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QUESTIONS 


Qui nous délivrera des Grecs et des 
Romains; un vers à retrouver. — Dans 
son curieux Musée de la Conservation 
(Paris, E. Bouillon, 1892, p. 95), M. Ro- 
ger Alexandre, dont les indications sont 
en général si précises, s’est contenté de 
citer, d’après l'Esprit des autres de 
M. Edouard Fouraier, ce vers de Ber- 
nard Clément, imité par Berchoux : 


Qui nous délivrera des Grecs et des Romains! 


Un de nos collaborateurs pourrait-il 
nous dire de quelle épitre il s'agit? Ne 
serait-ce pas de celle adressée à un jeune 
homme qui désire embrasser la profession 
des lettres, signalée dans les bibliogra- 
phies, et dont les exemplaires sont à peu 
près introuvables ? Ficanas. 


Histoire des idées. — La mort. — Ce 
serait une vérité de La Palisse de dire que 
les idées existaient avant leur expression 
par le langage, l'écriture, etc. — J'ai 
prouvé ici même, il y a quelques années, 
que dans les langues aryas il n’y a que 
huit idées, représentées par huit sylla- 
bes, dont vousavez bien voulu donner la 
liste.— Or l’idée de la mort doit être l’une 
des plus anciennes. Elle a été représentée 
dans la plupart des langues indo-euro- 
péennes par une labiale: mritis, mors, 
marô, fporos, etc. (Il faut excepter l’alle- 
mand tod. Gävatos, et notre tué, qui sont 
des onomatopées, et signifient : qui a 
reçu un coup terrible). — Mais la labiale 
de mort peut être la représentation de 
deux idées différentes : 1° Couper, sépa- 
rer, faire disparaître, 2° Tomber, se cou- 
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cher, dormir. — Je serais reconnaissant 
à quelques-uns de nos collaborateurs 
de me donner leur opinion, parce que 
d’autres mots soulèvent les mêmes 
doutes. O. L. 


Témoignage d'Hébert sur Louis XVI. — 
Beauchesne, dans son Louis XVII (voir 
15e édition, t. I, p. 434), donne un récit 
d’Hébert, substitut du procureur de la 
Commune, sur l'attitude de Louis XVI 
quand, le 20 janvier, le ministre vint lui 
signifier l'arrêt de la Convention. Où 
a-t-il puisé ce récit ? Est-il authentique? 
Muet sur le premier point, l'historien 
n’a aucune hésitation quant au second. 
La chose vaut pourtant la peine d’être 
examinée. 

Le récit d’'Hébert est reproduit dans 
plusieurs ouvrages sur Louis XVI. 

On le trouve dans l'Histoire de 
Louis XVI, par Bourniseaux ({t. IV, 
p. 441), publiée en 1829; dans l'Histoire 
du procès de Louis XVI, par Maurice 
Méjan (t. Il, p. 442, note), publiée en 
1814; dans Louis XVI et ses vertus aux 
prises avec la perversite de son siècle, par 
l'abbé Proyart (t. V (1808), p. 183); dans 
les Illustres victimes vengées des injus- 
tices de leurs contemporains (Paris, 1802, 
in-8, p. 409). | 

On pourrait relever quelques variantes 
dans les différentes reproductions du 
texte. 

La plus ancienne paraît se trouver 
dans l’Histoire philosophique de la Revo- 
lution de France, par Fantin des Odoards, 
nouvelle édition, revue par l'auteur. 
Paris, an V, 17097. Onlitaut. Il, p. 370: 


Hébert, dans son numéro du Père Duchesne, 
publié vers le 21 janvier 1793, rapporte en ces 
termes la manière dont Louis XVI recut la nou- 
velle de sa condamnation à mort, à laquelle il 
s'attendait. 
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Dans la 6e édition de cet ouvrage, pu- 
bliée en 1817,0on lit (t. II, p. 102): 


Hébert, dans sa feuille intitulée /e Père Du- 
chesne, publiée vers le 20 janvier 1703, rap- 
porte en ces termes la manière dont Louis XVI 
reçut l’acte de sa condamnation à mort. 


Le récit en question ne se trouve pas 
dans le Père Duthesne. 

Nous ne l’avons rencontré dans aucun 
journal du temps, B. 


Le droit d'extradition est-il moderne ? 
— Dans son ouvrage ayant pour titre : 
Des traités d’extradition de la France 
avec les pays étrangers (Paris, imprim. 
Guyot et Scribe, 1851), M. Villefort, 
rompant avec la doctrine enseignée jus- 
qu’alors, a cherché à établir que le droit 
d’extradition est tout moderne. M. A. 
Billot, dans son remarquable Traité de 
l’extradition (Paris, E. Plon et Ce, 1874, 
1 Vol, in-8), a soutenu la même thèse. 
Avec ces deux auteurs je veux bien ad- 
mettre que le mot extradition soit nou- 
veau, puisque le premier document off- 
ciel où il se trouve est un décret du 
19 février 1791, mais je suis convaincu 
que le fait de l’extradition doit remonter 
aux temps les plus reculés, Tel est au 
reste l’avis de M. Faustin Hélie (Traité 
dé l'instruction criminelle, L. 8, 11,ch. V) 
et de nombreux publicistes. Je serais 
d'autant plus heureux d’avoir sur cette 
question l'avis de nos collaborateurs, 
que je suis loin d'admirer la manière 
dont on use de nos jours du droit d’ex- 
tradition. 

Aujourd’hui une commission rogatoire 
passant par des filières hiérarchiques et 
diplomatiques, met deux mois de Bruxel- 
les à Paris, capitales reliées par le télé- 
phone, le télégraphe et un chemin de fer 
qui permet de faire le trajet en peu 
d'heures, 

Ajoutez que les différentes nations, au 
lieu de former entre elles une sainte et 
nécessaire alliance pour arrêter et extra- 
der les malfaiteurs, soulèvent de perpé- 
tuels conflits à propos des pièces produi- 
tes, et retardent ainsi le jugement des 
prévenus. 

Jai retrouvé un mandement (du 18 dé- 
cembre 1317) du Châtelet de Paris et une 
lettre aux recteurs de la Cité et à la com- 
mune de Gênes, pour les prier d’arrêter 
Jehan-Matthieu Baudi de Gênes, aupara- 
vant demeurant à Paris, d’où il s'était 
enfui, avec un collier de la valeur de 


document précis à ce sujet ? 
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2,000 parisis et beaucoup d’autres jovaux 
appartenant à des bourgeois de Paris. 
J'avoue que cette invitation directe me 
séduit beaucoup. Au XIVe siècle, on le 
voit, la justice criminelle fonctionnait, 


sur ce point, mieux que la nôtre. 
E. M. 


Louis XVIII fratricide. — J’ai lu quel- 
que part, dans un des volumes de M. le 


comte d’Hérisson, si je ne me trompe, .- 


+ 


que Louis XVIII, alors qu’il était seule- 


ment le comte de Provence, avait mis un 


jour son frère en joue dans la forêt de 
Fontainebleau ; le cou pétait parti; grâce 
à un pur hasard une branche d'arbre 
releva le canon du fusil, épargnant.un 


fratricide au futur Louis XVIII. Quelque 


Intermédiairiste pourrait-il m'indiquer 
soit le volume de M. d'Hérisson où se 
trouve raconté cet incident, soit quelque 
J..B. 


Philippine. — En Touraine — et ail- 
leurs. sans doute — là jeune fille qui 
trouve une amande double et la partage 
avec son voisin, a le droit d’exiger de 
celui-ci une redevance quelconque, ha- 
bituellement un gage, une pièce de 
vers, etc. À quelle époque remonte ce 
curieux usage et pourquoi a-t-on donné 
le nom de Philippine à la maîtresse de 
jeu qui trouve là une plaisante occasion 
d'exercer sa malice ? K. 


Ce) 


Bois de Sainte-Lucie. — Littré, dans 
son Dictionnaire, à l’article « Lucie », dit 
que ce bois provient « non de l'ile de 
Sainte-Lucie, mais de Lorrainé, et d’une 
petite forêt située près d’un couvent ap- 
pelé Sainte-Lucie ». 

Sur le territoire de quelle commune se 
trouve cette petite forêt ? Dr Dx. 


Sur deux journalistes de la Révolution, 


le Petit Gautier et Thuau-Granville. — 
Les biographes ont négligé de s'occuper 
d’un certain nombre de journalistes qui 
ont joui pendant la Révolution d’une 
certaine célébrité ou au moins d’une 
grande notoriété qu’ils devaient à leur 
talent et au succès de leurs journaux. 
Parmi ces journalistes, nous en indi- 
querons particulièrement deux, sur le 
compte desquels tous les biographes sont 
restés muets. C’est : Thuau-Granville, 
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qui dirigea pendant plusieurs années la 
Gaÿette nationale, devenue le Moniteur 
universel, et qui prit une large part à sa 
rédaction; et Gautier, l’un des princi- 
paux rédacteurs du Journal de la cour et 
de la ville, désigné ordinairement sous 
le titre du Petit Gautier. 

Si nos collaborateurs de l’/Intermé- 
diaire voulaient nous renseigner sur l’o- 
rigine et sur le sort de ces deux journa- 
listes, ils aideraient les futurs biographes 
à rendre justice à ces deux hommes de 
lettres trop vite oubliés. P. M. 

Le neuf de pique et le maire de Cha- 
rolles. — L'honorable magistrat prési- 
dant aux destinées municipales du petit 
chef-lieu de l’arrondissement de Saône- 
et-Loire peut dormir tranquille, nous ne 
parlons pas ici de lui, mais simplement 
du neuf de pique, qui partage avec lui 
l'honneur d’être appelé : maire de Cha- 
rolles. 

Aux cartes, le maire de Charolles jouit 
en Bourgogne, dans le Lyonnais, dans le 
Dauphiné, peut-être ailleurs encore, de 
la réputation bien établie de porter la 
déveine, la guigne, pour employer les 
termes peu français, mais expressifs et 
consacrés, du langage des joueurs. 

J’ai entendu, cent fois pour une, même 
souvent à Paris, dans toutes les classes 
de la société, des joueurs d’écarté, par 
exemple, s'écrier avec désespoir entour- 
nant le maire de Charolles (neuf de 
pique): j'ai perdu. Il faut ajouter qu’ils 
ne perdaient pas toujours. Le fatum n'é- 
tait pas plus irrévocable pour eux là 
qu'ailleurs. 

Mais d’où vient cette appellation bi- 
zarre ? Toutes les origines qui m’en ont 
été données ne tiennent pas debout, et les 
Charollais eux-mêmes ne semblent pas 
davantage renseignés. 

Les cartomanciennes pourraient peut- 
être nous éclairer et nous dire pourquoi, 
dans leurs prédictions cabalistiques, le 
neuf de pique est l'indice de la mal- 
chance. Mais je préfère des opinions 
plus sérieuses, plus sûres; c’est pourquoi 
je m'adresse à nos obligeants collègues 
du précieux {ntermédiaire, sans leur sou- 
haiter pourtant, s'ils jouent aux cartes, 
de faire connaissance trop prolongée 
” avèc le maire de Charolles. | 

PROSPER DE L'ORBIZE. 

Qu'était-ce que le grand prévôt de Lor- 

raine en 181417 — Le grand prévôt, établi 
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en Lorraine en 1814, pour maintenir 
l’ordre dans la province, lors de la Res- 
tauration, a-t-il été créé par lettres spé- 
ciales ? 

De quel ministère dépendait cette fonc- 
tion? Où s’adresser pour avoir copie des 
lettres nommant ce grand prévôt ? Quand 
ces fonctions ont-elles cessé d’exister? 
H. De M. 


Baïlly était-il gros? — Peintres etsculp- 
teurs sont unanimes pour nous repré- 
senter Bailly grand, maigre, et portant, 
a l'ombre d’un nez majuscule, une phy- 
sionomie d’ascète; ces détails ont-ils une 
source certaine ? | 

On lit, en effet, dans une brochure pu- 
bliée en 1789: « Vous aurez connais- 
sance du pacte antipatriotique passé entre 
le soi-disant marquis de La Fayette et le 
gros Bailly, aussi scélérat, aussi perfide, 
aussi voleur que le premier. » (Le confi- 
dent patriote, ou révélation aussi utile 
qu'intéressante de tout ce qui se passe, etc. 
Arch. Nat., collection Rondonneau, AD 
I, 63.) 

Il n’y a, dit un vieux proverbe, plus 
beau fard que l’embonpoint ; l'agrément 
dont jouissait en ce sens Bailly n’ajoute 
aucune force aux diatribes de l’auteur; 
c’est pourquoi, en somme, ce détail est 
à relever. Nos collègues de l’/ntermé- 
diaire posséderaient-1ils quelques ren- 
seignements qui pourraient infiriner ce- 
lu1-ci ? TiBICEN. 


Soie filée par les araignées et bas de 
soie. — Le 5 décembre 1709, dans une 
séance de l’Académie royale de Mont- 
pellier, présidée par M. de Baville, inten- 
dant du Languedoc, M. Bon de Saint- 
Hilaire, premier président de la cour des 
aides, en fit l’ouverture par un discours 
sur la découverte d’une soie que les 
araignées filent comme les vers à soie. 
Comme preuves, il présenta à l'assemblée 
des bas et des mitaines faits avec cette 
soie. Plus tard, ces bas furent envoyés à 
l'Académie des sciences et Bon remit 
une paire de gants à l’impératrice, femme 
de Charles VI, qui la lui avait demandée 
par curiosité. Réaumur s’est occupé du 
procédé de Bon dans son mémoire sur la 
soie de l’araignée (Recueil de l'Académie 
des sciences, 1710, p. 386), mais il me 
semble que l’on n’a tiré aucun parti de la 
toile ou soie d’araignée, pour les'‘objets 
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de toilette, Les Intermédiairistes parta- 
gent-ils mon opinion? 

Dans ce même discours, Bon de Saint- 
Hilaire avait assuré que les premiers bas 
de soie que l’on vit en France, furent 
portés par Henri II, le jour des noces de 
sa sœur Marguerite avec Emmanuel- 
Philibert, duc de Savoie (1569). 

Est-ce bien exact? Olivier deSerres et 
Brantôme assurent que l’usage des bas 
(tricotés et de soie) remonte à une date 
plus ancienne. E. M. 


La tôte de Stofflet. — Dans une lettre 
datée du 25 novembre 1842, écrite par la 
comtesse de La Bouëre à son mari, un 
des derniers chefs survivants de laguerre 
de la Vendée, on relève ce passage: 


J'ai vu le jeune Stofflet, neveu du général, 
il servait en 1830 ; comme il était logé à l’'E- 
cole militaire, il a été pillé alors, et on lui a 
pris le cachet de son oncle, c’est-à-dire celui 
de l’armée d'Anjou et avec lequel il mettait un 
sceau aux actes qu'il faisait, soit brevets ou 
autres. 

‘Fu sais qu'il y a un chirurgien des environs 
d'Angers qui a la tête de Stofflet, longtemps 
conservée avec ses chairs, dans de l’esprit-de- 
vin. Il offre de la vendre à son parent, pour 
une somme demandée pour l’entretien et les 
soins qu’il a eus depuis nombre d'années. On 

rétend que c’est le fameux avocat Dubois, qui 
e premier l'avait conservée dans de l’esprit-de- 
vin. 

Je ne sais si cet orateur Dubois d’Angers, 
n'est pas de Richelieu ? | 

Le jeune Stofflet voudrait avoir les restes de 
son oncle pour les rendre à la terre, mais avant 
de sacrifier une somme de cinq à six cents 
francs, que je crois on demande, il tiendrait à 
avoir la certitude de son identité, 


Cette assertion paraît être très vraie, 
etbien connue du comteetdela comtesse 
de La Bouëre; on demande ce qu'est de- 
venue la tête de Stofflet depuis cette épo- 
que. L. B. 


Les clubs et leur histoire. — Le colonel 
Gibert et le marquis de Massa ont entre- 
pris d'écrire l’histoire complète du Jockey 
Club, depuis sa fondation (1834) jusqu’à 
nos jours. Cet ouvrage, selon le vœu de 
ses auteurs, ne serait pas imprimé, mais 
resterait dans les archives du Jockey, à 
l’état de manuscrit, accompagné d’un re- 
cueil de dessins et de portraits représen- 
tant les membres du célèbre club. 

I n’a été publié, à ma connaissance, 
aucune histoire du club français dans le 
sens moderne du mot, c’est-à-dire de 
cercle, d'endroit de réunion. Mais à l’é- 
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tranger, n’a-t-1l pas été fait d'histoire de 
certains clubs importants ? V.c. 


Imitations inconscientes. — Il arrive 
souvent que deux auteursse rencontrent 
à donner à leur personnage les mêmes 
aventures, sans qu’il y ait chez le second, 
fût-il de plusieurs siècles postérieur au 
premier, autre chose que la nouvelle in- 
vention d’une péripétie déjà publiée. 
Mais la question de savoir s’il y a imita- 
tion peut être parfois assez délicate. 
MM. Albert Soubies et Charles Mal- 
herbe, dans le volume qu'ils viennent de 
publier sous le titre de Mélanges sur Ri- 
chard Wagner, signalent les ressemblan- 
ces quiexistententre la donnée del’Elève 
de Presbourg, opéra-comique enunacte, 
paroles de Vial et Théodore Muret, mu- 
sique de Luce, représenté à l’Opéra- 
Comique de Paris, le 24 avril 1840, et 
celle des Maîtres chanteurs de Wagner. 

« On peut, disent-ils, se servir des 
mêmes termes pour rajeunir le souvenir 
des deux pièces. » Ils rappellent à cette 
occasion que l’on reprocha à Beaumar- 
chaïis d’avoir tiré le sujet de Tarare d’un 
conte du cabinet des fées. Le spirituel 
écrivain se défendit fort ingénieusement : 
« Depuis que l’ouvrage est fait, dit-il, j’ai 
trouvé dans un conte arabe quelques 
situations quise rapprochent de Tarare; 
elles m'ont rappelé qu’autrefois j'avais 
entendu ce conte à la campagne. Heu- 
reux, disais-je, en le feuilletant de nou- 
veau, d’avoir eu si faible mémoire! Ce 
qui nous reste du conte a son prix, le 
reste est impraticable. Si le lecteur fait 
comme moi, s’il a la patience de lire le 
volume III des Génies, il verra ce qui 
m'appartient, ce que je dois au conte 
arabe, comment le souvenir confus 
d’un objet qui nous a frappé se fertilise 
dans l’esprit, peut fermenter dans la 
mémoire sans qu’on en soit même 
averti. » Le même phénomène s'était pro- 
duit aussi pour une autre œuvre bien 
plus célèbre du même auteur. Près de 
cinquante ans après la mort de l’auteur 
du Barbier de Séville, le traducteur de 
Plaute dans la collection Nisard, 
M. François, devait signaler dans un pi- 
quant rapprochement la ressemblance 
qui existe entre le sujet de la Casina de 
Plaute et l'intrigue du Mariage de Fi- 
garo. Cette même comédie de Plaute 
semble aussi avoir fourni la donnée 
d'une scène des Folies amoureuses de 
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Regnard.Ces ressemblancesinvolontaires 
de l'expression ne sont pas certainement 
les seules que signale l'histoire littéraire, 
et Je suis certain que les Intermédiairistes 
sauront grossir la liste si curieuse des 
imitations inconscientes. EG. 


Les poésies de Robespierre. — Je pré- 
pare une édition nouvelle de la plaquette 
parue, il y a trois ans, Quelques Poésies 
de Robespierre. 

Que mes confrères de l’Intermédiaire 
qui ont lu cette étude et qui y ont trouvé 
des erreurs ou omissions, me rendent le 
service de me les signaler ; je leur en ex- 
prime d’avance toute ma gratitude. En 
outre, si quelque Intermédiairiste pou- 
vait m'indiquer quelque poésie ayant 
échappé à mes recherches, il obligerait 
un confrère en me mettant sur la trace, 
Je n’ai pas besoin d'ajouter que je serais 
heureux de mentionner, dans la nou- 
velle édition, les sources et les auteurs 
des corrections et additions. J. B. 


Une statue de Jean Bologne à retrou- 
ver. — La Faia Morgana ou le Mirage, 
charmante statue de Jean Bologne, était 
en marbre; c'était une jeune femme nue, 
Sortant d’un antré; une de ses mains est 
posée sur son sein; de l’autre main elle 
tient une conque d’où l’eau jaillit dans 
une vasque. Vendue vers1773 au peintre 
anglais Thomas Patch, qui habitait Flo- 
rence, elle passa deux ans après entre 
les mains d’un autre Anglais, Qu'’est-elle 
devenue depuis? E. M. 


Le chat et la science du blason- — Cet 
animal domestique, en terme héraldique, 
symbolise-t-il l'astuce et même l'hypo- 
crisie, ou a-t-il été choisi, quoique privé, 
pour emblème de la liberté et de l’indé- 
pendance ? D’après l’auteur de la Science 
héraldique du blason, etc., p. 54 (Paris, 
Est. Loyson, MDCLXXV): 


Le chat est le symbole de la liberté; il ne 
sçaurait estre enfermé, qu'il ne s’impatiente 
extrémement et qu’il ne fasse tous ses efforts 
pour se délivrer de sa captivité. Cet animal 
vigilant est souple, adroit, courageux et cruel 
envers ses ennemis; et pour haute que soit sa 
chûte, il tombe toujours sur ses pattes. Il peut 
signifier ceux qui ont l’esprit si prévoyant, que 
de quelque costé que la fortune les agite, se 
trouvent toujours en bonne posture: Et il 
peut encore représenter ces vaillans capitaines, 
qui défendent si bien les places où ils com- 
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mandent, qu’il est impossible de les avoir sans 
beaucoup de peine, et sans courir de grands 
dangers; d’où est venu le proverbe : un tel 
chat ne se prend pas sans mitaines… 


Les Bourguignons avaient pris le chat 
pour symbole, avec cette devise : « Tout 
par amour et rien par la force. » 

Les Suisses furent, je crois, les pre- 
miers à choisir le chat comme lem- 
blème de la liberté. Lorsque Jean- 
Louis Fieschi, de la lignée des La- 
vagna, qui avait servi d’instrument à 
Henri II et à Paul III pour tenter d’ar- 
racher Gènes et la Lombardie à la do- 
mination espagnole, perdit misérable- 
ment la vie, en tombant dans la vase du 
port de Gênes {janvier 1547), ses compa- 
gnons à la recherche de son corps 
criaient : « Chat ! Chat! » En effet, Fies- 
chi portaitd'ordinaire au cou une chaîne 
d’or, d’où pendait un médaillon au centre 
duquel figurait pour emblème un chat 
accroupi. Les comtes de Lavagna, at- 
taches à la fortune de l’empereur Frédé- 
ric Il, avaient pris le chat pouremblème, 
en témoignage de leur dévouement au 
parti guelfe et à la maison de Bavière. 

E. M. 


 Tapisserie de vieille Rellegance et gon- 
dolles d’argent. — Je viens d'assister, 
grâce à un procès-verbal dûment sur 
parchemin et timbré aux armes royales, 
à une apposition de scellés chez un vieux 
monsieur qui mourut en 1732, et j'y vois 
figurer au nombre des objets qui lui ap- 
partenaient : | 

Une tapisserie de vieille Rellegance 
et trois gondolies d'argent, poinçon de 
Paris. 

Pourrait-on me dire ce qu’étaient l’une 
et les autres? Mes remerciements à l’é- 
rudit confrère qui voudra bien me ren- 
seigner. ER. TH. 


RÉPONSES 


Les duels de dames (XXV, 124, 386, 
446). — Lisez donc, à cet égard, une 
note très instructive des Variétés histo- 
riques et littéraires de Fournier, t. II, 
p. 363. Je crois inutile de la transcrire 
ici, le livre étant de ceux qu’on trouve 
dans toutes les bibliothèques d'amateurs 


I. 


No 587.] 


DO — 
de curiosités,comme le sont évidemment 


les lecteurs de l’Zntermediaire. 
PonT-CALÉ. 


Les mariages et le treizain dans le sud- 
ouest de la France (XXV, 162, 425). — 
L'usage du treizain est encore envigueur 
dans les Ardennes, du moins à Charleville. 
— Le prêtre bénit douze pièces de mon- 
naie et une treizième qui est une mé- 
daille, dite pièce de mariage. Le prêtre 
conserve dix de ces pièces qui consti- 
tuent ses honoraires et remet aux mariés 
deux pièces avec la médaille 

L'usage des pièces frappées ou dorées 
spécialement'en vue du mariage, est fort 
ancien. M. Poëy d'Avant avait réuni une 
curieuse suite de ces pièces, qui sont 
toutes décrites et gravées au catalogue 
de sa collection, imprimé à Fontenay- 
Vendée, en 1853. Ce même catalogue 
contient sur les pièces de mariage une 
très intéressante notice. H. D. 


Linguistique (XX V, 201, 456, 526). —Il 
me semble qu'on a jeté un peu lestement 
par dessus bord cet excellent Charles 
Nodier. Et pourtant il y avait matière à 
discussion. La phrase incriminée est 
celle-ci: « Jean (François les bas bleus) 
n’a jamais dit n1 fait de mal à personne. » 
Et le questionneur ajoute aussitôt : « La 
pensée de l’auteur est : Jean-François 
n’a Jamais dit de mal de personne ni fait 
de mal à personne.» Or, ceci ne me pa- 
raît pas absolument prouvé. La proposi- 
tion dont Nodier s'est servi a un sens très 
clair, très plausible par elle-même, sans 
qu’il soit besoin de la forcer à expri- 
mer autre chose. Voici comment je l’ex- 
plique : Jean-François n’a jamais causé 
de mal à personne, soit par parole, soit 
par action, c’est-à-dire il ne lui a jamais 
fait subir ni injure ni violence. Bref, il 
ne lui a dit nine lu: a fait de mal, » Sans 
doute, on n’emploie pas couramment la 
locution « dire du mal à quelqu'un» 
pour «l’outrager », mais amenée par l’ex- 
pression suivante et faisant corps avec 
elle, elle n’a rien de choquant. Bien au 
contraire, il me semble y voir une de ces 
tournures primesautières et naïves tout 
à fait dans le goût d’un écrivain de veine 
si gauloise. 

Si cette interprétation qui cherche à se 
rapprocher du senssupposé par M.F. M. 
ne satisfait pas nos critiques, en voici 


| 
| 
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une autre non moins admissible: « Jean- 
François n’a jamais dit de mal à personne 
(sous-entendu : de quelque autre, c’est- 
a-dire il n'a colporté ni médisance ni ca- 
lomnie; et ne lui en a jamais fait. » 

De cette manière, la phrase coule tout 
naturellement et n’encourt aucun re- 
proche. En thèse générale, il me parait 
toujours un peu hasardé de blämer une 
construction grammaticale ou une façon 
de parler en prêtant à l’auteur une idée 
qu’il n'avait peut-être pas et dont il peut 
se passer. B. 


Les verbes avec des noms (XXV, 241, 
481). — Un des premiers exemples à rap- 
peler est certainement le fameux vers de 
Victor Hugo dans Ruy Blas (acte IV, 
scène 7) : 

Hideuse compagnonne 
Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne 


Le poète voulait se venger de MM. Cu- 
villier-Fleury et Trognon qui, paraît-il, 
avaient parlé légèrement de ses œuvres, 
et il avait pris l'engagement de faire en- 
trer leurs noms dans son nouveau drame, 
engagement qu’on avait cru n'être qu’une 
plaisanterie et qu’il tint trop sérieuse- 
ment. L. 


— Molière a écrit: 


Et l'on me désosie enfin | 
Comme on vous désamphytrione. 


(Amphytrion, acte III, scène 8.) 


Scarron, dans son Roman comique 
(IV, IT, ch. 4), parle d'un « petit avocat 
encomédienné ». Il dit également dans 
Japhet d'Arménie: 

Depuis que dans l’'Estat on s’est emmarquisé, 
On trouve à chaque pas un marquis supposé. 


(IT, 4.) 


Mais à coup sûr, l’un des exemples les 
plus connus est celui de La Fontaine, 
dans sa satire le Florentin : 


. »+ + I me persuada, 
A tort, à droit, me demanda 
Du doux, du tendre, et semblables sornettes, 


Petits mots, jaeone d'amourettes 
Confits au miel; bref, il m'ernquinauda. 


Et quoi qu’en dise Littré, qui prouve, 
à juste titre d’ailleurs, que faire quinaud 
existait avant Quinault, ne reconnait-on 
pas dans ce mot la franche malice, la 
bonne gaïté de l’immortel auteur des 
Contes et des Fables ? 

Enfin, comme pendant à son Swilatu- 
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rit, on peut citer le fameux verbe forgé 
par Démosthène : driirr'Cw ou Philip- 
piser, qui revient si souvent dans les 
Philippiques ou le Discours sur la cou- 
ronne. RENÉ DECAMEES. 


P. S. — On trouve encore cet autre 
plaisant dérivé dans l’Ætourdi (Acte V, 
sc. 5): 

MASCARILLE 


Si vous êtes d’accord par un bonheur extrême, 
Je me dessuisse donc et redeviens moi-même. 


— Ne pas oublier le verbe brissoter. 
qui fut fort à la mode dans les gazettes 
de 1791, comme synonyme de voler. 


.…. Pour votre pauvre Brissot, de ce que son 
nom est devenu la racine d'une nouvelle con- 
jugaison, S'ensuit-il que le public le regarde 
comme un chef de parti? 


(Lettres de Max. Robespierre à ses 


commettans, n° 7.) 
PENGUILLOU. 


Les drapeaux suisses à Courbevoie 
(XXV, 244, 485, 529). — Cette question 
est intéressante, car il est probable qu’on 
fêtera, cette année, à Lucerne, le cente- 
naire du massacre des gardes suisses, et 
nous pouvons faire savoir à nos con- 
frères de l’Intermédiaire, que l'un des 
leurs, H. B., prépare une étude fort cu- 
rieuse sur les Suisses au 10 août, devant 
paraître aux environs de cette date dans 
la Revue de famille. 

Les Suisses n’emportèrent qu’un dra- 
peau par bataillon et celui de la colo- 
nelle qui était blanc (bleu est une erreur 
d'impression). Ce drapeau bianc fut pris 
dans le combat par un fédéré de Nancy, 
du nom de Lange. Un des autres dra- 
peaux fut arraché à un officier mort, 
place Vendôme, au pied de la statue de 
Louis XIV. 

Le 12 août 1792, il fut décidé que ces 
deux drapeaux seraient suspendus aux 
voûtes du temple de la Liberté. Que 
sont-ils devenus depuis ? 

Enfin, le 20 avril 1795, le Conseil Mu- 
nicipal de Rueil apporta à la Convention 
six drapeaux des gardes suisses trouvés 
dans le jardin de Ïa caserne enterrés à 
quinze pieds de profondeur. 


Et ceux de Courbevoie ? G. B. 


Sur un archevèque de Bourges (XXV, 
279, 499). — Il ne semble pas qu’il ait 


été fait d'autre notice biographique sur : 
l 
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Mgr Roland Hébert, que celle insérée 
par La Chaumassière dans son Histoire 
du Berry, Liv. IV, ch. 110, et même on 
peut remarquer que les détails les plus 
précis sont contenus dans une épitaphe, 
donnée par La Chaumassière à la fin du 
même chapitre. Cette épitaphe était 
gravée sur une table de marbre noir, qui 
a été retrouvée sous le porche de l'église 
de Saint-Palais, où ce prélat avait été 
inhumé. Une lecture contrôlée en a été 
publiée dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires du Centre, t. XVI, p. 107, 
année 1889. 

D’après cette épitaphe, Roland Hébert 
était né à Beaumont en Beauvoisis, tan- 
dis que le Père Labbé, dans sa Biblio- 
theca nova, à la suite du patriarcat de 
Bourges, indique comme lieu de sa nais- 
sance, Claromontem Bellovacorum, qui 
paraît plutôt Clermont-sur-Oise, Nous 
ignorons où cet auteur avait puixé cette 
indication. Aucun de ces documents ne 
mentionne que ce prélat avait été précé- 


demment cure de Beauvais. 
K. 


Les auteurs obligés de composer typo- 
graphiquement leurs ouvrages (XXV, 
376). — Marat s’est trouvé dans ce cas, 
ainsi qu’il le dit dans sa Dénonciation au 
tribunal du public, par M. Marat, l'ami 
du peuple, contre M. Necker. S. 1. n. d. 
(1789) in-8. On lit au bas de la deuxième 
page : 

Ce mémoire a été remis depuis le 4 novem- 
bre dernier à dix imprimeurs, aucun n'a osé le 
mettre sous presse. Îl a été présenté au comité 
municipal des recherches le 5 décembre, jour 


de mon arrestation : pour le faire paraître, il 
a fallu que je me fisse imprimeur. 


J. C. Wicc. 


— J'ai entendu dire que Pierre Le- 
roux, dans certains moments de détresse, 
avait dû composer lui-même quelques- 
unes de ses publications; je ne sais les- 
quelles. Peut-être n'est-ce là qu’une de 
ces légendes d'atelier contre lesquelles il 
est prudent de se tenir en garde. 

Un écrivain, peu connu de son temps, 
et absolument ignoré du nôtre, J. Cas- 
taing, ancien directeur des domaines à 
Alençon, où il mourut sous le premier 
Empire, avait imprimé lui-même, à très 
petit nombre d'exemplaires, son Théätre 
qui forme trois volumes in-8, et le com- 
mencement d’un quatrième (ce dernier 
inachevé et dont aucun bibliophile n’a 
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parlé); ils portent les dates de 1791, 1792 


et 1793. Il avait précédemment publié, 
également imprimés par lui-même, quel- 
ques volumes de poésies fugitives. Mais 
son cas n’appartient-il pas plus aux im- 
primeries particulières ou clandestines, 
qu'â cette misère professionnelle que 
l'auteur de la question paraît avoir eu 
spécialement en vue? J’en dirai autant 
des opuscules volants de Le Bouvier de 
Saint-Gervais, ancien maire de Morta- 
gne (Orne), les uns, fruit de sa veine, les 
autres, plus nombreux, copiés à droite 
et à gauche, et dont un exemplaire, as- 
surément unique, se trouve dans ma bi- 
bliothèque. L. D. LS. 


— Un homonyme du célèbre chimiste 
Davy, pauvre prêtre du diocèse d’Exeter, 
pasteur à Lastleigh, eut l’idée de rédiger 
un Cours complet de Théologie. Il publia 
d’abord un Recueil de sermons en 6 vo- 
lumes in-8 qui l’endetta de 100 livres 
sterling, son revenu de trois années. Les 
souscripteurs avaient manqué à leurs en- 
gagements. 

Ce malheureux échec ne le découragea 
pas. Il continua ses recherches et acheva 
son traité dans de telles dimensions qu’il 
ne pouvait lui coûter moins de cinquante 
mille francs pour l’impression en entier. 
Hors d'état de trouver une telle somme 
et n'ayant réuni qu'avec peine quelques 
souscripteurs, il se décida à s'éditer lui- 
même avec son intelligence mécanique. 
(Il avait toujours montré beaucoup de 
disposition pour les arts mécaniques.) 

Il construisit lui-même une presse, 
acheta à bas prix d’un imprimeur d’Exe- 
ter une collection de caractères à demi 
usés et, sans autre auxiliaire que sa gou- 
vernante, commença à composer son im- 
mense manuscrit. Après avoir lentement, 
péniblement imprimé quarante exem- 
plaires de ses trois cents premières pages, 
il s'arrêta, persuadé qu'un tel spécimen 
suffisait pour lui acquérir le patronage 
du clergé et des savants. Il partit avec ses 
quarante exemplaires et alla lui-mêmeles 
déposer, l’un après l’autre, dans les biblio- 
thèques des universités, chez quelques 
évêques et chez les éditeurs des princi- 
pales revues. Puis il attendit les lettres, 
les articles, les encouragements. Rienne 
vint, et cette seconde déception ne lassa 
point encore son énergie; seulement, 
au lieu de tirer son livre au nombre 
d'exemplaires qu'il avait projeté d’abord, 
il se résigna, pour ménager son temps et 
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son papier, à terminer ceux qu’il avait 
commencés et n’employa pas moins de 
treize années d’un labeur assidu à les 
achever. Il composa et tira ainsi qua- 
rante exemplaires de vingt-six volumes 
in-8 de 500 pages. Puis il les relia lui- 
même, partit de nouveau pour Londres 
et les remit dans quarante bibliothèques. 
Pas un grand seigneur ne s’intéressa à 
cette œuvre entreprise avec tant de cou- 
rage, poursuivie avec tant de persévé- 
rance ; pas un journal ne daïgna en faire 
mention. Le pauvre prêtre de Lastleigh 
acheva obscurément sa vie dans son 
presbytère, et son énorme ouvrage, ou- 
blié dans les collections scientifiques de 
Londres, est resté là comme un monu- 
ment de rare et inutile patience. 

Restif de la Bretonne n'’écrivait jamais: 
il composait directement ses romans au 
lieu de les écrire. E. C. 


— J'ai signalé naguère, dans mon Bul- 
letin bibliographique, un certain nombre 
d'ouvrages où l’imprimeur a évité toute 
division de mots à la fin des lignes. 


Le Manuel de typograrhie de Brun, im- 
primé chez Didot, en 1825, disais-je, en re- 
produisant un renseignement de M. Paul Heuzé, 
correcteur à Paris, a seul quelque mérite à 
être composé sans aucune coupure, l'intervalle 
ou blanc qui sépare les mots étant d’une ré- 
gularité irréprochable; mais l’auteur de ce 
livre était son propre compositeur, et il modi- 
fait sa rédaction suivant Îles exigences de la 


typographie, moyen peu pratique pour le com- 
mun des auteurs. 


À. BoGHAERT-VACHÉ. 


Le portrait du P. Gratry (XXV, 577). — 
Je possède une gravure détachée d’un 
numéro de l’Almanach album des Célé- 
brités contemporaines, représentant le 
Père Gratry, signée de E. Bocourt et 
L. Chapon. 


(Genève). DiopaTi EYNARD. 


— Plusieurs de nos collaborateurs ont 
également mis à la disposition de l'Ecole 
polytechnique les portraits du Père Gra- 
try qu’ils possédaient. 


Les Réfugiés français en Angleterre 
(XXV, 403). — Daniel de Massues, sieur 
de Ruvigny, escuyer, était, en 1605, 
lieutenant au château de la Bastille, 
dont Maximilien de Béthune, marquis 
de Rosny, était gouverneur. 

A l’époque où Henry IV fit vendre les 


terrains du parc des Tournelles pour 
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créer la place Royale, Daniel de Mas- 
sues acheta le lot qui porte actuellement 
le n° 2; il le céda, un mois après, le 
3 janvier 1606, à Jehan Coin, l’un des 
trois maîtres maçons qui ont achevé 
la grande galerie du Louvre. 

Il fut avec Henry de Schomberg, Léon 
de Durfort, René Phélypeaux, Arnauld, 
etc., du nombre de ceux qui firent cons- 
truire des maisons à Henrichemont, lors- 
que Rosny, devenu duc de Sully, 
entreprit avec le concours de ceux 
qui l’entouraient, l'agrandissement ou 
plutôt la création de cette petite capitale 
de sa souveraineté de Boisbelle. 

Sa veuve, Magdelaine de Fontaine, 
prit part, en décembre 1611, à la reddi- 
tion de comptes des entrepreneurs de 
ces constructions. 

Du mariage de leur fils, Henry de 
Massues, sieur de Ruvigny, marquis de 
Bonneval (plus connu sous le nom de 
marquis de Ruvigny) avec Marie Talle- 
mant, sœur de Tallemant des Réaux, 
naquit Henry de Massues, marquis de 
Ruvigny, devenu comte de Galway. 

Je n’ai aucun renseignement sur la 
femme et les filles de ce dernier. 

F, DE M. 


— Ce qu’il y a de mieux à faire, c’est 
de consulter l’ouvrage de Haag, la France 
protestante. JÿY ai trouvé une notice 
assez étendue sur Chardin, et quoique 
ce livre n'indique nilenom de sa femme, 
ni celui de ses filles, il m’a permis de re- 
connaitre que Chardin était allié à ma 
famille. Son père, Daniel Chardin, était 
fils de François Chardin, marchand, de 
Sainte-Marie-aux-Mines, et de Marie- 
Thierry. 

Celle-ci était fille de Pierre Thierry, 
châtelain à Taintrux (près Saint-Dié), 
qui avait adopté la religion réformée vers 
1560 et avait dû, pour ce motif, quitter 
la Lorraine. Il était fils de Robert Thierry, 
gendarme du roi de France, anobli en 
1510 par Antoine, duc de Lorraine, et 
descendait de Renault Thierry, premier 
chirurgien du roi Charles VII, et sei- 
gneur de Foécy-le-Bas près de Méhun:- 


sur-Yèvre, qui porte les mêmes armoi- 


ries que les Thierry de Mulhouse, des- 
cendant de ceux de Sainte-Marie-aux- 
Mines. Ce Pierre Thierry était oncle du 
célèbre marchand de Venise Jean 
Thierry, qui laissa en 1676 une fortune 
de 58 millions que, chaque année, de 
nombreux prétendants réclament au 
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gouvernement français. Napoléon s’étant 
emparé de cette somme au moment où il 
prit Venise, et l’ayant employée à payer 
ses soldats, Chardin, qui était l’un des hé- 
ritiers en faveur desquels Jean Thierry 
avait testé, le visita sans doute pendant 
les séjours qu'il fit à Venise. 

Dans un récent voyage que j'ai fait à 
Londres, j'ai cherché dans la cathédrale 
de Westminster, où Chardin fut enterré, 
son épitaphe. Je l’ai trouvée vers le troi- 
sième arceau de la nef, à gauche, en ve- 
nant du chœur : une plaque en marbre 
noir avec une inscription en lettres d'or, 
passablement noircies. 

Madame Russel, pour avoir plus de 
détails, ferait bien de s'adresser à 
M. Weiss, bibliothécaire de la Société 
pour l’histoire du protestantisme fran- 
çais, rue des Saints-Pères, n° 54. 

Jean Chardin était fils de Daniel 
Chardin, qui épousa en 1635, dans le 
temple de Charenton, Jeanne Guiselin, 
fille de Jean Guiselin, marchand à Rouen, 
et de Marie Dressant. Il naquit le 
26 novembre 1043. TuaierrYy Mec. 


— Le marquis de Ruvigny, devenu 
Anglais sousle nom de lord Galway et qui 
a joué un rôle important dans l’histoire 
d'Angleterre, est mort, sans postérité, à 
Stratton, Hampshire, le 3 septembre 
1720. 

Le signataire de ces lignes a fait sur le 
premier marquis de Ruvigny, père de 
lord Galway et sur la carrière française 
de ce dernier, un travail qui vient de pa- 
raître chez les éditeurs Plon et Nour- 
rit. 

Le titre exact de cet ouvrage est : Le 
marquis de Ruvigny, député general des 
églises réformées auprès du Roi, et les 
protestants à la cour de Louis XIV. 

Votre correspondant pourra trouver 
dans ce livre des indications qui le met- 
tront sur la trace de la descendance 
d’une sœur du premier marquis de Ru- 
vigny, qui avait épousé Thomas Wrio- 
thesley, comte de Southampton, grand 
trésorier de la couronne d’Angleterre. 
Lady Southampton fut la belle-mère de 
linfortuné lord Russell, décapité sous 
Charles IT, 

À. DE GALTIER DE LAROQUE. 


Les hommes politiques élèves du Con- 
servatoire (XXV,405). — Puisqu’on vient 
de nommer une commission chargée 
d'examiner les réformes, jugées depuis 
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longtemps nécessaires dans le règlement 
du Conservatoire de musique, il serait 
intéressant de connaître les noms des 
membres de la commission nommée par 
M. Maurice Richard, ministre des Beaux- 
Arts, dans le dernier cabinet de l’Em- 
pire, dit cabinet Emile Ollivier. Pourrait- 
on publier cette liste ? G. C. 


De quelle époque date la coutume de 
laisser les rois d'Espagne dans le Pudrido 
de l'Escurial? (XXV,405.)— Le Pudrido 
(le pourrissoir) qui sert de dernière 
demeure aux rois et reines d’Espagne, 
fait partie de l’Escurial (escorial), qui 
n'a été construit qu'après le 10 août 
1557, après la bataille de Saint-Quen- 
tin, en vertu de la promesse qu’en 
avait faite Philippe II, dans son invoca- 
tion à Saint-Laurent; c’est ce qui explique 
la forme de cet édifice quadrangulaire, 
dont la façade principale est tournée 
vers l’occident et où tout rappelle le gril, 
instrument du martyre de Saint-Laurent 
et dont il a la forme. Sur la façade qui se 
tourne du côté de Madrid, s’avance le 
manche écourté du gril renversé, et ses 
quatre pieds sont figurés par les flèches 
des quatre petites tours élevées qui sur- 
montent les quatres angles ; « sa masse, 
« dit Bourgoing (Tableau de l'Espagne), a 
« certainement quelque chose d’impo- 
« sant, mais il ne remplit pas tout a fait 
« l’idée qu’on en conçoit, d’après sa ré- 
« putation, etc. » Quant à el pudrido (le 
pourrissoir) qui ne sert de dernier asile 
qu'aux rois et reines d’Espagne, des deux 
côtés de l’autel sont distribués par trois 
étages et en différents compartiments 
fermés par de faux pilastres de marbre 
cannelé, les cercueils de bronze qui 
contiennent les corps. Philippe II, fils 
de Charles-Quint, repose dans le plus 
élevé de la première division. | 

On en doit le plan et l’exécution à l’ar- 
chitecte Louis de Faix (XX VII), ingénieur 
civil sous le règne de Henri III (1) LXIII 
(1551-1594). Sa construction a duré dix- 
neuf ans. Pour plus de détails, on peut 
consulter Bourgoing (tableau de l’Espa- 
gne moderne), le voyage de l'abbé Pons, 
et l'ouvrage de l'abbé Veyrac. 
des notes que je possède et qui me servent de point 
de repère dans un travail manuscrit que je léguerai 
à mes petits-enfants pour servir à l'histoire de la 
Marche, du Limousin, et plus spécialement du canton 
du Brass Pontet que je mets, c\mme on voit, à la 


disposition de l'Intermédiaire, avec tout le désinté- 
ressement possible. 
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Tout donne à croire que c’est Phi- 
lippe II qui, le premier a été exposé dans 
Pel Pudrido (le 13 septembre 1598). Ce 
qu’il y a de véritablement beau ce sont 
les tombeaux de Charles V et de Phi- 
lippe IT. À. F. SAINT-ROMAIN. 


— Le pudrido de l’Escurial, où le 
corps du dernier roi d'Espagne, Al- 
phonse XII, est en train de se trans- 
former en momie, en attendant qu’il soit 
placé dans le Panthéon, n'est pas situé, 
comme le dit M. G., dans l’Intermediaire 
du 30 avril, sur la montagne voisine de 
l'Escurial, dans une caverne arrosée par 
une source, mais bien dans l’Escurial 
même. Le pudrido consiste en une pe- 
tite salle basse, ne pouvant contenir 
qu’un cercueil, elle est toute voisine du 
Panthéon. Le cercueil du roi défunt y 
est muré avec des pierres et de la chaux 
vive. La durée du séjour au pudrido est 
variable. Le corps du roi défunt attend 


la mort de son successeur, ce qui expli- 


que le séjour plus ou moins long au pu- 
drido. Ainsi, la durée du séjour au pu- 
drido ne dépend nullement du degré de 
momification du corps. En eflet, étant 
muré, il est impossible de l’examiner a 
volonté. Nous donnerons plus tard la 
réponse chronologique que demande 
M. G. H. pe RorTascuir. 


Bibliographie des ouvrages ou l’on a 
douté de l'existence de Napoléon Ier 
(XXV, 406). — On peut citer en première 
ligne le Napoléon apocryphe, 1812-1832; 
Histoire de la conquête du monde et de la 
monarchie universelle, par Louis Geof- 
froy. Il en existe deux éditions : l'une, 
in-8°, l’autre, in-12, de la même année, 
1841. C’est un ouvrage fort curieux. 

Rappelons ensuite un article, aussi 
très piquant, publié dans une revue, et 
peut-être tiré ensuite en brochure, où 
l'auteur, fort savant, d’ailleurs, pour se 
moquer des autres érudits, démontrait 
que Napoléon n'avait jamais existé, qu'il 
n’était qu’un symbole ou une légende. 
Identité du nom de Napoléon avec celui 
d’Apollon, dieu du soleil; tous deux naïis- 
sant et mourant dans une île (ou dans la 
mer). Loœtitia, mère de Napoléon, de 


_Laito, mère d'Apollon. — Rapports 


entre les frères et.sœurs de l’un et ceux 
de l’autre. — Les douze maréchaux de 
l'Empereur, rappelant les douze mois de 
l'année. 
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Beaucoup des lecteurs de l’Zntermé- 

diaire ont dû lire cet amusant badinage. 

L. 


— Horace Walpole, en 1768, publia un 
livreintitulé Aistoric doubts onthe life and 
reign of King Richardthe Third. Walter 
Scott admirait cet ouvrage et le qualifiait 
de sagace et de curieux. Walpole le fit 
comme un exercice littéraire, un tour 
de force, mais après quelque temps il 
arriva à transformer ses doutes en certi- 
tudes. En examinant les questions de 
l'histoire et dans les recherches archéo- 
logiques, il n’est pas difficile de perdre 
la foi. David Hume, après la publication 
de son Histoire d'Angleterre, ajouta une 
longue note au chapitre XXVI, afin de 
corriger les erreurs débitées par Wal- 
pole. Walpole fut si irrité par ces criti- 
ques, qu'il quitta la Société des Anti- 
guaires. Dans le Dublin University Ma- 
gazine (V. 528), on atourné les tables sur 
l'archevêque Whately, par un article 
intitulé Historic doubts relative to Arch- 
bishop Whately. C. À. Wap. 


— M. Mog n’a qu’à consulter l’Znter- 
médiaire, où cette question a été posée 
quatre fois, sous des rubriques différen- 
tes : 

19 L’Auteur du Grand erratum (II, 
634). — 8 réponses (II, 763; III, 20; V, 
10, 77, 2493 VE 70). 

29 et 3° La non-existence de Napo- 
léon Ieï (VIII, 104). — Napoléon a-t-il 
existé (VIII, 392)? — 6 réponses (VIII, 
432, 460, 468; IX, 360). 

4° Napoléon I°* a-t-il existé (XI, 105) ? 
— 7 réponses (XF, 155, 213). 

D’après les renseignements contenus 
dans ces vingt et une réponses, la biblio- 
graphie que demande notre collègue 
M. Mog est bien facile à établir : il suf- 
fit d'ajouter à l’ouvrage de l’archevêque 
de Dublin un opuscule de J.-B. Pérès, 
ancien substitut du Procureur général de 
la cour d’Agen, bibliothécaire de cette 
ville. Cette brochure, dont une neuvième 
édition a paru en 1863 (librairie Ch. 
Meyrueis), a pour titre : Comme quoi 
Napoléon n'a jamais existé, ou Grand 
Erratum, source d’un nombre infini d’Er- 
rata à noter dans l’histoire du XIXe siè- 
cle, CAMBIACUM. 


— L'ouvrage Doutes historiques rela- 
tifs à Napoléon Bonaparte, par M. Wbha- 
tely, archevêque de Dublin, fut écrit 
seulement pour montrer ce qu'on peut 
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prouver avec toute la ressemblance de la 
vérité d’après les règles de la logique. Il 
n’y a naturellement pas un auteur anglais 
qui ait sérieusement douté de l'existence 
de Napoléon Ier. HUBERT SMITH. 


Un livre anonyme sur l'Afrique en 1673 
[(XXV, 409). — Les Nouvelles Afriquaines 
(sic) ont pour auteur Eustache le Noble, 
procureur-général au Parlement de Metz, 
né à Troyes, en 1643, mort à Paris en 
1711. 

On trouve ces Nouvelles Afriquaines 
dans le tome XV de ses œuvres. 

Gordon de Percel les analyse ainsi, 
dans sa Bibliothèque des romans (Amster- 
dam, chez la veuve de Poilras. À la vé- 
rité sans fard. 1734): 

Histoires assez comiques, mais écrites sans 


le goût et la délicatesse, qui sont presque l’es- 
sentiel de ces sortes de petits ouvrages. 


Il existe d’autres romans de l’époque, 
dont l’action se déroule sur les côtes 
barbaresques : 

Histoire africaine, par Gersan. In-8°, 
Paris, 1627, 2 volumes. 

L'Amoureux Africain, nouvelle galan- 
terie. In-12, Amsterdam, 1676. 

Homaïs, reine de Tunis. In-12. 

Ismaël, prince de Maroc. In-12. 

Relation de l'amour de l’empereur de 
Maroc, etc. Cologne, 1700. 

Avantures de Jaïde, princesse d’Afri- 
que, etc. Paris, 1724. A. DiEuaivE. 


L'authenticité des tableaux non signes 
(XXV, 410). — Les graves questions po- 
sées par Gédéon à ce sujet ne peuvent 
être approfondies que dans une brochure 
de grande dimension, si on veut les 
poursuivre à travers toutes les époques 
et toutes les écoles de la peinture, car 
chacune de ces questions exigerait des 
citations et explications aussi nombreu- 
ses que développées. 

Qu'on me permette une réponse em- 
bryonnaire, qui servira peut-être comme 
point de départ aux nombreux confrères 
que ces questions préoccupent depuis 
longtemps. | 

I. Quelle garantie absolue peut être 
donnée au sujet de l’authenticité des ta- 
bleaux non signés ? 

Aucune, pas même au sujet des ta- 
bleaux signés, si on ne peut prouver 
par des personnes vivantes, dignes de 
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foi et suffisamment compétentes, que tel 
ou tel tableau a été peint par tel ou tel 
artiste. Il ne s’agit pas seulement des ta- 
bleaux merveilleusement contrefaits, 
comme les Corot sortis de l’usine Trouil- 
lebert et certains Hobbéma fabriqués en 
Belgique entre 1860-1880, mais aussi des 
tableaux reniés par leur véritable auteur. 
Ce cas est bien rare, mais on l’observe 
tout de même quelquefois. Je connais 
une splendide étude de femme nue, œu- 
vre de jeunesse du grand artiste viennois 
de Pettenkofen, que celui-ci a pertinem- 
ment reniée malgré sa signature ettoutes 
les autres marques d'authenticité. Le 
motif de l’artiste était d’un ordre abso- 
lument intime et fait le plus grand hon- 
neur à son caractère bien connu de véri- 
table gentleman. Plusieurs personnes, 
dignes de la plus grande foi et parfaite- 
ment en mesure de connaitre l’origine 
du tableau en question, m'ont toujours 
affirmé son authenticité; deux de ces 
personnes ont vu l'artiste à l’œuvre et le 
tableau n’a pas quitté, pendant trente 
ans, son premier propriétaire. 

Si de Pettenkofen avait laissé, par 
écrit, un désaveu de sa paternité, quel 
critique d’art aurait osé la soutenir ? Ses 
contemporains s’en vont, l’un après 
l’autre, et avec eux les preuves se per- 
dent, dans le domaine de l’art aussi bien 
que dans celui de l’histoire politique. 
L'histoire transmise par des documents 
seulement, sans que les traditions et les 
témoignages des contemporains y soient 
entrés, est toujours bien loin de la com- 
plète vérité et souvent même contraire à 
celle-ci. 

IT. Les imitations ne peuvent-elles 
exister que dans des tableaux anciens ? 

Il est presque inadmissible qu’on ait 
vendu, du vivant des grands maîtres an- 
ciens, sons leur nom, des tableaux imités. 
Les souverains, les corporations reli- 
gieuses ou autres, les princes de l'Eglise, 
les grands amateurs, faisaient leurs com- 
mandes chez l’artiste même; comment 
les tromper ? Lors de son fameux voyage 
dans les Pays-Bas, Dürer vendait lui- 
même ses gravures et pas cher. Quel 
autre graveur aurait pu écouler une 
contrefaçon du vivant du maïtre ? Ru- 
bens avait établi un tarif pour les pein- 
tures commandées chez lui; un tableau 
peint entièrement de sa main coûtait na- 
turellement plus cher qu’un tableau au- 
quel ses meilleurs élèves avaient colla- 
boré, et beaucoup plus cher que les 


L'INTERMÉDIAIRE 


32 


nombreux tableaux exécutés dans les 
ateliers Rubens par ses élèves d’après les 
dessins et esquisses du maître et mis à 
point dans quelques heures par ses vi- 
goureux coups de pinceau. La quantité 
du travail personnel de Rubens dans les 
produits sortis de son usine est presque 
pondérable, et la question de l’authenti- 
cité de ces tableaux de fabrique serait 
oiseuse. 

D'autre part, est-il incontestable qu’a- 
près la mort de certains grands maitres 
et à des époques déjà bien éloignées, cer- 
tains tableaux non authentiques ont été 
vendus sons leur nom? Tel tableau de 
Salomon Koninck, de Flinck et même 
de Mierevelt, a été vendu comme œuvre 
de Rembrandt déjà en plein XVIIIesiècle. 

Inutile de dire que ces artistes sont 
absolument innocents. Un marchand 
avisé trouvait que le tableau pouvait 
passer pour une œuvre de Rembrandt et 
le vendait comme telle en y apposant la 
signature plus ou moins bien imitée du 
maître. Une faute dans le nom n'avait 
aucune importance, car l'orthographe 
était le cadet des soucis des artistes et 
des amateurs. Même les rares artistes 
frottés de littérature n’y songeaient 
guère; Rubens, l’érudit diplomate, si- 
gnait parfois Rubbens. Dans ces temps, 
la sophistication des tableaux était en- 
core assez naïve; souvent même le nom 
du véritable auteur ne fut pas détruit 
mais simplement caché sous une couche 
épaisse de couleur sur laquelle le nom 
d’un maître plus considérable s’étalait. 
Je cite le charmant portrait d’une jeune 
femme au musée de Budapest, signé : 
Rembrandt F., 1632, dont l’authenticité 
n’était pas contestée. Lors d’un net- 
toyage entrepris il y a quelques années, 
la fausse signature de Rembrandt s’en 
allait et le nom du véritable auteur hol- 
landais revit la lumière après plus d'un 
siècle. Avec une rare science, le faus- 
saire du XVIII: siècle avait choisi la date 
de la fausse signature, car le faire du 
portrait en question ressemble étonnam- 
ment à la première manière de Rem- 
brandt, et c’est grâce à ce subterfuge 
que la falsification pouvait se maintenir 
si longtemps, même devant la critique 
moderne. Le sophistication existe donc 
parfaitement parmi les anciens tableaux 
et remonte quelquefois à plus d’un siè- 
cle ; elle est cependant relativement rare. 
Les fausses attributions dans les anciens 
catalogues des musées et collections par- 
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ticulières sont beaucoup plus nombreu- 
ses, car chaque conservateur ou amateur 
voulait naturellement posséder des 
grands noms dans sa galerie; mais la 
question n'est pas là. 

ITF, A quelle époque ‘a-t-il été d’usage 
de signer les tableaux ? 

Un usage constant n'existe pas à ce 
sujet pendant les grandes époques de la 
peinture, et la question est de moindre 
importance au point de vue de l’authen- 
ticité des tableaux. Dürer appose à ses 
plus petits dessins et gravures son fa- 
meux monogramme ; :Holbein ne signe 
même pas son chef-d'œuvre, la Madone 
de Darmstadt, dont la répétition au mu- 
sée de Dresde a longtemps passé pour 
l'original. Les grands maîtres italiens 
signent plus ou moins souvent, sans 
qu’on puisse déduire de ce détail une 
règle générale quelconque. Le Pérugin, 
Raphaël, Titien signent assez souvent, 
mais laissent bon nombre de leurs chefs- 
d'œuvre sans signature. Plusieurs grands 
primitifs ne signent pas du tout, tandis 
que plusieurs autres, comme Carpaccio 
ou Giovanni Bellini, négligent rarement 
d’'apposer leur signature. La signature 
en elle-même n’est aucunement une 
preuve absolue de lauthenticité d’un ta- 
bleau ancien. Plusieurs tableaux parfai- 
tement authentiques portent des signatu- 
res parfaitement fausses; on les a munis 
de la signature ou du monogramme de 
leur véritable auteur pour les faire accep- 
ter par les amateurs peu éclairés, qui at- 
tribuent plus d'importance au détail de 
la signature qu’à l’aspect général du ta- 
bleau qui est seul décisif. 

IV. Un congrès de gens compétents 
pourrait-il se prononcer sans appel pos- 
sible sur l’authenticité d’un tableau? 

Non. Le juryleplus compétent pourrait 
arriver, à l'unanimité, à un verdict Lesur- 
ques, fût-il même composé de trois ou 
quatre douzaines de juges experts et 
honnêtes. Dans cette matière délicate, la 
revision du procès reste toujours ou- 
verte; scientiæ auctoritas œterna. Car 
notre science fait continuellement des 
progrès; les données pour notre juge- 
ment se multiplient constamment et 
même les moyens de procédure, si cette 
expression nous est permise. Ainsi la 
photographie nous est actuellement un 
auxiliaire très précieux pour découvrir 
certaines falsifications et supercheries. 
Nos prédécesseurs ne disposaient pas de 
ce moyen et nos successeurs auront, 
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probablement, encore d’autres méthodes 
pour instruire le procès d’un tableau sus- 
pect. Ils pourront probablement em- 
ployer plus souvent que nous la confron- 
tation d'un tableau accusé avec des 
tableaux du même maître dont l’authen- 
ticité est indiscutable, ou avec un com- 
plice supposé. Sous ce rapport, je rap- 
pelle la célèbre exposition Holbein à 
Dresde. Avant cette exposition la Madone 
attribuée à ce maître, au Musée royal, 
jouissait tranquillement d’une répu- 
tation universelle que peu d’experts 
osaient attaquer publiquement. On allait 
à Dresde pour voir cette Madone, et on 
négligeait Darmstadt où se trouve un 
autre exemplaire de la même composi- 
tion. L’heureux propriétaire de la Ma- 
done de Darmstadt accepte le défi et fait 
voyager son trésor ; les deux tableaux 
sont confrontés, et tout de suite aucun 
doute n'existe plus sur l'authenticité de 
la Madone de Darmstadt. La pilule est 
dorée pour l’exemplaire de Dresde par 
certains critiques d’art; mais aucun par- 
tisan du tableau de Dresde n'ose désor- 
mais mettre en doute l’authenticité de la 
Madone de Holbein de Darmstadt. 

Un congrès de tableaux, c’est-à-dire la 
réunion de l’œuvre complète d’un artiste, 
organisé en l'honneur de tous les grands 
maîtres à certaines époques et dans cer- 
taines grandes villes, serait beaucoup 
plus utile à l’histoire de l’art que tous 


‘les congrès d'artistes, de critiques d’art 


et d’experts qu’on pourrait convoquer. 
À quand ces congrès périodiques de ta- 
bleaux ? À quand ces fêtes internatio- 
nales du grand art?  O. BERGGRUEN. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La vérité sur l’état des prisonniers de 
la Bastille au 14 juillet 1789. Interroga- 
toire subi par les quatre porte-clefs de la 
Bastille, le 48 juillet 1789.. — L’interro- 
gatoire que nous publions fut fait par des 
citoyens indépendants et avec les plus 
grandes précautions. On voulait éviter 
que les quatre porte-clefs ne se concer- 
tassentetne fissent des réponsesinexactes. 
Ce document est donc l'expression pure 
et simple de la vérité. 

Il en résulte que le 14 juillet 1780, il 
n’y avait que sept prisonniers à la Bas- 
tilie, que les portes de leurs chambres 
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avaient été ouvertes auparavant par les 
officiers chargés de leur garde, sans que 
les envahisseurs fussent contraints de les 
enfoncer ; qu’il n'y avait aucun.prisonnier 
dans les cachots où l’on ne mettait plus 
personne depuis plusieurs années ; enfin 
que le fameux comte de Lorges, le pri- 
sonnier légendaire, ne se trouvait pas 
parmi les sept prisonniers de la Bastille. 

C'est à l'aide de pareils documents, 
d’une authenticité et d’un intérêt incon- 
testables, qu'il faut désormais faire l'his- 
toire. On rétablit ainsi la vérité et l’on 


détruit la légende. 
ALFRED BEGis. 


PROCES VERBAL D’INTERROGATOIRE 
DES QUATRE PORTE-CLEFS 
DE LA BASTILLE 
Du 18 juillet 1780. 
(Archives Nationales. C. 134. Doss. 5.) 


District de Saint-Louis de la Culture. 
En comité. 
Ce 17 janvier 1780. 

D’après les inquiétudes inspirées au comité 
de Saint-Louis de la Culture par une députa- 
tion du district de Saint-Louis en l'Isle, com- 
posée de neuf personnes, à la tête de laquelle 
était M. Lamarre portant la parole, relative- 
ment aux prisonniers que l'on soupconnait 
être restés enfermés dans la Bastille et dont on 
ignorait le sort. 

Le comité s’est empressé d'envoyer un de 
ses membres au château de la Bastille, avec 
plusieurs notables de son district, pour faire la 
visite la plus exacte de toutes les chambres et 
de tous les cachots. 

Le député du comité est revenu luy faire 
rapport, qu'après avoir visité par lui-même 
toutes les chambres et tous les cachots, il n’y 
avait trouvé aucuns prisonniers. Ensuite le 
comité a cru devoir mander les porte-clefs de 
la Bastille qu’il a appris être au nombre de 
quatre, les sieurs Trécourt, Lassinote, Guyon 
et Fanfart; lesquels quatre porte-clefs se sont 
rendus au comité ce jourd’hui vers onze heures 
du matin. 

Il a été arrêté de les interroger chacun sépa- 
rément ; en conséquence le s° Trécourt, pre- 
mier porte-clefs, est resté dans la salle du co- 
mité et les trois autres se sont retirés dans la 
pièce qui précède. 

Le s° Trécourt a d’abord juré et promis à 
Dieu et à la nation de dire la vérité sur les diffé- 
rentes questions qui lui seraient proposées par 
le comité, lequel serment a été prêté entre les 
mains de M. Deyeux, l’un des membres du 
comité, nommé commissaire en cette partie. 

Le sr Trécourt, interrogé sur ses noms de 
baptêmeet de famille, sur le lieu de sa résidence 
actuelle, sur son emploi à la Bastille et sur 
l'époque à compter de laquelle il en a été 
chargé. a répondu qu’il se nomme Jean Tré- 
court, io loge actuellement dans le a 
de Lesdiguière, chez le sr Denis, charron de la 
Reine, que son emploi à la Bastille était celui 
de porte-clefs, et qu’il le remplit depuis vingt- 
trois ans. 

À lui demandé combien il y avait de tours 
dans lesquelles on renfermait les prisonniers, 
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et sous quelle dénomination elles étaient con- 
nues : 

À répondu qu’il y en avait huit : 

La tour de la Comté. 

Celle de la Basinière. 

Celle de la Bertaudière. 

Celle du Trésor. 

Celle de la Liberté. 

Celle de la Chapelle. 

Celle du Puits. 

Et celle du Coin. 

A lui demandé de quelles tours ïl était 
chargé. 

A répondu de la tour de la Comté et de celle 
de la Basinière. : | 

A luy demandé combien il y avait de prison- 
niers dans chacune de ces tours. 

A répondu qu'il y en avait trois, savoir : un 
dans celle de la Comté et deux dans celle de 
la Basinière. 

Interrogé sur les noms de ces prisonniers et 
sur le temps de leur détention, 

A répondu que le prisonnier renfermé dans 
la tour de la Comté se nommait Z'avernier, 

u’il n’y était que depuis quatre jours, y ayant 

té transféré de celle de la Basinière, où il 
était enfermé depuis environ trente ans. 

Que les prisonniers de la tour de la Basi- 
nière se nommaient l’un Pujade et l’autre La 
Roche ; que le premier y était enfermé depuis 
environ trente mois et le second depuis envi- 
ron trente-trois mois. 

Interrogé quels étaient les porte-clefs char- 
gés des autres tours, L 

À répondu qu'ils étaient au nombre de 
trois : 

Le s' Lassinote pour la tour de la Liberté 
et celle de la Chapelle. 

Le se Guyon pour la tour du Trésor et celle 
de la Bertaudière. 

Et le s' Fanfart pour la tour du Puits et 
celle du Coin. 

A luy demandé s’il a connaissance des pri- 
sonniers qui pouvaient être dans les autres 
tours. 

A répondu qu'il n'y en avait que quatre, 
savoir : deux dans {a tour de la Bertaudière, où 
ils ont été transférés du château de Vincennes 
depuis environ cinq ans et dont il ignore les 
noms. 

Un autre dans celle du Puits, nommé La 
Correge, détenu depuis environ trente mois. 

Et un autre dans celle du Coin, nommé Bé- 
chade, détenu depuis environ trente mois. 

Quant aux trois autres tours, celle u Tré- 
sor, celle de la Liberté et celle de la Chapelle, 
le déposant a assuré qu’il n'y avait aucuns 
prisonniers. 

A lui demandé que sont devenus tous les 
prisonniers. . 

A répondu qu’il est assuré qu’ils ont été mis 
en liberté, attendu qu’étant entré environ une 
demi-heure après la prise de la Bastille dans 
les chambres de ces prisonniers dont les portes 
étaient ouvertes, il n’y a plus retrouvé per- 
sonne. 

En renvoi eten marge : 


Et pendant le cours du présent Into 
toire s’est présenté au comité un particulier 
reconnu par le déposant pour être les" Pujade, 
l'un des prisonniers de la tour de la Basinière, 

ui a déclaré être sorti aussitôt la prise de Ja 
Bastille, accompagné du s° La Roche qu'il a 
perdu de vue. 

Interrogé s'il y avait des cachots dans les- 
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quels on fût dans l'usage de renfermer des pri- 
sonniers, 

A répondu qu’il n'y avait que huit cachots, 
un dans la tour de la Basinière, un dans celle 
de la Comté, deux dans celle de la Bertau- 
dière, deux dans celle de la Liberté, un dans 
celle du Coin et un dans celle du Puits, mais 
qu y a plus de quinze ans qu'on ne met plus 

e prisonniers dans aucun de ces cachots. 

Interrogé s’il a connaissance qu’il subsiste 

uelques communications souterraines entre le 
château de la Bastille et celui de Vincennes ou 
autres endroits, 

A répondu qu’il n’en connaissait aucune. 

Lecture faite de ce que dessus au déposant, 
il a déclaré y persister, a promis de se repré- 
senter lorsqu'il en serait requis, a signé et s'est 
retiré. 

(Sans signature). 

Et au même instant le comité a fait appeler 
le s' Lassinote qui, étant entré, a d’abord juré 
et promis à Dieu et à la nation de dire vérité 
sur les différentes questions qui lui seraient 
proposées par le comité; lequel serment a été 
prêté comme celui du s' Trécourt, entre les 
mains de M. Deyeux, commissaire en cette 
partie. | 

Interrogé sur ses noms de baptême et de fa- 
mille, le lieu de sa résidenee actuelle, son em- 
ploi à la Bastille et sur le temps depuis lequel 
il en est chargé, 

A répondu qu'il se nomme Pierre Lassinote, 
qu’il loge actuellement rue Saint-Antoine, chez 
le s' Postien, le marchand papetier, qu'il était 
porte-clefs depuis 1731, chargé de la tour de 
la Liberté et de celle de la Chapelle. 

Interrogé sur le nombre des tours, 

A fait une réponse pareille à celle du s' Tré- 
court. 

A luy demandé combien il y avait de prison- 
niers dans les tours dont il était chargé. 

À répondu qu’il n’y en avait aucuns, ni dans 
l’une ni dans l’autre ; que le dernier prisonnier 
qui a été dans la tour de la Liberté, était le 
comte de Sade, transféré depuis environ trois 
semaines dans la maison des Religieux de 
Charenton; que lors de sa translation, il a été 
apposé des scellés par le commissaire Chenou 
sur la porte de sa chambre pour la conserva- 
tion des différents effets qui y ont été laissés. 

Interrogé quels étaient les porte-clefs char- 
gés des autres tours, 

A répondu qu’ils étaient au nombre de trois, 
Trécourt, Guyon et Fanfart. 

À lui demandé s'il connaissait des prison- 
niers qui pouvaient être dans ces autres tours. 

A répondu qu’ils étaient au nombre de sept, 
savoir : 

Un dans la tour du Coin, nommé Béchade. 

Un dans la tour du Puits, nommé La Cor- 
rêge. 

eux dans celle de la Bertaudière : l’un, 
nommé Whyte de Malleville, et l'autre, 
nommé le comte de Solages. 

Deux dans celle de la Basinière, nommés 
dires et La Roche. | 

t un dans celle de la Comté, nommé Ta- 
vernier. 

Interrogé sur l’époque de la détention de ces 
prisonniers, 

À fait à cet égard une réponse pareille à 
celle du s° Trécourt. 

‘Interrogé s'il a connaissance de ce qu’ils 
sont devenus, 

A répondu qu’ils ont tous été mis en liberté 
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par les assiégeants, qu’au moins on le luy a 
assuré ; que même il est entré depuis la prise 
du château dans plusieurs des chambres où 
ces prisonniers avaient été enfermés, que les 
portes en étaient ouvertes et qu’il n’y avait 
trouvé personne. 

Interrogé s’il y avait des cachots dans les- 
quels on enfermait les prisonniers, 

A fait quant au nombre des cachots une ré- 
ponse pareille à celle du s° Trécourt, et ila 
ajouté que depuis qu'il est à la Bastille il n'y a 
jamais eu de prisonniers dans ces cachots. 

Interrogé s’il a connaissance qu'il subsiste 
quelque communication souterraine entre le 
château de la Bastille et celui de Vincennes ou 
autres endroits, 

A répondu qu'il est bien vrai que depuis 
longtemps il a entendu parler d’une communi- 
cation entre la Bastille et Vincennes, mais qu’il 
n’en a jamais eu aucune connaissance person- 
nelle. 

Lecture faite de ce que dessus au déposant, 
il a déclaré y persister, a promis de se repré- 
senter quand il en serait requis, a signé et 
s'est retiré. 


(Sans signature.) 


Et au même instant le comité a fait appeler 
le s° Guyon, lequel étant entré, a d’abord juré 
et promis à Dieu et à la nation de dire la vérité 
sur les diftérentes questions qui lui seraient 
proposées par le comité; ce serment a été prêté 
comme celui des sieurs Trécourt et Lassinote, 
entre les mains de M. Deyeux, commissaire 
en cette partie. 

Interrogé sur ses noms de baptême et de fa- 
mille, sur son emploi à la Bastille, et sur le 
temps depuis lequel il en est chargé, 

À répondu qu’il se nomme Laurent Guyon, 
qu’il loge actuellement rue de la Cerisaye, 
no 20; qu’il était porte-clefs depuis plus de six 
ans, chargé de deux tours, celle du Trésor et 
celle de la Bertaudière. 

Interrogé sur le nombre des tours, 

A fait une réponse pareille à celle des s" 
Trécourt et Lassinote. 

À luy demandé combien il y avait de pri- 
sonniers dans chacune des tours dont il était 
chargé. | 

A répondu qu'il n’y en avait aucuns dans 
celle du Trésor, mais qu'il y en avait deux 
dans celle de la Bertaudière. 

A luy demandé quels étaient les noms de ces 
prisonniers, et depuis quand ils étaient enfer- 
més dans cette tour. 

A répondu qu'ils se nommaïient : l’un le 
comte de Sclages, transféré de Vincennes à la 
Bastille depuis environ cinq ans, époque dela 
suppression des prisons de Vincennes; 

autre, atteint de folie et se disant le comte 
de Whyte de Malleville, transféré aussi de 
Vincennes à la Bastille à la même époque. 

Interrogé quels étaient les Pobtecclels char- 
gés des autres tours, 

À répondu qu'ils étaient au nombre de 
trois, Savoir : 

Le s' Trécourt pour la tour de la Basinière 
et celle de la Comté. 

Le s° Lassinote pour celle de la Liberté et 
celle de la Chapelle. 

Et le s' Fanfart pour celle du Puits et celle 
du Coin. 

À luy demandé s’il a connaïssance des pri- 
sonniers qui pouvaient être dans les autres 
tours. | 

A répondu qu’il y en avait cinq, savoir : 
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Un dans celle du Puits, nommé La Corrège, 
prisonnier depuis environ trente mois. 

Un autre dans celle du Coin, nommé Bé- 
chade, prisonnier depuis à peu près la même 
époque. 

Deux dans celle de la Basinière, savoir : le 
sr La Roche et le s' Pujade, tous deux aussi 
depuis la même époque. 

u’à l'égard de la tour de la Liberté et de 
celle de la Chapelle, il n'y avait aucun prison- 
nier. 

A luy demandé s’il sait ce que sont devenus 
tous les prisonniers. 

A répondu qu’il n’a connaissance person- 
nelle que du comte de Solages dans lachambre 
duquel il était entré, lors de l'attaque, pour sa- 
tisfaire à la demande du prisonnier, d’après 
l'ordre de l’Etat-major, lequel prisonnier est 
sorti avec le déposant après la prise de la 
Bastille. 

Qu'’à l'égard des autres prisonniers on Jui a 
assuré qu'ils étaient partis. 

A luy demandé s’il y avait des cachots dans 
lesquels on fût dans l’usage d’enfermer des 
prisonniers. 

A répondu ne n’avait de cunnaissance per- 
sonnelle que de quatre cachots: deux dans la 
Bertaudière, un dans celle du Coin, et un dans 
celle du Puits ; qu’il a oui dire qu’ancienne- 
ment on y avait enfermé des prisonniers, mais 

v’il est assuré que depuis qu'il était à la Bas- 
tille il n’en a été mis aucun dans ces cachots. 

Interrogé s’il a connaissance qu'il subsiste 
quelques communications souterraines entre 
le château de la Bastille et celuy de Vincennes 
ou autres endroits, 

A répondu qu’il n’en connaissait aucune. 

Lecture faite de ce que dessus au déposant, 
il a déclaré y persister, a promis de se repré- 
senter quand il en serait requis, a signé, et 
s’est retiré. (Sans signature.) 


Enfin le comité a fait appeler le s° Fanfart 

ui, étant entré, a d’abord juré et promis à 

ieu et à la nation de dire la vérité sur les difté- 
rentes questions qui lui seraient proposées 
par le comité, lequel serment a été prêté 
comme celui dess'* Trécourt, Lassinote et 
Guyon entre les mains de M. Deyeux, com- 
missaire en cette partie. 

Interrogé sur ses noms de baptême et de fa- 
mille, sur le lieu de sa résidence actuelle, sur 
son emploi à la Bastille, et sur le temps de- 
puis lequel il en est chargé, 

A répondu qu’il se nomme Nicolas Fanfart, 
qu'il loge actuellement rue de la Cerisaye, 
n° 32, qu'il demeurait à la Bastille depuis dix- 
huit ans, d’abord en qualité de cuisinier pour 
les prisonniers, jusque vers 1785, et depuis 
cette époque en qualité de porte-clefs chargé 
de la tour du Puits ebde celle du Coin. 

Interrogé sur le nombre et la dénomination 
des tours, 

A fait une réponse pareille à celle du s' Tré- 
court. 

A luy demandé combien il y avait de prison- 
niers dans chacune des tours dont il était 
chargé. 

À répondu qu'il y en avait un dans chaque 
tour. 

Interrogé quels étaient les noms de ces pri- 
sonniers et depuis quel temps ils étaient en- 
fermés, 7 

A répondu que le prisonnier de la tour du 
Coin se nommaïit Béchade, enfermé depuis en- 
viron trois ans. 
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Que celui de la tour du Puits se nommait 
La Corrège, renfermé depuis le même temps. 

Interrogé quels étaient les porte-clefs chargés 
des autres tours, 

A répondu qu'ils étaient au nombre de trois: 

Le s' Trécourt pour la Comté et la Basi- 
nière. 

Le s° Lassinote ‘pour la Liberté et la Cha- 

elle. 

“ En le s' Guyon pour le Trésor et la Bertau- 
ière. 

A luy demandé s’il a connaissance des pri- 
sonniers qui pouvaient être dans les autres 
tours, 

A répondu qu'il n’y en avait que cinq, sa- 
voir : 

Deux dans la Basinière, nommés Pujade et 
La Roche. 

Un dans la Comté, nommé Tavernier. 

Et deux dans la Bertaudière, l’un, nommé le 
comte de Solages, et l’autre inconnu au dé- 
posant. 

A luy demandé s’il a connaïssance de ce que 
sont devenus tous les prisonniers. 

A répondu qu'il n’a de connaissance per- 
sonnelle que du s' Béchade, dans la chambre 
duquel il était entré lors de l’attaque et avec 
lequel il en est sorti lors de la prise de la Bas- 
tille. 

Qu'’à l'égard des autres prisonniers il a seu- 
lement entendu dire qu'ils étaient aussi sortis. 

À luy demandé s’il Ÿ avait des cachots dans 
lesquels on fût dans l’usage de renfermer des 
prisonniers. 

A fait une réponse pareille à celle du sr Tré- 
court, quant au nombre des cachots, en ajou- 
tant qu’il n’y a jamais vu de prisonniers. 

Interrogé s’il a connaissance de quelques 
communications souterraines du château de 
la Bastille à celui de Vincennes ou autres en- 
droits, 

A répondu qu’il n’en connaissait aucune. 

Lecture faite de ce que dessus au déposant, 
il a déclaré persister, a promis de se représen- 
ter quand il en serait requis, a signé et s’est 
retiré. 

(Sans signature.) 


Le comité, satisfait de s'être ainsi procuré la 
preuve complète que, le jour même de la 
prise de la Bastille, tous les prisonniers qui 
étaient renfermés, sans en excepter un A 4 
ont été mis en liberté, a arrêté qu'il sera en- 
vové deux expéditions du présent procès-ver- 
baf, l’une au comité du district de Saint-Louis 
en l'Isle, qui a prévenu les intentions du co- 
mité de Saint-Louis de la Culture, l’autre au 
comité permanent provisoirement établi à 
l'Hôtel de Ville, avec prière d’en faire imprimer 
un nombre suffisant d'exemplaires pour être 
envoyés et distribués dans les différents dis- 
tricts, afin de dissiper entièrement les inquié- 
tudes qui pourraient subsister encore sur le 
sort de ces prisonniers. 

En comité, ce 18 juillet 1789, à une heure 
du matin. 


Signé : DEYEUXx 


C ommissaire en cette 
partie. 


GauporT 


Faisant les fonctions 
de secrétaire. 


Le Directeur-Gérant : Lucien FAucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 513, rue Cujas. — 1892 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


L'auteur d’un vers à trouver. — Un de 
mes amis me demande qui a fait ce vers, 
assez souvent cité : 


Tempora mutantur et nos mutamur in illis. 


Les Geflügelte Wærte le donnent avec 
une légère variante, mais sans en indiquer 
l’auteur, 

D’après le Webster’s Dictionary, ce vers 
est rapporté par Borbonius comme un 
mot de l’empereur Lothaire Ier, mais moa 
ami l’a vainement cherché dans l'édition 
de Bâle,1536, des Nugæ dudit Borbonius, 
et l’a découvert dans les épigrammes 
d'Owen. 

Cela ne lui dit pas qui l’a composé, et 
comme moi non plus je ne puis le lui 
apprendre, je m'adresse à mes confrères 
del’/ntermédiaire, PocGrAR1Do. 


Expressions démonétisées. — Il en est 
de certaines expressions, de certaines 
appeilations géographiques ou politiques 
comme des pièces de monnaie retirées 
de la circulation; mais celles-ci revivent 
jusqu’à un certain point, par la refonte 
qui utilise la matière première, tandis 
qu'un mot trop vieux disparaît et ne re- 
naît sous aucune forme; rien, ou presque 
rien ne reste de lui, car les absents ont 
tort devant le souvenir. 

C’est ainsi que, jadis, les Pères de la 
Merci se rendaient en Alger pour y trai- 
ter de la rançon des prisonniers chré- 
tiens faits par les corsaires barbaresques ; 
leurs relations ne s’expriment point au- 
trement. C’est encore contre une expé- 
dition en Alger que s'élèvent, dès les 
premiers jours de 1850, les journaux de 
l’opposition, En vain chercherait-on le 
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42 
mot « Algerie » dans les papiers publics 
de l'époque; mais le gouvernement de 
Juillet donne comme successeur au ma- 
réchal de Bourimont, à la tête de l’armée 
d'Afrique, le comte Clausel, depuis ma- 
réchal de France. Il apporte avec lui un 
nouveau plan d’extension de la domina- 
tion française, que le pouvoir déchu 
avait limitée à l’occupation d’Alger et 
des principaux ports du littoral. Il faut 
un substantif pour désigner couramment 
le vaste champ de conquêtes ouvert à 
l'armée d’Afrique. Grammaticalement, en 
Alger n’estpas possible. Dire «la Régence» 
ne convient plus guère, puisque le dey en 
est banni à tout jamais. Le général Clau- 
sel, militaire concis en paroles, crée le 
mot « Algérie», d’abord très applaudi par 
le général Berthezène, à qui il sera des plus 
utiles dans l’exposé de ses travaux topo- 
graphiques sur la nouvelle conquête, et 
le langage officiel lui donne droit de cité 
dans les colonnes du Moniteur. Le mot 
est resté et restera, sans doute, et l’ex- 
pression d’antan n’a peut-être plus cours 
que chez les touristes anglais, qui disent 
toujours en français : « Nous allons en 
Alger. » 

Et de celle-là comme de tant d’autres. 
Si les élèves de nos écoles primaires sa- 
vent tous ce que c’est que le Sultan, ne 
les embarrasserait-on pas en leur parlant 
du Padischah ou du Grand Seigneur, ou 
simplement du Turc, comme le disaient 
encore les gazettes du commencement 
du siècle? 

À un degré de culture plus élevé. un 
jeune bachelier me demandait dernière- 
ment ce qu'on entendait par Princi- 
pautés danubiennes. Nous le connais- 
sions bien, ce mot, nous, contemporains 
de la guerre d'Orient, pour l'avoir lu 
dans les journaux aussi tréquemment que 
ceux de « Crimée » ou de « Sébastopol », 
Ayant répondu à mon questionneur que 
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« Principautés danubiennes » était un 
dénominatif commun à lä Servie, à la 
Moldavie et à la Valachie, deux pays 
gouvérnés par des hospodars, il ouvrit 
de grands yeux étonnés. Voulant, à la 
fois, éprouver son savoir et chefcher à 
l'amener de lui-nêre à Îa solution, je le 
priai de me détermiñer bébgräphiqueteñt 
la position de la Serbie et de la Roumanie, 
ce qu’il fitexactement; mais il ignorait 4b- 
solument les origines de ces deux royau- 
mes nés d’hier. Le temps détruit tout et, 
lorsque la génération qui a vu la guerre 
pauiés danubiennes» ne sera plus connu 
que de quelques géograplies, 

Et, sans remonter aussi haut, tous les 
Frânçais qui lisent les journaux sau- 
raient-ils expliquer le térme de « gouver- 
fhemént subalpin »? Probablement que 
nôüf, car Léon XIII a toujours évité cette 
appellation dutoréè Pio nono que le ponitife 
défutit, dépossédé du patrimoiñe de Säint- 
Pierre et ne voulant pas reconnaître le 
royäümé usufrpateur, affectait malicieu- 
semeñt d'employer, au grand dépläisir 
de l'Italie, däns ses actes diplomatiques 
de protestation dux puissances chré- 
tiennes, Cu. PitARD. 


CR 


Lé jurisconsulte florentiñ Franÿois 
Aceurse ést-il l’aüteur de l'expression : 
Græcum est, non légitur? — £Laurentius 
Ingéwaldus Elingius, dans son Histoire de 
là langue grecque (p: 325-326), parlañt 
du commencëment du règne de Fran- 
cüis ler, dit due; lorsqu'on voulait dési- 
gnér quelque production $évaänte; l’usage 
était de s'exprimer ainsi : Cela est grec, 
on #é le lit point, où où ñe peut le lire. 
Il fait remonter l’origine de ce proverbe 
jusqu’à François Accurse, célèbre juris- 
consulte florentin qui vivait au XIII* siè- 
cle, et qui sé servait de cette expression 
toutes les fois qu'il rencontrait dans Jus- 
tinien quelques vers d'Homère. 

Laurent {ngewald, après cette assér- 
tion, rapporté que Claudé d’Espencé, 


célèbre théologien du XVIe siècle, disait 


que, de son temps; on passait presque 
pour hérétiqué quand on saväit un peu 
de grec ét qu’on avait quelque connäis- 
sancé de la lariguëé hébraïque. 

Lé jürisconsulte Gonrad Heresbach, 
dans une harängue qu’il prononça à la 
louange des lettres grecques; a déclaré 
qu’il avait entendu un religieux faire en 
chaire cette déclaration : « Oïi a trouYé 
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une nouvelle langue que l’ofi appelle 
grecque; il faut s’en garantir avec soin. 
Cette langue enfante toutes les hérésies. 
Je vois, dans les mains d’un grand nom- 
bre, un livre écrit en cette langue : on 
le nomme Nouyÿèai Teslement. C’est un 
livre pleih de rofces et dé vipères. » Ce 
mêmé religieux, au rabport de cet écri- 
vain, s’efforçait de décrier la langue hé- 
braïque et soutenait que tous ceux qui 
l’apprenaient devenaient Juifs. 

Enfin, en 1547, dans une oraison fu- 
nèbre de François 1°, prononcée en 
latin par un des professeurs du Collège 
de France, l'orateur s’exprimait ainsi : 


Avouons-le, qui est-ce qui, avant le roi 
François Ier, a entendu parler en France de la 
langue hébraïque? Qui est celui qui a connu 
les premiers éléments de la längue grecque? 
Je ne dis pds qui est-ce qui en 4 eu l’intelli- 
gence, qui est-ce qui a pu l'écrire ou la parler, 
que l’on n’en cite même qui ait été en état de 
la lire. 

On voit dans quel triste état les études 
classiques se trouvaient au XVI° siè- 
cle. C’est donc au XVIIe et surtout au 
XVIIIe siècle qu’il faut accorder l’hon- 
neur de leur rénovation. Aujourd'hui, 
les élèves de l’Université d'Oxford re- 
présentent Eschyle et Sophocle dans 
leur langue originelle, et, il y a quel- 
ques mois, les élèves du Westminster 
School, de Londres, représentaient en 
latin le Phormion, de Térence, avec un 
prologue et un épilogue où ils se rail- 
laient de lord Churchill et des théoso- 
phistes. La représentation a eu un cer- 
tain succès, et l’on y a applaudi aux bons 
endroits, comme nous le faisions naguère 
à l'audition du discours latin au concours 
général. 

Tout cela nous éloigne fort d’Accurse 
et dé l'expression qu’il inventa. Mais 
aujourd’hui que les langués grecque et 
lâtine sont aussi répandues et aussi 
honorées, n'est-il pas utile pour nos con- 
frères de vérifier si l'accusation de Lau- 
rent Ingewald est réelle êt si, dans son 
Commentaire de Justinien, François 
Accursé s’est servi de l'expression : 
Græcum est, non legitur? V. P, 


Arcienneté du suffrigé ünivérsel en 
France. — At thoment où nous äppro- 
chons dé la date annivérsairé du 2 sep- 
tembre 1792, jour dui vit appliquer, 
pôur la première fois, le suffrage uni- 
versel dans les assernblées primaires, 
disérit tous les historiens dé fa Révo- 
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lution, je viens proposer à nos chérs 
collaborateurs de rechercher si ce fait 
est bien vrai. Lorsque, le dimanche 
23 avril 1848, les collèges électoraux 
se réuhirent, après la chute du gouvér: 
nement de juillét, l’on à dit aussi que 
les élections 8e firent pour l&4 prémière 
Jois par le suffrage universel. Passer 
de 220,000 électeurs à 9 millions devait 
sembler une nouveauté bien grande. 
Mais l'établissement du suffrage uni- 
versel, « introduit chez nous, en 1848, 
sans être attendu, par un coup soudain 
de révolution », suivant l'expression de 
deux illustres hommes d'Etat, dans un 
document officiel (1}, est-il absolument 
chose nouvelle en France? Je suis per- 
suadé que des recherches faites par nos 
collègues, dans les archives départemen- 
tales, communales, etc., etc., permettront 
d'établir le contraire, 

_ À Toulon, toutes les années, vers les 
fêtes de Pâques, on procédait au renou- 
vellement du conseil communal. | 

En 1354 (sous le règne de Jeanne Ire, 

reine de Naples, comtesse de Provence, 
1327-1382, remariée en 1547 à Louis de 
Tarente), l'élection eut lieu le 15 avril. 
La veille, Guillaume Bonet, messager ou 
héraut dela cour royale, parcourut les 
rues de Toulon, publiant à son de trompe 
la convocation suivante : 
. Il est ordonné, par notre roi et notre reine 
de Jérusalem et de Sicile, et par leur bailli, 
que tout homme âgé de plus de 14 ans com- 
paraisse demain, dans Îe palais royal, en pré- 
sence du bailli, sous péiné, pour chacun, de 
douze deniers, pour créer et nommer les con- 
seillers et les autres officiers de la ville. 

Il me semble impossible de donner 
plus d'extension au suffrage universel, 
puisque, dès l’âge de quatorze ans, les 
enfahts étaiènt consultés sur le choix 
dés officiers muhicipauüx. Une añieñde (ce 
qui séduit encore de temps er temps 
certäins de hos députés où sénateurs) 
était infligée à ceux qui négligeaient de 
prendre part aux opérations électorales. 

Centum hoïinibus dicte civitatis premisso 
modo congregandis seu congregatis per dictam 
universitatem seu majorem et sanlorem partem 
ipsius unanimiter et concorditer, nemine dis- 
cripante, nominibus eorum propiis et aliorum 
hominum dicte universitatis, fecerunt, ordina- 
verunt, constituerunt et statuerunt consilia- 
rios uüniversitätis (Charte du 15 avril 1354, — 
Archives de Toulon). Tee 

E. M. 


(1) MM. Thierset Dufaüte. Exposé des motifs du 
projet de loi électorale, (Annexe à la séance de l’Ax- 
semblée du 20 mai 1873.) 
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Strabisme et célébrité. = Il est parlé 
souvent des avéugles illustres, à com: 
mencer par Homère ét Milton. Moins 
cohnué, êt dès lors plus êtirieusé, serait 
peut-êtré une listé des grands hornmes 
affectés de cette disposition vicieuse des 
yeux qu'on apbèlle le strabise soit con: 
vergent, soit divergent, à un degré plus 
ou moins pronohcé. Dans soû coquet vo: 
juré intitulé le Cabinet de toilette, 1a 
baronne Staffe engage viveméhit ses lec- 
teurs ou lectrices qui en sort affligés à 
se soumettre à uhe opération, là droiture 
du regatd constituant, dit-elle, la prin- 
cipale béauté de l'œil. Maïs on tite nom- 
bré de personnes qui ne s'y sont pas dé- 
éidées, soit dédäin du souci d’agrétnenter 
léurs avantages physiques, soit appréhien- 
sion de laisser opérér sur un organe aussi 
délicat que l'œil, soit volonté de rester 
telles que la nature les‘a faites, ou même 
illusion qu'üufñ léger strabisme simple- 
fnént convergent ha rien de choquant 
et serait même, chéz certaines fémmes, 
une sorte de charmé. Quoi qu'il en soit, 
l'idée de poser la question str4bisme et 
célébrité m'est venue en lisant récéni- 
ment que Louis de Sancerre, connétable 
de France, l’un des hommes dé guerre 
les plus remarquables de son temps, 
avait les yeux de travers, mais que cetté 
partieularité visuélle n'avait rien, chez 


lui, de disgracieux, ñ’ôtait rien ou ne 


huüisait pas sensiblèment au cäractère de 
sa physionofnie, et lui donnait même 
plutôt uné certaine originalité d’expres- 
sioh. De là à ouvrir dans l’Intermédiaire 
üuñenomencläture d'illustrations aux yeux 
plus ou moins louches, il n’y avait qu’un 
pas: Indépendamment d’un intérêt histo- 
riqué assez piquänt, cette liste pourfait 
aider les humbles, les obscurs, les incon- 
nus qui, comme l’auteur de ces lignes, 
ont ce défaut physique, dans unëe pro- 
poition soit accentuéé, soit légère, à 
supporter philosophiquement cette mal- 
chance, én leuf montrant qu'ils ne sont 
point en trop mauvaise compagnie. 
(Bourges.) L. JENY. 


Une èrreuf de Voltaire dans le Précis 
du siècle de Létis XV. — Däns le Précis 
du siècle de Louis XV (chapitre XKIX), 
Voltairé, parlant de l’expédition de La 
Bourdonnais dans les thers de l’{nde, dit: 
« Uné escadré anglaise, sous l’amfral 
Barñet, éroisait dâns cés mers, défen- 
dait Madras, inquiétait Pondichéry, et 
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faisait beaucoup de prises. Il (Mahé de 
la Bourdonnais) attaque cette escadre, il 
la disperse, et se hâte d'aller mettre le 
siège devant Madras». À la suite de l’his- 
toriographe de France (1746), plusieurs 
auteurs français ont continué à mettre 
l'amiral Barnet à la tête de l’escadre 
anglaise que La Bourdonnais eut devant 
lui dans la journée, mémorable pour nos 
armes, du 6 juillet 1747. Il résulte ce- 
pendant des recherches que je viens de 
faire à ce sujet, que sir Barnet n'est ja- 
mais parvenu au grade d’amiral. 

Pourvu d’une commission de commo- 
dore, ayant son pavillon de commande- 
ment sur le Deptford, il avait quitté 
Portsmouth pour les mers de l’Inde le 
5 mai 1744, à la tête d’une division na- 
vale de 4 bâtiments montés par 1,220 
hommes, avec 190 canons. Après une 
longue et pénible croisière, il serait mort 
à. vers l’an 1745, laissant le com- 
mandement des forces navales anglaises 
au plus ancien capitaine, nommé Peyton, 
qui, devenu à son tour commodore, al- 
lait se trouver en lutte avec La Bour- 
donnais. 

Je demande avec instance à nos collè- 
gues de l’Intermédiaire, en Angleterre, 
de vouloir bien contrôler ce que je viens 
d'avancer et de nous donner, le cas 
échéant, la date et le lieu du décès du 
commodore Barnet. 

L'engagement du 6 juillet, entre les 
escadres de Peyton et La Bourdon- 
nais, est certainement le plus beau 
fait d'armes de ce dernier et allait 
avant peu faire tomber Madras entre nos 
mains. L'activité du feu suppléa du côté 
des Français à l’infériorité du nombre 
des canons. L'artillerie de la Bourdon- 
nais était garnie de platines de fusil ap- 
pliquées à côté de la lumière, et par ce 
moyen et celui d’un bout de ligne atta- 
ché à la gâchette, que le pointeur tirait 
aussitôt que le mouvement du navire 
mettait la pièce de canon vis-à-vis de son 
objet, le feu avait la promptitude du 
coup d'œil. 

Cette innovation, due à la Bourdon- 
nais lui-même, ne contribua pas peu à 
faire pencher le sort des armes en faveur 
des Français. Malgré tout, les vaisseaux 
français allaient être écrasés sous les 
boulets de 24 de l'ennemi, quand La 


Bourdonnais, pour donner du répit à 


ses capitaines, lançait son navire l’4- 
chille, de 7o canons, au milieu de ia 
flotte de Peyton, et seul supportait plus 
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d’une demi-heure l'effort de toute la di- 
vision anglaise. Toutefois, après un long 
combat, ayant ses bâtiments affreuse- 
ment maltraités, le commodore anglais 
se décida à aller se réfugier dans la baie 
de Trinquemale, laissant les Français 
maîtres de la mer des Indes. E. M. 


Un petit neveu de Racine, retouchant 
Esther pour en faire une tragédie révolu- 
tionnaire. — Le jeudi 17 juin 1790, l’abbé 
Fauchet rendit compte et donna lecture 
en partie à l'Assemblée des Représen- 
tants de la Commune de Paris, d’une 
«a pièce présentée par M. Bonneville, 
composée dans les principes de la révo- 
lution et dont la représentation pouvait 
nourrir le feu sacré de la liberté, sans 
incendier les esprits. » Il assurait que 
cette tragédie produirait ces heureux ef- 
fets et rallierait tous les cœurs à la 
Constitution. En conséquence, Fauchet 
proposait à l’Assemblée d’ordonner aux 
acteurs du Théâtre-Français de la repré- 
senter le 14 juillet 1790. | 

L'Assemblée ne fut pas de cet avis. 
Elle remercia M. de Bonneville de lui 
faire hommage de sa pièce et passa, pour 
le reste, à l'ordre du jour. 

Quelle était cette pièce? Le procès- 
verbal ne la nomme pas. « Son auteur, 
petit-neveu du grand Racine, avait revivi- 
fié la pièce d’Esther, en la retouchant et 
en la rendant une tragédie nationale, » et 
il se trouvait fréquemment, au dire de 
Fauchet, « des tirades entières de vers 
sublimes dont se serait honoré l'illustre 
Racine lui-même. » F. D. 


Canons en bois. — Par ce temps de 
perfectionnements continuels de notre 
artillerie, il y aurait peut-être un piquant 
effet de contraste à rechercher sil’on a 
pu se servir utilement, dans certaines 
guerres étrangères ou civiles, de canons 
en bois. 

J’ai lu qu’en 1793 les royalistes de la 
Lozère auraient gagné sur leurs adver- 
saires républicains une fort belle bataille 
avec des canons de bois cerclés en fer. 

Ce fait est-il exact? De quel combat 
s'agit-il ? 

Existe-t-il d’autres exemples de fabri- 
cation et d'usage de semblables engins 
de guérre ? 

Je suis porté à croire à l'affirmative, Je 
vérifie en ce moment une assertion de 
ce genre en ce,qui concerne l’Orléanais 
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et la période révolutionnaire, et je serais 
heureux que d’autres citations vinssent 
confirmer mes renseignements person- 
nels. 

(Bourges.) L. Jeny. 


Le dieu Sérapis. — Sérapis (Aïdès-Plu- 
ton) a été certainement dans l’antiquité 
lune des plus grandes divinités des 
Egyptiens., Mais l’on s’est souvent de- 
mandé si ce Dieu est originaire d’E- 
gypte. Les érudits du XVIII siècle se 
sont partagés sur cette question (Voir 
une Dissertation sur le dieu Sérapis, où 
l’on examine l'origine, les attributs et le 
culte de cette divinité. Amsterdam et Pa- 
ris, J. Bardou, M.DCC.LX, in-8 de 
78 p.). Un certain nombre tiennent pour 
l’affirmative; d’autres, au contraire, pré- 
tendent que le culte de Sérapis a été ap- 
porté de Sinope à Alexandrie du temps 
de l'un des Ptolémées. Je viens de con- 
sulter nos auteurs modernes, et particu- 
lièrement les publications récentes sur la 
mythologie de MM. René Ménard et 
Eugène Talbot. Ils ne tranchent pas la 
difficulté. 

Seul, dans sa Mythologie figurée de la 
Grèce, M. Max Collignon cherche à con- 
cilier toutes les opinions. « D'après une 
tradition rapportée par Clément d’Alexan- 
drie, dit-il, la première statue placée dans 
le temple élevé à Sérapis, dans le quartier 
d'Alexandrie appelé Rhakotis, était une 
œuvre grecque. C'était une statue de 
Pluton, faite par Bryaxis d'Athènes, et 
apportée de Sinope..…. » L’examen de ce 
point d'histoire ne peut, il me semble, 
laisser indifférents les chercheurs de 
l’Intermédiaire, et c’est avec confiance 
que j'attends une réponse de nos chers 
collaborateurs. E. M. 


Robespierre et madame Dugazon. — Il 
est à peu près certain que Maximilien 
Robespierre, étudiant en droit, fut épris 
de madame Dugazon alors en plein suc- 
cès ; illui aurait même adressé une décla- 
ration en vers — déclaration qui n'aurait 
pas eu le moindre succès du reste, 

Quelque Intermédiairiste aurait-il vu, 
lu ou connu cette pièce de vers ? 

J. B. 


L’Elvire de Massillon. — Cette mauvaise 
langue de Chamfort affirme que Massil- 
lon devint amoureux de madame de Si- 
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miane, la fille de madame de Grignan et 
par conséquent la petite-fille de madame 
de Sévigné. Il composa ses Synodes 
pour lui plaire, parce qu'elle aimait le 
style fleuri. Comme il rentrait à l'Ora- 
toire vers neuf heures, madame de Si- 
miane mit ses soupers à sept heures ; et 
c'est à l’un d’eux que Massillon écrivit 
pour elle le couplet dont Chamfort cite 
la moitié. 


Aimons-nous tendrement, Elvire, 
Ceci n’est qu’une chanson 

Pour qui voudrait en médire, 
Mais pour nous, c’est tout de bon. 


L’anecdote est-elle inventée à plaisir ? 
Pauz EDbmono. 


L'almanach Lavinet. — Je trouve dans 
la correspondance inédite de Vauban 
avec M. Le Pelletier en 1698 la phrase 
suivante relative à Troyes en Cham- 
pagne. 

Cette ville était autrefois fort marchande — 
et l’est encore, mais non pas tant. Son grand 
commerce sont les toiles, les draps et les 
Almanacs, parmi lesquels ceux de Mons La- 
vinet, excellent en mauvaises prédictions sur 
la pluye et le beau temps. 


J'ai recours à l’obligeance de nos con- 
frères pour avoir quelques détails sur ces 
almanachs et leur auteur. 

ALBERT DE Rocxas. 


Qu'est devenu le buste d'Antoine, l'ar- 
chitecte de la Monnaie de Paris? — Il 
existait, il n’y a pas longtemps encore, 
un beau buste d'Antoine, le célèbre ar- 
chitecte, dans l'escalier qui conduit au 
Musée de l’hôtel des Monnaies. 

Ce fut Antoine qui bâtit ce magnifique 
monument, si remarquable par son en- 
semble, par son caractère. La première 
pierre en fut posée, en 1771, sur l’em- 
placement de l’ancien hôtel de Conti. 
Au dire de beaucoup d'artistes, ce mo- 
nument, orné de statues de Pigalle, de 
Lecomte, de Mouchy, de Duprez, est un 
des plus beaux et des plus complets. de 
Paris. | : 

Le buste en question était posé sur un 
piédestal, sur le premier palier faisant 
face à la porte d’entrée de l'escalier du 
Musée, J’ignore le nom de son auteur. 

En tous cas, celui qui a fait retirer ce 
buste de cet emplacement, où il ne gê- 
nait personne, n’a pas eu une idée heu- 
reuse. 
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Il serait à souhaiter que le nouvel 

administrateur fit remettre le buste 

d'Antoine à la place qu’il occupait jadis, 

afin que les visiteurs pyssent connaître 

l’auteur de ce bel édifice. A. Nauis. 


Nicolas Poussin en Poitou. — A la 
31° session du Congrès archéologique 
de France, qui tint ses assises à Fon- 
tenay-le-Comte, la question s’agita de 
savoir quel avait été le château poi- 
tevin où Poussin fut traité en valet, et 
d’où il se sauva pour retourner à Paris, 
gagnant sa vie en brossant des tableaux. 
Dans une toile du maître, quelques-uns 
ont cru trouver le site du château de 
Clisson, Mais tel ne serait pas l'avis 
de B. Fillon. 

En fouillant les états de la maison du 
Roi, on n’a pu trouver aucun nom de 
famille poitevine concordant avec l’his- 
toire du Poussin. 

Mes confrères de l’Intermédiaire ont- 
ils en mains des documents permettant 
d’élucider cette question? 

| Evm. VaLuy. 


Le ne 


La Halte d'Officiors de Ph. Wouwer- 
mans. — Un intermédiairiste pourrait-il 
me signaler dans quel musée ou collec- 
tion particulière se trouve le tableau 
de Ph. Wouwermans, connu sous le 
nom de : la Halte d'officiers. Une gra- 
vure de ce tableau se trouve dans l’His- 
toire des peintres de toutes les écoles, 
par Charles Blanc, page 11 de la livrai- 
son concernant ce peintre. G.C.C. 


Quelles sont les armoiries exactes des 
Riario-Sforzaf — Je connais un écusson 
du cardinal de Bonzi, dont voici les 
quartiers : 

François, comte de Bonzi. 

Pierro de Bonzi. 
Lucrezia Manetti. 

Christine Riario. 

Jules, marquis Riario. 
Catherine Ricassoli, 

L’écu de Bonzi est en sur-le-tout, d’un 
écartslé « aux 197 et 4° coupé d’azur à la 
rose d’or et d'or plein; aux 2° et 4e d'ar- 
gent à la bisse ondoyante d'argent, issante 
de gueules et couronnée d’or. » 

Ces 2° et 39 quartiers sont de Milan 
ou Sforza. Je croyais donc que les 2° et 
4° quartiers (d'azur à la rose d’or coupé 
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d’or plein) étaient le blason des Riario. 
Ce qui m'en fait douter aujourd’hui, 
c'est qu'il me semble avoir vu, dans un 
armorial italien que je ne puis consulter 
maintenant, que cet écusson appartenait 
aux Manetti. 

La famille de Riario-Sforza est assez 
connue, comme les Ricassoli, pour que 
bien des intermédiaristes connaissent 
leurs armes. 

Si, comme je le crois encore (malgré 
ma trouvaille dans l’ouvrage italien), cet 
écu écartelé est celui des Riario-Sforza, : 
je serais bien reconnaissant au collègue 
obligeant de dire les armes des Manetti 
et des Ricassoli, Je n'aurais plus de 
doutes alors pour la question qui m'oc- 
eupe. H. ou B. 


Généalogies à établir. — Où pourrais-je 
trouver les généalogies des familles sui- 
vantes : Le Roux, seigneur de Condé, et 
de Jauvain, familles vivant en Lorraine, 
au milieu du XVI: siècle ; Chenat de Briel 
de Bannenouvelle et de Brault, familles 
établies en Lorraine au XVIIIe siècle ? 

H. ne M. 


RÉPONSES 


Sur quelques formules de selutation 
(XXIV, 9, 173, 301, 256). — JS. J. Rous- 
seau, dit Mercier, dans le Tableau de 
Paris, est le premier qui ait refusé de 
signer : votre très humble serviteur. Ce 
fait est-il hien exact ? Dans quel ouvrage 
de Rousseau en trouver Ja confirmation? 

E. M. 


; 


Un assignat signé : Say à retrouver 
(XXIV, 993; XXV, 255, 475). — Il se 
faut entr'aider, est l’une des trois devi- 
ses de’ notre cher Jntermédiaire. Je 
m’empresse donc d'offrir à notre callè- 
gue L. S. un assignat de 5ao livres si- 
gné : H. Say. Comme disposition géné- 
rale, il diffère beaucoup de l’assignat de 
400 livres, Ce dernier, gravé par Tar- 
dieu, d’après un dessin de Gatteaux 
(aigle tenant la foudre dans ses serres et 
portant des faisceaux surmontés du bon- 
net phrygien), est plus artistique. J’en 
tiens un exemplaire à la disposition d’un 
collaborateur recherchant les assignats. 

E. M. 
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les vertus de la pomme de terre ? (XXV, 
84, 354, 414, 520, 599.) — Dans un très 
curieux manuscrit écrit de 1715 à 1760 
par un bourgeoïis-cultivateur de la com- 
mune de Tazilly (Nièvre), située aux con- 
fins du Morvan, je lis la phrase suivante 
qui me paraît répondre clairement à la 
question. 


Il ne faut pas arracher les Trèffes (c'est le 
nom qu’on donne encore aujourd’hui chez 
nous à la pomme de terre en raison de sa res- 
semblance avec les truffes) avant qu'elles ne 
soient bien en maturité, aussi bien que les oi- 
gnons et citrouilles que l’on veut garder et 
toujours, comme il est ci-dessus, au déclin de 
la lune et par beau temps. 


Il me paraît en résulter qu’à cette épo- 
que (c’est vers 1740 que cette phrase a 
été écrite) la Treffe n'était encore 
cultivée que dans les jardins seulement, 
et en petite quantité. Il n’en est pas 
question pour la nourriture des porcs et 
elle n'entre pas dans les partages du la- 
boureur et du propriétaire. Il n’en est 
pas question non plus pour les dîners. 
Son usage était donc alors des plus res- 
treints chez nous vers cette époque, 
mais enfin on en mangeait. L. G. 


— Parmentier n’a fait que vulgariser 
la pomme de terre, et, quand Louis XVI 
en a porté la fleur, c'était pour l'aider à 
montrer toute l'estime que méritait ce 
précieux légume, dédaigné alors par la 
routine agricole des quatre cinquièmes 
de la France. 

Mais, avant Parmentier, on cultivait 
et on mangealt la pomme de terre dans 
le pays méssin ; glle avait sauvé d’une 
famine la petite contrée de Bitche, alors 
gouvernée par le comte de Tressan. 

( L-v. 


Re 
er 


Les décorateurs.de théâtre (XXV, 128, 


393). — Je retrouve dans mes notes une 
communication qui me fut faite autre- 
fois par M. Monval, à une époque où il 
compulsait, en véritable archiviste qu'il 
est, les registres paraissiayx des environs 
de Paris. Il avait découvert à Sèvres, pa- 
roisse Saint-Romain, que Denis Buffe- 
quin, ingénieur du Roy, avait été. par- 
rain, le 31 octobre 1669, aux lieu et 
place du marquis de Sourdéac, par pro- 
curation. Sourdéac avait une maison de 
campagne à Sèvres où il avait fait dres- 
ser un petit théâtre; on y répéta en 1670 
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sous sa direction usurpée, Pomone, le 
premier opéra français. 

Le décorateur de la Toison d'or, re- 
présentée à Neufbourg en 1660 et de 
Pomone qui ouvrit l'Opéra de la rue Ma- 
zarine le 3 mars 1671, n'étant pas connu, 
ces bonnes relations entre les deux ma- 
chinistes, l’amateur et le professionnel, 
constatées par ce parrainage, ne don- 
nent-elles pas à penser que Buffequin 
pourrait bien avoir été le décorateur de 
ces deux pièces ou au moins de l’une des 
deux ? ER. THOINAN. 


Descendants à retrouver (XXV, 130, 
420, 629). — Je crois savoir qu'un 
M. Champion de Villeneyve, d’origine 
française, est mort en Belgique, il y a 
peu d’années, léguant à la ville de 
Bruxelles une certaine partie de sa for- 
tune. 

Le défunt a-t-il laissé de la famille et 
descendait-il de Champion de Villeneuve, 
ministre de Louis XVI? Ce sont là des 
renseignements que M. E, de B. pourra, 
sans doute, se procurer à Bruxelles. 

GARNIER HELDEWIER. 


Sur un saint de l'Eglise byzantine 
(XXV, 207). — Saint Akindynos et deux 
compagnons versèrent leur sang pour la 
foi en Perse, vers le milieu du IVe siècle, 
sous le règne d’un des Sapor. Ils ensei- 
gnalent les chrétiens, les recevaient dans 
leurs cellules et convertissaient les 
païens, les exhortant à marcher sur les 
traces de Jésus-Christ. Pour ces raisons, 
disent les historiens, Sapor les fit arrê- 
ter, et, pour leur faire abandonner le 
culte du vrai Dieu, fit exercer sur eux 
toutes sortes de mauvais traitements ; 
mais ses espérances furent déçues. Il or- 
donna de les plonger dans une chaudière 
remplie de plomb fondu, dont la toute- 
puissance de Dieu les tira sains et saufs. 
Aphtonius, l'un des exécuteurs des or- 
dres de l’empereur, seconvertit en voyant 
ce miracle et mérita ainsi la palme du 
martyre. 

Sapor erdonna ensuite qu'on les enve- 
loppât dans des peaux de chevreaux et 
qu'on les jetât dans une mer, ce qui veut 
dire sans doute un lac, puisque la Perse 
ne confine pas à la mer. 

Saint Aphtonius leur apparut accom- 
pagné d'une troupe d’anges qui les tirè- 
rent de la mer et les firent monter au 
ciel. | 
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On n'est pas d'accord sur la date cer- 
taine du martyre de saint Akindynos. 
L. DO. 


Watelet est-il l'inventeur des jardins 
anglais? (XXV, 243, 484, 527.) — Eh! 


non. Il semble même que l’auteur de. 


l’Essai sur les jardins est un simple geai 
qui s’est paré des plumes du paon. Voici, 
en effet, ce qu’on lit dans les lettres 
d'Horace Walpole (traduction Baillon, 
1872). 


La mode des jardins anglais fait ici (à Paris) 
des progrès étonnants, quoique assez peu ra- 
pides, car je n’en ai vu littéralement qu’un 
seul... C’est un M. Boutin qui a relié un mor- 
ceau de ce qu’il appelle un jardin anglais à 
toute une série de terrasses en pierre... 11 y a 
trois ou quatre montagnes exactement pa- 
reilles à un el 2 en herbes... On a traduit 
le livre deM. Whately, et Dieu sait quels actes de 
barbarie vont être commis à nos portes. Cette 
nouvelle anglomanie sera littéralement de 
l'anglais fou. 


Le jardin dont se moque Walpole dans 
cette lettre, datée du 5 août 1771, et 
aussi dans une autre, datée du 11 du 
même mois, est le jardin de Tivoli, qu’on 
appelait la Folie-Boutin; le Whately 
dont il parle est Thomas Whately, se- 
crétaire de la trésorerie, auteur d’An 
essay on design in gardiening, et non pas 
Watelet, qui n’a publié son Essai qu’en 
1774. La traduction annoncée par Wal- 
pole pourrait sans doute se retrouver. 

Encore un mot sur la même question. 
Lacretelle, dans son Histoire du dix- 
huitième siècle (t. III, p. 130, 3° édition), 


affirme que Montesquieu est le premier. 


qui ait fait dessiner un jardin en France 
selon le goût anglais. Or Montesquieu 
est mort en 1755. G.S. 


Sur un projet de bibliographie (XXV, 
250, 490). — L'idée est excellente de 
dresser un inventaire général de tous 
les livres, journaux et brochures écrits 
en français, par noms d’auteurs et d’ou- 
vrages cités, avec tous les commentaires 
et prix courant {lequel, au moyen d’un 
index alphabétique et méthodique, indi- 
querait sans recherches tous les ouvra- 
ges publiés sur chaque sujet). Cet ou- 
vrage trouvera certainement des ache- 
teurs, encore que son prix ne puisse 
être en raison directe de ce qu’il coûtera 
de soins. Si l’idée était exécutée, je me 
chargerais volontiers de placer quelques 
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exemplaires. On trouvera mon adresse à 
la direction. Louis LEFÈVRE. 


Sur une édition d'Ausone (XXV, 250). 
— E. F. Corpet est le traducteur des 
œuvres complètes d'Ausone, en deux vo- 
lumes, dans la Bibliothèque latine fran- 
çgaise (2° série) de Panckoucke. L'exem- 
plaire « unique » du Centon nuptial n’est 
probablement qu’un tirage à part, à 
moins que les deux volumes, que je n'ai 
pas à ma disposition, n’aient été expur- 
gés de cette pièce, un peu légère. 

Z. 


Le supplice des coureuses d'armée 
(XXV, 276, 476). — Citons une lettre du 
ministre de la marine au commandant 
de la marine au port de Brest : 


ss Pour les soldats qui font entrer des fem- 
mes débauchées dans les casernes, ne pas les 
passer par les verges comme trop déshonorant, 
mais les punir du cachot et du cheval de bois. 
15 janvier 1730. 

L'Encyclopédie de Diderot et d’Alem- 
bert, Arts militaires, t.I,p. 606, contient 
la définition suivante du cheval de bois: 


On nomme ainsi un tréteau fait de deux 
planches pointues en dos-d’âne, et portées sur 
quatre pieds d'environ une toise de hauteur. 

.….. L'ordonnance du °° juillet 1727, con- 
cernant les crimes et les délits militaires, arti- 
cle XX VIII, porte que celui qui vendra sa pou- 
dre et son plomb sera mis pendant 15 jours 
sur le cheval de bois, à la garde montante. 


On y exposait autrefois les filles publi- 
ques trouvées avec des soldats : l’or- 
donnance du 25 juin 1750 concernant le 
service des places les y condamnait par 
l’art. 604. Mais ce châtiment étant tou- 
jours l’occasion de propos très indécents, 
celle du 1 mars 1760 concernant le 
même objet a sagement proscrit cet 
usage par l’art. 20 du titre XIX. A partir 
de ce moment les filles publiques furent 
passées par les verges : c'est ce qu’atteste 
le document suivant mentionné dans 
les Archives du département d’ille-et- 
Vilaine, antérieures à 1790, t. II, p. 7. 

« Demande par le Major du Régiment 
Royal-Marine pour y mettre en spectacle 
les filles de mauvaise vie que le grand 
nombre attire dans le pays. 

… On peut faire passer les filles par 
les verges à Auray, comme on le fait 
partout ailleurs, et cette espèce de châti- 
ment est bien plus propre que tout autre 
à les corriger. » KNÉis. 
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La statue équestre de Philippe III 
(XXV, 279). — La statue équestre du 
roi Philippe III, qu’on avait enlevée de la 
Plaza Mayor de Madrid en juin 1873, a 
été rétablie à sa place dès que la Répu- 
blique eut pris fin et quand eurent cessé 
les troubles révolutionnaires. 


(Grenade.) P. J. SIMONET. 


Statues déboulonnées (XXV, 280, 500). 
— Avant 1870, il existait à Bordeaux, 
sur une des promenades des plus fré- 
quentées (allées de Tourny), une statue 
équestre en zinc de Napoléon III en cos- 
tume de général. Lorsque arriva la nou- 
velle de la catastrophe de Sedan, un 
groupe de républicains se jeta sur cette 
statue et la mit en pièces ; les morceaux 
traînés sur les quais de la Garonne fu- 
rent précipités dans le fleuve. G, B. 


Le vernis Martin et son secret (XXV, 
281, 501). — Le registre du secrétariat 
de la maison du roi, conservé aux Ar- 


chives sous la cote O‘ 74, pour l’année | 


1730, contient, page 462, le Brevet pour 
le vernis Martin. Ma note prise, en com- 
pulsant ce registre, se borne là malheu- 
reusement, mais la communication de ce 
volume s’obtient facilement. 

Er. THoINAN. 


Les fous condamnées comme assassins 
(XXV, 307, 539). — J'ai adressé une 
question l'an dernier, dans l’Intermé- 
diaire, au sujet de laffaire Louvel, 
et, d’après Ja réponse de notre collè- 
gue L., cette affaire paraît lui être bien 
connue. Je viens donc recourir à son 
obligeance et le prier de préciser deux 
points de sa réponse, c’est-à-dire de dé- 
signer l'ouvrage de M. de Barante dans 
lequel cet historien s'efforce de réhabi- 
liter Louvel, et aussi le nom de ce mem- 
bre de l’Institut qui a voulu « faire de 
Louvel une sorte de héros. » 

J'ai entendu parler de ces singuliers 
écrits, mais les chercheurs de l’Intermé- 
diaire demandent des faits précis, que 
ma modeste bibliothèque de campa- 
gnard ne peut me fournir. 


Futurs grands hommes, clercs d’avoué 
(XXV, 307, 563). — Olivier Pain (1845- 
1885 ?)}, publiciste dont la carrière aven- 
tureuse est bien connue, a été, vers la 
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fin de l’Empire, clerc chez Me Marquis, 
avoué de 1r° instance, rue Cambon. A la 
même époque, M. Goirand, député, qui, 
à son début dans la vie parlementaire, a 
eu un certain succès à la tribune, était 
maître clerc chez Me Postel Dubois, rue 
des Petits-Champs. M. Cambon (Paul), 
cet habile diplomate, aujourd'hui ambas- 
sadeur de la République à Constantino- 
ple, sortait d’une étude d’avoué, lors- 
qu’en 1870 il devint chef du cabinet de 
Jules Ferry, alors préfet de la Seine. 
M. Paul Déroulède, avant de s'engager 
dans l’armée et tout en suivant les cours 
de l'Ecole de droit, n'était-il pas clerc d’a- 
voué, dans l’étude de son oncle, rue de 
Rivoli? L'ancien ministre de l'agricul- 
ture, M. Méline, ce député résolument 
partisan des principes protectionnistes, 
n'était-il pas aussi chez un avoué, lors- 
que, faisant son droit à Paris, il collabo- 
rait à divers journaux du quartier latin, 
la Jeunesse, la Jeune France, le ee ? 


Officiers vendéens (XXV, 308, 563, 
564). — Je remercie très sincèrement les 
deux Intermédiairistes qui ont bien 
voulu répondre à ma question relative- 
ment à de la Ville Baugé et Baguenier 
Desormeaux.Notre collègue C. me donne, 
au sujet du premier, un précieux rensei- 
gnement. Quant au second, j'ai des rai- 
sons très particulières d’en savoir, sur 
son compte, un peu plus long que n’en 
dit la note à lui consacrée par M. le 
marquis de La Rochejaquelein, et ce 
sont ces mêmes raisons qui me font dé- 
sirer en connaître davantage encore. 
Notre collègue Oroel peut donc être ras- 
suré, j'ai lu et relu les Mémoires origi- 
naux, si intéressants, de la célèbre mar- 
quise et les trop succinctes notices qui 
les accompagnent; mais il faut être bien 
peu curieux de l’histoire vendéenne pour 
se contenter dela brièveté de ces notices, 
si curieuses cependant. 

Donc ma demande reste entière, et 
j'appelle mes collègues à l’aide. | 

Et Gibert ? qui m'en donnera des nou- 
velles ? _. H.B. D. 


— Dans Généraux et chefs de la Ven- 
dée militaire et de la Chouannerie (Paris, 
Retaux-Bray, 1887), je découpe quelques 
lignes de notice sur M. de la Ville-Baugé. 
M. Arthur des Nouhes, auteur de la no- 
tice, l’a écrite sur des renseignements un 
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peu différents de ceux fournis par nos 
confrères : 


De la Ville-Baugé de Thouars, chef de divi- 
sion sous la Rochejaquelein, fit la campagne 
d'outre-Loire. Echappa à Savenay, joignit Ma- 
rigny en avril 1794, ie Stofflet en 1795 et 
1796, mourut sous la Restauration. 


Je cite ces lignes, car le grand et bel 
ouvrage d’où elles sont tirées n’est pas 
fort répandu. Moc. 


La torture pour obtenir des aveux des 
criminels a-t-elle été pratiquée en France 
après la Révolution ? (XXV, 310,567.) — 
Le procédé d’investigation criminelle au- 
quel fait allusion M. Hubert Smith s’ap- 

pelle plus exactement la question : pré- 
paratoirequandelle était pratiquée durant 
l'instruction, préalable quand elle était 
appliquée à un condamné à mort avant 
l'exécution. Or, ces deux formes de pro- 
cédure furent supprimées par Louis XVI, 
la première par déclaration du 24 août 
1780, la seconde par déclaration du 
1°" mal 1788, art. 8, contrairement à ce 
qu’avance le Dictionnaire Larousse, tou- 
jours désireux d’enrichir la Révolution. 
« Cette dernière, dit-il (la question préa- 
lable) ne disparut qu'avec la Révolution 
par décret du 9 octobre 1789 » (vo Ques- 
tion). 

Je ne sache pas que ce mode de preuve 
ait été rétabli depuis. Il n’y avait donc 
pas lieu de l’abolir en 1830, et dès lors 
on ne voit plus guère sur quoi repose 
l'anecdote édifiante relatée par notre 
collaborateur, laquelle est d’ailleurs en- 
tachée de deux autres invraisemblances 
graves. En effet : 

1° La présidence d’une cour d'assises 
est une mission temporaire confiée pour 
une session seulement et qu’il n’appar- 
tient nullement au titulaire de fixer à 
l'avance ou d’escompter. Il était donc 
difficile à M. de Becdelièvre de prévoir 
que son garçon d’écurie comparaitrait 
devant lui plutôt que devant tout autre 
conseiller de cour royale. Et, dans le 
doute, son expérience était bien risquée. 

2° Avant la loi de 1850 (loi Grammont), 
le fait de blesser l’animal d’autrui, sauf 
les bestiaux ou chiens de garde, tombait 
sous l'application de l’art. 470-1° du 
Code pénal, qui punit les dommages vo- 
lontaires aux propriétés mobilières d’au- 
trui d’une amende de 11 à 15 francs ; le 
contrevenant était justiciable du tribu- 
nal de simple police, non de la cour 
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d'assises, On s’explique donc mal en cas 
pareil l’administration de la torture, 
même sous le gouvernement de Charles X. 
Quant à décider que les pouvoirs con- 
fiés au juge d'instruction, notamment la 
faculté de prononcer la mise au secret, 
n'ont jamais été exercés indiscrètement, 
je n'irai pas jusque-là. On cite notam- 
ment le cas de la femme Doize, qui s’a- 
voua coupable, quoique innocente, et 
deux ou trois autres accidents analogues. 
Mais ce furent là des abus individuels, 
possibles sous tout régime, et de nature 
à appeler un blâme ou une mesure de 
rigueur envers un magistrat trop zélé, 
nullement une disposition législative. 
Pau Masson. 


— La torture n’a pas été abolie en 
France par la loi des 3-14 septembre 
1791, et c’est à Louis XVI que revient 
l'honneur d’avoir mis fin à cet usage 
barbare qui durait depuis des siècles et 
contre lequel Robert Estienne et Mon- 
taigne protestaient déjà au XVIe siècle. 

Une Déclaration royale du 24 août 
1780 abolit la question préparatoire; 
l’édit du rer mai 1788 supprimä la tor- 
ture. 

Aux noms de Robert Estienne et de 
Montaigne, cités plus haut commeayant 
réclamé cette mesure d'humanité, il faut 
ajouter ceux de Montesquieu dans son 
Esprit des Lois, et de Voltaire qui, en 
1777,éleva la voix pour supplier Louis XVI 
d’ajouter cette réforme à toutes celles 
qui honoraient le commencement de son 
règne. 

L'Assemblée Nationale, à son tour, par 
une loi des 25 septembre et 6 octobre 
1791 sur le Code pénal, confirma l’aboli- 
tion de la torture. On lit à l’art. 2 du 
titre Ier : « La peine de mort consistera 
dans la simple privation de la vie, sans 
qu'il puisse jamais être exercé aucune 
torture envers les condamnés. » 

Cet article de loi était absolument in- 
dispensable, puisque,dans certaines villes, 
à Bordeaux par exemple, on appliquait 
encore à certains accusés la question 
préalable, longtemps après l'abolition de 
la torture du 1°" mai 1788. ERN. G. 


— Pour l'emploi de la torture sous le 
premier Empire, voir les débats de l’af- 
faire Moreau, Procès instruit par la cour 
de justice criminelle contre Georges Pi- 
chegru et autres. (Paris, chez G. F. Pa- 
tris, 1804, 6 volumes in-8); Le Moniteur 
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Secret, ou tableaux de la cour de Napo- 
léon, Paris, chez la veuve Lepetit, 1816, 
2 vol. in-8; les Mémoires de Claude 
Fauriel et le deuxième volume des Varié- 
tés révolutionnaires de Marcellin Pellet, 
(Alcan, éditeur), p. 231, article sur Fauriel 
et Cadoudal. 
UN CHERCHEUR ENTRE DEUX AGES. 


Les souvenirs du général baron Lejeune 
(XXV, 313, 576). Je possède et tiens à la 
disposition de notre collaborateur Les 
Souvenirs d’un officier de l'Empire, parle 
baron Lejeune, maréchal de camp, etc., 
ancien maire de Toulouse, Directeur de 
l'Ecole des Beaux-Arts et des Sciences 
industrielles de cette ville, 2 vol. in-8, 
1851, Toulouse. — Typographie Voguier, 
rue des Chapeliers, 13. G. BERTIN. 


muse 


Néko et le canal de la mer Rouge 
(XXV, 341). — À notre connaissance, 
aucun texte d’auteur ancien ne confirme 
le dire d'Hérodote, d’après lequel Néko 
aurait été détourné par la réponse d’un 
oracle de poursuivre le creusement du 
canal allant à la mer Rouge. 

Au contraire Strabon (liv. 17,25, p.804) 
dit que Néko, ayant été atteint par la 
mort, laissa le travail inachevé. 

Si nous devons croire Strabon, Héro- 
dote commet une autre inexactitude, 
quand il nous dit que ce fut Néko qui le 
premier entreprit ce canal. 

D’après Strabon, Sésostris le com- 
mença avant l’époque de la guerre de 
Troie; Néko le continua, et Darius re- 
prit les travaux où Néko les avait laissés. 
Ce dernier ne l’acheva pas, parce qu'on 
l’avait faussement persuadé que la mer 
Rouge était plus haute que l'Egypte et 
que ses eaux inonderaient tout le pays si 
l’on coupait l’isthme. 

Strabon ajoute que les Ptolémées 
achevèrent le canal avec une porte, de 
manière à pouvoir en sortir et y rentrer 
quand ils le voulaient. 

Diodore (liv. 3, 33, 9-12) confirme 
Strabon, en ce qui concerne Darius et 
les Ptolémées; mais il est d'accord avec 
Hérodote en attribuant à Néko la pre- 
mière idée d'ouvrir un canal. 

Quant à l’oracle qui aurait arrêté Néko, 
il est probable qu'il fut fabriqué en 
Egypte à l’époque d'Hérodote, ou, plus 
exactement, après la conquête de l’E- 
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gypte par les Perses et pour détourner 
ceux-ci de faire une voie de communica- 
tion plus courte entre la Perse et l’E- 
8ypte. : 

Hérodote (liv. 5, 174) cite un fait ana- 
logue en ce qui concerne les Cnidiens, 
après leur conquête par Harpagos, géné- 
ral de Cyrus. L’oracle de Delphes les 
détourna du projet qu’ils avaient formé 
de couper l’isthme qui joignait leur cité 
à la terre ferme. 

Hérodote est assez disposé à croire à 
l'intervention des dieux; il est même 
étonnant qu'il ne leur attribue pas la 
grande mortalité qui frappa les ouvriers 
de Néko. 

Il serait intéressant de lire sur le même 
sujet l'édition du deuxième livre d’'Héro- 
dote par M. Wiedemann (chez Teubner, 
1870) et Letronne, que nous ne possé- 
dons pas à Alexandrie, ‘ 

PALÉOLOGUE GORGIOU. 


Pourquoi porte-t-on les morts les deux 
pieds devant ? (XXV, 342.) — Il y a deux 
motifs à cela, tirés l’un de la liturgie, 
l'autre de la convenance. 

Quand un cercueil est présenté à l’'E- 
glise, le corps du défunt doit, d’après les 
prescriptions canoniques, être tourné 
vers l’autel, comme pour adresser à Dieu 
une suprême prière, à moins qu'il ne s’a- 
gisse d’un prêtre, auquel cas le visage 
doit faire face au peuple, comme pour 
subir le jugement de ceux dont il a eu 


la garde et la responsabilité. Il s'ensuit 


que, dès le départ du cortège, le cercueil 
d’un laïque doit être porté les pieds en 
avant ; sinon, les porteurs seraient obli- 
gés de le faire évoluer et en quelque 
sorte pirouetter à l'entrée de l’église, 
pour lui donner sa position liturgique. 

D'autre part, il est de convenance ins- 
tinctive que le mort, en descendant l’es- 
calier de sa maison, ne soit point porté 
la tête en bas. Le même sentiment de 
respect pour la dépouille humaine exige 


qu’il prenne possession de son caveau 


funèbre, les pieds devant, presque dans 
l'attitude d’un homme debout, et non la 
tête première, comme un plongeur ou 
un clown. 

On constate, quand on explore les. 
sous-sols mortuaires des vieilles églises, 
que les corps y sont toujours disposés les 
pieds au fond, le crâne du côté de l’en- 
trée. L'ancienneté de cette coutume est 
encore attestée par une locutian prover- 
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biale, universellement usitée dans nos 
provinces du Midi. On dit, d’un malade 
condamné sans rémission : Sourtra plus 
de soins oustan que li pèd proumié (il ne 


sortira plus de sa maison que les pieds 
devant). À. DE G. 


— Quand on porte un malade sur une 
civière, on le porte toujours les pieds en 
avant pour que, s’il survient quelque 
chose d’insolite sur sa route, il n’ait qu'à 
se soulever légèrement pour voirce qui se 
passe. Ce qu’on a l’habitude de faire en- 
core pour les gens à moitié morts, on le 
fait pour les gens complètement morts. 
Voilà tout le mystère. A.R. 


— En 1886, dans les rues d'Athènes, 
j'ai vu un enterrement de jeune femme. 
Le couvercle du cercueil, lamé d’argent, 
était porté devant..La morte, fort jolie 
femme, était en grande toilette de bal, 
tout en blanc, décolletée et les bras nus 
jusqu'aux épaules. Ses gants lui remon- 
taient jusqu’au coude. Une tresse de ses 
cheveux noirs recouvrait fort. gracieu- 
sement sa poitrine. 

En 1866, j'ai assisté, à l'église de Saint: 
Michel de Saint-Brieuc, à l’enterrement 
du curé, qui fut promené, processionnel- 
Jement, le visage découvert, dans les 
principales rues de la paroisse. 

En 1880, j'ai vu une semblable céré- 
monie à Lamballe. 

A Rennes, en 1878, on enterra en 
grande pompe, le visage découvert, Mgr 
Brossais Saint-Marc, archevêque et car- 
dinal, On avait même été obligé, dit-on, 
de lui peindre la figure, pour cacher la 
marche avancée de la putréfaction. 

Je complète mes renseignements sur 
les enterrements à découvert. 

J’ai assisté à l'hôpital de Brest, en 18 8. 
à l’enterrement d’un marin russe. Pen- 
dant toute la cérémonie, le cercueil est 
resté découvert. Au moment de sortir de 
la pièce qui servait de chapelle, le capi- 
taine du vaisseau, suivi de tous ses off- 
ciers et des matelots, a baisé le front du 
mort. On a recouvert la bière, on la 
enveloppée du drapeau national et le 
convoi est sorti de l'hôpital. 

Dans beaucoup de communautés reli- 
gieuses, en Bretagne tout au moins, les 
enterrements se font également à décou- 
vert lorsque le cimetière se trouve dans 
l’intérieur de l'établissement. Le couver- 
cle du cercueil se compose de deux par- 
ties, l’une qui recouvre la partie infé- 
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rieure du corps, qui est en place depuis 
la mise en bière, l'autre destinée à re- 


couvrir la tête et le haut du corps, n’est 


placée qu’au moment de la descente en 
terre. 

Un fait beaucoup plus ancien : 

En prairial an IX, l’évêque constitu- 
tionnel Jacob, évêque de Saint-Brieuc, 


: fut enterré de la façon suivante : le cer- 


cueil fermé était recouvert du drap mor- 
tuaire et de l’uniforme de conseiller de 
préfecture (fonction que cumulait l’évê- 
que). En entrant à la cathédrale, on en- 
leva le couvercle et l’uniforme, et l’on vit 
dans sa bière l’évêque dans ses orne- 
ments pontificaux. D: Koppr. 


Une monnaie de Louis XVI, en 1793 
(XXV, 344, 605). — Les monnaies de 
Louis XVI, portant la date de 1793 et 


l'an 5 de la Liberté, ne sont pas rares; je 


connais : 24 livres, 6 livres, 3 livres, 
30 sous, 15 sous, 2 sous, 1: sou, 6 de- 
niers. C’est la série entière, sauf le 3 de- 


_niers, qui doit exister, mais que je n’ai 


pas vu; il en a été frappé dans les ate- 
liers de Paris, Lyon, Bordeaux, Lille, 


. Strasbourg, Perpignan, et très certaine- 


ment d’autres encore. 

Sur le revers des pièces en cuivre, les 
mots : Règne de la loi sont remplacés par 
ceux-ci : la Nation, la Loi, le Roi. 

Pour confirmer ce que dit le corres- 
pondant L. sur les monnaies portant une 
date postérieure à la mort du souverain 
nommé et représenté, je puis ajouter que 
j'ai plusieurs monnaies de Henri II, aux 
dates de 1560(François II) et 1561 (Char- 
les IX); — de Charles IX, avec 1575 
(Henri III) et même 1594, ce qui est évi- 
demment une erreur du graveur; — de 
Charles X (cardinal de Bourbon) avec 
1591, 1593, 1594 et même 1590. 

9 9? 1994 99 E. L 


Un auteur à retrouver (XXV, 370). — 


_ Je trouve le passage demandé dans la 


lettre huitième et dernière, paragraphe 5 
(page 170 de la petite édition de la Bi- 
bliothèque nationale) des lettres de 
Rousseau sur les Droits et devoirs du ci- 
toyen. R. F. 


Le courrier de la malle (XXV, 373,608). 
— Elles transportaient les dépêches et 
les voyageurs. Le service était fait par 
quinze malles dites de première section, 
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lesquelles partaient tous les jours de Pa- 
ris à 6 heures du soir et y arrivaient à 
7 heures du matin, et par treize malles 
de deuxième section dont le point d’ex- 
pédition et de destination était dans les 
principales villes des départements et 
dont le départ était subordonné, dans 
ces villes, aux heures d’arrivée de la 
malle venant de Paris. 

Le prix des places des voyageurs était 
de 1 fr. 75 par myriamètre. Il était dé- 
fendu de fumer dans les malles. Les 
courriers étaient payés par l’administra- 
tion, il leur était défendu de recevoir au- 
cune gratitication. La snalle de Paris à 
Bordeaux contenant trois places avait à 
faire 575 kilomètres; le prix du voyage 
était de 100 francs. Elle partait de Paris 
à 6 heures du soir, elle arrivait à Bor- 
deaux le surlendemain à 7 heures du 
matin. 

Si quelques-uns de mes confrères dési- 
raient des détails sur d’autres lignes, il 
serait facile de les satisfaire. 

PoGGiaAR1Do. 


L'Académie française et les castors 
(XXV, 372, 607). — Il existe encore en 
France, dans le département de lPAr- 
dèche, des castors — ils travailleñt, entre 
autres, dans une propriéténommée le Bor- 
delet Saint-J ust, près Saint-Marcel d’Ar- 
dèche ; —le propriétaire, lecomteAgénor 


de Gasparin, ne voulait point qu’on les 


détruisît. Son frère, Paul de Gasparin, 
qui y réside en ce moment, respecte les 
volontés de défunt son frère. le philan- 
thrope si connu. E. G. 


Que signifient les trois croissants qui 
servent d'emblème à la ville de Bor- 
deaux ? (XXV, 373, 581.) — Ce n’est pas 
trois croissants entrelacés, qui figurent en 
pointe de l'écu de la ville de Bordeaux, 
posés sur des ondes qui baïgnent le pied 
des tours de la porte de ville. C'est un 
seul croissant d'argent qui y a toujours 
figuré, depuis l’époque de la domination 
anglaise. Les trois croissants entrelacés 
sont très souvent emplovés pour carac- 
tériser les propriétés de la ville, au lieu 
des armoiries, trop compliquées pour 
être facilement reproduites en petit, mais 
dans ce cas, cet emblème est toujours 
isolé. 

Ce n’est pas non alba le léopard d’An- 
gleterre qui surmonte la porte de ville : 


[20 juillet 1892. 
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c’est le léopard de Guyenne. Du temps de 
la domination anglaise, il était surmonté 
lui-même des deux léopards de Norman- 
die, et l’on possède encore Un vitrail de 
cette époque représentant les trois léo- 
pards d’or, sur champ de gueules. Lors 
de la reprise de la Guyenne par les Fran- 
çais, les deux léopards de Normandie 
firent place au chef de France, d'azur aux 
Jleurs de lis d’or sans nombre, et le léo- 
pard de Guyenne fut seul conservé. C'est 
à ce titre que cet emblème surmonte en- 
core les tours de l’ancien Hôtel de ville, 
et nullement comme souvenir de l'an- 
cienne domination anglaise. 
BAYSELLANCE. 


— Ces armoiries sonttrès diversement 
représentées sur plusieurs monuments 
de la ville, et ce n’est que depuis peu 
d'années qu’on est arrivé à substituer 
aux armes fantaisistes celles qui ont pour 
elles l’histoire et le bon sens sans parler 
des règles héraldiques. 

Et la Société archéologique de Bor- 
deaux a certainement contribué à cet 
heureux résultat, à la suite d’une discus- 
sion inscrite au procès-verbal de la séance 
du 8 juin 1888, et de la présentation par 
M. de Chasteigner de vitraux datant, très 
probablement, de 1451. 

Ces armoiries sont : de gueules, au 
châtel de 3 tours, murs et toiture d'argent, 
maçonne de sable, reposant Sur une mer 
d'azur sur laquelle un croissant d'argent. 
Le tout au chef d'Angleterre aux trois 
léopards d’or. 

Or, ces trois léopards sont deux de 
Normandie, un de Guyenne. 

On supprima les deux premiers après 
la fin de la domination anglaise en 1453, 
et on les remplaça par le chef de France 
d'azur aux fleurs de lis sans nombre au- 
quel on ajouta la devise : Lilia sola re- 
gunt Lunam, undas, castra, Leonem. 

Et il faut remarquer que le léopard de 
Guyenne doit tenir toute la largeur de 
l’écu, tandis qu’onl’aréduitoutre mesure, 
dans la girouette qui surmonte le beffroi 
dit «la grosse cloche », cloche qui ne 
sert plus depuis plusieurs années, pour 
annoncer les incendies et surtout le quar- 
tier où était le feu, par un nombre connu 
de coups. 

C'est après 1830 que le chef de France 
fut remplacé par un chef aux trois cou- 
leurs — ce qui était absolument contraire 
aux règles héraldiques qui n’admettent 
pas émail sur émail et métal sur métal 
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rouge (gueules) des 3 couleurs et rouge 
(gueules) de l'écu. 

Quant à la couranne, elle n’était pas 
murale, mais comtale, par suite de 
l'acquisition de la comté d’Ornon par la 
ville de Bordeaux en 1409. 

Dr SEAMAN. 


Sur un bizarre usage anglais (XXV, 
374, 610). — Ou l'expérience de Viator 
est bien limitée, ou il se trompe, mais 
E. G. a raison. Qu'il soit permis à un 
lettré qui a passé presque toute sa vie 
parmi les Anglais de dire qu'en Angle- 
terre, du moins dans la bonne societé, les 
femmes quittent la table toujours à la fin 
du dessert, les messieurs y restant pour 
boire leur porto ou sherry et pour cau- 
ser de omni re scibili. Quant aux meu- 
bles mystérieux dont parlent nos confrè- 
res, je n’en sais rien ; il se peut que je ne 
sois pas assez vieux pour les connaître, 
mais ce que Je sais, c’est que les hom- 
mes ne boivent plus après dîner jusqu’à 
l'ivresse. Drunk as a Lord est un pro- 
verbe dont il n’est plus question. 

(Manchester.) J. B.S. 


— 


La mort d'Adrienne Lecouvreur (XXV, 
375, 610). — Le petit manuscrit de M. K. 
n’est pas inédit. Il a été publié dès 1760. 
On le trouvera cité et utilisé pour la pre- 
mière fois dans une Vie de mademoiselle 
Lecouvreur dont je corrige en ce moment 
les dernières épreuves, et dans laquelle 
j'ai tâché de préciser les circonstances 
de la mort d’Adrienne. 

Remarquons toutefois, dès aujour- 
d’hui, que ce ne fut pas à M. d’Argenson, 
mais à M. Hérault, alors lieutenant-gé- 
néral de police, que l’abbé Bouret fit des 
révélations ; qu’il s’écoula, non pas peu 
d’heures, mais près de huit mois entre l’é- 
vénement des Tuileries et la mort de la 
tragédienne, et que les fameuses pastilles 
avaient été analysées dès le 29 juillet 1729, 
par le chimiste Geoffroy, de l’Académie 
des sciences. GEQRGEs MonvaL. 


Est-ce du Béranger ? (XXV, 377.) — La 
collection Milsand conservée à la Biblio- 
thèque de la ville de Dijon, possède l’im- 
pression citée. Elle est ainsi cataloguée : 
Le saule de Sainte-Hélène, romance, par 


M. Béranger. 35 p. in-8 (n° 9904). C'est 
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une jolie impression en ronde sur papier 
véline X. 


Les définitions brutales (XXV, 402). — 
Si les larmes ont eu leur définition bru- 
tale, elles ont été brutalement analysées, 
et le résultat de cette analyse a inspiré 
un poète dont j'ignore le nom. À titre de 
curiosité voici les vers qu’on me dit dé- 
tachés du Chemin du rire dont je ne con- 
nais pas l’existence : 


Vauquelin et Fourcroy les ont analysées, 
Ils ont trouvé dedans du sel et du mucus. 
Mes amis, qu’en eût dit Horatius Flaccus ? 
Le mucus ftorissant dans les âmes brisées! 
Combien Horatius en eût fait de risées. 

Ils ont trouvé dedans du sel et du mucus! 


Quand les anciens pleuraient sur l'amour ce 
| [leurs mies, 
Les pauvres vieux versaient. ils ne savaient 
[pas quoi. 

Grâces à Vauquelin, et grâces à Fourcroy, 
Nousconnaissons à fond nos paupières blémies; 
Mais les pauvres anciens n'avaient point nos 
[chimies, 
Ils ont toujours pleuré sans jamais savoir quoi. 


Quand on souffre ou qu’on est ému, lorsque 
[l’on boude, 

Une chose, pour nous, affaiblit Je sauci, 

Et c’est évidemment de se dire ceci : 

Pour que mon cœur brisé se referme et sesoude, 

Combien vais-je verser de bismuthet de soude ? 


Cette réflexion égaye le souci. 


Les anciens poursuivaient de bien maigres 
[chimères, 
ls étaient ignorants, et nous sommes complets; 
Ils savaient de combien d'affronts et de os 
ets, 
D’espoirs guerriers déçus et de hontes amères, 
Etaient faits des pleurs d'hommes... Belles 
[misères ! 
Ils étaient ignorants et nous sommes complets. 
Nous connaissons le fort et le faible des larmes, 
Nous connaissons le sel, le mucus, le bismuth ; 
Et nous avons appris que menteur est le [uth, 
Quand il vient nous chanter que les pleurs ont 
| des charmes. 

Scjentifiquement noys ne rendons les armes 
Qu'au mucus, à la soude, au sel et au bismuth. 


L’Intermédiairiste qui recherche Îles 
définitions brutales au risque de cha- 
griner les poètes, ne pourra certaine- 
ment accepter les vers ci-dessus comme 
une définition, mais il ne pourra douter 
du chagrin que leur lecture causerait 
aux poètes qui ont fait pleurer les vene- 
res cupidinesque, et les daux Alcy ons! 

R. G. C. 


Qnel est l’auteur qui a indiqué la date 
du 1°" mai pour les manifestations inter- 
nationales? (XXV, 408.) — Plusieurs des 
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articles renfermés dans le numéro uni- 
que de la Manifestation du Premier mai, 
journal qui vient de paraître avec la col- 
laboration de tous les leaders du sooia- 
lisme français, rappellent que l'idée d’une 
manifestation annuelle prit naissance au 
sein du Congrès socialiste de 1889. 
M. À. Lavy dit que la fête du 1° mai 
fut inaugurée aux Etats-Unis par les 
Chevaliers du Travail, Mais M. B. Ma- 
lon insinue que le 1% mai fut choisi 
en 1889, sur la proposition d’un groupe 
ouvrier de Bordeaux, représenté par le 
citoyen Raymond Lavigne. Qui croire? 
De l’Aflemagne à Ja Gironde, en passant 
par l'Amérique, il y a de la marge, 
comme on voit. K. 


— Un Congrès international fut tenu 
à Paris, du 14 au 21 juillet 1889. Ce fut 
un délégué à ce Congrès, le socialiste 
Tressaud, qui proposa de fixer une date 
où tous les ouvriers manifesteraient en 
faveur de la journée de huit heures, de 
l’interdiction du travail de nuit, et du 
repos d’un jour par semaine. La date 
du 1° février, d’abord choisie, fut com- 
battue par les délégués des deux Amé- 
riques, qui désiraient avoir devant eux le 
temps nécessaire pour faire de la propa- 
gande en faveur de la proposition Tres- 
saud. C’est pourquoi, dans le but de tout 
concilier, le 1° mai fut adopté, d’un 
commun accord, par les délégués de tous 
les pays. Et voilà comment est né ce ter- 
rible danger annuel qui fait tressauter 
tous ceux qui possèdent. Hors. 


Le téléphone au XVIIIe siéele (XXV, 
408). — Il ne faut pas oublier que les 
Romains, en Angleterre, employaient des 
tuyaux métalliques pour porter la voix 
partout dans le Piels’wall. A la distance 
de chaque mille, dans le mur, il y avait 
une tour, et entre chacune, un tuyau pas- 
sait. Par ce moyen, la sentinelle pouvait, 
par la voix seule, donner connaissance 
de l’ennemi en peu de temps, dans toute 
la longueur du mur. C. A. Warpn. 


2" 


Guillaume Guyard, poète du XIIIe siè- 
cle (XXV, 408). — Ce Guillaume Guyard 
doit être Je même que Guillaume Guiart, 
né à Orléans, sergent d'armes, blessé à 
Mons-en-Puelle, et qui a écrit, au com- 
mencement du XIVe siècle, un poème de 
2 1,000 vers en l'honneur de Philippe le 


cm 
me 


[20 juillet 1802, 


TONER 
Bel, sous le nom de : Roman; de la 
branche des Roïaus Luignages. 

Ce poème a été publié par Buchon, en 
1827, et, récemment, la plus grande par- 
tie en a été publiée par de Wailiy et De- 
lisle dans le XXIIe volume des Historiens 
de la France. (On a supprimé du 497° au 
8,964° vers.) 

Mais, ni dans la préface, ni dans l'ar- 
ticle de Guillaume Guiart ou Guyard, 
dans le Dictionnaire de Dezobry, ni dans 
celui de la B'ographie Didot, il n'est 
question du Roman dudit chevalier. 


Synonymes de pommes de terre (XXV, 
409). — En Saintonge et en Angaumois, 
on les appelle patates, ce qui n’est autre 
que la traduction du mot espagnol pata- 
tas, J'ai lu, je ne sais plus qù, que patata 
est le mot américain désignant ce légume, 
Si cela est, patate est à ajouter aux mots 
caraihes que désire connaître M. Paul 
Masson, ORoEL. 


— 1° Dans le canton de l'Ile-Jourdain 
(Vienne) et dans une partie du départe- 
ment de la Vienne limitrophe de la 
Haute-Vienne, la pomme de terre n’est 
connue que sous le nom de « pomme », 
tandis que la pomme, fruit du pommier, 
est appelée « pomme de bois ». 

2° En Vendée, dans le canton de la 
Mothe-Achard et dans une grande partie 
du Bocage, la pomme de terre est ap- 
pelée, dans le langage usuel de la cam- 
pagne « pataque », tandis que dans le 
Bordelais et à Bordeaux en particulier, 
elle est toujours désignée sous le nom de 


« patate ». Comte pes CouRTIs. 
— Dansle pays d'Anjou, on lés nomme 
patackhes, G. C. 


— Dans la région lyonnaise et foré- 
zienne, les pommes de terre sont vul- 
gairement appelées truffes, d'une ma- 
nière absolue. Aussi, pour désigner la 
truffe cryptogame gastronpmique, ne 
manque-t-on jamais de dire trufle noire, 
par opposition à l’autre qui est blanche. 

Ajoutons, pour répondre à la question 
relative au rôle de Parmentier dans la 
vulgarisation de la pomme de terre, que 
dans les œuvres d’un poète stéphanois 
(de Saint-Etienne) du XVIIe siècle (Jac- 
ques Chapelon), on trouve un passage 
attestant que la culture de la truffe était 
déjà répandue dans la contrée, 

Un père parlant à son jeune fils qui, an 
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lieu de travailler, se livre à d’assez cons- 
tantes flâneries à travers champs, lui dit : 
« Tu aimerais mieux aller courir dans 
les truffières... » Euc. M. 


— En Bretagne et dans quelques por- 
tions de la Normandie, les pommes de 
terre sont désignées sous le nom de pa- 
tates. Dans d’autres endroits, on les ap- 
pelle, mais ce me semble par dérision, 
crompires. L. 


Larmes d'Hollande (XXV, 409). — Les 
larmes d'Hollande, plus connues sous le 
nom de larmes bataviques, sont de grosses 
gouttes de verre obtenues en projetant 
dans de l’eau froide le verre en fusion, 
et qui présentent cette particularité que 
si l’on vient à briser l’extrémité de leur 
pointe, elles éclatent et tombent en pous- 
sière. Leur nom leur vient de ce qu’elles 
ont été inventées à Leyde. Le pheno- 
mène qu’elles présentent est attribué à 
l'équilibre très instable des molécules 
du verre subitement refroidi. 

On trouvera des détails sur les larmes 
bataviques dans bien des livres; entre 
autres dans le Magasin pittoresque, 
tome XVIII (année 1850). H. D. 


— Ce phénomène a beaucoup occupé 
les physiciens du XVIÏe siècle. 

En 1656, M. Chanut, ambassadeur de 
Suède, avait fait venir des larmes bata- 
viques de Hollande à Paris, et elles fu- 
rent remises à l’Académie des sciences, 
ou plutôt à ceux qui formèrent quelques 
années plus tard l’Académie des sciences. 

H. 


— Dans le Dictionnaire des amateurs 
français au XVIIe siècle (Paris, Quan- 
tin, 1884), j'ai donné quelques rensei- 
gnements sur Ubin ou Hubins, qui vi- 
vait en 1692. EpMmonp BoNNaArFré. 


Fourrure de phoque (XXV, 433). — L’ou- 
_vrage ayant pour titre: Mission scienti- 
fique du cap Horn, publié par les soins 
des ministères de la marine et de l’ins- 
‘truction publique, et qui s’achève.en ce 
moment, ne pouvait omettre de parler 
des phoques, si nombreux autrefois sur 
les côtes désolées de l’extrémité la plus 
méridionale de l'Amérique. L’auteur du 
fascicule donnant la description des mam- 
mifères, constate d’abord la disparition 
du phoque à trompe ou éléphant de mer 
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dans l’archipel fuégien, à la suite des pour- 
suites incessantes dont il a été l'objet, et 
il ajoute que « les sténorhynques ou léo- 
pards marins n’ont pas été moins pour- 
chassés, quoique la quantité de graisse 
qu’ils fournissent soit peu considérable 
et que leur dépouille ne puisse être em- 
ployée comme fourrure. La peau de cer- 
tains phoques, .non de tous, d'après un 
des témoignages les plus récents de la 
science, s’emploie donc comme fourrure. 
Dans son beau livre les Mammifères, 
M. Carl Vogt dit que «le corps des 
phoques est couvert d’un duvet très court 
et serré, sur lequel s’appliquent des soies 
courtes dans la plupart des cas, qui ne se 
mouillent jamais. » Parlant de l’Esqui- 
mau, pour lequel le phoque est la base 
de l'existence, le même auteur ajoute: 


li se nourrit de sa chair qui est noire, coriace 
et sèche, parce que la graisse s’amasse sous la 
eau ; il boit l’huile extraite de la graisse qui 
ui sert aussi comme moyen de chauffage et 
d'éclairage ; il s’habilie avec la peau dont la 
fourrure, assez courte, mais chaude, est impé- 
nétrable à l’eau. 


On pourrait multiplier ces exemples, 
dans lesquels le mot de fourrure sert à 
caractériser la dépouille des phoques, 
mais il suffira d’ajouter à ceux qui pré- 
cèdent, extraits d'ouvrages scientifiques, 
quelques renseignements commerciaux 
ou industriels. Une espèce de phoque 
est spécialement désignée sous le nom de 
phoque à fourrure, et la fourrure du 
phoque est souvent présentéeelle-même, 
dans le commerce, sous le nom de castor 
des Indes. Quelques phoques fournissent 
une fourrure fort jolie, à poils courts, 
réservée pour les vêtements de luxe, et 
employée, généralement, comme prove- 
nant de la loutre. Fr. F. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante: 


Monsieur le Directeur, 


Dans votre numéro du 10 mai, vous avez 
publié une question relative aux phojues de 
la mer de Behring et à un de mes articles du 
Figaro. 

Votre correspondant eût pu, avant de prendre 
la plume, s'informer quelque peu : il eût appris 
que les phoques de la mer de Behring sont 
connus dans le monde savant sous le nom de 
callorhinus ursinus ou phoque a fourrure, et 

, % e 
que c'est avec leur fourrure que l'on fabrique 
ce que l’on appelle chez les couturières et les 
fabricants de confection, le loutre. De plus, 
votre correspondant eût pu s informer auprès 
de gens s’occupant de politique, et il eût appris 
que c’est la société de fourrures de l’Alaska 
qui est cause de toute l'affaire de la mer de 

ehring. 
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Votre même correspondant plaisante -agréa- 
blement sur le chiffre de 200,000 phoques 
tués sur un seul point de la côte. Il a raison: 
c'est 500,000 qui est le chiffre exact, ainsi que 
le dit M. Henry N. Elliott: Seal Islands of 
Alaska. Washington, government Printing 
Office. 

Enfin, s’il veut savoir à quelle distance on 
entend les cris des phoques, il n’a qu'à con- 
sulter l’excellent travail de M. de la Sablière, 
les Phoques à fourrure de la mer de Behring. 

Je vous prie, Monsieur, etc. 

J. S' CÈReE. 


— Les Phoques à fourrure (fur seals du 
commerce) diffèrent des phoques savants 
qu’onexhibedansles foires en cequ’ilsont 
une, et on pourrait dire deux fourrures: 
de longs poils, gris argenté, un peu clair- 
semés et raides, et, en dessous, du poil 
épais constituant une toison douce au 
toucher, soyeuse, ordinairement noire ou 
brun foncé. Les naturalistes en recon- 
naissent quatre espèces: trois habitant 
les mers australes, la quatrième habitant 
la mer de Behring, dans l'Océan Paci- 
fique Nord. C'est cette dernière espèce 
qui est la cause de sérieuses contesta- 
tions entre l'Angleterre et les Etats-Unis. 
Les peaux brutes de ces phoques, dont 
on arrache les poils longs, sont vendues 
à Londres, le principal marché, de 25 à 
50 -francs; préparées, leur prix varie 
entre 125 et 200 francs. 

H. Jouan. 


— Les phoques de foires ne se font 
pas épiler, mais ils ont des congénères à 
poils. Ce sont ceux dont a parlé M. J. 
Saint-Cère. Les détails qu'il a donnés 
ont dû être puisés par lui dans un article 
paru dans le Correspondant du 25 août 
1891. L'auteur de cet article, M. de la 
Sablière, a fourni les renseignements les 
plus curieux sur les mœurs de ces ani- 
maux et la chasse qui en est faite 
dans la mer de Behring. Les femelles ont 
vilain poil. Leurs nombreux époux très 
ardents et très jaloux se livrent à de ter- 
ribles combats d’où ils sortent fort en- 
dommagés. Seuls dans la gent des pho- 
ques, les «célibataires » ont une fourrure 
en bon état que, sous le faux nom de 
loutre, revêtent nos élégantes. 

PATCHOUNA. 


— La peau des phoques sert de four- 
rure, de vêtement même. En dehors des 
encyclopédies spéciales d’histoire natu- 
relle, M. E. D. P. peut consulter sur les 
phoques, leur pêche, et spécialement 
leur fourrure, l'Histoire des pêches, des 
découvertes et des établissements des Hol- 
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landais dans les mers du Nord, ouvrage 
traduit du hollandais, etc., parle C.Ber- 
nard de Reste (t. I, ch. 10). Paris, veuve 
Nyon, an IX, 3 vol. in-8. E. M. 


Pain et brioche (XX V, 434). — « Puisque 
ces pauvres gens n’ont pas de pain, que 
ne mangent-ils de la brioche? » — Cette 
colossale naïveté est attribuée à madame 
de Genlis dans ses Mémoires à la prin- 
cesse Marie-Joséphine de Savoie, épouse 
de Monsieur, comte de Provence depuis 
Louis XVIII... J. W. 


La vérité sur la journée du 18 brumaire 
et sur la prétendue tentative d'assassinat 
de Bonaparte (XXV, 436). — En 1845, la 
princesse de Canino, veuve de Lucien 
Bonaparte, faisait paraître chez Charpen- 
tier un fragment des mémoires de son 
mari, fragment intitulé : La Révolution 
de brumaire, ou relation des principaux 
événements des journées des 18 et 19 bru- 
maire, par Lucien Bonaparte, prince de 
Canino. (Imprimerie Dupré, n° 2149 du 
Journal de l'imprimerie.) 

En bas de la page où l’affaire des poi- 
gnards était relatée, l’éditeur mettait en 
note: « Le paragraphe relatif au grena- 
a dier Thoumé, qui aurait eu son habit 
« percé, n’existe pas dans le texte origi- 
« nal. Il fut ajouté sur épreuve après la 
« mort de Lucien. » 

En effet, le manuscrit, tout de la main 
de Lucien, ne mentionne pas cet inci- 
dent. Ce fait semblerait donc confirmer 
l'affirmation de Dupont de l’Eure, à la 
séance de la Chambre du 5 avrili810, et 
condamner la légende si facilement re- 
produite par M. Thiers. 

Général Iunc. 


— Comment faut-il donc s’y prendre 
pour écrire proprement l’histoire, si les 
faits qui sont encore rapprochés de nous 
s’'échappent sans cesse dans un impéné- 
trable brouillard dedires contradictoires ? 

En ce qui touche l'épisode relatif au 
18 brumaire (je veux dire le coup de 
poignard qui aurait été écarté de la poi- 
trine de Bonaparte), il existe plusieurs 
versions très confuses et sur lesquelles 
on ne s’est pas encore bien nettement 
expliqué. L’auteur du coup d'Etat a-t-il 
été menacé? Avait-on commencé à lui 
infliger la mort de César? Menacé, oui, il 
l’a été; on a fait entendre à son oreille 
des paroles qui ressemblaient à une sen- 
tence. Deux ou trois des représentants 
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du peuple sont allés plus loin. L’un d'eux 
l’a pris au collet; un autre a fait un 
geste terrible, Mais, suivant toute appa- 
rence, la violence s’est arrêtée là. J’ai vu 
de près Dupont (de l'Eure), le républi- 
cain le plus honorable de son temps, et, 
éotime tous ceux de Ma génération, J'ai 

rofessé et je ne cessérai pas de montrer 
é plus grand fréspect pour ce doyen dü 
Goüvérnément provisoire de 1848; mais 
jincline pourtañt à pensér qu’il ne sait 
pas tout, lorsqu'il dit qu’on fa pas 
.cherché à tuéf celui qui violait là repré: 
sentation nationale dans l'Orañgefie dé 
Saint-Cloud. Encoré une fois, l'acte a 
été, sinon tenté, du moihs promis. Aux 
Cinq-Cents, comme héritiers def prin- 
cipes de là Convention, 5e voyaient des 
théoriciens de forte trernpé, tels que 
Grandmaison, Afrena; Delbrel et cin- 
quante autres, qui, le cas échéant, n’eus- 
sent pas hésité à s’ériger en Brutus:; 
Bigonnet (de Mâcon) s’est réellement jeté 
sur le violateur de la loi et lui a mis, ne 
fût-ce qu'une minute, la main au collet. 
. Ce trait est constaté dans toutes les his- 
toires d'alors. Oui, mais la pétition du 
capitaine Pourrée ? 

Ÿ a<t-il eu, oui où non,un militaire, un 
soldat ou un officier, pour se vanter 
d'avoir écarté de sa main les poignards 
et d’avoir sauvé ainsi la vie de Bona- 
parte ? — Oui, incontestablement, il y en 
a eu un. Reste à savoir si cet homme a 
été un sauveur véritable ou un acteur de 
commande, auquel on aurait appris son 
rôle. Telle est la question posée. Je vais 
chercher äà y répondre avec les documents 
que le hasard a placés sous ma main. 

Sous la Restauration et pendant les 
premières années du règne de Louis: 
Philippe, vivait parmi nous un écrivain 
du nom de Léonard Gallois. Piocheur 
sans pareil, travailleur infatigable, ce 
polygraphe; ayant à combattre la misère, 
a écrit sous toutes les formes, mais l’é- 
tude des questions historiques était ce 
qui le préoccupait le plus. Il a composé 
un très curieux roman, aujourd’hui in- 
trouvable, intitulé : Le Carbonaro. On lui 
doit, dit-on, douze volumes de compila- 
tions instructives où amusantes. Mais, 
encore un coup, l’histoire l’attirait. C’est 
ainsi qu’il a fait une rallonge à l’œuvre 
d'Anquetil. Il a fait aussi une histoire de 
la Convention Nationale, en grande 
partie tirée de la collection du Moniteur 
universel; il a broché d’autres travaux 
du même genre. 
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Veuillez bien croire qu'il n'était pas 
sans taléñt, fais toujours pauvre, par 
conséquent toujours timide, il ne savait 
pas occuper dans l’opinion publique la 
place à laquelle il aurait eu droit. J’ai à 
parler ici d’une œuvre pleine d’origi- 
nalité, publiée par lui, il y a soixante- 
trois ans, et qui aurait dû lui donner 
pour lé moitis un peu de renommée. Il 
s’agit d'une histoire de Napoléon sous la 
forme dialoguée. Cela a pour titre: Trois 
Actés d'un grand drame et a pâru, à 
Paris, en 1829, à la librairie de Brissot- 
Thivars, rue de l’'Abbayé Saint-Germain 
des Prés, 14. 

Découper des faits historiqués en 
scènes théâtrales, la chose était toute 
nouvelle. Il n’y avait éu encore pour 
tenter une pareille audâcé qu’un jeuñe 
homme, Prosper Mérimée, dans cette 
saynète bien connue : les Espaÿñols en 
Fionte. Dans ces mêmes temps, en ras- 
semblant les pièces à l’aide desquelles il 
formait uñe Histoire dé Napoléon d’äprès 
lai-même, livre qui a eu cinq éditions 
coup sur coup, Léonard Gallois avait été 
frappé de la prodigieuse quantité de 
drames que l’analÿyse chimique pouvait 
trouver dans la vie du conquérant et, en 
faisant un léger effort, il arrivait à créer 
sur ce sujet une sorte de trilogie assez 
ingénieuse, celle que je viens d’indiquer. 
Les trois actes sont le Dix-Huit Bru- 
maire, l'Abdication de Fontainebleau, et 
le Vingt-Mars, c'est-à-dire le retour dé 
l’île d’'Elbe. 

On notera, en passant, que, vers 1829, 
li forme diäloguée, nouvelle jusqu’à en 
être téméräire, était cependant dans l’air 
qu’on fespirait. Nous allions voir, en 
effet, uñ autre révolutionnaire de la lit- 
térature, un fils d’ün membré de la Con- 
vention nationalé, M. L. Vitet, jeter au 
vent dé la publicité les épisodes les plus 
émouväañts de l’histoire dés Valois: la 
Ligue et les Etats de Blois, une poignée 
de chefs-d’œüuvre. Mais je me hâte de re- 
venir aux Trois Actes d’un grand Drame. 

Léonard Gallois, l’auteur de ce livre, 
appartéhait à l’école libérale la plus 
avancée; il confinait même au jéuné parti 
répüblicaini d'alors, un séminaire de pré- 
curseurs, ce qui ne l’empêchait point 
d’être un peu imprégné de boriapartisme. 
Mais à l’époque dont je parle, on mélait 
volontiers la République et le premier 
Empire, le bonnet phrygien et l'aigle, et 
cet étrange amalgame n’impliquait pres- 
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pout l'écrivain en question, qu’il s'était 
appliqué à dohrier à son fils lé prénorh du 
prand homme. Ce digne Napoléon Gal- 
lois; le fils, il a été moñ camarade pendant 
vingt ans et il d’4 pas cessé un seul jour 
de travailler datis l'intérêt des idées ré- 
publicaines. Mais si j'insiste sur ces dé- 
tails, c’est afin de démontrèt l'imipartia- 
lité de l'historien et surtout pour qu’on 
né soit pas teñté de l’accuser d’avoir été 
hôüstilé à Bonaparte. 

Tout céla étant bien entendu; nous al- 
loris d’uti säut à la journée du 18 bru- 
taire af VIII. — Ldé scène se passe dans 
là coùr du château dé Saint-Cloud. — 
Bonäparte, injurié, repoussé, menacé, 
ahuri, a été obligé de quitter la sdlle des 


séances. — [Il se recueille, puis se con- 
certe avec Ses amis, les chefs du parti 
militaire; — Il va opérer sa seconde 


rentrée. Le palais est entouté de troupes; 
Murat, Lefebvre et Sébastiani les com- 
mandent. — Ici, je cite textuellement 
(p. 103): 

Murat: 


Capitainé Ponsard, faites donc chercher et 
présentéz-moi le grénadier qui a sauvé le gé- 
péral Bonaparte des assassins, (Un grenadter 
sort des rangs.) 


Thomas Thomé. 
Présent, ion généfal. 
Murat. 
Comment t'appelles-tu ? 
Thomas Thomé. 


Mon général, je m'appelle Thomas Thomé, 
comme on peut lé voir sur le registre matricule 
du bataillon, sous le n° 19. 


Murat. 


Tu 44 reçü un coup de poignard en sauvant 
le gédéral ? [Silence.) Parle donc, sacrebleu! 


Le capitaine Ponsard (bas à Thomé). 


Dis donc que tu as reçu un coup de poignard, 
et ta fortune est faite. 


Thomé (bas au capitaine Ponsard). 

C'est que, Yoyez-vous, mon capitaine, je n’ai 

reçu que quelques bonnes talothés. 
Poñsard (bas, au mêmé). 

linbécilé ! Dis que tu as reçu ün coup dé 
HORS et, en effet, n’as-tu pas ton habit 
déchiré’ 

Marat. 

Parleréz-vous; enfin! 


Thomé. 


Général, c’est moi qui ai reçu le coup de 
poignard en question. 


Marat. 


A la bonne heure ! Thomé, tu as bien mérité 
de la patrie. — Je te promets de l'avancement 
et une bonñe pénéiôn pour le reste de tes jouts. 
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Thomé. 


Merci, mon général. Vive le 
parte ! À bas les poignards! 


Le capitaine Ponsard (à Thomé). 


Rappelle-toi, Thômé, que tu as reçu un 
coup de poignard. Va te faire panser, 


_— — _ = et 20 


généräl Bona- 


Telle est la scène. Sans doute l’histo- 
rien ou le dramäturge, comme on vou- 
dra, l’a parée, agrandie, enjolivée. j’ad- 
mets tout cela. Mais le fond ést vrai. 
Très méticuleux, Léonard Gallois se ren- 
seigne, compulse, râconte: il n’invente 
jamais.— Maintenant le capitaine Pourré 
est-il le même que Thomas Thomé? 
C’est ce que je ne saurais dire. Tout ce 
qu’on peut affirmér, vous le voyez, ce 
sera le joli jeu de bascule d’une super- 
cherie politique comme on en trouveun 
peu partout dans l’histoire. Même chose 
ou à peu près avait eu lieu à Athènes, à 
propos de Pisistrate. Même jeu a eu lieu 
au 9 thermidor, quand on a exalté le 
gendarme Merda en lui attribuant le 
coup de pistolet quia fracassé la mâchoire 
de Maximilien Robespierre. — Hélas! 
fouillez la biographie des héros et étu- 
diez le mécanisme des grands événe- 
ments : il s'y mêle toujours des fan- 
toches. 

Cetté silhouette du grenadier, appa- 
raissant au 18 brumaire pour sauver la 
vie de l’homme providentiel, complète 
d’ailleurs la physionomie de celui que le 
pape Pie VII; confiné à Fontainebleau; 
appelait tour à tour, Suivant Alfred de 
Vigny: Tragediante ! Comédiantel! 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le düel frappé d'infamie en 4794: 
Le 3 juillet, M. Cluseret à fait prendre 
en considération, à là Chambre, sa pro- 
position contre le duel, 

Il ya cent ans, urie autre Assetñblée; 
l’Assemblée législative, émettait un vote 
absolument contraire. Elle décrétait que 
toutes les poursuites éxercées, depuis le 
14 juillét 1789, contre lés duellistés, se: 
raient définitivement afrêtées. 

En effet, la fréquence des combats 
singuliers, au lendemain de la Révolu- 
tion, avait éveillé dans les masses de lé- 
itimes inquiétudes ; et ve fut l’initiativé, 
on pas d’un débuté, mais d'uñ groupé 
de citbyens qui déëtermifia l4 Consti: 
tuanté à s'océtiper de la répression du 
duel; | 


* 
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Une bien sotte affaire en avait été le 
prétexte. 


Le 31 janvier 1791, Rochambeau, le fils 
du célèbre maréchal de France, avait été 
provoqué en duel à la sortie de la Comé- 
die Italienne, par Sainte-Luce, un aris- 
tocrate intransigeant. 

Rendez-vous avait été pris pour le 
lendemain au Bois de Boulogne. 


« Plusieurs citoyens vraiment patriotes, dit le 
Moniteur, qui relate l'incident dans son nu- 
méro du 3 février, allèrent chez Rochambeau 
pour s'opposer au scandale que la fréquence 
des duels donne aux vrais amis de la Consti- 
tution et de l’humanité. » 


Il n’y eut pas jusqu’à Santerre, com- 
mandant du bataillon des Enfants-Trou- 
vés, qui n’intervint, à la tête d’un déta- 
chement de gardes nationaux, pour 
consigner Rochambeau dans son appar- 
tement. 

Déjà, le 2 février, l'opinion publique 
s'était officiellement prononcée contre le 
duel dans la section des Champs-Ely- 
sées, sous forme de délibération ainsi 
libellée : 


SECTION DES CHAMPS-ELYSÉES. 


Extrait du Registre des Délibérations de la 
Section des Champs-Elysées du 2 février 
1791. 

Il a été arrêté qu'il serait fait une adresse à 
la Commune pour représenter à l’Assemblée 
nationale que intérêt de la Révolution, celui 
de la Raison etcelui de l'Humanité la pressent 
de porter une loi contre l'usage féroce du duel, 
que toutes les sections soient invitées à nom- 
mer deux commissions pour s'occuper conjoin- 
tement de cette adresse, laquelle sera commu- 
niquée aux quarante-sept autres sections avec 
invitation d'y émettre leur vœu avant d’être 
présentée à la Commune. 

Il a été aussi arrêté qu’il est de l’honneur 
de tous les bons citoyens de se refuser aux 
provocations qui pourraient leur être faites par 
d’infâmes spadassins tels qu’un sieur de Sainte- 
Luce ou ses adhérents, et que tout citoyen 
assez vertueux pour repousser de pareilles in- 
sultes par le plus profond mépris méritera 
l'estime et l'approbation de tous ses conci- 
toyens. _—…. 

L'Assemblée a nommé pour ses commissai- 
res MM. Gilles et Garin, tant pour la rédaction 
que pour présenter l'arrêté ci-dessus aux_qua- 
rante-sept autres sections le la capitale. 


Pour copie conforme ; 
LAMAIGNÈRE. 


Cette délibération, que nous croyons 
inédite et que nous avons trouvée au dé- 
partement des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale (nouvelles acquisitions 
françaises, 2671), fut corroborée trois 
jours après par une âutre délibération de 
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Ja section des Quinze-Vingts. Les habi- 
tants du faubourg Saint-Antoine réunis 
en assemblée invitaient la Constituante 
— et cette motion est imprimée — à 
« déclarer le duel infâme. » | 

Peut-être les deux sections le pre- 
naient-elles un peu trop sur le mode 
tragique; mais en réalité leur indigna- 
tion était fort légitime. Le motifinvoqué 
par Sainte-Luce pour demander une ré- 
paration à Rochambeau était des plus 
futiles, Il prétendait que son adversaire 
l'avait poussé dans l’escalier du théâtre. 
Voici d’ailleurs, d’après la Chronique de 
Paris, le procès-verbal, rédigé par deux 
officiers de la 5° compagnie, qui mit fin 
a l'incident. 


Jeudi, 5 février, à 7 heures du soir, M. Ro- 
chambeau s’est rendu chez M. le commandant 
du bataillon des Champs-Elysées. M. de 
Sainte-Luce s’y est rendu de son côté. M. Ro- 
chambeau a dit à M. de Sainte-Luce qu’il lui 
répétait ce qu’il lui avait dit, qu’il n’avait point 
eu l’intention de le pousser, ét que s’il l'avait 

oussé c’est qu’il avait été poussé lui-même. 
t M. de Sainte-Luce a répondu à M. Rocham- 
beau qu'il Joe bien et qu’il avait reconnu 

u’en effet M. Rochambeau n'avait point eu 
l'intention de le pousser et que ce n’était qu’un 
malentendu. 


L'Assemblée Nationale n’en chargea 
pas moins son Comité de Constitution et 
de Jurisprudence criminelles de lui pré- 
senter, dans le Code pénal, un projet de 
loi contre les duels. 

Barère commenta cette décision dans 
le Moniteur du 2 juillet 1701. 


À entendre les gens du monde, disait-il, il 
n’y a pas de loi à faire sur cet obj:t, qui est 
entièrement dans le domaine de l'opinion. 

Selon quelques publicistes, il faut perfec- 
tionner la loi contre la calomnie et les injures 
pour faire cesser les duels, 


Quant à lui, Barère, tout en flétrissant 
le duel, il ne réclamait contre les duel- 
listes qu’une peine morale et sentimen- 
tale, suivant le goût du jour. Il voulait 
que les coupables fussent « déchus de la 
protection de la loi et de tous les droits 
de cité. » 

Mais la Constituante laissa la question 
en suspens; et la Législative, comme 
nous l’avons vu, l’enterra tout à fait. 


PAUL D'ESTRÉE. 


Le Directeur-Gérant : Lucien FAucou. 
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QUESTIONS 


Faire sa poire. — M. Maurice Barrès, 
dans son dernier opuscule : Toute licence 
Sauf contre l'amour, nous fournit de cette 
locution proverbiale une explication 
assez nouvelle, fort ingénieuse mais peut- 
être un peu philosophique. Je transcris 
le passage : « Les poiriers ont bien rai- 
son de produire des poires, mais tout de 
même il ne faut pas qu'ils s’exagèrent 
leur importance dans la nature; c’est ce 
que le bon sens populaire a voulu indi- 
quer dans cette locution familière : « Ne 
fais donc pas ta poire! » qu’il adresse 
aux esprits décidément trop dépourvus 
du don de sourire. » 

Que faut-il penser de cette interpréta- 
tion ? TRISSOTIN. 


Les vers tragiques ridicules. — Dans 
un certain nombre de tragiques, il s’est 
glissé des vers ou des hémistiches grotes- 
ques. 

Exemples : 


Ma fille en ma prison seule à manger m’apporte 
Ou bien: 
J'habite à la montagne et j'aime la vallée. 


Quels sont leurs auteurs ? dans quelle 
pièce se trouvent-ils ? Ma mémoire me 
sert-elle bien au surplus ? Je saurai gré 
à mes confrères les Intermédiairistes de 
me répondre et de citer d’autres spéci- 
mens de ces coq-à-l’âne. V:R, 


Le mot philanthrope. — Dans son inté- 
ressante étude sur la Maison philanthro- 
pique de Paris, histoire de cent dix ans 
(1780-1890), travail aussi consciencieu- 
sement fouillé que bienécrit et qui restera 
pour les historiens la véritable histoire 
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de la Société Philanthropique, M. Péan 
de Saint-Gilles consacre un paragraphe 
à l’histoire du mot philanthrope : 


Le nom de philanthrope ne fut pas ac- 
cepté partout avec faveur. La baronne d’Ober- 
kirch écrivait dans ses Mémoires en 1781 : 
« C’est un philanthrope de la mèilleure espèce. 
Ce mot inventé depuis peu par la caste des 
encyclopédistes me sembla au moins aussi 
étrange que ce qui précédait. » Il est vrai 
qu'elle parlait du philanthrope Cagliostro. 

Quelques années plus tard, dans le compte 
rendu inséré au Calendrier philanthropique 
de 1787, le rapporteur se croit obligé de 
défendre le nom de la Société. « On n’aurait, 
dit-il, qu’une bien fausse idée de cette 
Société si l’on n'’attachait au mot de phi- 
lanthrope que lacception vague et ridicule 
qu’on y donne communément. Le mot de phi- 
lanthrope ne signifie donc pas ici l’ami de tout 
le monde, comme a prétendu le désigner l’au- 
teur d’une comédie qui porte son nom. » 


Le nom n’était pas mal choisi, etila 
fait son chemin depuis. Aussi nous se- 
rions curieux de savoir quelle est cette 
comédie dont parle le rapporteur du Ca- 
lendrier et dont M. Péan de Saint-Gilles 
n’a donné ni le titre ni l’auteur. 


Serment à la République. — Laugier, 
dans un essai patriotique en trois actes, 
intitulé : Les épreuves du républicain, 
représenté pour la première fois au théâtre 
de l’Opéra-Comique National, le 17 ther- 
midor anIl, fait dire au seigneur Tresvil, 
scène III : 


Il faut avouer que les républicains sont de 
bien bonnes gens! ils confient à moi cheva- 
lier, à moi l’enfant gâté de toutes les femmes 
du bel air qu’ils persécutent, ils me confient le 
soin de defendre l'égalité... Il est vrai que 
j'affecte devant eux d’être émerveillé de leurs 
principes... j'enchéris sur toutes leurs extra- 
vagances ; j'ai l'air d'être cent fois plus carma- 
gnole qu'eux... bonne folie! ils me croient 
parce que j'ai fait mon serment à la républi- 
que... mais cela ne m'engage à rien. je n'ai 
pas dit ma parole d'honneur. 


XXVI — 3 


Nv 580.] 

83 
Mes collègues de l'Intermédiaire con- 

näîtraientsils une autre repartie de ce 

genre? Un pareil distinguo n’a pas dû 

être souvent répété. A. DIEUAIDE. 


La découverte de l'Amérique. — Quels 
sont les plus anciens documents impri- 
més ou manuscrits qui font connaitre en 
France la découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb ? Quelle impression 
cette découverte a-t-elle produite sur ses 
contemporains ? A. B. 


Impôt sur les armoiries. — Je trouve 
dans un manuscrit du XVIIIe siècle ces 
quelques vers : 


Vous qui mordez surtout par mille voleries, 
Marchands d’édits, de sceaux et d’armoieries ; 
Infâmes maltdtiers, vous paye qui voudra; 
Malgré vous et vos dents et toute votre race, 
Je veux porter de gueule à trois étr.… de fasce, 
Voyons qui de vous y mordra ? 


Ges vers sarcastiques ont été composés 
à une époque antérieure àla Révolution. 
Mes collègues de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils me dire si, sous l’anciens ré- 
gime, on aurait projeté un impôt de ce 
genre ? À. Dieuaie. 


Ah! les braves gens ! — Cette excla- 
mation a récemment été beaucoup rap 
pelée à propos de Charges héroïques par 
M. Georges de Bastard. Je ne voudrais 
pas attaquer une flatteuse légende, ni ré» 
voquer en doute un mot historique au 
lendemain même de son émission; pour- 
tant j’avoue nourrir quelque scrupule 
sur l’expression même qu'il a revêtue. 

Il me paraît qu’en voyant un gros de 
troupes, fût-il d’une armée ennemie, se 
ruer à la mort en semant la dévastation 
autour de lui, personne ne sera tenté de 
s’écrier : « Ah! les braves gens! » mais: 
« Ah! les gens braves!» ou plutôt :« Ah! 
les braves !» Il y a ici plus qu’une nuance 
de sens, il y a un ordre d'idées tout dif- 
férent. Donc, à mon estime, ou bien le 
mot a été prononcé par le roi de Prusse 
en allemand, et a!ors il aura été mal tra- 
duit, où il aura été dit en français, mais 
avec une certaine méconnaissance de nos 
idiotismes. Il est à remarquer, en effet, 
que leslangues germaniquesne possèdent 
pas comme nous le privilège d’exprimer 
des concepts très divers par la seule in- 
terversiondes qualificatifs: galant homme, 
homme galant, etc. | 
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Ilest fort possible, en conséquence, que 
dans le cas en question l’admirateur mal- 
gré lui de notre bravoure ait malgré lui 
écorché le français. Pauz Masson. 


Quel a été l'assassin du représentant 
Féraud ? — La sauvagerie de la foule est 
sans limites, et il est fort difficile pour 
l'historien d’arriver à déterminer le vrai 
coupable d’un assassinat commis dans 
une émeute. 

Devant la commission militaire du 
6 prairial an III, dont je parcours en ce 
moment les dossiers, le nommé Luc 
Boucher, âgé de 26 ans, marchand de 
vins, fut accusé d’avoir coupé la tête 
Féraud, et pour ce fait condamné 
mort. 

J. N. Dupuy, journalier, âgé de48 ans, 
fut également condamné à mort pour la 
même accusation, | 

Un sculpteur, J. N. Hennequin, accusé 
d’avoir porté au bout d’une pique la tête 
de Féraud et d’avoir dit et soutenu que 
l'assassin n’était pas un scélerat, et 
J. L. Chauvel, serrurier, âgé de 52 ans, 
qui avait porté au bout de sa baïonnette 
la tête de Féraud et dit que si on l’eût 
laissé faire, il l'eût porté au faubourg 
Saint-Antoine, furent aussi condamnés à 
mort. 

Un arquebusier, Hébert, âgé de 27ans, 
qui s'était vanté d’avoir mis en joue un 
représentant qu’il aurait tué s’il n’en 
avait été. empêché par un gendarme, fut 
le seul dés arrêtés de prairial qui ne fut 
pas exécuté. 

Boucher n’avoua pas son crime, et je 
n'ai aucun renseignement sur Dupuy. 
Quel était donc l'assassin de Féraud ? 

E, V: 


à 
à 


Le 14 Juillet célébré par le clerge pa- 
rision. — On sait que, le 14 juillet 1789; 
le curé de Saint-Etienne du Mont con- 
duisit les insurgés à l’assaut de la Bas- 
tille. Ce qu'on sait moins, c’est qu’il se 
trouva un couvent de religieux pour sa 
luer avec enthousiasme la conquête de 
« la citadelle du despotisme ». En effet, 
les Genovéfains chantèrent un Te Deum 
pour la prise de la Bastille, et un registre 
encore inédit de cette abbaye, le registre 
des cérémonies extraordinaires de l'ab- 
baye royale de Sainte-Geneviève, con- 
tient à ce propos la mention suivante: 


Une messe d’actions de grâces et de Requiem 
à la fois fut célébrée à l’abbaye. La noblesse 
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bourgeoise du district et celle de Saint-Jean de 
Latran y assistaient. Or, après le Deprofundis 
en faux bourdon, messieurs du district de 
Saint-Etienne vinrent saluer le Révérendissime 
abbé et le complimenter sur le patriotisme 
dont le chapitre d’alors n'avait cessé de donner 
des preuves signalées dans les circonstances 
prés2ntes. 

Dans Paris, au sein de l’effervescence, on 
n’oubliait pas la patronne de la cité : « Les 
dames bouquetières de la rue aux Fers et les 
dames poissardes du faubourg Saint-Antoine 
venaient déposer un bouquet devant la châsse. 
Celles de la Halle offraient à l’abbé avec une 
part de pain bénit la cocarde nationale. La 
compagnie de Vaugirard présentait un drapeau 
à la sainte. Jusqu'au 16 août les corporations 
et les communautés se succédaient à la basili- 
que pour y chanter le Te Deum. | 

En septembre suivant il y eut bénédiction 
du drapeau dont le district avait été gratifié 
par l'abbaye, « toujours empressée de donner 
des preuves de son patriotisme. » Sur le dra- 
peau royal se voyait un vaisseau armé en 

uerre, sous Ja conduite de la patronne de 
aris et avec cette inscription : « [1 ne périra 
pas. » 


L'exemple donné par les Génovéfains 
trouva-t-il des imitateurs ? C’est ce que 
quelque Intermédiairiste pourrait peut- 
être nous faire connaître. E. C 


Péché contre le saint Esprit. — C'est 
un péché qui ne se pardonne ni en ce 
monde, ni dans l’autre! 

J’ai vainement cherché à savoir ce 
qu'était ce péché impardonnable, mes 
recherches ont été vaines. 

Peut-être qu’un des théologiens de 
l’'Intermédiaire pourra et voudra nous 
éclairer de ses lumières. FM: 


Conservation des cadavres par le sel.— 
Autrefois, on conservait, paraît-il, dans 
certains cas, les cadavres en les salant. 
Le Maout, dans ses Annales armori- 
caines, et Habasque, dans ses Notions 
historiques et geographiques sur les 
Côtes-du-Nord, en citent deux très cu- 
rieux exemples. | 

Nos collaborateurs auraient-ils d’au- 
tres sources ou des faits inédits à nous 
indiquet ? Dr P. A. 


Jeanne d'Arc en Berry, — MM.Lény et 
Lanéry d’Arc viennent de publier sous 
ce titre un livre fort intéressant, où il 
est question de la lettre de Guy et André 
de Laval à leur mère et aïeule, lettre 
bien connue. Mais quelles raisons ont 
déterminé les auteurs de Jeanne d'Arc 
en Berry à garder le plus absolu silence 
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sur Perceval de Boulainvilliers, baïillÿ 
du Berry et chambellan du roi Charles, 
sur sa lettre, non moins connue que celle 
des frères de Laval, et sa déposition dans 
le procès de réhabilitation, citées l’uné 
et l’autre par ceux qui s’occupent dé 
Jeanne d'Arc, notamment par M. Siméon 
Luce ? | 

Perceval de Boulainvilliers n'était-il 
pas l’un des gentilhommes qui crurerit 
reconnaître la vraie Jeanne dans la fausse 
Jeanne mariée au seigneur des Armoisés? 

F. CLÉREMBRAY. 


Qu'est devenu le coffret d'ivoire envoyé 
par l’impératrice Irène à l’église d'Argen- 
teuil, et qui renfermait la robe du Christ? 
— L'abbé Le Fèvre, cité par Moreri, rap- 
porte, dans sa Description des curiosités 
des églises de Paris et des environs (1750, 
in-8, p. 11): 

Que la sainte robe fut envoyée en France 
par l'impératrice Irène, et que l’on montra 
longtemps à Argenteuil le coftret d’ivoire dans 
lequel cette relique fut envoyée et sur lequel 
on voyait en relief la très sainte vierge Marie 
qui travaillait au vêtement de son cher fils: 

En 1700, l'inventaire des biens, meu- 
bles et immeubles du prieuré d’Argen- 
teuil, dont l’authentique fait partie des 
archives de l'église de cette paroisse, 
porte : « Le coffret d'ivoire dans lequel a 
été enfermée la sainte tunique. » 

Il y a lieu de supposer que c’est lé 
même dont parle l’abbé Le Fèvre, 

Ce qui est certain, c’est que ce coffret 
a disparu à la Révolution. 

Qu'est-il devenu depuis? Il serait bien 
intéressant de le savoir. DER. 


Peintres décorateurs de théâtres. — 
Nos collaborateurs seraient-ils assez ai: 
mables pour m'indiquer les noms des prin- 
cipaux décorateurs des théâtres provin- 
ciaux du siècle dernier et du nôtre, en 
faisant suivre le nom de chaque artiste de 
quelques indications sur ses œuvres ? 

G. B. 


Les opéras centenaires. — Il est presque 
aussi difficile à un opéra qu’à un homme 
de parvenir à la centaine. M. Albert Sou- 
bies(Une première par jour, 1888, p. 166) 
a donné la liste des opéras postérieurs à 
la Muette et représentés plus de cent fois 
à l'Opéra. Il en relève vingt-sept seules 
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ment, sur cent quatre-vingt dix-sept re- 
présentés depuis le 29 février 1828, jour 
de la première de la Muette. En voici les 
titres, avec le nombre de représentations 
pour chacun d'eux, jusqu'au 1° jan- 
vier 1892, autant que nous avons pu le 
retrouver par l'Almanach des spectacles, 
curieuse statistique théâtrale que le même 
auteur, M. Soubies, publie depuis dix- 
huit ans: 

Meyerbeer : Robert le Diable, 743 ; 
les Huguenots, 882; le Prophète, 469; 
Africaine, 456. 

Auber : la Muette de Portici, 505; 
le Dieu et la Bayadère (opéra-ballet); le 
Philtre: le Serment; Gustave III. 

Halévy : la Juive, 536; la Tentation 
(opéra-ballet); la Reine de Chypre. 

Rossini : le Comte Ory, 454; Guillaume 
Tell, 779. | 

Donizetti : la Favorite, 622 ; Lucie de 
Lammermoor, 280. 

Verdi : le Trouvère; Aïda, 162. 

Mozart : Don Juan, 214. 

Weber : Freyschütz, 210. 

Mariani : la Xacarilla. 

. Gounod : Faust, 611. 

Ambroise Thomas : Hamlet, 266. 

Adam : Giselle (ballet); le Diable à 
quatre (ballet). 

Schneitzhæffer : la Sylphide (ballet). 

Léo Delibes : Coppelia (ballet), 148. 

Un seul opéra est à ajouter depuis 1888 
à cette liste : c’est Sigurd, de Reyer, qui 
a atteint en 1891 le chiffre de cent repré- 
sentations. 

Bien d’autres pièces avaient atteint 
sans doute, avant 1828, le chiffre de 
cent représentations. MM. Soubies et 
Malherbe (Histoire de l’Opéra-Comique, 
1802, p. 293) citent la Psyché, de Gardel, 
musique de Miller, représentée à l'Opéra 
de 1790 à 1829, on7e cent soixante et une 
fois. Quelque intermédiairiste connai- 
trait-il d’autres opéras millenaires? 

E. C. 


Les théâtres en 1840. — Que sont de- 
venues mesdames Thillon et Potier, née 
deCussy, artistes de l’'Opéra-Comique, et 
madame Eugénie Sauvage, étoile du Gym- 
nase en 1840? Vivent-elles ? ont-elles des 
descendants ? ERRÉCA, 


Deux tableaux de Théodore Chassériau 
à retrouver.— Ce sont les deux tableaux 
les Troyennes pleurant au bord de la mer, 
exposé au Salon de 1842, et le Sabbat 
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dans le quartier juif à Constantine,grande 
toile exposée au Salon de 1848. 

Mes remerciements à la personne qui 
voudra bien me renseigner.  NEDJMA. 


Au sujet du peintre Chardin. — Le 
tableau de Chardin, la Ratisseuse de 
radis, a été gravé en 1742. Au bas de 
la gravure bien connue, on lit le qua- 
train : 

Quand nosayeux tenaient des mainsde la nature 

Ces légumes garants de leur simplicité, 

L’art de faire un poison de notre nourriture 
N'était pas encore inventé. 

En examinant dernièrement une ré- 
plique de ce tableau, j'ai remarqué Îles 
accessoires suivants qui manquent, en 
partie, sur la gravure faite probablement 
d'après l’œuvre originale. 

Un chat est blotti aux pieds de la ra- 
tisseuse assise, qui tient un radis noir de 
la main gauche et un couteau de la droite ; 
près d’elle, sur un gros billot de cuisine, 
est placé un verre rempli d’un vin doré. 

Or si, dans les trois mots: chat, radis, 
vin, je prends les sept lettres imprimées 
enitaliques pour en former un mot, j'ob- 
tiens Chardin. | 

Diderot, qui était un grand admirateur 
de ce maître, aurait aussi pu, des deux 
derniers mots, tirer le qualificatif divin. 

Est-ce intentionnellement ou par hasard 
que le peintre a signé, à l’aide d’un rébus, 
cette scène d'intérieur ? Etait-ilcoutumier 
du fait, existe-t-il d’autres tableaux de lui 
signés de cette façon? En consultant 
l’œuvre gravée de Chardin, il serait facile 
de s’en rendre compte; aussi, un inter- 
médiairiste collectionneur dé gravures 
serait bien aimable de me renseigner à 
ce sujet. VITRIER. 


Une miniature de Fragonard. — Une 
peinture à la gouache, sur ivoire et ri- 
chement montée en broche, représente 
une belle éplorée du dernier siècle. Elle 
est en robe de satin blanc, les bras nus, 
les cheveux en madeleine profane, un 
saule pleureur ombrage une tombe que 
surmonte une urne funéraire, et l’amante 
inconsolée l'entoure de ses bras délicats. 
Sur le socle est écrit : Je n’eus que lui, je 
n'ai plus que ma douleur. Sur l’urne d’or, 
la lettre F se détache. Serait-ce là une 
œuvre de Fragonard et serait-il possible 


de le déduire ou de l'inscription ou de la 


lettre en question? 


J. ESTHÈNES. 
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Bochasinus, peintre de Crémone. — Un 
intermédiairiste pourrait-il me donner 
quelques renseignements sur un peintre 
de Crémone du nom de Bochasinus, en 
dehors de ceux fournis par Charles Blanc, 
dans son Histoire des Peintres? 
PPS: 


Sur la production de la lumière. — 
On lit dans le Constitutionnel, numéro 
du 4 mai 1826 : 


.On obtient une lumière extraordinairement 
vive en dirigeant sur un morceau de chaux, à 
Paide d’un courant de gaz oxygène, de l’alcool 
enflammé, ou, en d’autres termes, la flamme 
d’une lampe 2 l'esprit de vin. Cette lumière a 
dis er fois plus d'intensité que celle 

un quinquet d’une égale grandeur. On dit 
qu'elle peut être aperçue à la distance de 
193 kilomètres. 

La cause de ce phénomène n’est point encore 
connue, mais il paraît que d’autres substances 
terreuses deviennent également lumineuses par 
le même procédé. 


Mes collègues de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils me dire si cette expérience a été 
renouvelée ou laissée dans l'oubli? 

A. DIEUAIDE. 


Le Nabab, de Daudet. — Lorsque parut 
ce roman, il fut fort question du person- 
nage qui avait servi de modèle, Ce qu’on 
en a dit me paraît avoir été embrouillé à 
plaisir par les bons petits camarades qui 
ont souvent cherché à diminuer les succès 
de l’auteur. Que faut-il penser au vrai de 
ce Bravay, type du nabab en question? 

KR. D. 


Gui Barozai. — Sous ce pseudonyme, 
on a publié vingt-deux éditions des 
Noëls bourguignons de La Monnoye. 

A-t-on connaissance de celle éditée 
en 1776: Ai Dioni, chè Abranlyron de 
Modène? Ce nom est-il celui d’un juif de 
Modène ou une facétieuse indication? 

Jusqu’à présent, toutes les recherches 
faites dans nos bibliothèques et archives 
ontété inutiles. 

(Modène.) 


L 


GRASULPHUS. 


Le baron de Canolle. — Les auteurs 
qui se sont occupés de la Fronde, en 
Guyenne, et les généalogistes n’ont pu 
identifier le chevalier de Canolle, officier 
des armées royales, commandant l’Isle- 
Saint-Georges, près de Bordeaux, et 
immolé en 1650, en représailles de la 
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mort de Richon, capitaine au château 
de Vayres. 

Le Nobiliaire de Guyenne (II, 148) le 
suppose d’une branche cadette huguenote 
restée en Périgord. Deux manuscrits iné- 
dits périgourdins parlent de lui en ces 
termes : « Canolles, baron de Laqueneau, 
natif de Monpazier, commandant le régi- 
ment de Navailles »; « Le baron de Ca- 
noules, capitaine dans le régiment de 
Navailles. » 

Il est à observer que le Dict. topogr. de 
la Dordogne, par De Gourgues, ne 
donne pas de localité du nom de La- 
queneau. 

Boscheron des Portes, dans l'Histoire 
du Parlement de Bordeaux, raconte que 
le capitaine Canot ou Canoles (sic) fut 
pendu aux Chartrons, la nuit, avec tant 
de hâte qu’on lui refusa un prêtre qu'il 
demandait pour abjurer le protestan- 
tisme. 

Quelque aimable intermédiairiste en 
saurait-il plus long sur ce héros de Ia 
Guerre des Femmes d'Alexandre Du- 
mas, et sur son ascendance ? 

DE LA CoussIÈRE. 
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Tombeaux et statues insultés (XXV, 
309, 565). — Il y a vingt-cinq ans envi- 
ron, des Anglais coiffèrent, à Dinan, la 
statue de Duguesclin d’un pot de cham- 
bre rempli d’immondices. Ils furent 
condamnés par la justice. D' Kope. 


Le baron Mounier et la création d'une 
école des sciences politiques (XXV, 402). 
— Au sujet de cette réponse, nous rece- 
vons la lettre suivante : 


Monsieur et très honoré Directeur, 


A propos de votre récente question 
concernant l'Ecole des jeunes nobles du 
Belvédère, j'ai l'honneur de vous en- 
voyer la réponse ci-jointe que je dois à 
l’obligeance de M. le Dr Burkhardt, Direc- 
teur des Archives de Weimar. 


Ce bel établissement (l’Institut d'Education 
au Belvédère) cessa avec le départ de M. Mou- 
nier (1800). La disparition de cet institut fut 
généralement regrettée, et c’est pourquoi S. À. 
Mgr le duc de Saxe-Weimar et Eisenach prit la 
résolution de le faire revivre er de le placer au 
même endroit où M. Mounier l'avait établi. La 
direction de ce nouvel institut, qui fut appelé 
Académie d'éducation, fut confiée au baron de 
Gron (1803), ancien lieutenant-colonel au ser- 
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vice d’Hollande de Sa Majesté Britannique, et 
chambellan de S. A. S., connu par ses services 
militaires dans les dernières guerres et par di- 
vers ouvrages sur le métier, entre autres par 
celui qu’il publia à Londres, en 1801, sur le 
service des officiers en campagne. 


Aujourd’hui, cette institution n'existe 
plus. 
Veuillez agréer, etc. 


Dr PiERSTORFF, 
Professeur de sciences politiques 
à l’Université d’Iéna. 


Colbert et l'Ecosse (XXV, 403). — En 
réponse à la question relative à Colbert 
et Ecosse, il n’y a qu’à signaler un arti- 
cle de la Revue critique du 21 juin 1879 
intitulé les Ancêtres de Colbert. On y 
voit ce qu’il faut penser des prétentions 
nobiliaires du grand ministre, qui feignit 
d’être issu d’un chevalier écossais afin de 
pouvoir marier une de ses filles avec un 
grand seigneur. À. GaziER. 


rs 


La petite machine créée par Perrault 
pour les vôtes de l'Académie française 
(XXV, 407). — Avec sa courtoisie ordi- 
naire, M. Camille Doucet, secrétaire 
perpétuel de l’Académie française, nous 
transmet, en réponse à l’Intermédiaire, 
les curieux et précieux documents qui 
suivent, ALPHA. 


On lit dans les Registres de l'Académie, 
sous la date du lundy de la semaine sainte, 27° 
de mars 1639 : « M. Perrault a fait présent à 
la Compagnie d’une machine très ingénieuse 
qe a inventée, pour procéder par le moyen 

e 40 boules blanches et autant de noires, à 
tous Îles scrutins qu'on doit faire. Il est diffi- 
cile de l'expliquer, mais très facile de la com- 
prendre, quand on ia voit. » 

Furetière dit à ce sujet, avec sa malignité 
ordinaire (Factums, éd. Asselineau, t, I, p. 186): 
« Le sieur Perrault est un homme qui (érudi- 
tion À part) peut avoir quelque mérite ; l’Aca- 
démie l’a considéré comme son bienfacteur.… 
Il jui a fait. présent d’un registre, d’un porte- 
feüille et d’une machine propre à jouér des 
ROSE qui sert aux élextions pour le scru- 
in. » 

Louis XV, alors âgé de dix ans, visita l'Aca- 
démie le 22 juillet 17:9. On lit dans le regis- 
tre où il est rendu compte de cette séance : 

« Le Roy a dit à M. Dacier, secrétaire per- 
pétuel, qu'il vouloit voir comment on proce- 
doit à l'élection des officiers tous les trimes- 
tres. M. Dacier a pris la boîte et a fait voir à 
S. M. comment on fuisoit sortir alternative- 
ment .de leurs cornets les boules blanches et 
noires jusqu’à ce que la sortie de la boule 
rouge et de la boule verte eust déclaré le direc- 
teur et le chancelier : cela a diverti S. M, pen- 
dant quelques moments. » 

.Dangeau, en parlant de la même séance, dé- 
signé la machine en question sous le nom ae 
« petite boîte à ressort. » 


L'INTERMÉDIAIRE 


92 —————— 
Une danse inconnue (XXV, 407). 
Avant tout, la Bocane (1645 à 1648 à 
peine) ne pouvait être une danse arlis- 
tique, car, à l'instar de toutes celles qui 
méritèrent ce titre, telles que les Forlane, 
Conty, Folies d'Espagne, Pavane, Ga- 
votte, Menuet, nos anciens chorégraphes 
nous en auraient laissé des souvenirs 
théoriques ou descriptifs, comme ils l'ont 
fait pour toutes ces anciennes danses. 
Aucun auteur des XVIe, XVIIe, XVIII* 
siècles ne daigne consacrer la plus petite 
ligne à la chorégraphie de la Bocane; 
Feuillet, Pécour, Magny, Rameau restent 
muets, et nous n'avons rien trouvé à la 
Bibliothèque de l'Opéra, malgré l’obli- 
geance de son dévoué archiviste, 

M. Nuitter. 

Toutefois, en homme du métier, je 
puis approximativement et par déduction 
définir quelques pas gt temps de la Bo- 
cane ; il suffit de s’en rapporter à l’au- 
teur, à sa triste conformation, aux cos- 
tumes lourds et pesants de l’époque, à 
l'état d'enfance dans lequel étaient en- 
core la danse et la musique, Lourde était 
la musique, pesante était la danse. La 
Bocane faisait indubitablement partie 
des dances appelées basses dances, diver- 
tissement aussi monotone que peu ar- 
tistique, et rappelant à peine l'antique et 
grave Emmélie des Grecs. 

Le professeur Cordier (dit Bocan) a dû 
être, pour moi, le créateur d’un pas qui, 
plus tard, servit à danser la Pavane. Afin 
de dissimuler l’état cagneux de ses jam- 
bes, et les défectuosités corporelles que 
dame nature lui avait si largement pro- 
diguées, il fit appel à son intelligence 
fort laborieuse, Il inventa un pas nou- 
veau et contraire àtous ceux alors usités, 
en faisant marcher à droite la jambe 
gauche, et réciproquement la droite à 
gauche; de même pour les bras. Ainsi 
croisés l’un devant l’autre, les deux ge- 
noux ne pouvaient que masquer leur 
conformation défectueuse, par suite de 
leurs mouvements invers. Porter haut et 
altièrement la tête, abaisser fortement 
les épaules, largement ouvrir la poitrine, 
se croire en un mot légal du roi Char- 
les Ier, qui, non content de le combler de 
bienfaits, l’accueillait à sa table, cela suf- 
fisait au succès de l’auteur de la Bocane, 
au succès d’une danse qu'il décorait de 
son pseudonyme, patronné par ducs et 
duchesses, rois et reines. 

Pour les chercheurs désireux de trou- 
ver des notes sur Cordier, dit Bocan, né 
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en 1580 et célèbre joueur de rebeck 
(sorte de viole ou violon dont jouaient 
les ménestrels du temps), je leur recom- 
mande la Biographie de Fétis, au mot 
Cordier, Piganiol de la Force; Description 
de Paris, tome II, pages 215-216, édit. 
in-12, Paris, 1765,etla Tablature de Man- 
dore, Paris, 1629, 1 vol. in-4 oblong. 

G,. DESRAT. 


Le portrait de Pascal par Philippe de 
Champaigne (XXV, 410). — Philippe de 
Champagne n’a jamais fait le portrait de 
Pascal, et il n’existe pas de représenta- 
tion ad viyum de l’auteur des Provin- 
. ffales; sa modestie et son esprit de pé- 
nitence ne lui permettaient pas de se 
laisser peindre. Au moment de sa mort, 
en 1662, ses amis voulurent conserver 
ses traits, et ils firent mouler son visage; 
le masque original existe encore, et l’on 
en peut voir une reproduction au musée 
de Clermont-Ferrand; il a été gravé 
d’après une photographie, et reproduit 
dans l’Art. Ce masque servit, dès 1662, 
à faire le portrait de Pascal que tout le 
monde connaît, parce qu’il a été popula- 
risé par une admirable gravure d’Ede- 
linck. C’est le peintre Quesnel, frère du 
célèbre oratorien de ce nom, qui, sans 
avoir jamais vu Pascal, essaya de faire 
un portrait d’après le masque. Pour s’as- 
surer que ce portrait était bien ressem- 
blant, on le porta chez les gens de la pa- 
roisse Saint-Etienne du Mont qui avaient 
pu connaître Pascal; l’un d’entre eux, un 
horloger, déclara que c’était bien Ilà le 
monsieur qui portait une montre atta- 
chée à son poignet, et qui venait, de 
temps en temps, faire réparer cette mon- 
tre chez lui. À. Gazier. 


Une épigramme sur Talleyrand (XXV, 
434). — Elle est de Marie-Joseph Ché- 
nier : 


L’heureux Maurice, en boitant avec grâce, 
Aux plus adroits donnerait des leçons. 

Au front d’airain joignant un cœur de glace, 
Il fait toujours son thème en deux facons. 
Dans le parti qui lui paie un salaire, 
Furtivement il glisse un pied douteux, 
L'autre est fixé dans le parti contraire: 
Mais c’est celui dont Maurice est boiteux, 


On la trouve dans l’Acanthologie ou 
Dictionnaire épigrammatique (publié par 
Fayolle). Paris. 1867,in-12,àla page 264. 

Elle est précédée d’une autre égale- 
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ment signée M. J. Chénier, — La voici : 

Roquette dans son temps, P... (1) dans le nôtre 
Furent tous deux prélats d’Autun, 


Tartuffe est le portrait de lun : 
Ah ! si Molière eût connu l'autre. 


On sait que c’est l'abbé Roquette qui 
servit à Molière de modèle pour son 
Tartuffe. C’est contre ce même évêque 
que Boileau fit le quatrain suivant: 


On dit que l’abbé Roquette 
Prêche les sermons d'autrui. 
Moi qui sais qu'il les achète, 
Je soutiens qu’ils sont à lui. 


Un Liseur. 


Les Arabes ont-ils brülé la célèbre Bi- 
bliothèque d'Alexandrie ? (XXV, 434.) — 
Puisque nous allons avoir une Table gé- 
nérale de l’Intermédiaire, on trouvera la 
réponse à cette question déjà plusieurs 
fois posée, et on verra que le pauvre ca- 
life Omar, si profondément calomnié, 
n'a été pour rien dans ce crime. 

À. Vincr. 


_—— 


Un conventionnel accusé d'avoir voté 
deux fois la mort de Louis XVI (XXV, 
435). — Je possède une Vie publique et 


privée de Louis XVI, roi de France et de 


Navarre, imprimée à Nîmes, chez Gaude 
fils, en 1814, et contenant, par départe- 
ment, les votes de tous les députés à la 
Convention sur chacune des deux ques- 
tions: Appel au peuple et Peine à infliger 
à Louis XVI. 

Dans ces deux relevés, Maribon Mon- 
taut, député du Gers, est mentionné 
pour un seul vote sous ces deux noms 
réunis. Ces relevés paraissent faits ayec 
le soin le plus minutieux. V. AT. 


Les] 


Chemise (XXV, 437). — Pas plus que 
des caleçons des dames, dont je termine 
en ce moment la monographie (Un cha- 
pitre inédit de l'histaire du costume; — 
Les étapes du pantalon féminin), et je 
suis heureux de profiter de l'occasion 
pour remercier ceux de nos aimables 
confrères qui ont bien voulu, dans l'Zn- 
termédiaire même, me prêter le concours 
précieux de leur collaboration, il n'était 
question des chemises dans les inven- 
taires. Dans sa Notice historique sur l'in- 
ventaire des biens meubles de Gabrielle 
d'Estrées (Bibliothèque de l'Ecole des 


(1) Périgord. 
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Chartes, tome 3, p. 164), M. E. de Fri- 
ville donne l'excellente raison que woici 
de ce silence : | 


Quant au linge de corps, il n’en est pas 
uestion une seule fois dans notre inventaire. 
ar un usage longtemps conservé à la Cour, 
cela appartenait comme défroque à certaines 
pe. nes de service, et, chez le Roi, à l'Hôtel- 
ieu de Paris. 


L’explication me parait suffisante : 
faut-il, cependant, en chercher une 
autre ? LÉLIO. 


— Nous ne savons si, à propos de la 
question : Si nos aïeux couchaient nus, 
on a déjà cité ce passage de la Chronique 
de Primat (ÆHistoriens de la France, 
tome XXIII, p. 55), dans lequel, en nous 
racontant la mort de saint Louis, et 
comment ce dernier reçut les sacrements, 
il nous dit : 

« Et adonques, il se sourdi contre son 
« très noble Créateur, et issi de son lit et 
« yesti sa chemise et son mantel dessus, 
« et puis dit son Confiteor, etc. » 

Il nous semble évident : 


1° Qu'il ne portait pas de chemise dans 
son lit. 


2° Qu'il en portait une sous ses vête- 
ments pendant le jour. H. 


L'acte de décès de Mirabeau (XXV, 
437). — Voici la copie du procès-verbal 
mortuaire que désire avoir notre colla- 
borateur M. Alex. Mouttet. 


Le lundi 4 avril 1791, Gabriel-Honoré Ri- 
quetti de Mirabeau. âgé de quarante-deux ans, 
député à l'Assemblée nationale, ex-président 
d’iceille, membre du Directoire du départe- 
ment de Paris et commandant de bataillon 
dans la garde nationale parisienne, époux de 
dame Marie-Marguerite-Emilie de Corel de 
Marignane, décédé d’avant-hier en sa maison, 
rue et chaussée d’Antin, n° 69, a été présenté 
à cette église, et de là transportéen clergé en 
celle de Sainte-Geneviève (le Panthéon), pour 
y être déposé conformément au décret de 
l'Assemblée nationale de ce jour, le tout en 
présence de M. le Président de l’Assemblée 
nationale et de MM. les secrétaires d’icelle, de 
M. le Président du département de Paris et 
officiers municipaux, de M. le commandant 
général de la garde nationale de Paris et d’au- 
tres officiers civils et militaires, et notame 
ment de MM. les Président et commissaires de 
la section de la Grange-Batelière et de Char- 
les-Annet-Victorin de Lasteyrie du Saillant, 
son neveu et légataire universel,et de Charles- 
Louis-Jeun Gaspard de Lasteyrie du Saillant, 
son beau-frère, et d’Auguste-Marie-Raymond 
Daremberg de la Marck, et Nicolas-Thérèse- 
Benoit Frochot, exécuteurs testamentaires et 
députés à l’Assemblée nationale. 

(Signe) : Tronchet, président de l’Assem- 
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blée nationale; D. Lemaréchal, secrétaire: 
Devrome, secrétaire; de Raucourt Devilliers, 
secrétaire ; Saint-Martia, secrétaire; Boissy, se- 
crétaire de l’Assemblée ; Du Saillant, La Ro- 
chefoucault, président du département; Mau- 
is, Maréchal, commissaire ; P. Daremberg de 
a Marck; Desmousseaux, substitut adjoint 
du procureur de la Commune; Bouret, A 
dent de la section de la Grange-Batelière ; 
Auvray, commissaire; Lasteyrie, Dusaillant, 
Frochot, Lafayette; Langlois, ci-devant con- 
seiller; Tissesaux, commissaire; Poupart, 
C. V. g. (convoi HE Na (Reg. de Saint-Eus- 
tache, n° 403, fol. 37.) 


Cet important document a été publié 
en 1872, par À. Jal, dans son Diction- 
naire critique. E. M. 


Madame Campan et le cadeau de 
Louis XVI (XXV, 438). — A ajouter à 
l’épigraphie des vases de nuit, celui dont 
se servait la femme du conventionnel 
Reubell quand il fut nommé l’un des 
cinq membres du Directoire exécutif. 

Voici ce qu’on lit dans les Mémoires 
pour servir à la vie d’un homme célèbre 
(Napoléon), Paris, 1819 : 


La directrice Reubell avait un pot de garde- 
robe timbré du chiffre de son époux, surmonté 
d’un bonnet de liberté en guise de couronne, 
et on la surprit un jour qui faufilait une frange 
tricolore au bas de sa chemise. 


UN LISEUR. 


La fin du monde (XXV, 438). — 


D'’anciennes prophéties annonçaient que le 
monde finirait l’an 1000, écrit M. Louis Navez 
dans un livre intitulé: Bruges ; tout le monde 
y crut. On se précipita dans les églises et 
dans les cloitres, afin de paraitre le plus digne- 
ment possible au jugement dernier. Les no- 
bles et les grands étaient les plus effrayés et 
les plus empressés à se réfugier dans les mo- 
nastères. Ils déposaient sur l'autel, croyant 
acheter leur salut à force de pieuses libéralités, 
des donations de terres, de maisons, de châ- 
teaux, de serfs. « Le soir du monde approche, 
« disaient-ils; chaque jour entasse de nou- 
« velles ruines; moi, comte ou baron, j'ai 
« donné à telle église pour le remède de mon 
« âme... » Le clergé s’épuisait en efforts pour 
empêcher l'aristocratie militaire tout entière 
de revêtir la robe de bure du moine. Cepen- 
dant, l'instant fatal approchait. Une terreur 
tolle s'empara des populations. Des gens de- 
vinrent fous, d’autres blanchirent en quel- 
ques instants, d’autres encore moururent de 
frayeur... On eut beau attendre, rien d’anor- 
mal ne se produisit. Un immense élan de re- 
connaissance envers Dieu fit affluer entre les 
mains du clergé des dons qui, venant s’ajouter 
aux richesses arrachées précédemment par la 
terreur aux fidèles, permirent d'élever une 
quantité prodigieuse de monuments religieux. 


J'ai écourté le récit de M. Navez, cer- 
tain que nos lecteurs ont rencontré cent 
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fois, dans les livres modernes, les terri- 
fiants détails des affres morales de 
l'an 1000, lesquelles ont même inspiré à 
Eugène Mordret un poème inséré, en 
1854, dans la Reÿue contemporaine de 


Paris. Eh bien, tout cela n’est qu'une 


légende, et il n’y a, dans le résumé ci- 
dessus, pas une ligne — je dis: pas une 
ligne — qui ne soit absolument contraire 
à la vérité historique. 

Il n’est pas vrai que la fin du monde 
fût annoncée précisément pour l’an 1000: 
les Pères étaient, au contraire, fort divi- 
sés sur l'interprétation à donner aux 
prophéties de l’Apocalypse, L'Eglise 
était à peine fondée que la menace du 
grand cataclysme fut lancée à la chré- 
uienté : on la voit renouvelée de siècle 
en siècle par les auteurs ecclésiastiques; 
je l'ai retrouvée encore dans un livre de 
l’ancien archevêque de Malines, M. De- 
champs : Le Christ et les Antechrists ; et 
le chant du Dies iræ la rappelle chaque 
Jour dans les églises catholiques. 

Il n'est pas vrai qu'il y ait eu à l’ap- 
proche de l’an 1000 un redoublement de 
piété : de nouvelles hérésies apparais- 
Saient à ce moment même, et le roi de 
F rance, Robert Il, bravait hardiment 
l'excommunication. J’ajouterai, puisque 


le nom de ce prince se présente sous ma’ 


plume, qu’en 998 le Concile de Rome 
Jui infligea une pénitence de sept années, 
ce qui montre bien que les prêtres ne 
prêchaient pas la très prochaine fin du 
monde. 

Il n’est pas vrai qu’il y ait eu alors un 
surcroit de donations az clergé. Et quant 
aux chartes, très rares d’ailleurs, qui 
commencent par les mots : « La fin du 
monde approche », on ne peut rien en 
conclure, cette formule étant déjà usitée 
du temps des Mérovingiens, et figurant, 
d'autre part, sur des actes postérieurs à 
l'an 1000. 

Il n’est pas vrai que l'aristocratie mili- 
taire songeât à revêtir la robe de bure 
du moine. De 980 à 1000, elle guerroya 
tout autant que les années précédentes, 
et il lui arriva tout aussi souvent de vio- 
ler les églises et de piller les monastères. 

Il n’est pas vrai qu’une « terreur folle » 
s’empara des populations. On a ouvert 
toutes les chroniques, tous les poèmes, 
tous les cartulaires, tous les polyptiques, 
tous les recueils des actes des conciles 
et des bulles pontificales, pour y cher- 
cher, entre les années 950 et 1050, les 
traces de la croyance que le monde devait 
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périr en l’an 1000, et de l’effroi que cette 
croyance avait prétendument inspiré aux 
populations : on n’a rien trouvé. Certes, 
de même que dans le monde antique il 
y avait eu des trembleurs prompts à 
conclure d’un désastre national à la pro- 
chaine destruction du globe et au cré- 
puscule des dieux, il se rencontra à 
chaque époque de crise dans le monde 
chrétien des gens qui craignaient de 
voir tout s’abimer dans une effroyable 
catastrophe. Mais cette crainte n'eut Ja- 
mais un caractère général; et, de 990 à 
1010, personne, au reste, ne semble 
l'avoir exprimée. 

Comment donc est née cette légende, 
renversée par dom Plaine dans la Revue 
des questions historiques, par M. Raoul 
Rosière dans la Revue politique et litté- 
raire, et dans un livre qui a eu un cer- 
tain retentissement, par M. Roy; enfin, 
dans un volume de la Bibliothèque des 
merveilles, publié en 1885? Elle apparut 
pour la première fois au XVIIe siècle, 
dans les écrits d’un archéologue qui 
cherchait une explication au grand mou- 
vement d'art religieux du XI°. Cent ans 
s'écoulèrent encore avant qu’elle prit 
vraiment place dans l’histoire, en 1769, 
grâce au patronage de Robertson, le cé- 
lèbre biographe de Charles-Quint. Quel- 
ques auteurs ont tenté de l’étayer de 
notes érudites : la critique moderne a 
soufflé sur cet échafaudage de citations, 
et il n’en reste rien aujourd’hui. 

A. BOGHAERT-VACHÉ. 


— Dès le premier siècle de l’ère chré- 
tienne, il y eut une secte de Millenaires 
affirmant que le Christ avait lui-même 
assigné mille ans comme durée à son 
Eglise et à la Société entière. Cette in- 
terprétation d’une parole des livres 
saints fut assez vite acceptée, et l’on fit 
des œuvres de charité afin de s’assurer 
le ciel. En 584, nous dit-on, sainte Rade- 
gonde s’inspirait de l'idée régnante pour 
faire son testament. Peut-être avait-on 
adopté déjà le protocole : Mundi ter- 
mino adpropinquante…., relevé dans une 
charte de 734, et par lequel débute aussi, 
en 834, celle de Nominoé pour la fonda- 
tion de l'abbaye de Redon. 

Dans ce dernier acte, je rencontre un 
passage qui me frappe : donatumaque 1n 
perpetuum volo esse... Le monde n'avait 
plus guère à vivre qu’un siècle et demi, 
et le don était fait à perpétuité. Il me 
semble que ces deux mots révèlent, mé- 
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lés quand même aux terreurs d'alors, 
certain espoir que l'humanité ne périrait 
pas à l'heure annoncée. Et, de fait, la 
prédiction ne s’imposait pas à tous les 
esprits sans exception. Rejetée par les 
uns, suspecte à beaucoup d’autres, et, 
dans tous les cas, douteuse comme la 
plupart des prophéties, elle fut contestée 
bien avant Abbon (045-1004). Et, ceci 
est à noter en passant : l’on discutait 
pour ou contre ce chiffre 1000, sans voir 
qu’il ne représentait que 999 ans révolus. 
N'importe! ie triple zéro fit jubiler les 
incrédules, tandis que les pontifes dé- 
concertés allaient, derechef, scruter à 
fond les textes et y trouvaient, enfin, 
que le Christ avait dit: Mille ans et 
plus. 

Suivant quelques parémiographes, cet 
appoint : et plus fut jugé, par les gens de 
bonne humeur, valoir tout juste qua- 
rante ans, et, rien de fâcheux ne surve- 
nant encore à l’échéance, on eut cette 
locution nouvelle pour marquer, à tout 
propos, le sans-souci : « Je m’en moque 
comme de l’an quarante, » 

Depuis, on a répété bien souvent ce 
dicton, et parfois d'une façon topique, 
car, en tout temps il s’est trouvé (et il y 
en a toujours) des âmes charitables, heu- 
reuses de vous montrer prochain quelque 
cataclysme universel. En 1886, une foule 
de journaux rééditèrent ce quatrain mo- 
norime d’un auteur aussi connu que 
clairvoyant : 

- Quand saint Georges crucifiera/ 
Quand saint Marc ressusciter: 
Quand saint Jean portera, 
La fin du monde arrivera. 


La citation était d'actualité en ceci qie-- 


les trois saints sont respectivement ho- 
norés : le 23 avril, le 25 avril, et le 
24 juin, et qu’à ces dates arrivaient aussi 
le Vendredi-Saint, Pâques et la Fête- 
Dieu. C'était, paraît-il, une coïncidence 
effrayante pour les cœurs simples, sur- 
tout ignorant qu'elle s'était déjà pro- 
duite en 1734. 

Dans un livre publié à Dinan (1890), et 
intitulé : Le plan divin dévoile, l'auteur, 
M. Orin, dit qu'il croit bien ne pas se 
tromper dans ses calculs en plaçant la 
fin du monde entre octobre 1974 et fé- 
vrier 1992. Qui vivra verra. 

T. Pavor. 


Les pensions accordées par la France à 
d'illustres étrangers depuis 41789 (XXV, 
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439). — Goldoni n’habitait plus l’étran- 
ger, il avait quitté l’Italie sans esprit de 
retour pour se fixer en France. La pen- 
sion dont il jouissait lui avait été octroyée 
en 1768 comme maître d’italien de la 
Dauphine et lecteur de mesdames Clotilde 
et Elisabeth. Elle lui fut confirmée après 
le succès qu’obtint au Théâtre-Français le 
Bourru bienfaisant (4 novembre 1771), 
et qui fut joué le lendemain à Fontai- 
nebleau. 

Le décret du 12 août 1792, qui sus- 
pendit le payement de la liste civile, 
plongea Goldoni, octogénaire et malade, 
dans une profonde misère, et c'est sur 
la proposition de Marie-Joseph Chénier, 
son confrère, que la Convention lui ren- 
dit sa pension. 

Le rapport de Chénier est curieux, et 
la plupart des lecteurs de l'Intermédiaire 
me pardonneront d’en reproduire les 
principaux passages : 


C'est par orgueil que les rois encourageaient 
les lettres, les nations libres doivent les sou- 
tenir par un esprit de reconnaissance, de jus- 
tice et de saine politique. Je ne viens point 
donner à cette vérité des développements 
inutiles pour des Français et surtout pour des 
législateurs: mais d’après une pétition ren- 
voyée à votre comité d'instruction publique, 
je viens en son nom intéresser la gloire natioe 
nale au sort d’un vieillard étranger, d’un lit- 
térateur illustre, qui depuis trente années a 
regardé la France comme sa patrie, et dont les 
talents et la vertu ont mérité lestime de 
PEurope. 
= Goldoni, cet auteur sage et moraliste que 
aire a nommé le moraliste de l'Italie, fut 
gdlé à Paris en 1762 par l'ancien gouverne- 
At. Il jouissait depuis 1768 d’un traitement 
nel de 4,000 livres. Le traitement qui fai- 
st/toute sa fortune lui était payé dans ces 
defniers temps sur les fonds de la liste civile. 
l n’a rien touché depuis le mois de juillet 
dernier, et maintenant un de vos décrets vient 
de réduire à l'indigence ce vieillard octogé- 
naire qui, par d'excellents écrits, a bien mé- 
rité de la France et de l'Italie. A l’âge de 
86 ans, n’ayant plus d’autres ressources que le 
bon cœur d’un neveu qui partage avec lui le 
faible produit d’un travail assidu, il descend 
dans le tombeau entre les infirmités et la mi- 
sère, mais en bénissant le ciel de mourir 
français et républicain. | 

Vous partagerez, citoyens, l'émotion qu'a 
éprouvé votre comité d'instruction publique. 
Si vous êtes forcés quelquefois d'exercer un 
ministère de rigueur, au nom de la nation 
française, vous sentez le besoin de vous mon- 
trer aussi les représentants de la générosité. 
Vous tendrez une main secourable à ce qu’il y 
a de plus sacré sur la terre, la vertu, le génie, 
la vieillesse et l’infortune. 

Vous n’invoquerez point l’ajournement, car 
on n’ajourne point la nature, et dans quelques 
jours peut-être votre bienfait viendrait trop 
tard. Vous ne regarderez pas comme un ins- * 
tant perdu celui qui doit être marqué par un 
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acte de bienfaisance et de justice, et votre 


seul regret sera sans doute de ne pouvoir ra- 
lentir la course du temps et prolonger vos 
bienfaits. 


Ce projet fut adopté séance tenante, et 
la Convention en décréta l'exécution en 
ces termes : 


Art. 1, — Le. traitement annuel de 4.000 
livres accordé à Goldoni en 1768 lui sera payé 
à l'avenir par la trésorerie nationale. Art. 2.— 
Ce qui lui est dû sur ce traitement depuis le 
mois de juillet dernier lui sera payé sur-le- 
Champ à sa réquisition. 


On lit dans le Journal de Perlet (n° 142, 
10 février 1793): 

Mais Goldoni n'était déjà plus lorsque Ché- 
nier invoquait en sa faveur la générosité de 
la nation : il a laissé une femme dans la 
misère. Chénier demande pour elle une pen- 
sion de 1,500 livres, payable par ja trésorerie 
nationale; et la convention décrète à l’unani- 
mité le bienfait de la liberté envers le génie. 


C'est principalement sous la Restaura- 
tion que de nombreux étrangers auraient 
obtenu honneurs, grades, pensions. En 
voici deux, le prince de Hohenlohe Wai- 
denbourg-Bartenstein (Louis-Aloys-Joa- 
chim), pour avoir combattu les armées 
françaises à Wissembourg, à Leipsig, 
_ en Champagne, fut nommé en 1815, par 
Louis XVIII, lieutenant-général des ar- 
mées, et le roi, pour lui faire prendre rang 
en tête des généraux français, fit remon- 
ter sa nomination au 28 février 1806; de 
plus, il affecta à sa résidence le château 


princier de Lunéville, Charles X voulant, 


à son tour, donner une marque de sa 
royale bienveillance à cet étranger, en fit, 
en 1827, un maréchal de France et un 
pair. 

Son cousin, le prince de Hohenlohe 
Bartenstein-Jaxtberg (Charles-Joseph- 
Justin-Ernest), qui fit partie dc l’armée de 
Condé, après avoir servi tour à tour 
lJ’Autriche et la Russie, fut également 
nommé, en 1815, lieutenant-général par 
Louis XVIII. Le prince de Hohenlohe- 
Schillingsfurst, le stathalter d’Alsace- 
Lorraine, qui veille depuis bientôt huit 
ans, avec tant de sollicitude, au bonheur 
de nos compatriotes annexés, est le petit 
neveu de ces deux singuliers généraux 
français. UN LisEUR. 


Les victimes de la barrière du Trône, 


en 1794 (XXV, 439). — Ajouter aux 
ouvrages cités : Liste générale et très 
exacte des noms, âges, qualités et de- : 


meures de ious les Conspirateurs qui ont 
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été condamnés à mort par le Tribunal 
révolutionnaire, établi à Paris par la loi 
du 17 août 1792, et par le second Tri- 
bunal, établi à Paris par la lot du 
10 août 1793, pour juger tous les enne- 
mis de la Patrie. Paris, Marchand et 
autres, l’an deuxième de la République, 
une, indivisible et impérissable, avec 
cette épigraphe : | 
Vous qui faites tant de victimes, 
Ennemis de l'égalité, 


Recevez le prix de vos crimes, 
Et nous aurons Ia liberté. 


Il y eut onze numéros, avec pagina- 
tion distincte; le neuvième, avec un 
supplément. 

Le chiffre des victimes dénommées 
est de 2,742. 

Dictionnaire des Condamnés, formant 
les tomes V et VI de l’Histoire générale 
et impartiale des erreurs, des fautes et 
des crimes commis pendant la Révolution 
française (par Prudhomme), an V. 

Liste générale des individus condamnés 
par Jugement, ou mis hors de la Loi par 
Décrets, et dont les Biens ont été déclarés 
confisqués au profit de la République. 
Paris, imprimerie des Domaines natio- 
naux. 

Il y a au moins sept fascicules, avec 
pagination distincte, de cette publica- 
tion; le septième s'arrête au 1er ther- 
midor an III, 

Ajoutons encore l'odieux pamphlet 
suivant : . 

Compte rendu aux sans-culottes de la 
République française, par très haute, très 
puissante et très expéditive dame Guillo- 
tine, dame du Carrousel, de la place de 
la Révolution, de la Grève et autres 
lieux, contenant le nom et surnom de 
ceux à qui elle a accordé des passeports 
pour l’autre monde... rédigé et présenté 
aux amis de $es prouesses par le citoyen 
Tisset, rue de la Barillerie, n° 13, coopé- 
rateur du succès de la République fran- 
çgaise. Paris, Petit et autres; fig. 

_ Liste très incomplète, mais très cu- 
rieuse; injures cyniques contre les vic- 
times; quelques détails sur leur supplice. 


— Je désire être agréable au bio-bi- 
bliographe en lui donnant les renseigne- 
ments que je possède dans mes archives 
sur M. de Combettes-Labourelie (F.), âgé 
de vingt-neuf ans, originaire de Gaillac 
(Tarn), conseiller au Parlement de Tou- 
louse, et qui fut exécuté le 18 messidor 
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an II (6 juillet 1704). (Voir p.45 dela liste 
renfermée dans la brochure de M. Lottin 
de Saint-Germain. 1814, in-8°.) 

Au moment de la Révolution, il exis- 
tait une branche de cette famille au châ- 
teau de [Labourelie, près Gaillac (Tarn), 
représentée par François-Louis de Com- 
bettes, seigneur de Labourelie, conseiller 
au Parlement de Toulouse et marié le 
17 mars 1788 à Jeanne-Raymonde de 
Joulia. De ce mariage naquirent deux 
enfants : 1° Casimir de Combettes, marié 
à mademoiselle Adélaïde de Roger des 
Granges, représenté actuellement par des 
petits-enfants qui habitent Gaillac et le 
château de Labourelie ; 2° Emilie de Com- 
bettes, mariée le 19 août 1811 à M. le 
comte Edouard de La Hitte, mon père. 
Je donne ici la copie d’une lettre que 
mon grand-père écrivait de Paris à un 
parent de la famille, cinq jours avant 
de monter sur l’échafaud révolution- 
naire : 


Paris, le 13 messidor, an II de la République 
française, une, indivisible et impérissabie! !! 
. Le citoyen Portalis, avec lequel j'ai eu le 
bonheur de faire connaissance ici et dont j’ap- 
précie les vertus et l’honnêteté d’une manière 
particulière, veut bien se charger de vous faire 
parvenir cette lettre, il me promet même à son 
passage à Toulouse de vous la remettre en 
main propre... 

Ma santé a été mauvaise pendant mon 
voyage. À mon arrivée ici, j’ai été sans fièvre et 
j'ai regardé cet événement comme un effet de 
L Providence qui a voulu me donner quelques 
forces pour résister aux épreuves par lesquel- 
les elle a voulu me faire passer. Je n'ai cessé de 
la bénir et j'espère me soumettre avec rési- 

nation à 1out ce qui lui plaira de m'envoyer. 

e mets ma confiance à elle seule. J'espère 

u'elle ne m'abandonnera pas. Je suis bien 
désabusé des plaisirs que l'on croit gcûter dans 
ce monde méprisable. Je suis convaincu qu'il 
n’y a d’autre bien solide que ceux que nous 
procure dans une autre vie une conscience 
sans reproche dans celle-ci. Eclairé par les vé- 
rités de notre sainte religion, j'avoue qu'elles 
sont ma seule ressource et qu’elles seules ap- 
portent le calme dans mon âme. | 

Puissent mes enfants être convaincus ainsi 

ue je le suis de ces divines vérités et marcher 
dans le sentier de la vertu! J'espère que les 
exemples qu’ils auront sous leurs yeux et les 
instructions qu'ils recevront de ce que j’ai de 
plus cher au monde les rendra tels que je le 
désire et que nous nous reverrons un jour 
dans le lieu de délices que la divinité nous 
destine après notre mort. 

Que de réflexions ne fait-on pas dans ce 
lieu et assemblage confus de gens, les uns ex- 
trêmement riches, les autres pauvres, les gens 
ci-devant de la haute qualité mélés et confondus 
avec d’autres qui, avant le règne de l'égalité, 
étaient infiniment éloignés les uns des autres. 
Voilà ce que c’est que les prétendues gran- 
deurs humaines, ce n’était que de la fumée. 
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Que l’homme lorsqu'il est dépouillé de ce 
qu'on appelait préjugé est petit ! 

Agréez les assurances de mon attachement 
respectueux. 

Je me flatte que ce que j'ai de plus cher au 
monde trouvera de la consolation dans ses 
malheurs à l’aide de ses principes, qu’elle con- 
servera la santé en faveur du dépôt que j'ai 
confié à ses soins et auquel elle doit transmet- 
tre ses vertus. Ma fermeté et ma résignation 
à la Providence doivent aider à la consoler, 
ainsi que ma chère mère et mes autres pa- 
rents que je n’oublierai jamais et qui, j'espêre, 
ne seront pas abandonnés par celle que j'aime 
plus que ma vie. Mes amitiés à tous ceux de 
chez vous. Signé : C. L. 


À la page 18 du même ouvrage, au 
n° 14, figure M. de Combettes-Caumont 
(Jean-Joseph-Lazare), âgé de quarante- 
neuf ans, né à Gaillac, qui était, comme 
son cousin, conseiller au Parlement de 
Toulouse, et qui, comme lui, fut exécuté 
le 26 prairial an II(14 juin 1704). Son fils, 
Joseph-Marie de Combettes-Caumont, 
fut conseiller à la Cour royale de Tou- 
louse et reçüt le titre de vicomte par 
ordonnance royale du 2 août 1817. 

Cte Oner DE LA HITTE. 


Comment se nommait le valet de cham- 
bre de Fénelon qui déroba le manuscrit 
de Telémaque? (KXV, 439). — Notre 
confrère de Cambrai, l'Emancipateur, a 
gracieusement répondu à notre question 
par l'intéressant article suivant : 


La maison de Fénelon à Cambrai était 
montée sur un très grand pied. L’archevêque 
avait les goûts les plus simples, mais sa situa- 
tion de prince-évêque exigeait un personnel 
nombreux. 

Fénelon avait semblablement un valet de 
chambre plus spécialement affecté à sa per- 
sonne, mais à côté de ce serviteur plus in- 
time, et plus fidèle que tout autre, les gens de 
service employés dans le palais étaient en 
a très grand nombre ». | 

L’abbé Le Dieu, secrétaire de Bossuet, ori- 

inaire du Cambrésis, qui, après la mort de 
Féve ue de Meaux, vint à Cambrai et fut reçu 
par Fénelon, écrit ceci : | ; 

« Les domestiques portant la livrée étaient 
en très grand nombre, servant bien et pro- 
prement, avec diligence et sans bruit. Je n’ai 

as vu de pages; c'était un laquais qui servait 
e prélat, ou quelquefois l'officier lui-même. 
Le maître d'hôtel me parut homme de bonne 
mine, entendu et autorisé dans la maison. » 

Ce maître d'hôtel était un M. Monvoisin. 
Nous avons un de ses livres de comptes, dont 
déjà nous avons donné quelques extraits à nos 
lecteurs. Ce livre de comptes va du 9 juillet 
1695 au 13 juillet 1690. 

Mais ce livre de comptes ne comprend 
pes naturellement que les dépenses de 

ouche. On y trouve toutefois quelques au- 
tres indications que nous signalons à l’Znter- 
médiaire. | 

Dans les dépenses du mois de juillet 1695, 
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nous voyons, parmi les serviteurs dont les 
noms sont cités : un Blondel, chef d'office; 
un Mambrin, chef de cuisine ; un Dubreuil, 
arçon d'office, et, plus loin, un Béry, un Va- 
ois, un Pichon, un Clément, un Duvergé, un 
Leduc, etc., etc. Mais ce que nous remarquons 
spécialement, c’est qu’à toutes les dates de ce 
livre, il est question d’un « garçon libraire.» 
qui semble bien faire partie de la suite habi- 
tuelle de Fénelon. 

Or, le 22 juillet 1695, M. Monvoisin écrit 
ceci : 

« Rendu à Mambrin un écus neuf qu'il a 
donné à Laroche, laquais, pour faire conduire 
les ballots des livres de Monseigneur au coche 
de Cambrai. 3 1. 125. 

« Plus, un écus neuf pour les faire revenir 
du coche à l’hôtel de Beauvilliers. » 

C'était à l’époque où Fénelon, nommé à 
l’archevêché de Cambrai, opérait son déména- 
gement. | 

Ce « garçon libraire » qui s'installa au pa- 
lais épiscopal de Cambrai, puisqu'on retrouve 
trace à chaque instant du paiement de ses 
gages, avait certainement grande facilité pour 

érober, du moins four copier, les manus- 
crits de son maître. Nous l'accuserions plutôt 
que le « valet de chambre » du Dictionnaire 
de Jal. Au cours d’un déménagement no- 
tamment, ces Jarcins, ou ces indélicatesses, 
sont faciles. 

. Quant à son nom, que l’Zntermédiaire vou- 
drait connaître, M. Monvoisin ne le désigne 
as. Toujours l’anonymat du « garçon li- 
raire ». 

Mais, voici une autre annotation curieuse et 
relative aux papiers mêmes de l'archevêque. 
Elle est du 28 janvier 1699: 

« Donné à un homme qui a rapporté à Mon- 
seigneur des papiers qu’il a trouvé sur le che- 
min de Douai ». 

Y avait-il eu vol? 

La date est justement celle indiquée par 
l’Intermédiaire. | 

Quoi qu'il en soit, le Télémaque fat publié 
à l’insu de Fénelon. B. pe M. 


Droits des femmes sous l'ancienne mo- 
parchie (XXV, 440). — La question est 
d'autant plus complexe et difficile à élu- 
cider, que, telle qu’elle est posée, elleem- 
brasse plusieurs siècles, du moyen âge à 
1789, et qu’elle a dû changer plusieurs 
fois dans cet intervalle. 
__ On peut dire cependant en quelques 

lignes qu'aux XIIIe et XIVe siècles les 
droits des femmes héritières de fiefs 
étaient les mêmes que ceux des hommes. 

L'article de la loi salique qui interdi- 
sait aux femmes de posséder des fiefs 
(c’est celui dont l'interprétation forcée 
nous a conservé une dynastie nationale) 
était depuis longtemps tombé en désué- 
tude : tous les fiefs (ou presque tous) 
tombaient de « lance en quenouille », 
moyennant un impôt prélevé par le roi 
sous le nom de droit de rachat. Sans 
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sortir des XIIIe et XIV®e siècles, nous en 
trouverons de nombreux exemples : 

Pierre Mauclerc, fils du comte de 
Dreux, était comte de Bretagne par sa 
femme, Alix de Thouars, qui elle-même 
tenait ses droits de sa mère, Constance 
de Bretagne. 

Pendant 73 ans, les comtés de Flan- 
dres et de Hainaut furent la propriété de 
Jeanne de Flandres, 1206-1244, puis de 
sa sœur, Marguerite de Flandres, 1244- 
1279. Le comté de Nevers, à la même 
époque, passe par six générations de 
filles héritières avant de retrouver une 
descendance masculine. La sirerie de 
Bourbon n'arrive à Robert, comte de 
Clermont, dernier fils de saint Louis, 
que par sa femme, Béatrix de Bourgo- 
gne, héritière de sa mère, Agnès de 
Bourbon. 

Il est vrai que dès le mariage de ces 
héritières, leurs maris, en prêtant foi et 
hommage au roi, prenaient leurs titres, 
leurs droits et leurs devoirs, mais elles 
gouvernaient avec eux au moins de nom, 
eten devenant veuves elles reprenaient 
tous leurs droits. 

Ainsi, pour ne parler que de Mahaut, 
comtesse d'Artois et pairesse de France, 
dont il est question dans la demande de 
l’Intermédiaire, elle était en 1303 veuve 
d’'Othon, comte palatin de Bourgogne, 
tué à Courtray en 1302. Son père, Ro- 
bert II, comte d’Artois, y avant été tué 
également, elle hérita du comté d’Artois 
au détriment de son neveu, Robert III, 
descendant mâle direct du dernier comte, 
le droit de représentation n’existant pas 
dans la coutume de l’Artois. 

Elle assista comme pairesse au juge- 
ment du Parlement qui débouta son ne- 
veu de ses réclamations en 13009. Elle fit 
en 1316 office de pairesse au sacre de 
PhilippeV,songendre,soutenant,comme 
les autres pairs du royaume, la couronne 
sur la tête du roi. Celui-ci avait épousé 
sa fille, Jeanne de Bourgogne, héritière 
de la comté de Bourgogne (Franche- 
Comté) et d'Artois, mais par sa mort 
sans enfants mâles, les deux comtés firent 
une nouvelle évolution, et Jeanne de 
France, leur fille, les porta à Eudes IV, 
duc de Bourgogne. 

Citons, par curiosité, le singulier dé- 
bat élevé entre Jeanne, comtesse de Flan- 
dres, et Agnès de Beaujeu, comtesse de 
Champagne, au sacre de saint Louis. 

En l'absence de leurs maris (Ferrand 
de Portugal, comte de Flandres, était 


No 589.] 

107 
prisonnier au Louvre depuis Bouvines, 
et Thibault de Champagne avait vu les 
portes de Reims se fermer devant lui), 
ces deux princesses eurent, après le 
sacre, la prétention de porter devant le 
roi l'épée royale. Paur calmer le diffé- 
rend, il fallut la donner à Philippe Hu- 
repel, comte de Boulogne, dernier fils de 
Philippe Auguste,-mais sans préjudice 
du droit des comtesses. 

(Le Nain de Tillemont, t. 1. p. 434; 
Philippe Moustier, t. IT, p. 568.) 
H. 


La maison de l'Enfant-Jésus à Paris 
(XXV, 440). — La maison royale de 
l’Enfant-Jésus fut fondée par Languet de 
Gergy, curé de Saint-Sulpice, en 1718, 
d’après Cocheris, en 1724, d’après Jail- 
lot, et confirmée par lettres patentes du 
mois de décembre 1751, enregistrées le 
24 juillet 1752. On y élevait trente jeunes 
filles appartenant à la noblesse indigente, 
de la même manière qu’à Saint-Cyr. 
Cette maisonrecevait, en outre, les pau- 
vres femmes et les filles malades de la 
paroisse. Les dames chargées de la di- 
rection de cet établissement apparte- 
naient à l’ordre de Saint-Thomas de 
Villeneuve. 

Un rapport du 6 brumaire an III (27 
octobre 1794), cité par Cocheris, nous 
apprend que la maison était alors fermée. 

Les bâtiments, situés rue de Sèvres, 
n° 151, appartiennent à l’Assistance pu- 
blique ; ils sont affectés à un hospice des 
Enfants-Malades, bien connu des Pari- 
siens sous le nom de « l’Enfant-Jésus. » 

Voir : Jaillot, Recherches sur Paris, V, 
quartier du Luxembourg, 90 et 03 ; — 
Lebeuf, Histoire de la ville et du diocèse 
de Paris, INT, 27, 219, 270. 

CAMBIACUM. 


— Voir : 

10 Dictionnaire administratif et histo- 
rique (v° Enfants malades) des rues de 
Paris et de ses monuments, par Félix et 
Louis Lazare (Paris, chez Félix Lazare, 
boulevard Saint-Martin, r7 — 1844). 

20 Madame de Maintenon et la maison 
royale de Saint-Cyr, par Théophile La- 
vallée, 2° édition, page 320 (Paris, 
H, Plon, 1862). VEREPIUS. 


— Au cours de mes recherches aux 
Archives nationales, j'ai relevé les noms 
de plusieurs demoiselles dans les re- 
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gistres cotés Ori 196 à 201, et je vous 
les envoie : 

De Rothe, de Chavigny, de Chany, 
de Bernord, de Maulde, de Forbin, de 
Lalorce, de Chaumontel, d'O’Hégeverty, 
de la Combe, de Glandevès, de Montméa, 
de Chassing, de Rutevault, de Varennes, 
de Lesniers, de Cauvigny, d’Andemont, 
de Carnazet, Le Louteval, Le Voyer, des 
Aulnays, de Rocheblave, de Plas, de 
Pércorbin, de Foulon, des Ecures, de 
Champeaux, de Cléry, de Romaine, Mar- 
tin de Clénord, de Flotte, de Beaure- 
paire, de Canon, des Roys, d’'Empoigné, 
parente et héritière de demoiselle de 
Lisle-Dugast, bienfaitrice de la maison 
de l’Enfant-Jésus. 

JE P: 


Les fleurs favorites de Napoléon Ier 
(XVV, 442). — La violette comme em- 
blème des Napoléons date de 1814. 
Voici ce qu’on lit dans les Mémoires et 
souvenirs d’un pair de France, ex-mem- 
bre du Sénat conservateur. Paris, 1829- 
1830, t. III, p. 402. 


Un jeune enfant, a-t-on dit, qui jouait dans 
les parterres (de Fontainebleau), accourut vers 
l'Empereur et lui présentant un bouquet de 
violettes : « Sire, lui dit-il, avec toute l'ingé- 
nuité de son âge, on dit que vous partez, Je 
voudrais bien vous revoir lorsque cette fleur 
reviendra. — J'en accepte l’augure, répliqua Île 
héros; puis se tournant vers ceux qui Laccom- 
pagnaient : Nous n'avions pas trouvé encore 
un signe qui pût rallier tous mes fidèles. Le 
voilà; nous nous réunirons à l’époque où le 
printemps fait refleurir la violette; cette fleur 
aime à se cacher sous l’herbe; eh bien! 
qu’elle devienne l'emblème de notre pensée, de 
mon retour et d’un bon espoir. » 


En effet, ce n’est qu'après les adieux 
de Fontainebleau que la violette est de- 
venue le signe, l’attribut, le symbole des 
bonapartistes et qu’on en trouve la con- 
firmation dans les écrits du temps. C’est 
pendant les Cent-Jours que parut la Vio- 
letteet les œillets rouges, de 
que et lyrique à Napoléon le Grand ; que 
Pradel, l'improvisateur, publia sous le 
titre : le Bouquet de violettés ou la réu- 
nion des braves au café Montansier, un 
recueil périodique de pièces de circons- 


tance, et que l'Empereur fut appelé le 


Père la Violette, sobriquet qui servit 
aussi de légende à une caricature an- 
glaise. Un peu plus tard, dans un pe 
phlet (Correspondance en vers avec Nico- 
las Bonaparte, domicilié de l’île Sainte- 
Hélène, Paris, 1818) publié pour 
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Bien faire sentir à tous les Français, qu’il 
étoit aussi honteux pour eux d'obéir à un vil 
étranger, à un usurpateur couvert de crimes, 
‘ qu’il Jeur est honorable d’être gouvernés par 
les descendans de trente rois en qui les vertus 
et la bonté sont héréditaires... 


On trouve la pièce suivante datée du 
11 avril 181$ : | 


Au mois de mars, la violette 
Jouit d’une faveur complète 
Et l’on se plaît à s’en parer; 
En avril, si je ne me trompe, 
Son règne peut encor durer. 
Mais quand la nature, en sa pompe, 
Au joli mois de mai prodigue mille fleurs 
… Peintes des plus riches couleurs, 
La violette alors, humble, pâle et vaincue 
Des belles reines du printemps 
Reconnaïissant la gloire et les droits éclatants, 
Se cache, est délatssée ou plutôt disparue. 


Enfin, au moment où Napoléon mon- 
tait sur le Bellérophon et quittait pour 
toujours la France, Martainville publiait 
chez Dentu, dans la forme dramatique, 
un violent libelle : Buonaparte ou l'abus 
de l'abdication, pièce historico-roman- 
tico“héroïco-bouffonne, en 5 actes, ren- 
fermant également, au second acte (le 
retour de l’île d’'Eibe), une allusion à la 
violette. 

Bonaparte se trouve à Lyon, il passe 
la gapde nationale en revue, et le silence 
qu’elle observe n’est interrompu que par 
le pet d’un cheval. a 


Cambronne (furieux). — Quelle insolence ! 
Quoi ! au nez de Sa Majesté ! 
Un citoyen (avec sang-froid). — C'est un 
cheval. 
on officier. — Où est-il ? Il faut un exem- 
Plée. | 
 Buonaparte. — Calmez vous, jé n’ai rien en- 
tendu... Trop d’innocents seraient frappés 
pour un coupable... 
La garde narianale à cheval. — Vive la 
violette ! 
Un Canut. — Vive l'Empereur ! 


UN LISEUR. 


— Dans les dessins que fit Percier 
pour les tapis des palais impériaux, on 
trouve très fréquemment la fritillaire ; la 
fleur est par elle-même peu décorative, 
mais Napoléan. avait une préférence 
pour elle. GERS. 


cm 


Les tableaux et statues représentant, 
sous un nom légendaire, des personnages 
contemporains (XXV, 442). — Dans un 
tableau du peintre belge Emile Wauters, 
la Folie d'Hugo van der Goes, l'artiste a 
donné à son personnage principal les 


traits de M. Alphonse Wauters, le sa- 


[30 juillet 1892. 


vant archiviste de Bruxelles et l’un des 


meilleurs historiens de la Belgique. 
À. B. V. 


— J'ai un vague souvenir que la ques- 
tion est déjà venue sous une forme un 
peu différente dans l’Intermédiaire; la 
Table générale permettra bientôt de s’en 
assurer, On a dû parler alors du vieux.ba- 
ron de Rothschild emportant sa cassette, 
dans un coin de la Smala d'Abd-el.-Kader 
d'Horace Vernet, et de certain Marché 
d'esclaves où le peintre Jacquet mit sur 
un corps de musulman la tête d’un de 
nos plus illustres auteurs dramatiques. 
M. Jean Béraud est sur le tapis, et Je 
crois bien que sa Descente de croix mo- 
dernisée, exposée au dernier Salon du 
Champ de Mars, est encore un tableau 
à clef; le prolétaire qui montre le poing 
à Jérusalem n’a-t-il pas un faux air de 
Ravachol ? Noc. 


Delandine de Saint-Esprit ot les œuvres 
de Chateaubriand (XXV, 443). — Jérôme 
Delandine de Saint-Esprit, le défenseur 
du duc d'Angoulême, n’a point été Biblio- 
thécaire de la ville de Lyon, ainsi que 


l'avance M, Pilot; mais, comme le dit 


Larousse, il le fut du château de Ram- 
bouillet. Les Bibliothécaires de Lyon 
furent : son père, de 1803 à 1820, etson 
frère, François-Eléonore Romanet, né 
en 1781, mort en 1857, bibliothécaire de 
1820 à 1823. 

Jérôme, le conservateur de la Biblio- 
thèque de Rambouillet, n’a pu posséder 
les Œuvres de Chateaubriand jusqu’en 
1858, puisqu'il est mort, à Lyon, le 
7 novembre 1855. | 

Si ces dates peuvent servir à M. A. 
de R., j'en serai charmé, A. VINGT. 


— Delandine a publié: 

Œuvres romantiques de Chateaubriand 
avec une Notice sur sa vie politique et 
littéraire et des Nouvelles historiques ser- 
vant d’annotations à ses Ouvrages, par 
D... de Saint-E... Paris, imp, de Didot, 
1831, 5 vol. in-52. 

Sublimités de Chateaubriand, avec pro- 
logues et appendices, par D... de Saint- 
E.…., Paris, V. Lecou, 1854, gr. in-8, 
2 vignettes, J. C. Wicc. 


— Je réponds à la seconde partie de la 
question de M. A. de R. Ces prétendues 
Nouvelles par M, le vicomte de Chateau- 


_briand ont cinq volumes de formatin-32. 
Quelques fragments ou paraphrases de 
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Chateaubriand y alternent avec des élu- 
cubrations romanesques de Delandine. 
Mon exemplaire ne porte pas l’indica- 
tion : chez les marchands de nouveautés, 
mais : Paris, Gustave Barba, libraire, 
1833. L’impression est jolie. K. 


— Quérard n'indique point la super- 
cherie dont ce personnage se serait rendu 
coupable en publiant, sous le nom de 
Chateaubriand, quelques-unes de ses 
propres compositions. 

Il a mis son nom à plusieurs ouvrages, 
notamment à une Aistoire de France en 
12 Vol. in-12, qui est bien le comble de 
l’extravagance et du ridicule (Paris, 
Boisse, 1842-43). 

Ce Delandine avait été bibliothécaire 
du château de Rambouillet jusqu’à la 
Révolution de Juillet. Il ajoutait à son 
nom celui de « de Saint-Esprit », parce 
qu’il s’était trouvé avec le duc d’Angou- 
lême, en 1815, à l’affaire de ce nom. Ilne 
voulut jamais reconnaître l’abdication 
du duc d'Angoulême en faveur du comte 
de Chambord. 

On l’a confondu à tort avec son père, 
François-Antoine, né et mort à Lyon, 
1756-1820, correspondant de l'Institut, 
bibliothécaire de Lyon, bibliographe et 
historien bien supérieur à son fils, quoi- 
que son érudition ne soit pas toujours 
sûre. 


Maisonneuve ou Gogo? (XXV, 443.) — 
C’est par erreur que M. Fournel a attri- 
bué l'accident à Gogo Beauménard (ma- 
dame Bellecour). Il n’y a pas de doute 
possible : dans la Gouvernante de La 
Chaussée, le rôle d’Angélique était joué, 
le 3 mai 1763, par la débutante, made- 
moiselle Maisonneuve, plus connue de- 
puis sous le nom de mademoiselle d’O- 
ligny. 

Entraînée par madame Bellecour, qui 
jouait la suivante Juliette, elle tomba 
comme {on sait en faisant la sortie pré- 
Cipitée qui termine la scène 3° de 
l'acte III : 


Par où diantre allez-vous ? Sauvez-vous par ici! 


G. MonvaL. 


Les biographies générales (XXV, 444). 
— La Liste‘alphabétique des ouvrages 
mis à la libre disposition des lecteurs dans 
la salle de travail de la Bibliothèque Na- 
tionale, département des imprimés (Paris, 
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1886), contient, pages 23 et suivantes, la 
liste des biographies françaises et étran- 


gères les plus usitées. 
Dr Dx. 


— Pour l'Angleterre, il faut avoir les 
sept volumes ia-folio de la Biographia 
Britannica et le The national Dictionary 
of Biography qu’on imprime en ce mo- 
ment. 

C. A. Warp. 


Mémoires sur la Régence (XXV, 444). 
— Légère incorrection dans ce titre qui 
porte, en réalité, non pas : Mémoires 
sur, mais Mémoires de la Régence, etc. 

L'attribution au chevalier de Piossens 
est donnée par Barbier; elle n’est pas 
contestée. Ces mémoires, sans être rares, 
car ils ont eu plusieurs éditions, sont 


_assez recherchés et estimés. L’auteur, 


dans une préface non signée, fait savoir 
qu'il en a été réduit à chercher en Hol- 
lande des libraires qui pussent ou osas- 
sent imprimer son ouvrage. On l'aurait 
accusé en France de trop de liberté de 
langage, il aurait peut-être suffi de dire: 
trop de sincérité. 

Quoi qu’il en soit, le livre dut avoir du 
succès, | 

Barbier cite deux éditions, 1739 et 
1749. Celle que je possède est l’édition 
originale de 1729. La Haye Van Duren; 
suivent celle de 1739, Amsterdam, Chä- 
telain; celle que mentionne l’Intermé- 
diaire, 1742, La Haye, Van Duren: toutes 
les trois en trois volumes, et la dernière 
citée par Barbier (considérablement aug- 
mentée par Langlet du Fresnoy), Amster- 
dam, 1749, en 5 volumes. 

A la rre édition, 1729, sont joints des 
portraits et dessins assez joliment gra- 
vés, Savoir : | 

Au 1e volume : Portrait de Philippe, 
Régent, d’après B. Picard; 

Portrait de M. Le Blanc, d’après Le 
Prieur; 

Portrait du cardinal Fleury, d'après 
Rigaud; | 

Portrait du duc du Maine, d’après de 
Troy; 

Portrait du cardinal de Noaiïlles. 

Au 2° volume, 2 planches caricatures : 
. Véritable portrait du très fameux Sei- 
gneur Messire Quincampoix, monument 
consacré en mémoire de la folie incroya- 
ble de la vingtième année du XVIIIs siè- 
cle ; 
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Portrait de Law. 

Au 3° volume : 

Portrait du cardinal Dubois; 

Portrait de Louis XV,d’après Vanloo; 

Portrait de M. d’Armenonville; 

Portrait de M. le maréchal de Vil- 
leroy ; 

Sacre de Louis XV à Reims; 

Lit de justice tenu par Louis XV à sa 
majorité. 

Ces dessins ont-ils été reproduits dans 
les éditions suivantes ? 


(Nimes.) Cu. L. 


Lettres et marques des hôtels des mon- 
naies de France (XXV, 445). — Le pre- 
mier hôtel des monnaies fut établi en 
France par Henri II. Ce roi fit essayer 
devant lui de nouveaux engins pour la 
fabrication de la monnaie et fit dresser 
une monnoye en sa maison des Estuves, 
au bout du jardin du palais, à Paris (sur 
l'emplacement occupé aujourd’hui par le 
terre-plein où est établi la statue de 
Henri IV), et en donna la charge et 
superintendance à son valet de chambre 
ordinaire, Guillaume de Marillac, at- 
tendu la cognoissance qu’il avait desjà du 
faict desdits engins (ordonnance du roi, 
27 mars 1550). Des hôtels des monnaies 
furent successivement établis dans un 
grand nombre de villes; il y en avait 
trente au commencement du XVIIIe siè- 
cle, et chaque hôtel des monnaies avait 
un signe distinctif, comme on le voit 
dans le tableau suivant: 
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Toulouse. . . + + + + M 
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Troyes e. . e° e e e e . . V 


Un édit de 1772 réduisit les hôtels des 
monnaies à quinze, En 1786, la monnaie 
d’Aix fut remplacée par celle de Marseille 
(AM monastique, c’est-à-dire M entre les 
deux jambages duquel un A est figuré). 
Enjanvier 1793, tous les hôtels des mon- 
naies furent supprimés, à l'exception de 
celui de Paris. Huit furent rétablis 
en 1795, et sous l’Empire il y eut 
quinze hôtels en activité. Au commen- 
cement de la monarchie de Juillet, il 
n'y avait plus que les hôtels ci-après : 

Paris, À, une ancre et un C entrelacés ; 

Rouen, B, un agneau portant une croix; 

Lyon, D, l'arche de Noé ; 

La Rochelle, H, un trident ; 

Limoges, 1, deux mains entrelacées ; 

Bordeaux, K, une feuille de vigne; 

Bayonne, L, une tulipe ; 

Toulouse, M, un T et un C entrelacés ; 

Perpignan, Q, une grappe de raisin; 

Nantes, T, une branche d’olivier ; 

Strasbourg, BB, un castor ; 


Marseille, MA entrelacés, un palmier ; 
Lille, W, un caducée. 


L'ordonnance du 16 novembre 1837 
réduisit à sept le nombre des ateliers 
monétaires. En 1857, il ne restait plus 
que les monnaies de Paris, Strasbourg 
et Bordeaux. 

Aujourd’hui, l'atelier de Paris reste 
seul ouvert. E. M. 


— Pendant toute la durée du second 
Empire, les entrepreneurs de l’établisse- 
ment de Strasbourg avaient été autorisés 
à frapper des pièces de 5 francs pour la 
Suisse et l'Italie, et, en 1866 ou 1867, ils 
ont livré à la Russie un nombre incalcu- 
lable de pièces en argent de 20 et de 
40 kopecks. UN LISEUR. 


— La liste complète est dans le Manuel 
de numismatique moderne, par A. Bar- 
thélemy, collection Roret, pages 66 et 67. 


De l'usage des mais en France (XXV, 
466), — Le mois de mai était célébré, 
chez les anciens païens, par des céré- 
monies et des coutumes dont on re- 
trouve des vestiges au moyen âge. Le 
1e mai était alors un jour de fêtes et de 
réjouissances, Les rois de France avaient 
coutume de faire des présents, à l'occa- 
sion du 1° mai de chaque année, à cer- 
taines personnes de leur cour. Eux-mêmes 
se paraient de vêtements neufs. L’habi- 
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tude des étrennes au 1°" mai durait encore 
en 1560. L'usage tout campagnard de 
s’enguirlander de feuillage le 1° mai a 
duré longtemps, dans quelques parties 
de nos provinces méridionales surtout. 

On plantait un arbre de mai qu’on 
entourait de fleurs et de feuilles, et l’on 
se parait de ceintures ou d’écharpes des 
premiers feuillages, ou seulement d 
lierre. 

Telle est l’origine de ces arbres ornés 
de fleurs, auxquels on donne le nom de 
mai, et que l’on plante encore aujour- 
d’hui dans certaines parties de la France, 
et surtout en Allemagne, devant les mai- 
sons soit des fiancées, soit des magistrats 
et des autres personnes constituées en 
dignité. 

La coutume de planter un mai dans 
les villes subsistait encore au XVIIe siè- 
cle. En 1610, on en planta un dansla cour 
du Louvre. Les Bazochiens, en vertu 
d’un privilège qui leur fut accordé par 
Henri Il, avaient aussi coutume d’en 
élever un dans la cour du Palais, qui en 
reçut même le nom de cour du Mai. 
Sébastien Le Clerc a gravé une belle et 
grande estampe, connue sous le nom de 
Mai des Gobelins. 

On offrait aussi jadis des mais aux 
églises. Les orfèvres de Paris en présen- 
taient un chaque année à Notre-Dame. 
Leur offrande commença, en 1449, par 


un arbre vert qu’on appela le mai ver- 


doyant. En 1499, ils ajoutèrent au mai 
une œuvre d'architecture en forme de 
tabernacie. A partir de 1535, le taber- 
nacle fut orné de petits tableaux; à dater 
du commencement du XVIIe siècle, le 
présent de mai fut converti en un tableau 
votif qu’on appela tableau de mai. Piga- 
niol de la Force a donné une description 
du tableau de mai dans sa Description 
historique de Paris. Le catalogue des 
mais a été aussi donné par Hurtaut et 
Magny, t. II, p. 618-23 de leur Diction- 
naire historique de la ville de Paris et de 
ses environs (4 vol. in-8, 1779). Le dernier 
mai paraît avoir été offert en 1706. 


E. M. 


me 


L'étude est-elle nuisible à la beauté 
des femmes? (XXV, 466.) — Poser la 
question, c’est la résoudre, pour la 
femme aussi bien que pour l’homme. 
L’excès en tout est un défaut. Il est 
certain que l’étude voûte le dos, atrophie 
plus ou moins, et développe la myopie, 
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quand elle ne l’enfante pas; or, le dos 
voûté, l’anémie, la myopie prononcée, 
ne sauraient être considérés comme des 
éléments de beauté. Nous parlons, bien 
entendu, de la beauté plastique, la seule 
qui me paraisse ici en jeu. L.-Y. 


ts 


Documents sur les Parlementaires des 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, et sur la 
famille de Mesmeës (XXV, 467) — Je 
possède un très curieux manuscrit, de 
la fin du siècle dernier, qui a pour titre: 
Anecdotes sur les parlements, pour mon 
instruction, jusques à l'année 1774, 
tome II, C'est un recueil de cahiers de 
quatre feuillets, au nombre de cin- 
quante-huit, très probablement écrit par 
un magistrat de la fin du XVIIIe siècle, 

C’est ce que semblent indiquer le 
style, l'écriture et le papier. 

Les faits rapportés sont intéressants 
et souvent inédits. C’est ainsi que l’au- 
teur rapporte le premier couplet d’une 
chanson satirique de 1718, au moment 
où le Parlement, présidé par Jean-An- 
toine de Mesmes, comte d’'Avaux, fut 
exilé à Pontoise : 

Le Parlement est à Pontoise, 
Sur l'Oise, 

Par ordre du Régent, 
Fera-t-il toujours l’intendant? 
Nous cherchera-t-il toujours noise ? 
Le Parlement est à Pontoise, 

Sur l'Oise, 

Par ordre du Régent, 

Etc. 

J’ignore si cette chanson se trouve 
dans des ouvrages, des mémoires de 
cette époque, ou dans quelque recueil 
de chansons. VIELLE. 


— Je mets à la disposition de notre 
collaborateur À. G. D. le testament de 
Durey de Meinières, président du Par- 
lement de Paris, mort en 1785. R.D. 


mn 


La caisse Lafarge (XXV, 467). — Dans 
son grand Dictionnaire (t. X, p. 50), 
P. Larousse, que je n’aime pas à citer 
d'ordinaire, me semble avoir donné un 
historique exact de la caisse d'épargne 
et de bienfaisance dite caisse Lafarge. 
Le mieux, pour M. Arthur Adam, sera 
donc de consulter cette encyclopédie. 

E. M. 


— L'économiste Joachim Lafarge con- 
çut, à la fin du siècle dernier, le projet 
d’une tontine viagère d'amortissement, 
dans le but d’assurer de l’aisance aux 
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‘ hommes laborieux et économes parve- 
nus à l’âge où les forces diminuent. Son 
plan, après avoir été soumis à diverses 
reprises au gouvernement, fut discuté à 
la Constituante en mars 1791, et adopté 
à la suite d’un éloquent discours de 
Mirabeau, 

Le 17 août suivant, Lafarge fut auto- 
risé, par lettres patentes, à établir à Paris 
la Gaisse d'épargne et de bienfaisance 
dont il avait conçu le plan. | 

Bien que l’action ne fût fixée qu’à 
90 livres, il réunit, en raison des avan- 
tages que l’œuvre devait offrir aux socié- 
taires, environ 60 millions, versés par 
plus de 120,000 souscripteurs. 

L'opération, établie malheureusement 
sur des calculs erronés, causa de pénibles 
déceptions, et la situation de la caisse 
devint si déplorable, que le gouverne- 
ment dut intervenir à la suite des nom- 
breuses plaintes des intéressés, Le décret 
du 25 mars 1809, encore en vigueur au- 
jourd'hui, et portant qu'aucune asso- 
ciation tontinière ne serait, à l’avenir, 
établie sans l’autorisation du chef de 
l'Etat, a été la conséquence de la lettre 
de l’empereur citée par le collaborateur 
Arthur Adam. La direction de la Caisse 
fut enlevée à Lafarge et confiée à la 
municipalité de Paris, et, de 1809 à nos 
jours, une ordonnance de 1818 et un 
décret de 1857 apportèrent des modifi- 
cations au régime administratif de cette 
caisse. Consulter sur Lafarge la Biogra- 
phie universelle de Hœæfer, le Diction- 
naire des Finances, publié sous la direc- 
tion de M. Léon Say, au mot Epargne, 
et le Répertoire de Jurisprudence de Dal- 
log, au mot Tontine, tome XLII, 1re par- 
tie. UX LISEUR. 


— La caisse Lafarge était une « tontine 
d'épargne » fondée soit à la tin de l’an- 
cien régime, soit au commencement de 
la Révolution, et composée de deux 
sociétés. 

Ses derniers participants s’étant éteints 
il y a quelques années, elle a cessé de 
fonetionner, et les fonds qui alimen- 
taient les dividendes ont dû faire retour 
à l'Etat. 

Les fonds étaient versés par les sous- 
cripteurs soit sur leur tête, soit sur des 
« têtes génevoises », parce qu’on croyait 
alors à la plus grande longévité des 
Suisses, au profit d’un tiers qui était 
souvent un enfant, soit enfin sur la tête 
de l'enfant lui-même. 
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Je ne sais à partir de quelle époque 
des dividendes devaient être versés aux 
ayant-droit, mais je me rappelle par les 
dires d’actionnaires que la banqueroute 
nationale, à la suite de laquelle fut créé 
le «tiers consolidé », dut faire perdre 
les deux tiers de son capital à la caisse 
Lafarge et que des malversations des 
directeurs durent diminuer encore le 
reste. 

Je vois, par un titre d’actionnaire que 
j'ai sous les yeux, qu’un décret du 
er avril 1809 dut réorganiser la caisse, 
telle qu’elle fonctionna jusqu’à la fin. 

Sur ce titre, qui ne date que de 1854, 
mon père, sur la tête de qui il avait été 
établi pour dix actions, n'a pas inscrit 
les sommes qu’il recevait. Mais, ayant 
été chargé par lui de cette recette à 
partir de 1860, je pris ce soin et je vois 
que je ne touchai d’abord que 266 fr. 50 
pour ses dix actions, et que l'accroisse- 
ment, par suite du décès de participants, 
fut peu considérable pendant quelques 
années. Mais la somme doubla en 1866 
et l'accroissement fut, à partir de cette 
époque, d'autant plus considérable que 
les participants avançaient plus en âge. 
En 1872, la somme fut de 1,633 francs 
et de 2,600 francs en 1875, pour monter 
à 5,018 francs en 1877, où je touchai 
pour la dernière fois, 

Des «têtes génevoises », qui étaient 
surtout des femmes, et qui n'étaient pas 
génevoises du tout, sur lesquelles on 
avait placé beaucoup d'actions appar- 
tenant à divers, étant mortes à cette 
époque, les extinctions avaient été plus 
considérables sur les registres qu'en 
réalité. 

Le maximum de la part de chaque 
action ne pouvait dépasser 6,000 francs, 
ce qui était un assez joli chiffre pour les 
derniers survivants, qui n’ont pu jouir 
longtemps de cette aubaine. 

Les bureaux de la caisse Lafarge 
étaient, établis rue Sainte-Anne, dans 
l’ancien hôtel d’Helvétius, dont le di- 
recteur occupait le cabinet, 


Ar. D. 


capes 


_ Marceau, son journal et son histoire 
(XXV, 471). — M. Noël Parfait, dans son 
livre intitulé : le Général Marceau, sa vie 
civile et sa vie militaire, Paris, Calmann- 
Lévy, 1892, publie à la page r7 un cha- 
pitre intitulé : Extrait dé mon journal 
(celui de Marceau), et dit en note que ce 
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journal devait être légué à la bibliothèque 
de Chartres par Sergent Marceau. Ce legs 
n’a jamais été exécuté, et l’on ignore à 
Chartres ce qu’a pu devenir ce document. 
P. BELLIER DE LA CHAVIGNERIE, 
Conservateur de la Bibliothèque et du 
Musée de Chartres. 


— Le Journal de la vie de Marceau est 
en la possession de M. Noël Parfait, dé- 
puté d’'Eure-et-Loir, qui l’a publié dans 
le livre qu’il vient de faire paraître : le 
Général Marceau, sa vie civile et sa vie 
militaire. 

J'ignore ce qu'est devenu le manuscrit 
du citoyen Cochon. Léon ToUREAUx. 


— Oui, Marceau a laissé des mémoires 
autographes ou au moins le commence- 
ment de ses mémoires; ils doivent être 
déposés un jour à la bibliothèque de 
Chartres. Actuellement, ces papiers sont 
. entre les mains de M. Noël Parfait, séna- 

teur. M. Parfait les tient de Sergent, 
beau-frère de Marceau. 

GERMAIN BAPST. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le czar Alexandre Ier partisan du ré- 
gime républicain en France. — Le baron 
de Vitrolles, envoyé par le duc de Dal- 
berg et l’un des chefs du parti royaliste, 
se rendit au congrès de Chatillon en mars 
1814 pour y trouver les souverains alliés 
et les intéresser au rétablissement des 
Bourbons. Il obtint une audience de 
l'empereur Alexandre et plaida devant 
lui la cause des princes, Il trouva l'em- 
pereur mal disposé : 

Nous avons bien recherché déjà, lui dit 
Alexandre, ce qui pouvait convenir à la France 
si Napoléon disparaissait. Il y a quelque temps 
nous avions pensé à Bernadotte ; son influence 
sur l’armée, la faveur qu’il devait avoir au- 
près des amis de la Révolution avaient arrêté 
un moment nos pensées sur lui, mais ensuite 
plusieurs motifs sont venus nous en éloigner. 
Ona parlé d’'Eugène Beauharnais; il est estimé 
de la France, chéri de l’armée, sorti des rangs 
de la noblesse: n’aurait-il pas de nombreux 
partisans ? Après cela, peut-être une Républi- 
que sagementorganisée conviendrait-elle mieux 
à l'esprit français. Ce n’est pas impunément 
que les idées de liberté ont germé pendant 
longtemps dans un pays tel que le vôtre. Elles 
rendent bien difficile l'établissement d’un pou- 
voir plus concentré. 


Où en étions-nous, grand Dieu, le 
17 mars! ajoute Vitrolles (Mémoires, t.I, 
p. 119). L'empereur Alexandre, le roi des 
rois armés pour le salut du monde me 
parlait de la République! 

Ces curieuses citations montrent que 
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ce ne serait pas Alexandre Ier qui aurait 
dissuadé son successeur de faire exécuter 
la Marseillaise à Saint-Pétersbourg. 

E. es 


Le château de Pierrefonds sauvé de la 
destruction par un notaire de Paris, 
Me Gillet. — Voici une note que j’ai trou- 
vée dans les papiers de mon bisaïeul, 
Me: Gillet, notaire à Paris de 1806 à 1826 
(mort en 1856), et qui me semble intéres- 
sante pour l’histoire du château de Pier- 
refonds. ROGER DE CORMENIN. 


L’ancien château de Pierrefonds avec ses dé- 
pendances de 3 hectares et plus, près de Com- 


piègne, avait été ridiculement détaché du do- 


maine de la couronne ou de l'Etat par une 
vente nationale faite au commencement de la 
première révolution. Après plusieurs trans- 
missions successives il était ainsi advenu à l’un 
des clients de M. Gillet (M. Radix de Sainte- 
Foix). La mort de celui-ci fit comprendre 
cette propriété sur une estimation de 1,100 fr. 
dans la poursuite judiciaire que nécessita sa 
succession bénéficiaire. Vainement M. Gillet 
enfit prévenir l’intendant du domaine (M. Daru) 
qu'il connaissait particulièrement. Les préoc- 
cupations politiques et militaires d'alors firent 
négliger la pensée de conservation ou de réin- 
tégration qui dirigeait M. Gillet. Mais de lui- 
même il fit ee des enchères à telle fin que 
de raison. Elles lui restèrent à 2,050 francs, 
ce fut à ce taux que l’adjudication fut, sur sa 
demande, prononcée au nom de M. Heu, son 
parent, par le tribunal de première instance, 
séant à Paris, le 7 novembre 1811. 

Quoiqu'il ait eu le temps de reconnaître 
l'intérêt au moins artistique de cette propriété 
et qu’il eût pu penser très légalement à la 
garder pour son propre compte à ce prix si 
inférieur à sa vraie valeur, et source évidente 
d’un bénéfice ultérieur, il se fit un devoir de 
démarches et propositions réitérées, pour sa 
cession gratuite au domaine de la couronne. 
Cette cession eut lieu eneffet au profit de l’em- 
pereur Napoléon I‘, suivant contrat passé de- 
vant Me Noël, son confrère, et lui-même, le 
15 février 1813, moyennant le même prix de 
2,050 francs, délégué avec ses intérêts aux 
créanciersinscrits, plus et seulement 750 francs 
pour remboursement des frais et faux frais de 
cette adjudication et accessoires. Et encore ar- 
riva-t-il à la chute de l'Empire, et par suite des 
mauvaises dispositions du gouvernement royal, 
4 ce fut lui, M. Gillet, qui se trouva forcé 

e payer le prix et les intérêts colloqués sui- 
vant acte de son ministère du 6 octobre 1819 
et qu’il lui fallut attendre le 11 juin 182: pour 
être rempli de ses avances, non en espèces, 
mais en simples valeurs dites de l’arriéré ou 
reconnaissances de liquidations restées long- 
temps en perte. 

Tout cela s’est donc réduit, pour lui, à la sa- 
üsfaction, dont il se vante, d’avoir conservé 
dans le domaine public l’un des curieux mo- 
numents du pays qui menaçait de passer à des 
étrangers ou à une bande noire, et qui, sans 
lui, ne serait rentrée ni restée dans la liste 
civile. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1892 


Paraïssant les 10, 20 et 30'de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Assombrir. — Le mot assombrir pour 
rendre sombre est très expressif. Dans 
une lettre écrite par Mirabeau à d’An- 
traigues et insérée par Montgaillard dans 
son histoire de la Révolution, tome II, 
page 193, se trouve ce passage : ma po- 
sition, assombrie par l’infâme conduite 
de l’abbé de Périgord, est devenue intolé- 
rable, 

Mirabeau serait-il le premier écrivain 
qui aurait employé ce mot assombrir? 

À. DŒuaAIDE. 


Un dicton sur les Lorrains. — D'où 
vient le dicton appliqué aux Lorrains : 
« Traître à Dieu et à son prochain »? 
G. L:: 


Vieille chanson. — Quelle est donc 
cette vieille chanson que j’entendais fre- 
donner dans ma jeunesse? Est-ce une 
chanson, est-ce quelque couplet tiré 
d’un opéra? Je ne sais. 

Notre collaborateur Gédéon, qui me 
semble avoir un faible et des connais- 
sances sérieuses à propos des vieilles 
chansons, pourrait peut-être me rensei- 
gner. 

Voici les seuls vers restés dans ma 
mémoire : 

Perdant la tramontane, 


Je dansais la pavane, 
Au beau milieu des flots (bis). 


C'est tout ce que je sais. 
A. Na1is. 


Baudose. — Instrument de musique 
à plusieurs cordes, dont Aimeri de 
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Peytaro, abbé de Moirax, fait mention 
dans la Vie manuscrite de Charlemagne. 
On désire savoir quelle forme affectait 
la baudose et où, dans quel ouvrage, 
l’on en pourrait voir la représentation 
figurée. F. M. 


Le pape peut-il recevoir des ordres 
étrangers? — On sait que plusieurs 
curés catholiques sont décorés, on voit 
même souvent des évêques accrocher à 
côté de la croix pastorale celle de la Lé- 
gion d'Honneur. Cette aptitude s’étend- 
elle jusqu’au chef de la chrétienté ? Spé- 
cialement, le souverain pontife actuel 
a-t-il reçu quelque distinction honori- 
fique de ce genre, et en porte-t-il les in- 
signes ? U. Y. 


Plantes magiques. — Les petites fleurs 
et les bouquets de nos grand'mères. — 
Bouquets de baptèôme, bouquets de ma- 
riage, etc. — Voilà une bien grosse 
question que je viens vous soumettre, 
chers collaborateurs, et à laquelle, j’en 
suis certain d’avance, chacun de vous ap- 
portera sa réponse. 

Toutes nos plantes, vous le savez, non 
contentes d'avoir un parfum agréable à 
notre odorat, des couleurs qui réjouis- 
sent nos yeux, de parler un langage que 
toute jeune fille connaît sans l'avoir ap- 
pris à l'école, de nous guérir de tous nos 
maux, ont encore les propriétés magi- 
ques les plus remarquables : elles nous 
préservent du mauvais œil, des embüûches 
du diable et de ses suppôts, des mauvais 
sorts et de bien autres choses encore : 
aussi avait-on grand soin de ne jamais 
sortir jadis sans avoir sur soi quelque 
fleur, quelque feuille protectrice, d’où le 
proverbe de ne pas se laisser prendre 
sans vert, d’où encore cette coutume 
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pour les domestiques qui vont à la louée 
d’avoir une fleur, une feuille à la bou- 
che ou sur leur chapeau; ils sont sûrs 
ainsi de ne pas se louer à quelque mau- 
vais diable. C’est encore en raison des 
vertus magiques de certaines plantes 
qu’on a composé des bouquets qu’on 
porte au baptême pour préserver les en- 
fants du mauvais œil et assurer leur 
bonheur ; qu’on en porte au mariage pour 
les mêmes raisons et qu’on en met sur les 
tombes des défunts pour empêcher les 
démons de venir tourmenter leur âme, 
C'est pour les mêmes raisons que nos 
grand’mères ne manquaient pas d’ap- 
pendre certains de ces petits bouquets 
protecteurs au ciel ou sur les rideaux de 
leur lit; c'est pour les mêmes motifs 
qu'elles conservaient précieusement dans 
de petits pots des pieds de basilic ou 
d’amomon et qu’on ne manquait pas de 
planter dans les jardins ou autour de la 
maison des pivoines dont l’œil rouge est 
toujours ouvert sur les mauvais esprits, 
des sorbiers et autres plantes protectri- 
ces. C’est pour cela que nos paysans pla- 
çaient sur le toit de leurs maisons de 
chaume, en guise de faîtières, des jou- 
barbes qui préservent du tonnerre et des 
mauvais esprits. Nos druides connaïis- 
saient tout cela, mais, hélas! qui de nous 
aujourd’hui, à part quelques sorciers, 
connaît même le trèfle à cinq feuilles! 
L’herbe qui rompait toutes les cordes, 
l’herbe de l'oubli, celle du sommeil, celle 
qui ouvrait toutes les portes sont ou- 
bliées, et Je ne connais guère que le père 
Kircher qui ait traité un peu cette ma- 
tière dans l’'Œdipus Ægyptiacus: aussi 
ai-je entrepris un petit travail sur ce 
grave sujet, mais je cours grand risque 
de rester en chemin si je ne retrouve 
quelqu’herbe de la science qui me mette 
sur la bonne voie. À l’Intermédiaire, où 
on connait tout, on doit la connaître. 
Merci d'avance à tous ceux qui vou- 
dront bien m'’aider de leurs conseils et 
de leur savoir. EL. G. 


Une facétie sur Soissons. — Quel est 
l’auteur facétieux qui a indiqué l'état des 
forces navales de la République de Soa- 
sisso (anagramme de Soissons)? 

Les bâtiments composant l’escadre 
s’appelaient : « L’Insouciant », « le Ca- 
mus », « le Geoffroy », « le Palatin », 
« le Goguenard », « le Plongeon », « le 
Mortifère », «le Hors-d’œuvre », « l'Hu- 
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moriste », « le Géographe », « l’Actif »: 
« le Nain jaune », « le Caméléon », « le 
Purgon », « le Musicomane 5», « le Pa- 
pillon », «le Trotte-menu », « le Manne- 
quin », « l’'Antiquaire », « l'Ingénieux », 
« le Flageolet ». 

« Le Geoffroy » était un paquebot 
chargé de déporter à la Guyane, Vol- 
taire, Piron, Montesquieu, Jean-Jac- 
ques, Diderot, d’Alembert et autres 
excréments de la littérature (sic). 

« Le Géographe » était un petit bâti- 
ment armé en flûte, qui aurait découvert 
en longeant les côtes que la République 
n’était pas à sa véritable place. 

« L’Antiquaire » était un corsaire 
adroit qui offrait à la République les ri- 
ches dépouilles qu’il avait conquises 
dans la baie de Saint-Médard (l'abbaye 
de Saint-Médard se trouvait près de 
Soissons, sur la rive droite de l'Aisne). 
A. DEUADE. 


ve 


Maladie de Louis XVI. — Quelle ma- 
ladie désigne-t-on sous ce nom? Et d’où 
lui vient-1l ? UN CURIEUX. 


Les portraits de Christophe Colomb. — 
M. le duc de Talleyrand va envoyer à 
l'exposition de la Bibliothèque Nationale 
le très curieux portrait de Christophe 
Colomb, qu’il possède et qui est attribué 
à Sebastiani del Piombo. Les collection- 
neurs pourront donc l’étudier à loisir, 

Les musées d'Espagne et d'Italie, qui 
renferment un certain nombre de por- 
traits de Colomb, n’auraient, paraît-il, 
que des copies du portrait de Valençay 
ou de l’œuvre analogue qui se trouve en 
la possession de M. le D' Alexandre 
Orchi, descendant de Paul Jove. 

La liste des portraits de Colomb peints 
au XVe et XVIe siècle ne doit pas être 
bien considérable, et Je serais très recon- 
naissant à mes collaborateurs de vouloir 
bien m'aider à l’établir, V.A, 


Chevaliers du Pavillon.—Le 15 juin 1750; 
en l’église de Stigny (Yonne), a été bap- 
tisé un fils de Claude Rougeot, écuyer, 
premier chevalier du Pavillon, I] eut pour 
parrain Jean Parisot, lieutenant-conne- 


table de la Compagnie dudit Pavillon. 


Assistaient à la cérémonie : MM. Martin 
Barrault, roy des chevaliers du Pavillon; 
Charles Regnard, fondateur de ladite 
Compagnie; Jacques Campenon, capi- 
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taine-lieutenant de ladite Compagnie ; 
Daniel le Chapt-Dumontier, orateur et 
enseigne de ladite Compagnie; Henri- 
Adrien Chatat, inspecteur et secrétaire 
de ladite Compagnie. 


Tous lesquels chevaliers sont venus de l’ins- 
titution, en corps et en cérémonie. Ledit enfant 
a été baptisé sous le drapeau de la dite Com- 
pagnie, par J. B. Lemaistre des Rondeaux, 
curé de Cruzy, aumônier de la Compagnie, 
assisté du R. P. Prosper Lessore, gardien des 
cordeliers de Tonlay, vice-aumônier de ladite 
Compagnie. | 


Qu'était-ce que cette Compagnie des 
Chevaliers du Pavillon ? Quel était le 
lieu de son institution, et quel était son 
objet? Connaît-on ses statuts? Son fon- 
dateur, Charles Regnard, est qualifié, 
dans l’acte de baptème, de « avocat en 
parlement, bailly du marquisat de Cruzy 
et des chatellenies de Laignes et Griselle, 
juge dudit Stigny, subdélégué au bureau 
de l’hôtel de ville de Paris. » 

Tonlay et Cruzy sont dans l'Yonne : 
Laignes et Griselle, dans la Côte-d'Or. 

Je remercie particulièrement ceux de 
nos collaborateurs qui pourront répondre 
aux questions ci-dessus posées et me 
fournir tous autres renseignements qui 
seraient à leur connaissance. 

VERÉPIUS. 


De Maucune. — Un de nos confrères 
de l’Intermédiaire pourrait-il me donner 
quelques renseignements sur la famille 
de Maucune, et notamment sur un per- 
sonnage de ce nom qui fit, en 1767, le 
voyage d'Allemagne et de Hollande, en 
compagnie de Billy et de Dupaty? 

EDMonp BonNNaFré, 


. La déportation des prêtres français en 
Espagne, pour leur refus de serment. — 
Quels sont les ouvrages qui ont traité 
de la déportation des prêtres français en 
Espagne, après leur refus de serment? 
Il y a quelques mois, une revue fran- 
çaise, dont j'ignore le titre, a fait paraître 
une étude intéressante et complète à ce 
sujet. Pourrait-on me dire quelle est 
cette revue, et la date exacte des ar- 
ticles ? = C. DE LA CHANONIE. 


Le château des Marmousets. — L'/n- 
termédiaire a jadis publié une intéres- 
sante notice de M. Alfred Begis sur le 
général comte Hulin, le grand vainqueur 
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de la Bastille, qui, lors de la Restaura- 
tion, habitait, dit l’auteur de la notice, 
tantôt Paris, tantôt son château des 
Marmousets, dans l'arrondissement de 
Corbeil. 

M. Alfred Begis serait bien ajmable s’il 
voulait préciser un peu plus et dire dans 
quelle commune était situé ce château 
des Marmousets, s’il existe encore et si 
ce nom lui a été conservé. 

Je lui adresse à l’avance tous mes re- 
merciements. JEAN COQUATRIx. 


Les aimants. — Quels sont les plus 
forts aimantsconnus? Newton avait dans 
sa bague un aimant de 3 grains dont 
l'attraction portait sur 756 grains, c’est- 
à-dire sur une masse 250 fois supé- 
rieure à son propre poids. Mais les ai- 
mants de deux livres n’attirent pas plus 
de six fois leur propre poids. Quelle est 
la cause scientifique de ce phénomène ? 

(Chingford Hatch.) C. À. Wap. 


Les toiles peintes. — Je voudrais sa- 
voir s’il existe un ouvrage bien fait, avec 
des gravures, sur les toiles peintes d’O- 
berkampf à Jouy-en-Josas et sur celles 
qu’on trouve encore assez rarement du 
temps de Henri IT jusqu’à Louis XIV en 
Normandie ? CoMTE DE KR. 


L'industrie des trompe-l’œilet la famille 
Lavini. — Je possède deux trompe-l’œil 
admirablement dessinés et tous les deux 
signés du même nom d'artiste : Lavini. 
Sur le premier, dont le fond est formé 
par une carte d'Italie, se lit la signature : 
Dessinée à la plume par Gaëtan Lavini en 
1794. Le second, très richement exécuté, 
comporte une carte des Etats de la mai- 
son de Savoie et dans un cartouche un 
cygne portant une banderole avec la de- 
vise : Souvent un beau désordre est un 
effet de l’art, et l'envoi suivant: 


Ma plume en vous offrant ce petit échantillon 
Vous prie très humblement de l’honneur de 
[votre protection. 

Je m'en flatte, monseigneur, 
Parce qu’au don de la plume je joins celui de 
[mon cœur. 


Le très humble et très soumis serv. 
LaAvINi. 


De lautre côté, au-dessous des lions 
et de l’écusson de la maison de Savoie, 
on lit la signature : Vincentius Eavini 
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vercellensis calamo confecit. Anno 1760. 
Au dos la note manuscrite suivante : 


Vincent Lavini, né à Verceil, l’an 17 ., homme 
célèbre par son habileté d’imiter à sy mécon- 
naître toutes sortes d’écritures, soit faites à la 
main qu’imprimées dans toutes les langues et 
caractères connus. 

Cet homme avait aussi le talent d’imiter les 
gravures en tout genre ainsi que de faire de 
son chef et avec sa plume, queues fois même 
de une pointe de bois, des choses admira- 

es. 

La carte enchâssée dans ce cadre atteste suf- 
fisamment le talent de ce grand et malheureux 
artiste, qui pour crime d’Etet, fruit de son art 
dangereux, fut enfermé dans l’affreux cachot 
de Miolans, où il y vécut plusieurs années, 
ensuite par grâce spéciale de Sa Majesté le Roi 
Victor-Amédée 4°, fut transporté dans la Cas- 
tille d’Ivrée, où il y finit ses tristes jours, 
Pan , âgé de 

Vixit in lumine plausus.' 
Obiit in tenebris clausus. 


L'admirateur de cette carte fera attention 
aux deux lions qui décorent les armoiries du 
roi de Sardaigne et il verra que ce qui forme le 
poil de ces deux animaux est la description de 
la généalogie de la maison de Savoie. 


Qu'’étaient ces Lavini ? Quand mourut 
Vincent Lavini? Les iconographes 1ita- 
liens ont-ils songé à étudier ces artistes 
d'un réel talent ? M. B. 


Offenbach à la Gomédie-Française. — 
Offenbach fut chargé, en 1850, de réor- 
ganiser l’orchestre de la Comédie-Fran- 
çaise. Quelle fut, en réalité, sa mission 
et quels services a-t-il rendus à la Maison 
de Molière ? A-t-1il composé de la musi- 
que, intermèdes ou entr'actes, pour l’or- 
chestre de la Comédie ? DE. 


Un article ecrit par Sainte-Beuve sur 
lui-même, en 1830. — Dans une lettre de 
Victor Hugo à Saïinte-Beuve, datée du 
4 novembre 1830, il lui parle de cet arti- 
cle, en lui disant que sa lecture l’a fait 
pleurer. Quel peut être cet article ? Où 
a-t-il été publié? Enfin, connaïtrait-on 
un travail quelconque, anonyme ou si- 
gné, paru vers le 1e" novembre 1850, sur 
Sainte-Beuve ? Ce pourrait être le mor- 
ceau en question, car Sainte-Beuve n’a 
pas toujours signé ses articles de jeu- 
nesse, témoin celui sur Victor Hugo, 
paru anonyme dans le Journal des Débats 
du 24 juillet 1832, et réimprimé dans ses 
Portraits contemporains. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 
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Un concours entre Malherbe et Racine. 
— Il existe pour une littérature des sour- 
ces communes auxquelles puisent tous les 
auteurs, sans s'inquiéter de leurs voisins. 
Tels sont, pour la littérature française, 
les Psaumes. Rien n’est plus curieux que 
de voir les transformations des versets 
du Roi Prophète à travers les différents 
poètes français. Ilen est ainsi du verset du 
Psaume CXXVIITquiaétésuccessivement 
imité par Malherbe et par Racine. Voici le 
texte et les deux paraphrases. Les Inter- 
médiairistes ne manqueront pas de si- 
gnaler d’autres imitations du même pas- 
sage : 

Ps. CXXVIII. 

4. Le Seigneur qui est juste coupera la 
tête des pécheurs. 

5. Qu'ils reculent couverts de honte, 
tous ceux qui haïssent Sion. 

6. Qu'ils soient comme l'herbe destoits 
qui se dessèche avant qu’on l’arrache, 

7. Dont le moissonneur n’emplit pas sa 
main, que celui qui amasse les gerbes ne 
presse point sur son sein. 


La gloire des méchants est semblable à cette 
herbe, 
Qui sans porter jamais ni javelle ni gerbe, 
Croît sur le toit pourri d’une vieille maison. 
On la voit sèche et morte aussitôt qu’elle est 
[née, 
Et vivre une journée 
Est réputé pour elle une longue saison. 


Maïherbe, Paraphrase du Ps. CX XVIII. 
Œuvres, édit. de Caltier, 138. 


Que les méchants apprennent aujourd’hui 
. À craindre ta colère; 
Qu'ils soient comme la poudre et la paille lé- 


| [gère 
Que le vent chasse devant lui. 


Racine, Esther, 1, 5 Œuvres (Priuc. 
écr. fr.), I, 65. 


J’ai vu l’impie adoré sur la terre. 


Je n'ai fait que passer: il n’était déjà plus. 
Racine, Esther, II, 9 Œuvres (Princ. 
écr. fr.), I, 90. 


E. C. 


M. Paul Bourget et ses Œuvres annon- 
cées. — Sur la couverture de la 1e édi- 
tion des Pastels de Paul Bourget(Lemerre, 
1889) on lit : | 


En préparation : 


Cosmopolis. (Roman.) r vol. 
Les Nostalgiques. (Poésies.) 1 vol. 


Ces deux ouvrages ont-ils paru sous un 
autre titre, comme Mensonges qui avait 
été annoncé en 1887 (couverture de l’é- 
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dition originale de André Cornélis) sous 
le titre de Fausse comme l'eau, ou bien 
ne seront-ils jamais publiés ? EC: 


Les Mémoires de Camus des Touches. 
— En 1875, M. Edmond Dutemple an- 
nonçait qu’il préparait la publication de 
ces mémoires inédits. Camus des Tou- 
ches était contrôleur général de l’artil- 
lerie de 1684 à 1729. Ce volume devait 
être enrichi de nombreuses lettres de 
Louis XIV, Louvois, Villars, l’abbé Du- 
bois, etc., adressées à l’auteur des Mémoi- 
res. 

L'ouvrage n'a pas paru: mais qu'est 
devenu le manuscrit ? É.7G 


Un nom d'auteur à trouver. — Quel est 
l’auteur du Prosélyÿte évangélique, in-4° 
de 736 pages, imprimé sans doute à 
Orange (le titre et les dernières pages 
manquent)? L'ouvrage est dédié « à Mes- 
sire François Vallée, seigneur de Che- 
nailles, chevalier, conseiller du Roy et 
premier président au bureau de MM. les 
trésoriers généraux de France, en la Gé- 
néralité de Paris ». L’épitre dédicatoire 
est signée G. G., et datée « d'Orange, ce 
ir avril 1635.» L’auteur est un ancien 
catholique converti au protestantisme, 
qui veut établir le bien-fondé de sa con- 
version. Son ouvrage est divisé en deux 
païties : la première, « Traictant des 
poincts de controverse en général » ; la 
seconde, « Traictant des poincts de con- 
troverse en détail ». Beaucoup d'érudi- 
tion et de verve. 

Quelques mots de l’épitre dédicatoire 
sembleraient indiquer que le seigneur de 
Chenailles était lui-même un nouveau 
converti. — Dans une pièce quise trouve 
à la Bibliothèque publique de Genève 
(Papiers Court, n°17,t. R), se rencontre 
le nom d’un de Chenailles, lequel, con- 
jointementavec Jurieu, Benoît, de Peray, 
de Beringhen, aurait été un des agents 
généraux en Hollande des Français réfu- 
giés en Suisse : ces agents étaient priés 
de demander le rétablissement des Egli- 
ses réformées de France aux plénipoten- 
tiaires des princes protestants, à la paix 
de Ryswick. La pièce est datée de « Berne, 
26 mai 1697. » CHARLES DARDIER. 


Jeton à déterminer. — Quelque Inter- 
médiairiste peut-il donner la signification 
du jeton dont la description suit. 
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GALLICUS DELPHINUS, tête im- 
berbe de 3/4, laurée; buste à grand col; 
grenetis au pourtour. 

.R — Dans le champ : Un dauphin na- 
geant, avec ces mots : PALME ET SUIS 
AIME, 

Sur le pourtour entre deux grenetis : 
CONRAD LAUFFE RECH; PFEN : 
MACHOIN NURN. 

Je ne suis sûr ni de l’F de PFEN, ni 
de l'O de MACHOIN. 

Cuivre : diamètre 0,027. 

La forme des U est bien telle que je la 
donne. 

Ce jeton a été trouvé sur le territoire 
du village. 


(Fedry.) A. M. 


RÉPONSES 


Date de la mort d'Alain Chartier (XXIV, 
249, 417, 456).— Je trouve dans l'Histoire 
sommaire dela ville de Bay eux,par M. Be- 
ziers, chanoine du Saint-Sépulcre, Caen, 
1773, page 206, les renseignements de- 
mandés par notre collaborateur M. Pog- 
giarido : - 

Il (Alain Chartier) mourut à Avignon en 1449 
et fut enterré dans l'Église des Religieux de 
Saint-Antoine, où on lui dressa cette épitaphe : 

« Hic jacet 

« Virtutibus insignis, scientià et eloquentiä 
clarus, Alanus Chartier, ex Bajocis in Nor- 
manniâ natus, Parisiensis Archidiaconus et 
Consiliarius, Regio Jussu ad Imperatorem 
multosque Reges Ambasciator sæpiüs trans 
missus, qui libros varios stilo elegantissimo 
composuit, et tandem obdormivit in Domino 
in hâc Avenionensi civitate,anno Domini 1449.» 


Dictionn. de la Fran. par M. l'abbé d'Ex- 
pilii, au mot Avignon. Dictionn. de 
Moréri, édit. 17959. Hermant, Hist. du 
Dioc. de Bayeux, p. 582. 


CAMBIACUM. 


Origine des Cercles (XXIV, 565, 782, 
1000). — M. C. A. Ward a eu parfaite- 
ment raison de relever l'erreur de Littré 
(Dict., t. I, p. 649), au sujet de l’origine 
des clubs en Angleterre; mais, à mon 
tour, je me permettrai de lui demander 
s’il a la certitude que Ben Jonson soit le 
fondateur du club littéraire qui se réu- 
nissait dans Friday street, à la Taverne 
de la Sirène (Mermaid). 

D'après mes recherches, je croyais que 
sir Walter Raleigh avait été le créateur 
de ce premier club, qui comptait parmi 
ses principaux membres Shakespeare, 


” 


No 590.] 
131 


Ben Jonson, Francis Beaumont et John 
Fletcher., The Worthies of England, par 
le docteur Thomas Fuller (1608 à 1661), 
renferment, je crois, de curieux détails 
sur ce premier club, dont l’existence ne 
fut pas de longue durée. Ce n’est que 
plus tard que Ben Jonson, qui était né 
dix années après Shakespeare, fonda un 
nouveau club, à la Taverne du Diable 
(Devil Tavern). Shakespeare, dans ce 
temps-là, s'était retiré à la campagne. 
Selden fit partie des assidus d’Apollo 
club. Le mot club ne se trouve ni dans 
les ouvrages de Shakespeare, ni dans 
ceux de ses contemporains. La chose 
existait avant le nom. Avec Littré, je 
dirai que le mot club ne paraît que chez 
les essayists du temps de la reine Anne, 
mais est-il plus ancien? 

Je n'’oserais l’affirmer comme le fait 
l’auteur du Dictionnaire. E. M. 


Le 


Parmentier a-t-il, le premier, décou- 
vert les vertus de la pomme de terre 
(XXV, 84, 354, 414, 520, 590; XX VI, 53.) 
— Voici une note du curé de Vollore 
(Auvergne), relevée dans ses registres 
de catholicité : 

Depuis 1766 jusqu’en 1773, il y a eu la plus 

rande misère. Depuis 66, le blé a valu 3 livres 
e quarton; en 67, 4 livres et 4 livrés rosols; 
en 7oet 71, jusqu'a 5 et 6 livres. La famine 
a été grande : il n’est pourtant mort personne 
de faim. Les truffes ou pommes de terre ont 
été d’un grand secours; on en mettait dans le 
pain à moitié re et moitié blé, et le pain 
était passable. Elles ont valu25 sols le quar- 
ton en 68 et 69... 


, Le quarton (huitième de setier) équivalait 
à 16 litres environ, 


ARVERNUS. 


Futurs grands hommes, clerés d'avoué 
(XXV, 307, 563; XXVI, 57). — M. An- 
tonin Dubost, actuellement député de 
l’Isère, a été clerc d’avoué de première 
instance à Lyon. Je me rappelle fort 
bien qu’au printemps de l’année 1868, il 
était principal clerc chez M° Terme, et 
même que celui-ci qui, homme d’affaires 
avant tout, n’entendait pas raillerie en 
politique, voyait d'assez mauvais œil son 
jeune collaborateur s’occuper déjà de po- 
litique plus ou moins active. 

Ce fut à peu près vers cette époque 
qu'Antonin Dubost émigra à Paris et fit, 
de concert avec Eugène Ténot, un livre 
très remarqué et très digne de l’être, sur 
le Coup d'Etat de 1851 dans les départe- 
ments. 
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Il devint, si mes souvenirs me servent, 
préfet de l'Orne au 4 septembre, et il 
s’en faut qu’il soit le premier venu. 

M. Le Royer, président du Sénat, qui 
avait longtemps occupé au barreau de 
Lyon une situation éminente et qui se 
connaît en hommes, tient M. Dubost en 
grande estime, et il a raison. 

C'est aussi par la même filière qu’a 
débuté, à Lyon également, M. Marius 
Thévenet, sénateur du Rhône, après 
avoir été député de Lyon, et, comme 
on le sait, garde des sceaux. 

Ïl avait si peu, autrefois, le pressenti- 
ment de son brillant et si légitime avenir, 
qu’il me disait à moi-mêmè, en 1871, 
n'avoir pas l'intention de rester avocat 
et vouloir, au contraire, acheter un office 
d'avoué. 

Je ne sais quel eût été le gain pour la 
communauté des avoués lyonnais. Mais 
je sais bien que la perte eût été grande 
pour le barreau, où Thévenet, par ses 
qualités exceptionnelles et toutes per- 
sonnelles, re tarda pas à se créer une 
position de premier ordre. 

On connait le reste. L, De Leiris. 


Que signifient les trois croissants qui 
servent d'emblème à la ville de Bordeaux? 
(XXV, 373, 581; XXVI, 65.)— Les Armes 
de la Ville de Bordeaux ont été publiées, 
en 1877, dans le tome II de la Revue le 
Héraut d’Armes, d’après un ancien ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Mazarine, que 
les amateurs ne vont pas assez souvent 
visiter. Le manuscrit de la Mazarine offre 
deux peintures reproduites par la gravure 
dans le Héraut d’'Armes. L’une porte : de 
gueules à une ville à cinq tours (et non 
trois) couvertes, celle du milieu bataillée, 
tout d'argent, sommée d’un léopard d’or 
(qui tient la largeur de la ville), posée sur 
des ondes d’azur chargées d’un croissant 
montant d'argent; au chef de France qui 
est cousu d’azur aux fleurs de lis d’or sans 
nombre. L'autre figure porte aussi de 
gueules à une ville ou chasteau d'argent 
ajouré du champ (les cinq tours sont dé- 
tachées et reliées par l’enceinte, et celle 
du milieu qui est ajourée est bataillée); 
le chef cousu de France qui est d'azur 
semé de lis d'or sans nombre est charge 
du léopard d’or de Guyenne : l'escu sur- 
monté d’une couronne comtale à l'antique 
de sept pointes. 

Ces deux armoiries, qui sont lesmêmes 
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au point de vue héraldique, datent du 
XVe siècle,entre François Ier et Henri IV; 
la seule remarque est que, dans l’une, le 
léopard est sous le chef, et dans l’autre 
sur le chef : c’est une fantaisie d’archi- 
tecte qui n’a rien de contraire aux règles 
du blason. Le Dr Seaman rappelle que le 
chef de France a été remplacé après 1830 
par les trois couleurs et ajoute que c’est 
«contraire aux règles héraldiques » : non; 
les couleurs du drapeau, le bleu et le 
rouge, sont dites cousues comme pour le 
chef de France; le chef n’est pas placé 
sur l’écu, il est ajouté, c’est-à-dire cousu. 
Dans le manuscrit de la Mazarine, la 
couronne comtale à sept pointes et six 
perles, reproduite par le Héraut d’ Armes 
en 1877, est un joli modèle; je pense 
que la Societe archéologique de Bordeaux, 
en 1888, aura eu ces documents sous les 
yeux, et j'engage ceux qui s'occupent 
d’armoiries à fouiller plus souvent les 
trésors de la Bibliothèque Mazarine, 
V. B. 


Les définitions brutales (XXV, 402, 
588). — Berchoux, l’auteur du Philo- 
sophe de Charenton, Paris, an XI, semble 
être le premier écrivain qui se soit servi 
de définitions brutales. 

Quelques exemples puisés dans son 
livre : 


Le plaisir est produit uniquement par le 
relâchement des extrémités sentantes des nerfs 
ou plutôt des gaînes qui les recouvrent : ou, 
pour m'expliquer avec plus de clarté, il y a 
plaisir lorsque les bouts extérieurs du tube se 
relâchent et permettent aux nerfs de s'épanouir 
en liberté; de même qu'il y a douleur, lorsque 
ces mêmes bouts éprouvent une constriction 
forte et vive, qui repousse, en quelque sorte, 
le nerf en lui-même... 

Si la nature n'avait pas voulu que l’homme 
pleurât toute sa vie, aurait-elle placé derrière 
son œil de petits conduits lacrymaux et une 
pans remplie d’une liqueur salée et lim- 

ide ? 
Fr Quand tu auras véritablement faim, tu auras 
le ventricule vide et froissé par un mouvement 
continuel, ce qui occasionnera un frottement 
dans les rides et les loupes nerveuses de cette 
partie. 

Savez-vous pourquoi l'amour se peint dans 
Jes yeux? C’est parce que la cinquième paire 
de nerfs qui se répand dans l'œil communique 
avec les nerfs des viscères… 

Lorsque Isabelle éprouve une certaine diffi- 
culté dans la respiration, c’est-à-dire lorsqu'elle 
soupire pour vous, cela vient de l'agitation que 
cause l’intercostal dans les plexus preumo- 
niques par le rameau qui s’insère à la huitième 
paire de nerfs. 


A. DIEUAIDE. 


de J.-C. : 
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Sonnet du comte de Modène (XXV,405). 
— Le sonnet«Sur cesmots dela Passion 
Et inclinato capite » parait 
avoir été publié pour la première fois 
en 1699 dans la 7° partie des Diversités 
curieuses (t. II, p. 3); mais ce recueil 
de l’abbé Bordelon n’en nomme pas 
l'auteur. 

C'est madame du Noyer qui, la pre- 
mière, dans ses Lettres historiques et 
galantes (Amsterdam, P. Brunel, 1720, 
t. II, p. 435), l'attribua à M. de Modène, 
qu’elle dit avoir connu sur ses vieux 
jours. | 

Le comte de Modène est bien « celui 
de Molière et d'Armande », ou plutôt de 
Madeleine; car on ne pourrait le regarder 
comme le père d’Armande qu’en identi- 
fiant cette dernière avec la Françoise 
née en 1638 de M. de Modène et de 
Madeleine Béjart, à quoi je me sentirais, 
je l'avoue, assez disposé. 

Esprit de Rémond de Mormoiron, 
comte de Modène, né à Sarrians, près 
de Carpentras, dans le comtat d’Avi- 
gnon, le 19 novembre 1608, mort le 
er décembre 1673, avait épousé non pas 
la fille, comme le dit madame du Noyer, 
mais la nièce du fameux Tristan l’Her- 
mitte. 

Le sonnet sur la Mort du Christ figure 
dans les Poésies du Comte de Modène 
publiées en 1825; mais le bibliophile 
Jacob a cru pouvoir lui donner place 
parmi les Poésies pouvant être attribuées 
à Molière. GEORGES MonvaL. 


Le suisse de Saint-Roch apporte-t-il 
toujours le pain bénit à la Gomédie- 
Française? (XXV, 467.) — Oui, tous les 
ans, aux approches du 1°" janvier. Mais 
je doute qu'il l'ait apporté au « siècle 
dernier», Saint-Roch n'étant pas alors 
la paroisse de la Comédie-Française. 

Voici, d’ailleurs, ce qu’écrivait à ce 
sujet mademoiselle Clairon, en septem- 
bre 1760 : | 

« Quand le tour du pain bénit arrive 
dans nos maisons, les ministres de 
l'Eglise nous lapportent pour nous 
avertir que, le dimanche suivant, nous 
soyons prêts à faire notre offrande, 
mais cette offrande, qui doit être faite 
en personne, est refusée dans les nôtres ; 
et pour y suppléer on nous contraint ou 
de la faire porter par d’autres, ou de 
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donner à l'Eglise le montant du prix 
de l’offrande. » 


Il est avec le ciel des accommodements! 


GEORGES MonNvAL. 


Pascal et sa machine arithmétique (XXV, 
468).— Le musée du Conservatoire natio- 
nal des Arts et Métiers, dans la division 
des compteurs, sous les n°® 0, 10, 11 et 32, 
possède quatre machines arithmétiques 
de Pascal, de modèles différents, dont un 
non entièrement achevé, et deux autres 
vérifiés et approuvés par l'inventeur lui- 
même, suivant les inscriptions autogra- 
phes qui les accompagnent. 

Dans la même galerie où se trouvent 
les machines arithmétiques de Pascal, 
on en trouve quelques-unes plus ré- 
centes, simplifiées, et qui peuvent aider 
à expliquer les premières; et d’autres 
aussi du plus grand intérêt, parmi les- 
quelles sept instruments à calculer con- 
nus en Chine très anciennement, et en- 
core en usage aujourd’hui, en Russie, 
d’après la notice du catalogue. 

| Fr. F. 


— Le musée de Clermont-Ferrand 
possède une machine arithmétique qui 
provient probablement de Blaise Pascal 
lui-même. Elle est conservée dans une 


boîte aux armoiries de Pascal (d'azur à 
l'agneau pascal d’argent). R.E. 


— La machine de Pascal est d’un grand 
intérêt, à cause de l’âge et du nomdeson 
inventeur, mais ce n’est qu’une merveille 
d'invention d’un jeune homme de dix-neuf 
ans. Elle ne s’étendait qu'aux opérations 
del’additionet dela soustraction. Leibniz 
fit une seconde machine qui poussait jus- 
qu'à la multiplication et la division. 

De 1821 à 1833, Charles Babbaye reçut 
du gouvernement anglais 15,000 livres, 


et dépensa beaucoup de sa fortune per- 


sonnelle pour arriver à fabriquer la ma- 
chine à calculer, exposée actuellement 
dans la bibliothèque du King's College, à 
Londres, 

En 1857, M. Schentz construisit une 
très bonne machine à calculer, et, depuis, 
il en a paru d’excellentes à toutes les ex- 
positions universelles, en particulier celle 
de M. Wiberg en 1867 etcelle de M. Bollée 
en 1889. 

Puisque l'attention est dirigée sur Pas- 
cal, je demande où Bayle a dit de Pascal 
« que sa vie valait bien cent sermons». Je 
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ne trouve pas ce mot dans son grand Dic- 
tionnaire. L’a-t-il écrit ailleurs, le cite-t-on 
à tort? C. A. WaRp. 


Le vitriol au point de vue criminel 
(XXV, 463). — Le roman d’Alphonse 
Karr, qui a pour dénouement un débar- 
bouillage au vitriol exécuté par un mari 
sur sa femme, est la Pénélope normande. 

GÉDÉON. 


La Dame blanche de Versailles et la 
mort des rois de France (XXV, 469). — 
Les seules résidences royales qui aient 
été hantées est le château des Tuileries, 
où apparaissait le petit homme rouge 
(On pourra consulter sur ce personnage 
la Revue des Traditions populaires, t. IV. 
p. 283; t. VI, p. 25), et Fontainebleau, 
où, s'il en fallait, croire la Correspon- 
dance de Madame, duchesse d’Orléans, 
François I°r revenait en personne : 


La reine-mère avait fait faire pour elle un 
appartement au-dessus de la galerie de Fon- 
tainebleau. Les femmes de chambre étaient 
forcées de passer la nuit dans cette longue 

alerie. Elles disent qu’elles ont vu le roi 

rançois se promener couvert d’une robe de 
chambre verte et à fleurs; mais il ne m'a 
jamais fait l'honneur de se montrer à moi. Il 
faut que je ne sois pas en faveur auprès des 
esprits. J’ai dormi dix ans dans la chambre où 
feue Madame est morte, et je n'ai jamais rien 
pu d voir; la première fois que M. le Dauphin 
y dormit, sa tante, feue Madame, lui apparut, 
c'est lui-même qui me l’a dit. 


Je n'ai trouvé aucun document sérieux 
parlant de résidences royales hantéespar 
des apparitions au moment de la mort 
des rois. Lorsqu’en 1884 je publiai dans 
la Revue un article sur ies Légendes de 
Paris, je priai M. de Ronchaud, alors 
Directeur des musées nationaux, qui, 
comme on le sait, était un curieux de 
traditions populaires, de demander aux 
gardiens du Louvre si ce palais avait 
quelque fantôme ; 1l me répondit quelque 
temps après qu’aucun d’eux ne connais- 
sait la moindre dame blanche du Louvre. 
C'est la première fois que j'entends parler 
dela dame blanche du palais de Versailles ; 
il n’y aurait rien d’étonnant d’y retrou- 
ver une de ces apparitions qui sont com- 


munes dans les anciens châteaux. On 


pourrait étendre plus loin l’enquête, et 
les lecteurs que l’Intermédiaire possède 
dans les diverses villes où ont habité les 
rois pourraient dire si Chambord, Am- 
boise, Compiègne, Rambouillet et Saint- 
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Germain ont eu autrefois leurs fan- 
tômes, 

En ce qui concerne Louis XVI, voici 
quelques extraits que je retrouve dans 
mes notes; ce ‘sont tous des documents 
de seconde main; des lecteurs de l’{nter- 
médiaire pourraient vraisemblablement 
dire à quelles sources a puisé le marquis 
de Chesnel, qui a rédigé le Dictionnaire 
des superstitions de la collection Migne. 

On a remarqué que le 21 fut pour 
Louis XVI un jour singulièrement né- 
faste ou remarquable. Il se maria le 
21 avril 1770; le 21 juin de la même 
année, quand on célébrait des réjouis- 
sances en l'honneur de cet événement, 
cinq cents personnes perdirent la vie: 
le 21 janvier 1782 eut lieu la fête de la 
naissance du Dauphin; le 21 juin 1791, 
le roi commença sa fuite vers Varennes; 
le 21 septembre 1792, la royauté fut 
abolie en France, et le 21 janvier 1703, 
le roi fut décapité. (Jones, Credulities, 
p. 506.) 

Un jour que Louis XVI était descendu 
dans les caveaux de Saint-Denis, en com- 
pagnie de la reine, de Joseph II et de la 
princesse de Lamballe, un coup de vent 
vint tout à coup éteindre les lumières du 
lampadaire placé près du cercueil de 
Louis XV, et il n’en resta que dix-sept 
allumées. Ce présage funeste consterna 
tout le monde; la reine se jeta dans les 
bras du roi et madame de Lamballe 
s’'évanouit. (De Chesnel, Dict. des su- 
perstitions, c. 930.) 

Au commencement des séances de 
l’Assemblée constituante, Marie-Antoi- 
nette veillait, et quatre bougies étaient 
placées sur la table, Une de ces lumières 
s'éteignit d’elle-même, sans être parve- 
nue à sa fin; la seconde, la troisième 
s’éteignirent aussi successivement. La 
reine dit alors aux femmes qui étaient 
près d'elle : « Voila quelque chose de 
bien singulier! J’ai peut-être tort d’être 
superstitieuse, mais si la quatrième bou- 
gie a le sort des autres, je me croirai 
menacée d’un grand malheur. » A peine 

eut-elle achevé ces mots, que la bougie 
s’éteignit. (Chesnel, c. 937.) 
PAUL SÉBILLOT. 


L'origine des éperons (XXI, 470). — 
Les textes qui ne laissent pas de doute 
sur l’emploi que les Grecs ont fait de 
l’'éperon sont dans: Diod. Sic., XVII, 20; 
Anihol. palat, V, 203. | 
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Théophraste dépeint le vaniteux qui 
garde ses éperons pour se promener sur 
l’Agora, après avoir pris part à la caval- 
cade dans une cérémonie sacrée (Car.21). 

La statue antique dont parle E. M. est 
celle de l'Amazone de Valdeau, qui passe 
pour une copie de celle de Phidias; l’at- 
tache qu’elle a autour du pied gauche ne 
peut pas faire conclure que les anciens 
n’allaient à cheval qu'avec un éperon. 

RISTELHUBER. 


Les littérateurs musiciens (XXV, 472). 
— Pour répondre à la question, telle 
qu'elle est posée par le confrère E. C., 
et sans parler des musicographes ni des 
musiciens littérateurs, voici un commen- 
cement de liste de littérateurs musiciens, 
qui pourra être heureusement complétée 
par nos érudits collaborateurs : 

D’Alembert, qui publia en 1752 un 
Traité de musique théorique et pratique, 
d’après les principes de Rameau. 

J. J. Rousseau, auteur du Devin de 
village, 

L'abbé Fabre d’Olivet, dont le Sage 
de lIndostan fut représenté à Paris 
en 1706. 

Hoffmann, le célèbre auteur des Contes 
j'antastiques, qui composa plusieurs opé- 
ras, entre autres le Chanoïine de Milan, 
dont le sujet est emprunté à la Comédie 
d'Alexandre Duval, 

L’illustre Lacépède, auteur de plusieurs 
opéras non représentés, et d’un certain 
nombre de symphonies exécutées aux 
séances publiques de l’Académie des 
Beaux-Arts. On lui doit aussi une Suite 
de tableaux en musique instrumentale 
descriptive, où il a voulu exprimer toutes 
les situations du roman de Télémaque, 
et un très curieux ouvrage intitulé Poé- 
tique de la musique (Paris, 2 volumes 
in-8). 

Génin, déjà nommé par l’auteur de la 
question. 

Madame de Genlis doit également être 
mentionnée pour sa Méthode de harpe, 
dont la première édition parut en 1802. 
Elle a aussi composé des romances qui 
eurent leur heure de succès. 

Madame Gay (mère de Delphine Gay) 
a composé plusieurs romances et une 
cantate avec accompagnement d’orches- 
tre, qui se trouve à la Bibliothèque du 
Conservatoire. 

Faut-il encore nommer Pierre Dupont, 
dont les inspirations musicales primesau- 


4. 
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tières secondent si bien les fières poésies? 
Dans ce même ordre d'idées, je nomme- 
rai encore le spirituel chansonnier-musi- 
cien M. Gustave Nadaud, et notre grand 
poète, M. Jean Richepin, qui a écrit la 
partie musicale de son dernier drame, 
Par le glaive. G. DE B. 


Les manuscrits de Quérard et de Pei- 
gnot (XXV, 473). — Une partie des notes 
et autographes de Minores, recueillis par 
Quérard, font aujourd’hui partie de la 
collection de M. de la Sicotière, à Alen-- 
çon. L. 


— Me trouvant, il y a une vingtaine 
d'années, à Paris, je rendis visite au 
libraire Techener père. Il me parla des 
manuscrits de Peignot, dont il s’était 
rendu acquéreur à la vente qu’il avait 
faite des collections de ce bibliographe; 
il me parut peu disposé à les publier; il 
savait très bien que les recherches de 
Peignot, tout en présentant un intérêt 
véritable, demeuraient bien arriérées et 
incomplètes; tout ce qu’il me montra 
se réduisit à un paquet de lettres auto- 
graphes adressées à Peignot par divers 
savants et amis des livres. Je lui fis ob- 
server qu’il y avait sans doute là-dedans 
les matériaux de quelques articles inté- 
ressants pour son Bulletin du bibliophile ; 
il me répondit qu'il y songerait, mais je 
crois que, parmi les divers projets dont 
il s’occupait, il oublia la correspondan: : 
de Peignot; du moins, je ne crois pasque 


le Bulletin du bibliophile en ait fait men. 


tion. Quant aux recherches historiques et 
bibliographiques sur les imprimeries par. 
ticulières et clandestines, le manuscrit, 
dont M. Claudin annonce la publication 
longtempsretardée, cemanuscrit n’a point 
passé sous ses yeux. : 
J'arrive à ce qui concerne Quérard, 
Après sa mort, son cabinet fut dispersé. 
L'éditeur Paul Daffis se rendit posses- 
seur, par l'intermédiaire d’Auguste Au- 
bry, d’un certain nombre de volumes sans 
valeuret de plusieurs volumineux paquets 
manuscrits (ces deux libraires sont morts 
il y a déjà assez longtemps). Le prix 
convenu fut, je crois, de 1,600 francs. 
On choisit dans les manuscrits les notes 
recueillies par Quérard et destinées à 
une seconde édition des Supercheries 
littéraires, édition qui a vu le jour chez 
Paul Daffis. Les autres papiers se com- 
posaient presque exclusivement de fiches 
manuscrites, offrant les noms d’un grand 
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nombre de livres, de titres de livres des- 
tinés à trouver place dans l'Encyclopédie 
du bibliothécaire, trop vaste publication 
dont Quérard avait formé le projet et 
dont il avait publié un prospectus. Il 
avait même recueilli un certain nombre 
de souscripteurs, maïs il mourut, laissant 
seulement des matériaux presque infor- 
mes pour un ouvrage qui aurait exigé 
une congrégation de bénédictins. Je crois 
que ces papiers, qui ne pouvaient être 
utilisés, n’ont pas été conservés. 
PHILOMNESTE JUNIOR. 


Bibliographie des publications faites en 
l'rance à propos de mariage (XXV, 474). 
— J'ai signalé déjà (voir XXII, 560), 
cor'ime pouvant avoir échappé aux re- 
cherches ou trouvailles des collection- 
neurs, la Jolie publication du félibre 
Roumieux, à l’occasion du mariage de 
sa fille, sous le titre de : Lou bouquet 
nouviau d'Alfred et d’Anaïs, recueil tiré 
à 100 exemplaires. Nîmes, 1872. 

Je serais aux regrets que celle-ci restât 
inconnue aux chercheurs de l’Intermé- 
diaire: c’est une plaquette, rare aussi 
probablement, et que je cite, quoique 
éclose en Belgique (Bruxelles, 1890), à 
cause de son intérêt particulier, Elle 
émane du regretté conservateur de la 
Bibliothèque royale, M. Ch. Ruelens, et 
a été adressée à M. Louis Paris, le jour 
de son mariage avec madame Margue- 
rite Marugg, le 18 juin 1800. 

Pour s’excuser auprès du mari (il n’en 
a pas besoin) de mettre dans la corbeille 
une lettre inédite du sombre Philippe II, 
une épave historique échouée à Bruxelles, 
il invoque l'usage italien et le rappelle 
ainsi : 

« Au jour des noces, on offre aux époux 
un petit livre, ou plutôt quelques pages, 
sur lesquelles on a fait imprimer quel- 
que chose. Si l’auteur du cadeau est un 
savant, ce sera une courte étude d’un 
fait historique, l'éclaircissement d'un 
point d'archéologie, voire la solution 
d’un problème scientifique, etc... » 

Encore faut-il savoir à qui l'on s’a- 
dresse,. et être assuré que le cadeau- 
papier sera aussi bien et peut-être mieux 
accueilli que le cadeau-bijou. 

Je suis sûr, ici, que le donateur n’aura 
pas manqué son but, et j'engage les 
amateurs délicats à se procurer l’opus- 
cule, dont l’hommage m’a été très sen- 
sible. Cu. L. 
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L'emploi du terme de citoyen, de ci- 
toyenne et du tutoiement pendant la 
Révolution (XXV, 505). — Gazette natio- 
nale ou le Moniteur universel, n° 133, 
lundi 13 mai 1793, l’an II de la Rép. Fr., 
p. 585 : 


Le Peuple français, fondant son gouverne- 
ment sur les droits de l’homme en societé, 
qu’il a reconnus et déclarés, adopte la Consti- 
tution suivante : 

Art. 1%, — La République française est une 
et indivisible. 


Cambon. — Il est instant que les commis- 
saires nommés dans les sections s’y rendent; 
il faut exciter le zèle des citoyens, etc. 


N° 134, 14 mai 1703, l’an II de la Rép. 
Fr., p. 586, devant porter le n° 580. 


Séance du lundi 13 mai. 

Le Président. — Je préviens la Convention 
qu'un grand nombre de citoyennes demandent 
à entrer dans les tribunes, etc. 


No135,15 mai:i703,p. 589, mieux 593: 


Condorcet. — Citoyens, vous ne pouvez vous 
dissimuler les dangers auxquels nos troubles 
intérieurs et nos divisions intestines exposent 
la République. 


N°136, 15 mai1703, p.588, mieux 506: 


Séance du mardi 14 mai, — On admet à la 
barre une députation des citoyens de Bor- 
deaux : 

Duvigneau, orateur de la députation. — 
Législateurs, organe de 120 (ou 150,000) 
citoyens de Bordeaux, etc. 


N° 137, 17 mai 1793,p. 598, mieux 602 : 


Séance du mardi 16 mai. 

Serre, au nom du Comité de la Guerre. — 
Citoyens, vers les premiers jours de septembre 
dernier, il fut créé une légion dite des Améri- 
cains, etc. 


Quant au tutoiement, j'ai fait la re- 
marque suivante, en parcourant les 
documents de la marine relatifs à la 
période révolutionnaire. 

Au 28 brumaire an II de la Répu- 
blique, le ministre écrivait vous au re- 
présentant du département de la marine 
à Brest. Le 30 du même mois, le tutoiement 
apparait dans la correspondance. Je ne lai 
plus rencontré au delà du ofloréal an II. 

Dans la Gazette nationale ou le Mcni- 
teur universel, n° 82, duodi, 22 frimaire, 
l'an II de la Rép. Fr. une et indivisible 
(12 décembre 1793, vieux style), p. 331, 
sous la rubrique : Variétés, se trouve 
une adresse de la société populaire, dite 
des sans-culottes hollandais, affiliée aux 
Jacobins et envoyée à Anacharsis Cloots. 
Elle débute ainsi : 
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« Salut et fraternité. Nous avons lu, 
frère et ami, ton adresse aux sans-culottes 
bataves », etc. 
Elle porte la date du 27 brumaire 
an II. Elle vient à l'appui de la remar- 
que faite ci-dessus. KNÉts. 


— Dansses Estratti d’un carteggio, etc., 
ai tempi de Comizi di Lyon, du comte 
Louis Valdrighi (Modène, 1872, typ. 
Gaddi), publiés par son neveu ex patre 
Louis-François, on lit dans la XX®lettre, 
12 nivôse (2 janvier 1802) : 

Métamorphose! En Italie, nous sommes ap- 
pese citoyens; à Lyon, messieurs, devant 

alleyrand, citoyens de nouveau. Talleyrand 
interrogé par Marescalchi, comment il devait 


se régler dans l'appellation des députés italiens, 
il répondit : « Je m’honore du titre de citoyen. » 


(Modène.) GRASULPHUS. 


— J'ai publié, dans le Messager des 
sciences historiques de Belgique (1887, 
p. 372-373), une curieuse affiche répu- 
blicaine, reproduisant une lettre écrite 
par le Directoire exécutif au Ministre 
des finances, le 24 messidor an IV. Il 
paraît que certains employés se per- 
mettaient d’user du mot monsieur et 
même de le substituer à celuide citoyen. 
Connaissant « l'influence des mots sur 
les choses », le Directoire stipule nette- 
ment : « Que ceux qui veulent mon- 
sieuriser rentrent dans les coteries qui 
admettent ce langage; mais ces mes 
sieurs doivent renoncer à être employés 
par la République », L’affiche est signée 
CARNOT, président, et contresignée La- 
GARDE, secrétaire général. On trouve 
dans les Mémoires de l'Institut un petit 
poème d’Andrieux, daté de l'an VI et 
intitulé : Dialogue entre deux journa- 
listes sur les mots MonsŒUR et CiTOYEN. 
Andrieux y fait, en quelque sorte, le 
procès des deux expressions; il formule 
son jugement dans ce vers, qui resta 
longtemps célèbre : 

Appelez-vous messieurs, mais soyez citoyens. 
PauL BERGMANS. 


Diminutifs de prénoms (XXV. 505). — 
Manette ne doit pas être dérivé de Marie, 
mais de Marianne; Manon, de même. 

Aux dérivés de Louise, ajouter Lise, 
Loïde, Louisette. 

De Marthe, vient Martichon (Norman- 
die). 

De Rose, Rosette, Rosine (Normandie), 

De Paule ou Pauline, Paulette. 
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De Geneviève, Génevotte. 

D’Anne, Gothon, Nanon, Nanette, Veu- 
vette (Bretagne). | 

De Catherine, Cathos ou Cataut. 

De Madeleine, Madelon. 

Aux dérivés de Marie, ajouter Marion 
(très commun en Normandie et en Bre- 
tagne). 

De Pierre, Pierrot, Perrine, Perrette, 
Perrotte. 

Etc., etc., etc. L. 


— Cette coutume paraît universelle ; 
elle existe dans toutes les provinces de 
France, aussi bien que dans les pays de 
langue allemande et en Espagne, où il 
n'est même guère poli, sauf dans la fa- 
mille, d'appeler une jeune fille autrement 
que par un diminutif de son prénom. Les 
désinences diminutives donnent aux noms 
un caractère soit de sensibilité, de ten- 
dresse, soit d’ironie, de mépris, qui ex- 
plique leur vogue générale; d’autres 
causes sont à reconnaître, telles que la 
nécessité de distinguer un jeune homme 
de son père ou d’un oncle qui porte- 
rait le même nom. Il est d’usage d’adou- 
cir tous les mots en parlant aux petits 
enfants, et de fixer leur attention sans 
fatigue par la répétition d’une syllabe 
initiale ou isolée : baba est une boisson 
ou un gâteau, coco un cheval, toutou un 
chien, etc. Cette règle s’est appliquée 
aux prénoms; ainsi, Bibi pour Barbe, 
sans parler de Mimi, Nini, Lili, Lulu, 
Lala, etc. Précisément parce que les 
noms ont une valeur officielle et reli- 
gieuse qui leur attache un caractère un 
peu solennel et sévère, on a éprouvé le 
besoin de les adoucir dans la vie ordi- 
naire, surtout à l'égard des femmes ; de 
là, Margot pour Marguerite, Catin pour 
Catherine, Madelon pour Madeleine, etc. 
Pour les hommes, les diminutifs sont 
plus soumis à des règles fixes et faciles à 
classer. En Lorraine, je remarque sur- 
tout les finales en et, ot, in, ion, ard, 
esson, 1llon et ignon. 

Par exemple, Ferri ou Ferry (de Fre- 
dericus) fournit Feriet, Feriot, Ferrion, 
Ferrignon ; THierri (de Theodericus) 
fournit Thierriet et Thiriet, Thierriot et 
Thiriot, Thierrion et Thirion: DEMANGE 
(de Dominicus) fournit Demanget, De- 
mangin, Demangeot, puis, par éphérèse, 
Mongin ou Mengin, Manginot, Mou- 
geot, etc.; Nicoras donne Nicolet, puis, 


par éphérèse {et avec un ou deux /), Co-. 


las, Colet, Colot, Colin, Colinet, Colard 
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ou Colart,Collesson ou Colson, Colignon, 
etc.;: Pons devient Ponce, Poncelet, Pon- 
sart, Poince, Poinsillon, Poinsignon, etc. 
On pourrait s'étendre longuement sur 
ce sujet, mais je me borne à ces quel- 
ques exemples, donnant au surplus le 
conseil de consulter le Dictionnaire des 
noms de M. Lorédan Larchey, qui joint, 
à des recherches sérieuses, une forme 
très agréable. LÉON GERMAIN. 


— Voici quelques exemples de dimi- 
nutifs de prénoms, que J'ai relevés dans 
le Queyras, contrée du Haut-Dauphiné, 
où l’on a conservé, jusqu'à ces dernières 
années, la langue romane du XII° siècle 
presque pure : 


Pierre. — Pierréto, Pierroutin, Peyre, Pé- 
roun, Pierrot, Péi. | | | 

Jean. — Janot, Janet, Janoutin, Janoti, Noti, 
Juan. 

Barthélemi. — Bartheimiou, Tamiou, Miou, 
Mimi. 

Étienne. — Estienot, Tiénoun, Tene, Es- 
tève. 

Sébastien.— Sabastian, Bastien, Bastianoun, 
Bastianin. | 

Pancrace. — Brancaci, Caci, Caciot. 

A RE — Chaffréo, Chéto. 

Philippe. — Félip, Farip. | 

Guillaume. — Guillerme, Guillimoun, Guil- 
limounet. 

Anne. — Anoto, Nanoun, Nano. 

Béatrix. — Biétris, Tissoun. | 

Catherine. — Catarino, Catarineto, Catino, 
Tino, Tineto, Catin, Terin, Terino, Nino. 

Jeanne. — Janeto. Neto, Janetoun. 

Agathe. — Gato, Guito. | 

arguerite. — Margarito, Margaritouno, 

Margouton, Goutoun, Garitoun, Touno, Gari- 
tin, Lito, Litoun, Litouneto. 7 

Marie. — Mario, Marioto, Toto, Mariouun. 

Elisabeth. — Zabel, Zabeleto, Zabo, Bloto, 
Bleto, Bloutin, Bloutineto. 

Madeleine. — Madelèno, Madelènéto, Ma- 
daléino, Madareno, Madaréino, Madeloun, 
Néno. 


Dans toutes les langues, les diminutifs 
des noms propres sont l'équivalent des 
mots le petit ou la petite X... et répon- 
dent à une idée de protection affectueuse. 

ALBERT DE RocHas. 


— Dans tous les villages des Basses- 
Pyrénées, on trouve de nombreuses pay- 
sannes portant les noms de : 


Annette, Annou (Anne), Mariette, Mariou 
(Marie), Madelou (Madeleine), Jeannine, Jean- 
ninette, Jeannetou et Toutine (1), Jeanne Tré- 
zine ou Trésine (Thérèse), Françcou (Fran- 
çoise). 


La terminaison ou correspond, en 
béarnais, à la terminaison française on. 


(1) Toutine, diminutif de Jeanneton (Jeannetoutine). 
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— J'ai parcouru plusieurs provinces; 
dans toutes, j'ai trouvé des diminutifs 
aux prénoms des paysans. Dans le sud- 
ouest de la France, on rencontre des 
Annette, Nanette (Anne), Babelle (Isa- 
belle), Cadette (surnom d’une fille arri- 
vée après d'autres), Francille (Françoise), 
Gotton (Marguerite), Jeanot, Jeantout, 
Jeantet (Jean), Léontin (Léon), Liaume, 
Liaumet (Guillaume), Lucette, Lucile 
(Luce ou Lucie), Mariette (Marie), Mar- 
got (Marguerite), Nina, Ninette (Fanny, 
qui vient lui-même de ?..), Suzette, 
Suzon (Suzanne), Toinot, Toinette, Toi- 
non (Antoine et Antoinette), Zabet (Eli- 
sabeth). 

Dans les siècles passés, les diminutifs 
étaient beaucoup plus fréquents que de 
nos Jours dans la noblesse. Je signalerai 
— toujours pour le sud-ouest — les noms 
suivants qu’on rencontre assez souvent 
dans les actes des XVIe et XVIIe siècles; 

Adine (Adélaïde), Andriette, Andrive 
(Andrée), Annet (Anne pour leshommes), 
Colette (Nicole), Françon (Françoise), 
Gantonnet (Gaston?), Geoffre (Geoffroy), 
Guillemette (Guillaume pour les femmes 
ou Wilhelmine), Henriette (Henrie), Jac- 
quet et Jacquette (Jacques), Jeannet, Jean- 
not (Jean), Léonet et Lyonnet (Léon), 
Liette (Félix ou Elise), Mathe (Mathive, 
féminin de Mathieu), Marquèze (féminin 
de Marc), Marion (Marie), Narde (Léo- 
narde), Norette (Honorée), Perrin, Per- 
rinet (Pierre), Riquette (Henrie), Tony 
(Antoine), Toynette, Tonie (Antoi- 
nette). 

En cherchant bien, on doublerait la 
liste. Par cette seconde nomenclature, 
on verra que les diminutifs affectent une 
forme plus distinguée que dans la pre- 
mière. OROEL. 


— De tels diminutifs doivent être 
usités dans toutes les parties du monde, 
parce qu'ils sont au prénom ce que l'es- 
pritest à la lettre, ou une individualité 
au simple numérotage. Ils sont expres- 
sifs, et leur mine sans façon est comme 
un reflet des familiarités de la vie, en 
commun ou en société. Affectueuses le 
plus souvent, ces appellations, parfois, 
sont moqueuses : c'est le ton qui fait la 
chanson. Au lieu de Louise, on dit 
Louison, Louisette et même Zize. Mar- 
guerite devient Margot, Margoton, Go- 
ton, Gote et Gritte. Et c’est avec intention 
qu'on emploie l’une ou l’autre de ces 
variantes; mais la réflexion qui inter- 
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vient dans leur choix n’a pas toujours 
présidé à leur naissance. 

Les formes les plus courtes ont pré- 
cédé l’âge de raison; c’est l'enfant au 
berceau qui les a créées. Inhabile encore 
à reproduire toute une série de syllabes, 
il en retient celle-là seulement dont le 
chant lui aura plu, et la bégaie deux 
fois. Il a fait ainsi Loulou et Zize; mais, 
d'ordinaire, c’est la finale des mots qu’il 
saisit le mieux, comme dernière note 
perçue. Aussi, Virginie, Léonie, Eugénie, 
seront indifféremment Nini. De même, 
Julie ou Amélie, sera Lili. Le prénom 
n’a-t-il qu’une syllabe, la duplication a 
lieu quand même, en partie du moins, et 
Paul se change en Popol. Alors, pour 
être toujours bien compris du bébé, 
nous adoptons les diminutifs de son crû, 
et les gardons en compagnie de ceux que 
nous inventons. 

En plus de la débilité des organes 
chez l’enfant, et du libre exercice de la 
volonté chez l'homme, il est, à la genèse 
des formes tronquées, une troisième rai- 
son : la tendance, bien connue partout, 
à la contraction des termes du langage. 
Dans ce genre, Polyte et Zidore tiennent 
le haut du pavé. 

En fait de prénoms écourtés ou défi- 
gurés, l’Anglais a de remarquables spé- 
cimens: Ben (Benjamin), Bes (Elisa- 
beth}), Bob (Robert), Dick (Richard), Hal 
(Henry), Ted et Ned (Edward), Poll 
(Marv), etc., etc. 

Je suppose que, malgré la devise : le 
temps est de l'argent, l'Américain n’a pu 
trouver mieux. Je pense, du reste, qu'il a 
dû, tout naturellement, en venir aux 
mêmes abréviations. Car, autant que j'en 
puis juger, quelle que soit la distance 
entre deux pays ou deux provinces ayant 
un commun idiome, les réductions, ici 
et là, ont chance de s'identifier. 

Par exemple,de même que les paysans 
de l’Anjou font, de Françoise, Fanchette, 
ceux de la Bretagne remplacent François 
par Fanche. Ils diront, comme dans le 
Midi, Toine pour Antoine. Enfin, beau- 
coup de Bretonnes sont baptisées Marie- 
Josèphe, on les appelle Marjeph; et, 
dans le patois du Cambrésis, on pro- 
nonce : Mar’zeph. T. Pavor. 


Une proposition faite en 41790 à l’as- 
semblée municipale de Paris pour rendre 
au 414 juillet un hommage public à 
Jeanne d'Arc (XXV, 507). — M. Joseph 
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Fabre, qui a publié dans le Temps les 
éphémérides de Jeanne d’Arc, se char- 
gera certainement de répondre, avec sa 
haute compétence, à la question de notre 
collaborateur R. V. Je me contenterai 
de rappeler le très curieux mouvement 
d'opinions dont la mémoire de la Pu- 
celle fut l’objet au commencement de 
1790. Par le rapprochement des dates, 
n'est-il pas permis de se demander si la 
proposition faite à l’assemblée commu- 
nale de Paris le 21 juin 1790, n’a pas pris 
son origine dans la pièce représentée, 
pour la première fois, le 10 mai 1790, sur 
le Théâtre Italien ? En effet, douze ans 
après la mort de Voltaire (30 mai 1778, 
jour anniversaire de la mort de Jeanne 
d'Arc !), on venait d’entendre une Jeanne 
d'Arc à Orléans, comédie en trois actes 
et en vers mêlée d’ariettes, par Chou- 
dard dit Desforges, musique de Rodol- 
phe Kreutzer. Elle n’a pas été imprimée, 
mais on en trouve une brève analvse 
dans les Annales dramatiques ou Dic- 
tionnaire général des théâtres (Paris, Ba- 
bault, 1810. T. V.p. 197 et 198). D’après 
le Dictionnaire des ouvrages dramati- 
ques, d'H. Duval, en cette même année 
1790, un drame en quatre actes et en 
vers, par Mercier, intitulé : Jeanne d'Arc 
ou la Pucelle d'Orléans, fut représenté 
sur le théâtre des Délassements comi- 
ques. Enfin, encore en 1790, il a paru 
une biographie d’auteurs vivants, annon- 
çant qu’il y avait alors en répétition au 
Théâtre-Français une tragédie en cinq 
actes et en vers, par Ronsin, qui devint 
ensuite général et fut guillotiné en 1795 
. (le 24 mars 1794, d’après Larousse, t. 13, 
p. 1372 qui n'indique pas de pièces sur 
Jeanne d’Arc, parmi les œuvres de ce 
révolutionnaire). E. M. 


Le gaz et l'éclairage des villes (XXV, 
507). — Dans les Recherches statistiques 
sur la ville de Paris, publiées en 1821, 
on relève que les rues et places sont 
éclairées, à cette époque, par 4,553 lan- 
ternes représentant 12,672 becs de lu- 
mière. Ce fut le 1°" janvier 1819 que 
commença l'éclairage public au gaz. 
Quelques années auparavant, une expé- 
rience très intéressante avait été faite 
dans les galeries Montesquieu, Cloître 
Saint - Honoré, par madame veuve 
Lebon, femme de l'inventeur de l’éclai- 
rage par le gaz et associée, dans ce but, 
avec son entrepreneur belge M. Ruys- 
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Poncelet. Plusieurs années cependant 
s’'écoulèrent avant que le nouveau sys- 
tème prit un développement sérieux. Dès 
1818, Clément Desormes avait écrit 
contre son emploi un véritable pamphlet. 
Charles Nodier et Amédée Pichot, doc- 
teur en médecine, en composèrent un 
autre en 1823 (Conversation fort divertis- 
sante entre Nodier et son medecin). Les 
marchés passés pour l'éclairage à l’huile 
étaient d’ailleurs des obstacles réels à 
l'adoption du nouveau système. Le pre- 
mier éclairage au gaz de l'Opéra de 
Paris est de 1819. Les abonnées femmes 
de l’époque s’y étaient vivement oppo- 
sées. En 1824, sur 12,672 becs placés à 
Paris, il n’y avait que 69 becs de gaz al- 
lumés dans les rues de l’Odéon, de la 
Paix et de Castiglione et place Ven- 
dôme. Dans le Tableau de Paris de 1839, 
nous voyons que la capitale usait encore 
pour son éclairage beaucoup plus d'huile 
que de gaz l’illumination publique 
comportait, à cette époque, 11,654 becs 
à l'huile et 1,162 au gaz. A Îa fin du rè- 
gne de Louis-Philippe, Paris était éclairé 
par 2,608 réverbères à l’huile fournissant 
5,880 becs, et par 8,600 lanternes à gaz 
(Maxime du Camp. Paris, T. V, p. 283). 

En Angleterre, la première expérience 
d'éclairage par le gaz date de 1805; elle 
fut faite à Manchester, par Murdoch, 
dans la filature de coton de M. Lee. 
Puis vinrent l'éclairage du théâtre de 
Drury - Lane, par Winsor, en 1808. et 
diverses tentatives par Samuel Clegg, 
dans différentes villes de province. La 
ville de Preston, dans le Lancashire, 
semble avoir été la seule ville de pro- 
vince éclairée en Angleterre d’une ma- 
nière sérieuse (1814) avant les essais faits 
dans la capitale. Ces essais datent de 
1810. C'est dans la partie méridionale 
de Pall-Mall, puis à Westminster, que 
les premiers réverbères furent posés. 
L’éclairage du pont de Westminster est 
du 31 décembre 1813. Le 1°" janvier 
1824, la canalisation des rues de Lon- 
dres s’étendait déjà à 200 kilomètres. 

En Belgique, les premiers essais d’éclai- 
rage au gaz ont été faits à Liège, en 
1811, par Ruys-Poncelet, l'associé de 
madame veuve Lebon, poùür léclairage 
de la salle d'Emuiation. Les services pu- 
blics dans les villes de ce royaume ne 
furent installés que beaucoup plus 
tard. 

En Allemagne, la première tentative 
d'éclairage au gaz parait avoir été faite à 
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Francfort (1812). À Berlin, les premières 
installations datent de 1819. 

On voit par ces communications qu’il 
est impossible d’assigner des dates fixes 
pour l'éclairage des principales villes de 
l’Europe, attendu que, dans la plupart de 
ces villes, il n’y eut, tout d’abord, que des 
essais partiels, soit dans des établisse- 
ments publics ou privés, soit sur des 
places ou dans quelques rues. D'une 
manière générale, on peut affirmer que 
l'éclairage au gaz ne commença à se ré- 
pandre dans les grandes villes d'Europe 
qu'entre 1825 et 1835, sauf pour Moscou 
et Saint-Pétersbourg où les installations, 
beaucoup plus récentes, ne remontent 
guère à plus de trente ou trente-cinq 
ans, et pour Athènes où elles ne remon- 
tent guère à plus de vingt-cinq ans. 
Constantinople, sauf les quartiers de 
Péra et de Galata, n’est pas encore 
éclairée au gaz. L'usine qui doit faire le 
service des quartiers de Scutari et de 
Cadikeuï est actuellement en construc- 
tion. 

Quant aux villes de second et de troi- 
sième ordre, tant en France qu’à l’étran- 
ger, l'éclairage au gaz ne s’y est établi 
qu'entre 1835 et 1845. 

A la fin de 1890, il y avait en France 
1012 villes éclairées au gaz (1). 

FouLon bE VAULX. 


— Téhéran est certainement la der- 
nière capitale qui verra une inaugura- 
tion d'éclairage au gaz, car dans un 
temps relativement court, l'électricité 
viendra remplacer partout l'invention 
qui, pendant un siècle, aura rendu tant 
de services. Le moment est donc bien 
choisi pour indiquer les dates réclamées 
par notre confrère. Est-il nécessaire de 
rappeler que c’est à notre compatriote 
Philippe Lebon, ingénieur des ponts-et- 
chaussées, que revient l’honneur d’avoir 
essayé le premier d’appliquer le gaz à 
l'éclairage en même temps qu'au chauf- 
fage des habitations? L'appareil qu’il 
avait imaginé pour arriver à ce résultat 
est resté célèbre sous le nom de thermo- 
lampe. Lebon n'y employait que du 
bois, bien que, disait-il dans son mé- 
moire (présenté à la classe des sciences 
à l’Institut, le 6 vendémiaire an VIH, 
26 septembre 1799), ce combustible pût 


(1) Histoire du Luminaire, par Henri René d'Alle- 
magne. Picard, éditeur. Comptes rendus de la Société 
technique du gaz. La plupart de ces renseignements 
ont été puisés à ces sources. 
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être remplacé par de la houille ou par 
des matières grasses. Ses premiers 
thermo-lampes furent établis au Havre. 
Malgré d'heureux essais, l'inventeur 
mourut sans avoir pu appeler l'attention 
du public et des spéculateurs sur sa dé- 
couverte. Mais bientôt, de l’autre côté 
du détroit des hommes énergiques réus- 
sirent à la rendre pratique et profitable. 
En 17098, Murdoch en faisait une heu- 
reuse application, à Soho, près de Bir- 
mingham, dans la grande usine de James 
Watt. Toute la façade de ce vaste éta- 
blissement fut illuminée au gaz (extrait 
de la houille) en 1802, à l’occasion de la 
paix d'Amiens. Bientôt après, Winsor, un 
allemand, après s'être concerté avec 
Murdoch, parvint à réaliser un fort ca- 
pital et à obtenir du roi George le privi- 
lège exclusif de l'éclairage au gaz light de 
la ville de Londres. Un bill du Parle- 
ment, du 16 juillet 1816, confirmait ce 
privilège, et la compagnie royale établis- 
sait aussitôt trois grandes usines à Lon- 
dres. En 1823, presque toutes les gran- 
des villes du Royaume-Uni possédaient 
le gaz light. En 1815, Winsor était venu 
à Paris et avait obtenu un brevet. Pour 
frapper vivement les esprits et convain- 
cre le public, il loua, dans le passage des 
Panoramas, une boutique qu'il éclaira 
au gaz; peu après, tout ce passage fut 
éclairé par lui de la même façon, puis le 
Palais-Royal. Enfin Winsor réussit à 
former à Paris une compagnie au capi- 
tal de 1,200,000 francs. Bientôt l’usage 
du gaz devint général et ne tarda pas à 
se répandre en province. E. M. 


— La première rue éclairée au gaz à 
Londres fut Pall Mall (1807) selon Cun- 
ningham. Selon le Dictionary of Dates, 
ce serait Golden Lane (1807) et Pall 
Mall (1809). Grosvenor square fut la der- 
nière localité où l’on employa l'huile. 

C. A. Wap. 


La discipline a Saint-Cyr (XXV, 508). 
— Je ne crois pas que « le fouet » ait été 
une des punitions que l'on infligeait 
communément aux jeunes filles élevées 
à Saint-Cyr. M. Théophile Lavallée, dans 
son ouvrage intitulé : Madame de Main- 
tenon et la Maison royale de Saint-Cyr 
(2e édition, 1862), déclare, page 174, qu’on 
n’y connaissait d’autres chätiments que 
des blämes privés ou publics : « Notre 
maxime, disait madame de Maintenon, 
est de toujours commencer par la dou- 
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ceur. » Pour les fautes graves, on appe- 
lait les jeunes filles à être réprimandées 
devant le chapitre; mais alors on les y 
préparait en secret, « la réprimande 
étant assez fâcheuse par elle-même, sans 
y ajouter la confusion. » Enfin, les de- 
moiselles ne pouvaient être renvoyées de 
la maison que pour des cas graves, par 
l’ordre du roi et sur la plainte de la su- 
périeure assistée du conseil du dedans. 
Dans une note insérée à la page 118 
du même ouvrage, se trouve reproduit un 
passage d’un manuscrit de la Bibliothè- 
que nationale ayant pour titre : Mémoi- 
res sur la Maison royale de Saint-Louis, 
où l’on voit que trois élèves de la classe 
des bleues (elles y entraient à l’âge de 
dix-sept ans) avaient cherché par deux 
fois à empoisonner leur maîtresse avec 
de la ciguë, mais que celle-ci n’ayant 
point touché aux mets infectés qui lui 
avaient été servis, elles en étaient restées 
là. « Un an après, deux de ces demoi- 
selles étant sorties de la maison, l’une 
d'elles raconta le fait à madame de 
Brinon, qui en instruisit Madame. On fit 
de celle qui restait un exemple capable 
d’effrayer les plus déterminées; après 
quoi, on la chassa. » En parlant de cet 
exemple, l’auteur du manuscrit fait évi- 
demment allusion à la vigoureuse fusti- 
gation qui, au dire de la duchesse Pala- 
tine, mère du Régent, fut administrée à 
lune des coupables. Mais ce châtiment 
était aussi exceptionnel que l'acte crimi- 
nel qui l’avait motivé, et l’on ne saurait 
en induire que le fouet fit partie des pu- 
nitions usitées à Saint-Cyr. Ce n’est 
point non plus le passage cité des Sou- 
venirs de madame de Caylus qui peut 
être considéré comme fournissant la 
preuve qu’un tel moyen de discipline 
était employé d’une manière générale à 
l'égard des jeunes filles de la maison 
royale d'éducation. Mademoiselle Mar- 
the-Marguerite de Murçay, qui devint la 
marquise de Caylus, n’a pas été élevée à 
Saint-Cyr, et elle n'avait que huit ans 
lorsque, ayant été conduite de Niort à 
Paris, elle fut remise entre les mains de 
madame de Maintenon, sa tante à la 
mode de Bretagne, qui cherchait alors à 
convertir tous les membres protestants 
de sa famille, et qui l’emmena à Saint- 
Germain. « Je pleurai d’abord beaucoup, 
dit madame de Caylus, mais je trouvai 
le lendemain la messe du roi si belle que 
je consentis à me faire catholique, à 
condition que je l’entendrois tous les 
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jours et qu’on me garantiroit du fouet. 
C’est là toute la controverse qu’on em- 
ploya et la seule abjuration que je fis. » 
Sans doute, on avait laissé entrevoir à 
mademoiselle de Murçay qu’elle serait 
fouettée si elle n’abandonnait pas la re- 
ligion protestante dans laquelle elle était 
née, et l’on comprend facilement qu’à 
son âge, et sans trop savoir d’ailleurs ce 
qu’elle faisait, elle ait accompli ce qu’on 
exigeait d’elle, afin de se soustraire au 
châtiment dont elle était menacée. 

Ainsi quele fait remarquer M. Gréard, 
dans l'introduction qui précède les ex- 
traits des lettres, avis et entretiens de 
madame de Maintenon sur l'éducation, la 
fondatrice de la maison de Saint-Cyr 
« n’aimait ni le fouet, ni les punitions 
violentes, bien qu'elle n’en défendit pas 
absolument l’usage; c’est la conscience 
qu'elle visait. » Dans un entretien avec 
les dames sur la discipline en 1701, ma- 
dame de Maintenon leur disait : 


Il faut avoir une conduite proportionnée 
aux divers caractères; il faut une conduite 
ferme, mais il ne faut pas trop gronder; il 
faut souvent fermer les yeux et ne point tout 
voir, et surtout prendre garde à ne point ai- 
grir vos filles et à ne pas les pousser à bout 
indiscrètement. [1 y a des jours malheureux 
où elles sont dans une émotion, dans un dé- 
couragement, prêtes à murmurer ; tout ce que 
vous feriez alors, toutes les remontrances, 
toutes les réprimandes ne les remettraient pas 
dans l’ordre. Il faut couler cela le plus douce- 
ment que l’on peut, afin de ne point commet- 
tre son autorité, et 1l arrivera quelquefois que 
le lendemain elles feront des merveilles. {1 y a 
des enfants si emportés et qui ont des pas- 
sions si vives, que quand une fois ils sont fâ- 
chés, vous leur donneriez dix fois le fouet de 
suite, que vous ne les mèneriez pas à votre 
but; ils sont incapables dans ce temps-là de 
raison, et le châtiment est inutile, . 


Au cours de la même année, madame 
de Maintenon écrivait à madame de Gruel, 
première maîtresse des rouges, c’est-à- 
dire des demoiselles au-dessous de dix 
ans, lesquelles auraient dû plus que 
toutes autres être exposées à recevoir le 
fouet : 


Vous parlez à vos enfants avec une séche- 
resse, un chagrin, une brusquerie qui vous 
fermera tous les cœurs. Îl faut qu'elles sen- 
tent que vous les aimez, que vous êtes tfâchée 
de leurs fautes, pour leur propre intérêt, et 
que vous êtes pleine d’espérance qu'elles se 
corrigeront. Il faut les prendre avec adresse, 
les encourager, les louer; en un mot, il faut 
tout employer, excepté la rudesse, qui ne mène 
jamais personne à Dieu. 


Tout semble donc démontrer que le 


fouet n’a été administré à des jeunes 
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filles de Saint-Cyr que dans des cas 
extrêmement rares et pour des faits d’une 
exceptionnelle gravité. Ce n'était pas là, 
à vrai dire, une des peines disciplinaires 
que les maîtresses étaient autorisées à 
infliger pour la correction journalière 
des élèves. AL PIC: 


Les coïncidences bizarres (XXV, 509). 
— Elles se rencontrent partout, malgré 
le prosaïsme dela vie. Les derniers mots de 
l'acteur comique James Rogers corres- 
pondent avec les derniers mots de Bee- 
thoven. Le mot de Rogers, en mourant, 
fut : « La farce est jouée, faites tomber 
le rideau ». Et Beethoven s'adressant à 
Breuning et Schindler disait : Plaudite 
amici,comœædia finita est. Et la symphonie 
de sa vie se termina en même temps. Le 
jour de la restauration de Charles II, roi 
d’Angleterre, fut l’anniversaire de son 
jour de naissance. Dans les affaires poli- 
tiques on peut souvent arranger les coïn- 
cidences. 

Dans son livre, Critica sacra, Leigh 
dit que le mot anglais Rabble vient de 
l’hébreu 2, Rab, multiplier. S’ila raison, 
le mot aura une coïncidence remarquable 
avec le latin proletarius, prolétaire. 

À Alexandrie, la chambre centrale des 
catacombes, avec ses cavités latérales, 
nous représente l’exact modèle des 
catacombes de Rome, quoique sur une 
échelle beaucoup plus étendue. 

Plusieurs hommes distingués, comme 
Shakespeare, sont morts leur jour de 
näissance. Une liste de ces coïncidences 
aurait un grand intérêt. 

Luther naquit la même année que Ra- 
belais. L’un a sapé l'Eglise par ia satire, 
l’autre par le raisonnement et la révolte. 

Les idées parallèles qu’on rencontre 
dans les auteurs anciens et modernes 
sont très souvent des coïncidences bizar- 
res, et non des plagiats. 

Sir Thomas Moore, chancelier de 
Henri VIII d'Angleterre, fut exécuté le 
6 juillet, veille de Saint-Thomas. 

Olivier Cromwell fut enregistré à Syd- 
ney-Sussex, College Cambridge, le jour 
même de la mort de Shakespeare, 23 
avril 1616. Ce jour est dédié à Saint- 
George, le patron de l'Angleterre. 

C. A. Warp. 


À quelle époque remonte l'usage de 
placer dans les églises les quatorze sta- 
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tions du Chemin de la Croix? (XXV, 510.) 
— La dévotion au via crucis, ou chemin 
de la croix, remonte à la naissance de 
l'Eglise, et c’est avec raison qu’on en at- 
tribue l’origine à ses apôtres, à ses disci- 
ples et aux pieuses femmes de Jérusalem. 
À leur exemple, de nombreux fidèles de 
tous les pays sont allés à Jérusalem visi- 
ter les lieux saints et y faire le chemin de 
la croix. À ce pieux pèlerinage furent 
attachées de nombreuses indulgences, 
confirmées par Clément X, le 1r juillet 
1070. 

Mais combien étaient nombreux les 
fidèles qui ne pouvaient pas faire un pa- 
reil voyage! 

Alors l'Eglise songea à rapprocher 
pour ainsi dire le temps et le lieu de la 
passion de Jésus-Christ; elle permit de 
faire des représentations des lieux sanc- 


tifiés par sa présence et accorda à ceux 


qui visiteraient ces signes symboliques 
les mêmes indulgences que l’on gagnait 
en faisant le voyage de la Terre sainte. 
Telle est l’origine du via crucis. Le che- 
min de la croix à Jérusalem ne compre- 
nait, dans l’origine, que douze stations 
auxquelles s’arrêtaient les fidèles ; elles 
sont aujourd’hui au nombre de quatorze, 
parce que on y a ajouté celles de la des- 
cente de croix et du saint sépulcre. 
D’après la Constitut. Benedicti XIII, 
inter plurima, c’est aux frères mineurs, 
religieux de l’ordre de saint François, 
qu’il appartient d’ériger le chemin de la 
croix; mais comme il peut être établi 
dans toutes les églises paroissiales, cha- 
pelles publiques et oratoires, et même, 
en vertu d'uneconcession faite par Pie VI, 
dans les chambres particulières, de nom- 


. breuses catégories de membres du clergé 


obtiennent aujourd’hui du Saint-Siège 
les pouvoirs nécessaires à cet effet. 

De nombreuses formalités sont exigées 
pour rendre valide l'érection d’un che- 
min de la croix. J’ai sous les yeux le titre 
des quatorze stations, tel qu'il se trouve 
dans le Raccolta approuvé par la congré- 
gation des indulgences, le 13 novembre 
1843; mais je crois qu’il n’est pas néces- 
saire de reproduire ici cette nomencla- 
ture. 

Le meilleur ouvrage à consulter sur 
cette matière est celui de Minderer (Se- 
baldus), franciscain et professeur de 
droit canon : De indulgentiis in genere 
et in specie, necnon de Jubilaeo tractatus 
per modum conferentiarum : 1 vol. in-f°, 
Venetiis, 1764. E. M. 
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— Le chemin de la croix, tel qu'il 
existe actuellement, est une dévotion qui 
relève des Franciscains, car ils ont la 
garde des lieux saints, avec les stations 
que la tradition assigne aux douloureux 
incidents de la passion du Christ. De- 
puis deux siècles, les papes ont enrichi 
cette dévotion d'indulgences très consi- 
dérables, qui ont contribué à sa propa- 
gation, mais elle n’a dû commencer à se 
répandre largement en France que depuis 
le second quart de ce siècle et la rentrée 
des ordres religieux. Vers 1829, si je ne 
me trompe, la cathédrale de Verdun a 
recu une sorte de chemin de croix en 
quinze tableaux, peintures espagnoles 
assez médiocres, qui ne cadre pas avec 
la Via crucis des Franciscains et ne sau- 
rait bénéficier des mêmes avantages; 
cela témoigne que l'institution n’était pas 
alors très généralement connue et appré- 
ciée. 

On trouve souvent, dans les musées, 
des séries de tableaux, ou plus ordinai- 
rement de sculptures, qui paraissent ap- 
partenir au chemin de la croix, bien que 
datant du moyen âge ou de la Renais- 
sance ; mais il s’agit de scènes de la Pas- 
sion choisies au nombre de sept, pour 
correspondre aux sept heures canoniales 
et occuper la dévotion des ecclésiastiques 
tenus à les réciter. 

Dans l’intérieur des églises le chemin 
de la croix doit commencer du côté de 
l’évangile auprès du chœur, conformé- 
ment à l’usage traditionnel, mais qui 
n’est pas suivi partout. 

Il y a sur le sujet une Zconographie du 
chemin de la croix, par Mgr X. Barbier 
de Montault, dans les Annales archeolo- 
giques, t. XXII, XXIII, XXIV, XXV, et 
un chapitre de 140 pages dans le Traité 
pratique de la construction des églises, du 
même (Paris, Vivès, 1878, t. Il). 

L'ÉON GERMAIN. 


Signification de l’obélisque chez les 
Egyptiens (XXV, 510). — L’obélisque est 
un type monumental exclusivement pro- 
pre à l’architecture égyptienne. La forme 
en a été dictée certainement par une in- 
tention symbolique et est en rapport di- 
rect avec le culte du dieu Soleil, ainsi 
qu'avec celui de l’Ammon générateur. 
L'opinion que j’exprime est celle conte- 
nue dans l’Histoire ancienne de l'Orient, 
par F. Lenormant (t. HI, p. 204, Paris, 
À. Lévy, 1883). M. Hargrave Jennings 
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me semble s’être borné à reproduire, en 
1884, la manière de voir de notre érudit 
compatriote qui, dans l'ouvrage que Je 
viens d’indiquer, donne une notice fort 
curieuse sur l'emploi des obélisques, aux 
différentes époques de l’empire égyptien. 
Notons, en passant, qu'indépendamment 
des obélisques placés aux côtés de la 
porte principale, les pylônes et propylons 
égyptiens étaient, au moins dans les oc- 
casions de fêtes, garnis par devant de 
grands mâts dressés et munis de bande- 
roles. Les mâts dont, de nos jours, l’on 
fait usage pour orner les voies qui con- 
duisent aux grandes Expositions ont 
donc des ancêtres qui se perdent dans la 
nuit des temps. E. M. 


Le dernier des Boulainvilliers et les « À- 
propos de la folie » (XXV, 514).—I1 s’agit 
de l’ouvrage de Pierre Laujon : Les À- 
Propos de société et les A-Propos de la fo- 
lie, ou chansons de M. L....., 1776, 3 vol. 
in-8, fig. et musique. (Quérard, France 
littéraire, t. IV.) N. 


— Les illustrations de ces trois volu- 


mes sont d’une grâce ravissante et comp- 


tent parmi les meilleures de Moreau. 
Je me ferais un plaisir de les commu- 
niquer à M. Félix Clérembray. 
A. DIEUAIDE. 


EC 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Parmentier proclamant les bienfaits de 
l'eau de Seine en 1775. — Une apologie, 
disons mieux, un dithyrambe enl’honneur 
de l’eau de Seine, en 1775, voilà qui res- 
semble fort à une plaisante ironie. 

Quel était l’esprit paradoxal qui avait 
Paudace de soutenir une aussi étrange 
thèse ? | 

Un homme, d’ordinaire fort pondéré, 
un savant, dont les moindres paroles fai- 
saient autorité, le vénérable Parmentier, 
le vulgarisateur même de la « truffe du 
pauvre », la tant précieuse pomme de 
terre | | 

Par ce temps d'épidémies meurtrières, 
où l’eau de Seine comparaît au banc de 
l'opinion, n'est-il pas équitable de lui 
constituer un avocat d'office, dussions- 
nous, pour la circonstance, faire revivre 
les arguments présentés pour sa défense 
il y a déjà plus d’un siècle? 

Le plaidoyer dont s’agit porte ce titre 
significatif : Dissertation physique, chi- 
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mique et économique Sur la nature et la 
salubrité de l’eau de Seine (1), par M. Par- 
mentier, ancien apothicaire-major de 
l'Hôtel-Royal des Invalides. 
Les termes de la discussion sont nette- 
ment définis. C’est hien l’apologie, sans 
restriction, d’une eau réputée dangereuse 
pour la santé, que l’auteur va entrepren- 
dre. 
On a calomnié l’eau de Seine, prononce 
hardiment Parmentier ; cette réprobation 
est injuste et malveillante : 


Quoiqu'une longue et heureuse expérience 
prononce journellement et depuis des siècles 
en faveur de la salubrité des eaux de Seine, 
quoique cette rivière ait l'avantage d’arroser 
une des plus grandes et des plus riantes villes 
de l'Europe, qu’elle fournisse à ses habitants 
une eau capable d’apaiser agréablement la soif, 
sans que l’estomac de cette multitude d'hommes 
éclairés, sh occupent les premières places dans 
Pempire des sciences et des lettres, soit incom- 
modé, sans que le teint et la fraîcheur des plus 
aimables et des plus jolies femmes de France 
éprouvent la moindre altération pie les usages 
sans nombre auxquels elles l’emploient, surtout 
en bains, pour entretenir la souplesse et la 
flexibilité de leurs nerfs sensibles et délicats, 
cependant, malgré cette foule de privilèges 
intéressants, l’eau de Seine n’a pu se dérober 
aux traits malins de la méchanceté et de la 
calomnie : peut-être ceux mêmes qu’elle comble 
tous les jours de bienfaits, peut-être ceux qui 
lui sont redevables de leur appétit, de leur em- 
bonpoint et de leur constitution vigoureuse, 
sont-ils aujourd’hui ses plus redoutables et ses 
plus puissants ennemis. 

L’ingratitude, ce vice malheureusement trop 
commun, s'exerce indistinctement sur tous les 
êtres; il n’épargne pas même les aliments et 
les boissons, 


Les Parisiens ne s’y sont pas trompés. 
Ils n’ont vu dans les détracteurs «de leur 
boisson habituelle» que «des gens guidés 
par quelques motifs d'intérêts, ou aveu- 
glés par les préjugés ». Au reste, les chi- 
mistes ont fait, depuis longtemps, justice 
de ces imputations outrageantes. Ils n’ont 
pas jugé la marchandise « sur l’étiquette 
du sac », ils l’ont analysée, convaincus 
de cette vérité que, « quand une grande 
ville est rassurée sur la bonté d’une eau 
qu'on y boit, elle a du moins, dans les 
temps d’épidémie, une terreur panique 
de moins. » 

Or, 1l résulte de leurs expériences, 


faites avec beaucoup de soin, de sagacité et de 
méthode, 1° que les eaux que l'on boit à Paris 
sont très pures, et par conséquent très propres 
à fournir une boisson salutaire; 2° que parmi 
les eaux, celle de la rivière de Seine est la plus 
pure, la plus légère, et ensuite celle de la ri- 


(1) Journal de Physique, 1775, V, 1061. 
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vière d’Yvette, qui faisait l’objet principal de 
leur examen; 3° qu'après ces eaux viennent 
immédiatement celles d’'Arcueil, puis celles de 
Ville-d'Avray, lesquelles en approchent le plus 
par leur légèreté et la petite quantité de leur 
résidu; 4° enfin que les eaux de Sainte-Reine 
et de Bristol a) sont des eaux minérales qui 
contiennent le double plus de matières étran- 
gères en dissolution que celles de la Seine et 
de l’Yvette. 


La décision des chimistes est-elle sans 
appel? N'ont-ils pas, pour les besoins de 
la cause, puisé l’eau en des endroits pri 
vilégiés, où elle était d'une pureté et 
d’une limpidité parfaites, alors qu’elle 
était chargée ailleurs de matières hété- 
rogènes ? | 

Parmentier prend corps à corps l’ac- 
cusation, et en démontre la fausseté en 
s'appuyant sur une série d’expériences 
personnelles, qu’il décrit avec force dé- 
tails que nous croyons inutile de consi- 
gner ICI. 

Qu'importe, dit-il, que l’eau de Seine 
soit, en certains endroits, « une liqueur 
épaisse, bourbeuse, et d’un aspect désa- 
gréable? » Cet état impur est, suivant 
moi, dit-il avec un grand air de convic- 
tion, « préférable à la belle transparence 
de certaines eaux qui, la plupart, cachent, 
sous cet extérieur séduisant ettrompeur, 
plusieurs sels en dissolution dont l'usage 
est d’autant plus dangereux que ces sels 
passent avec ces eaux dans le torrent de 
la circulation, pénètrent jusque dans les 
plus petits vaisseaux et peuvent occa- 
sionner par leur nature quelques dé- 
sordres dans l’économie animale. » 

La limpidité et la transparence de la 
Seine sont toujours obtenues aux dépens 
de sa bonté. 

Tous les projets de fontaines filtrantes 
et autres procédés de purification 


sont des pièges d’autant plus dangereux qu’on 
ne les fait jamais sans en même temps alarmer 
les habitants sur leur principale boisson. Il faut 
espérer que le gouvernement, instruit du peu 
de succès des diverses entreprises en ce genre, 
ne permettra plus qu'on nous trouble dans la 
jouissance de notre eau toute naturelle, telle 
que {a buvaient nos bons aïeux. 


Mais la plus grave objection que lon 
ait faite à l’eau de Seine, c’est cette 
quantité d’immondices de toute espèce 
qu’elle reçoit et charrie sans cesse; « les 


(1} L'analyse de cette eau, si vantée autrefois, se 
trouve insérée dans les Récréations physiques et chi- 
miques de M. Model, ainsi que celle de la Newa, 
rivière qui baigne Saint-Pétersbourg et que M. Par- 
mentier compare pour la pureté et la salubrité à l'eau 
de la Seine. 


(Note du Journal de physique, loc. cit, p.165.) 
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végétaux et les animaux qui pourrissent ; 
les égouts, les ruisseaux qui conduisent 
à la rivière tous les résultats des dégrais- 
seurs, des teinturiers, des bouchers, des 
tanneurs, des manufacturiers, lesquels 
doivent, de toute nécessité, souiller la 
pureté que l’eau de la Seine pourrait 
avoir par elle-même. » 

Détrompez-vous, réplique Parmentier, 
qui, à l’appui de son dire, émet cette 
théorie: : 


Supposons un instant, écrit-il, qu’un chien 
pourri soit jeté à la rivière et que l’on puise 
de l’eau à une très petite distance de l’animal, 
comme de trois à quatre pouces, soit devant, 
derrière et à côté : eh! bien, il est certain que 
l’eau n’en sera pas plus malsaine, par la raison 
des deux principes qui se trouvent constam- 
ment dans l’eau; savoir, l’air tout formé et 
semblable à celui que nous respirons, et le 
fluide élastique qui, à la faveur du mouve- 
ment fait par sa combinaison avec l’eau, donne 
de nouvel air. 

Cela posé, qu'arrive-t-il lorsqu'un animal se 
détruit par la putréfaction? Tout le monde sait 
qu’il répand au loin une odeur infecte, d’au- 
tant plus insupportable que la masse putré- 
fiante augmente toujours ; mais il n’en est pas 
de même dans une rivière: ici, l’odeur est em- 
portée dans l’instant même de sa putréfaction, 
et bientôt détruite en passant dans l'air ; et 
comme cette opération se fait successivement, 
il s'ensuit que l'animal ne porte avec lui au- 
cune atmosphère putréfiée, comme il arriverait 
s’il se pourrissait à l’air libre ou dans une eau 
stagnante, 


La seule précaution à prendre est de 
ne pas puiser l’eau de rivière sur les 
bords. 

Jusqu'ici, il n’a été question que de la 
valeur économique de l’eau de Seine, 
mais l’auteur, entraîné par son sujet, va 
maintenant nous entretenir des « vertus 
particulières et médicinales» qu'il lui 
attribue, « des nombreuses cures dont 
il lui fait honneur » : 


L'eau de la Seine a fait l'objet de plusieurs 
thèses : sa salubrité et ses bons effets ont été 
célébrés par des poètes très distingués; l’im- 
mortel Boerhave, dont l'autorité est si respec- 
table en physique et en médecine, demande, 

our qu’une eau soit parfaite, qu’elle provienne 
d’abord d’une rivière de long cours, qu’elle 
soit légère et sans autre goût que celui de 
Peau, qu’elle renferme le plus qu’il est pos- 
sible de particules d’air; en conséquence, il 
félicite les Parisiens d’avoir une telle eau, qui 
possède toutes les qualités qu’on puisse désirer 
a cet égard, pour être agréable au palais, 
légère à l’estomac et très propre à favoriser 
les digestions. 


On accuse cependant l’eau de Seine «de 
donner le dévoiement aux étrangers qui 
en font usage dans le commencement de 
leur séjour à Paris. » 
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Les inventeurs des fontaines filtrantes 
vont, à coup sûr, mettre cette accusation 
sur le compte des fontaines de cuivre. 
Les chimistes ne manqueront pas d'en 
accuser les substances salines que con- 
tient cette eau et proposeront la distilla- 
tion. Parmentier n’est pas embarrassé 
pour trouver une explication : 


En supposant, dit-il, que la route, le chan- 
gement de climat et de nourriture ne soient 
pas capables d’influer sur les dérangements 
de santé qu’on éprouve quelquefois en venant 
habiter la capitale, en supposant encore que 
les reproches qu’on fait contre l’eau soient 
fondés, je changerais volontiers ces reproches 
en éloges, puisqu’un pareil effet prouve la 
grande ténuité de l’eau de Seine et la pro- 
priété dissolvante dont elle jouit dans l’es- 
tomac. 


Au surplus, il pourrait encore citer 
nombre de personnages qui lui doivent 
la santé. 


Mais il n’est pas de matière médicale ou de 
dictionnaire qui n’en aient assez dit; il y a 
même des auteurs qui, dans leurs ouvrages 
particuliers, n’ont pu résister au doux pene-: 
chant de lui témoigner leur reconnaissance. 
M. le comte de Forbin, entre autres, dit dans 
ses Mémoires, qu’étant à Paris affecté de co- 
liques violentes, il n’avait trouvé de soulage- 
ment et de guérison que dans l’usage abondant 
qu'il fit de l’eau de Seine, en lavements et en 
boisson ; plusieurs officiers de marque n’ont 
été guéris de maux de tête insupportables, de 
pituites et d’affections nervales, que pour avoir 
pris, à ma sollicitation, cette eau froide, le ma- 
tin à jeun, à la dose d’une pinte. 


L’eau de Seine est donc une boisson 
parfaite et un excellent médicament. 


Ce n’est donc pas à tort, conclut Parmentier, 
que les Parisiens se regardent spécialement fa- 
vorisés par la nature; S’ils ne tarissent pas sur 
les éloges de cette eau; s’ils s’enorgueillissent 
du bonheur de la voir couper en deux leur en- 
ceinte, et s’ils soutiennent avec assurance ‘que 
cette rivière est la plus admirable des rivières, 
et ses eaux les meilleures de toutes les eaux. 

Cet éloge tient un peu de l'enthousiasme; on 
doit le pardonner en faveur du motif : il est 
naturel aux âmes sensibles et reconnaissantes 
de publier le bienfait qu’elles reçoivent tous 
les jours, au delà même de sa valeur. 


Gageons, toutefois, qu’en dépit des 
éloges hyperboliques de Parmentier, les 
Parisiens de l’an de grâce 1892 conti- 
nueront, comme leurs devanciers, à pra- 
tiquer à l'égard de l’eau de Seine l’indé- 
pendance du cœur. D' CABANÈS. 
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QUESTIONS 


De qui la préface du Dictionnaire de 
l'Académie Française? — Ici même, ilya 
quelques années, citant un passage de la 
préface du Dictionnaire de 1877 au sujet 
de l'emploi abusif du mot réussi (un plat 
réussi, un article réussi, etc.), je faisais 
honneur de cette préface à M. Camille 
Doucet. Ce qui m’y décidait, c’est que, 
dans les précédentes éditions, c’était tou- 
jours le secrétaire perpétuel en exercice 
qui rédigeait le morceau. On m'assure 
que cette tradition n’a pas été suivie 
dans la dernière édition, et que ce fut 
Silvestre de Sacy qui tint la plume. On 
sassure même que ce renseignement 
PrOvient des bureaux mêmes de l’Acadé- 
mie. Comment douter des paroles de 
l’oracle? Pourtant, afin d’être plus sûr 
de mon erreur d'antan, je demande à 
mes bons confrères un supplément d'’in- 
formation. UN vieux CHERCHEUR. 


Une ballade à retrouver. — Est-elle de 
Victor Hugo, cette ballade, où, à la fin 
de chaque strophe, reviennent, comme 
un refrain, ces deux vers : 


Je ne sais plus quand, je ne sais plus où 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 


Où la trouver? M. D P. 


Mener au bloc, mettre aux fers. — 
Le mot bloc qui, journellement, est usité 
parmi les militaires et les marins, n’est 
point, comme le dit Larousse, un terme 
d’argot. 

Littré ne l’a pas étudié et le Diction- 
naire de l'Académie n’en fait pas même 
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mention, dans le sens de prison ou de 
moyen de correction. 

11 s’agit cependant de l’un de nos plus 
anciens mots français. 

Le mode de répression, auquel on 
l'appliquait primitivement, a pu être 
modifié; il est resté vivant à travers les 
siècles, et, à mes yeux, on aurait tort de 
ne pas le réhabiliter et de ne pas le 
classer parmi les mots les plus français 
de notre langue. 

Autrefois, à une époque qui doit re- 
monter à l'antiquité (?), deux pièces de 
bois, iongues, superposées l’une à l’au- 
tre, et percées, le long de la ligne de 
jonction, de trous où pouvaient entrer 
les jambes d’un homme, composaient 
l'instrument dont on se servait pour 
attacher au pont du navire les matelots 
et les soldats qui s'étaient rendus cou- 
pables de certains délits. C'était là le 
bloc qui avait, comme on voit, une 
grande analogie de forme avec la cangue 
chinoise. On disait alors : mettre un 
homme au bloc ou au cep (mot d’origine 
espagnole, V. Ordonn. de D. Pedro IV 
d'Aragon, 1340, art. 11). Dans le Con- 
sulat de la mer (chap. CXXIT), il est 
dit, à propos d’un marin coupable de vol: 
è lo senyor lo pot pendre è metre en un 
cep, è tenir près mentre sia en aquell 
viatge. 

Dans la marine italienne, notre ancien 
bloc, aujourd'hui les fers ou barres de 
justice, gardent le nom de ceppi. 

Lorsque le bloc primitif en bois fut 
remplacé par des anneaux de fer glis- 
sant dans une barre, auxquels on attache 
par les pieds les matelots punis, les 
jambes du condamné étant prises dans 
les anneaux, on les a comparés à des 
bas de chausse, et comme les bas de 
soie étaient la chaussure élégante des 
gens du bel air, par raillerie on a nommé 
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bäs de soie ces anneaux, appelés aussi 
manchettes, manettes ou manottes. Dans 
un manuscrit du XVIIIe siècle, donnant 
l’explication de divers termes maritimes, 
nous lisons : « Bas de soye sont barres 
de fer, où il y a des manottes pour en- 
chainer ceux qui se comportent mal 
dans un vaisseau, ce qui se dit donner 
un bas de soye. » 

Mais, pendant de longues années, la 
mise au bloc allait officiellément s’appe- 
ler la mise aux fers. «Le sieur de la Cor- 
nière a bien fait de faire mettre aux fers 
les matelots de sa chaloupe... » (Colbert 
au chef d’escadre Gabaäret, 1° juin 
1678). L’ordonnance de Louis XIV, pour 
ies armées navales, du 15 avril 1689 
(livre IV, titre IT), classe la mise aux 
fers parmi les peines à appliquer aux 
matelots et soldats embarqués, Les lois 
des 22 août, 2 novembre 1790, mainte- 
ndient les fers, sous le gaillard, parmi les 
punitions maritimes. De nos jours, cette 
peine existe encore dans le Code de 
justice militaire pour l'armée de mer 
(4 juin 1858), et le Décret-loi discipli- 
naire et pénal pour la marine marchande 
(24 mars 1852). 

C’est toujours la mise au bloc, seule- 
ment, par euphémisme, la mise à la 
barre de justice se nomme, dans les 
Codes en vigueur, être à la boucle. La 
boucle simple, qui n'entrave qu’une seule 
jambe, correspond à la salle de police et 
à la prison, tandis que la double boucle 
est la peine du cachot, Contrairement à 
Popinion généralement admise, j'estime 
que le bloc a été primitivement un mode 
de répression maritime et qu’il n’a pas 
été en usage d’abord aux colonies, Pen- 
dant les traversées, on a certainement 
mis des esclaves au bloc, mais pourquoi, 
à terre, dans les plantations, user de ce 
moyen relativement doux ? 

Danstousles édits, lettres patentes, etc., 
dont se compose le Code noir (Paris, 
Prault père, M.D.CCXLIT, 1: vol. in-3z), 
n'est-il pas dit : « Pourront les maïstres, 
lorsqu'ils croiront queleurs esclaves l'au- 
ront mérité, les faire enchaîner et les faire 
battre de verges ou de cordes...» Dans la 
marine anglaise, on trouve, comme chez 
nous, les fers et la barre de justice, colit 
of theirons. On dit encore, pour mettreun 
homme au bloc, to put a man in bilboes. 
C’est cette dernière expression qui me 
conduit à demander à nos collègues 
d'Angleterre si le bloc ou mise aux fers 
étañt usité primitivement dans leur ma- 
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rine royale. Ce qui est certain, c’est que 
le terme bilboes était employé dans les 


._ ports de la Grande-Bretagne, à la fin du 


XVIe siècle, 
Dans Hamlet (act. V, scène 2), Shakes- 
peare fait dire au héros de sa pièce : 


I lay worse thañ the mutines in the bilboes. 


On montre encore, à la Tour de Lon- 
dres, parmi les trophées de la Grande 
Armada, des bilboes (j'ignore si ce sont 
des blocs en bois ou des chaînes en fer). 
Les Anglais avaient-ils seulement, alors, 
emprunté le nom comme le modèle à la 
ville espagnole de Bilbao, célèbre par 
ses aciers? E. M. 


Cruautés des pénitenciers d'enfants. — 

Je lis dans le Voyage de Hollande, par 
le chanoine Jolly (août 1646) : «Il ya 
un hôpital (à Amsterdam) où l’on enferme 
les enfants libertins qui ne veulent rien 
valoir, auxquels on fait scier du bois de 
Brésil; et, pour les obliger à travailler, 
leur besogne est divisée de telle sorte 
que, s’ils cessaienit un certain espace de 
temps, l’eau les gagnerait au hasard de 
les noyer. Ainsi, ils sont contraints 
d’en rendre tous Îles jours une certaine 
quantité », 

Est-ce bien possible? Et le bon cha- 
noine n’a-t-il pas eu la berlue, à moins 
que son guide n’ait voulü le mystifier ? 

SIR GRAPH. 


Origine du bois de justice. — Les très 


intéressants documents iné publiés 
par l’Intermédiaire (XXV, #27), êt notam- 
ment lPavis motivé-du chirurgien Louis, 


sur le mode de la décollation (du 7 mars 
1792), prouvent que le décret du 20 mars 
suivant, qui permit les premières exécu- 
tions par la guillotine, avait en vue la 
mise en usage, en France, d’une machine 
déjà employée en Angleterre. 

Nos Archives nationales renferment- 
elles le dossier et les plans sur lesquels 
Louis s’appuyait pour proposer la rna- 
chine dontl’exécution fut confiée au sieur 
Schmidt? (Lettre de Clavière au minis- 
tre de la Justice.) D’après mes recherches, 
le supplice de la décoillation n’était pasen 
usage en Angleterre au XVIIIe siècle, 

Par contre, la description donnée par 
Louis me semble s'appliquer parfaitement 
à la Maiden (la vierge) or Scottish guil- 
lotine, connue bien avant 1792. On s’en 
servitpour læ première fois à Edimbourg 


2 — 
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le 3 avril 1366; par elle le régent Morton 
futdécapité en 1 581, sir John Gordon of 
Haddo en 1644, lé présidéhit Spottis- 
woodé €n°1645, le marquis d’Argyle en 
1661, et lé comte d’Argyle et 1685. On 
peut Encore aujourd’hui voir cette Mai- 
den, dans The Antiquarian Museum (or- 
ganisé par la Société royale écossaise, 
dans la Royal Institution, vaste édifice 
sur le Mound; à Edimbourg). D’après 
un texte de Jean d'Auton, reproduit par 
Michelet (Origine du droit français, 
p: 375j, la guillotine était connue en 
Italie dès le XVe siècle. M. Mittermalier, 
professeur à la Faculté d’Heidelberg, a 
publié un ouvrage intitulé : De 1a peine 
de mort, d’après les travaux de lascience, 
le progrès de la législation et les travaux 
de l'expérience (traduction de M; Leven, 
Paris, 1865, Marescq), qui renferme des 
renseignements utiles. E. M 
mie 


__ La congrégation de Saint-Süipice pôs- 
sédé-t-elle toujours 16 lit de saint Char- 
les Borromée ? — En novembre 1842, les 
fidèles furent admis à voir dans la cha- 
pelle du séminaire de Saint-Sulpice lelit 
sur lequel l’archevêque de Milan prenait 
son repos. 

C'était unë sorté de Braritard en bois 
commun, très chétif ét sähs aucun orne- 
ment, surmotité d’un Simple cadre du 
même bois, assez semblable à ut lit d’hô- 
..pital, mais bas, Court et se repliant au 

yen de charnières, de manière à dé- 
barraæser le lieu où il était placé. Pour 
toute coûche, une toile fixée de tous cô- 
tés par dés clous et un tapis bleu à peine 
fané. Ge lit se trouvait avant la Révolu- 
tion entre les mains dés Féligieux de 
Sainte-Geneviève, et, en 1842, il appar- 
tenait à Saint-Sulpice par transmission de 
M. Emery. | 

Qu'est-il devenu depuis ? G.R,. 

Les éloges de la photographie par des 
H0minés é6lébres, =: Le pape Léon XIII 
vient d'envoyer à la princesse Isabelle de 
Bavière cet éloge én vers latins de la pho- 
tôgraphie. 

Ars Photogräphica 
Expressa soli$ speculo 
Nitens imago quam berne 
po decus, vim luminum 
efers, et oris gratiam. 
O mira virtus ingeni, 
ovumque monstrum ! Imaginem 
Re 
Dre Lao P. P. XHIL. 


[20 août 1892, 


O image engendrée par le soleil, comme tu 
rends bien le front majestueux, lé regard 
brillant et la grâce de la physionomie! Mer- 
veille du genre humain; nouveau rodigel! Un 
émule d’Apelle ne saurait peindre un plus 
beau tableau de la nature, 


Cet autographe est destiné à une vente 
de charité organisée par la prineesse, et 
doit figurer à côté d’autres autographes 
et de photographies de personnages con- 
nus. 


C'est la première fois, croyons-nous, 


‘qu'un pape s'occupe de cette science dia- 


bolique qui mit la lumière à son ser- 
vice. À l’origine, il n’y eut sorte de mo- 
queries dont on n’accueillit l'invention de 
Daguerre, et, en général, les éloges lui 
ont été très mesurés, Nos confrères en 
Connaissent-ils quelques-uns ? Cela nous 
permettrait de faire pour la photogra- 
phie, comme on faisait jadis au seizièrne 
et au dix-septième siècle, un recueil d’é- 
loges dus à la reconnaissance des ser- 
vices retidus. UN PHOTOGRAPHE, 


TE 
nn 


L'Ophélie de Robespierre. — Tout le 
monde connaît le fameux madrigäl 


adressé par Robespierre à une jeune 
Anglaise : 


Crois-moi, jeune et belle Ophélie. 


Pourrait-on nous dire ce qu'était cette 
belle Anglaise de passage à Arras et ce 
qu'elle devint plus tard? J. B. 


Cardinaux internés dans le Var pär 
ordre de Napoléon Ier, —: Poutrait-on 
me donner le nom des quatre cardinaux 
internés dans le Var par ordre de Napo- 
léon Ier vers 1813 ou 1814 ? L’ün d’eux 
m'intéresse plus particulièrement, c’est 
celui de Brignoles qui célébra, sauf con- 
fusion de fait, le sérvice religieux dans 
l’église paroissiale de cette Ville, lors de 
l'avènement du roi Louis XVIII. 

Je tiendrais surtout à connaître les 
causes qui amenèrent cétte mesure, c’est- 
à-dire l’internément, AUZIVIZIER. 


L'origine de la loi &b Lynth. -:: Ur léc- 
teur de l’ntermédiaire pourrait-il indi- 
quer l’origine de la première loi de Lynch 
pour désigner la justice expéditive des 
sociétés rudimentaires ? M. B. 
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Costumes militaires à retrouver. — 
Parmi les nombreux chercheurs de l’Zn- 
termédiaire, en est-il qui pourraient 
nous renseigner sur l'équipement, style 
général, que portaient les corps francs 
suivants de cavalerie de 1791 à 1793. 

Chasseurs et dragons volontaires, chas- 
seurs de Bordeaux, Gers, Tarbes, Tou- 
louse, de la Vendée, de la Sarthe, de la 
Mayenne, chasseurs normands de la 
Bretèche, dragons de Bruxelles, légions 
et volontaires révolutionnaires, légion 
germanique, cavalerie révolutionnaire, 
jacobine, volontaires d'Angers, de Ro- 
chefort, du Nord, des Alpes, volontaires 
nègres et mulâtres, cavalerie franche, 
hussards de la liberté, de l'égalité, de 
Lamothe, éclaireurs de Fabrefoads, trou- 
pes légères de Boyer, chevaux-légers de 
West-Flandre. CH. JUNQUET. 


L'Odéon, histoire du second théâtre 
français. — On connaît, du moins ceux 
qui s’occupent un peu du théâtre, deux 
volumes, parus à des dates assez éloi- 
gnées l’une de l’autre, retard occasionné 
bien certainement, à cette époque, par 
les travaux des jeunes auteurs. 

C'est l’Odéon, histoire administrative, 
anecdotique et littéraire du second théâtre 
français, par Paul Porel et Georges 
Monval. 

Le premier volume, paru en 1876, 
comprenait la période de 1782 à 1818. 

Le deuxième volume, comprenant 
celle de 1818 à 1853, parut en 1882, six 
ans après. 

A quand le troisième et dernier vo- 
lume ? 

Je ne connais rien, à mon avis, non 
seulement de plus déplaisant, mais, à un 
point de vue plus large, rien de plus 
malheureux, que de voir un ouvrage 
excessivement intéressant, très cons- 
ciencieusement commencé, rester ina- 
chevé. | | 

Les deux jeunes auteurs faisaient, à 
ce moment, partie de la troupe de 
l’Odéon. Le premier volume est dédié à 
M. F. Du Quesnel, qui en était alors le 
directeur (en 1876), et dans quelques li- 
gnes, intitulées : Un mot de préface, ils 
s’exprimaient ainsi : 

L'Odéon existe depuis près d’un siècle, et 
son histoire n’a pas été écrite, alors que les 
théâtres de province (Lyon, Rouen, Bor- 
deaux, etc.) ont chacun leur monographie. 


Il y avait là une lacune à combler, et, en 
reconstituant les Archives de notre maison, à 
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demi-détruites par deux incendies, nous avons 
voulu rendre hommage à nos devanciers et à 
l'Art que nous aimons. 

Les deux premiers volumes racontent 
les terribles incendies de l’Odéon, et le 
deuxième volume s’arrête, comme Jje le 
dis plus haut, à 1853. 

Les auteurs sont vivants, bien vivants, 
grâce au ciel. Je sais que, maintenant, 
ils ont une fortune diverse. 

M. Porel, après avoir été Directeur de 
ce même Odéon, pendant un certain 
nombre d’années— et il faut le reconnai- 
tre un directeur habile, actif et intelli- 
gent, — en a quitté la direction, pour 
prendre celle de l'Eden. 

M. Monval remplit maintenant les 
fonctions de Bibliothécaire-Archiviste de 
la Comédie-Française (et il est vraiment 
là dans son élément, car c’est un éru- 
dit). 

Mais enfin, vont-ils laisser inachevé 
un travail auquel, lorsqu'il parut, la 
presse et le public lettré s’intéressèrent 
vivement ? 

Un mot de réponse, s’il vous plaît. 

A. NaLis. 


Un poisson barométrique. — L’abbé 
Ladvocat, dans son Dictionnaire de géo- 
graphie connu sous le nom de Diction- 
naire Vosgien, écrit à l’article « Danube » 
(édition de 1772, p. 208) : 


On pêche dans le Danube, dans un endroit 
près de la Mer Noire, un petit poissou, qui, 
étant mis dans une bouteille de verre pleine 
d’eau douce avec un peu de sable ap fond, an- 
nonce, par sa tranquillité ou so tation, les 
divers changements de te eaucoup mieux 
que les thermomètr 


Thermomètre est évidemment mis ici 
pour baromètre, Mais de quel poisson 
s’agit-il? Le fait est-il connu des natura- 
listes ? PonT-CALé. 


Deux chofs-d'œuvre d'orfévrerie à re- 
trouver. — Il serait bien intéressant de 
savoir ce que sont devenues deux piè- 
ces d’orfévrerie, auxquelles un nommé 
Claude Gardelle, de Lyon, fixé à Genève, 
travailla pendant trente ans, avec ses 
trois fils, David, Jacques et Louis. 

Voici ce qu’on lit dans son testament 
du 15 juillet 1619 : 


Je déclare n’avoir heu de mes pere et mere, 
aucungs bien, et que ce que je puys avoir pro- 
cede de la benediction de Dieu que j'ai acquis 
et gagne avec mes enfants masles par grand 
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labeur et travail, nommément les deux plus 
vieux, lesquels ne m'ont jamais abandonné, 
s’estant de tout leur pouvoir employés a tra- 
vaillier pour l’avancement commun de mes af- 
faires et mesnage, comme aussi le plus jeune 
despuis qu’il est parvenu en aage, sans avoir 
faict leur profict en particulier. 

Pour raison de quoy, et le support que j’a- 
vois d'eux, jai entrepris et faict des choses que 
Je n’eusse jamois entrepris, parce qu’il m’eust 
été impossible d’en venir à bout, notamment 
la fontaine et roche que j'ay faicte, laquelle il 
y a bien trente ans que j'avois commencée, 
ayant mes enfants beaucoup plus travaillée 
que moy et employé leur temps et jeunesse, 
sans aultre salaire ny recompense que de leur 
vie et entretènement, afin d’en venir a hon- 
neur et parfin. Et parce qu’aucuns de mes dits 
enfants ou gendres, pour troubler mes héri- 
tiers voudraient faire acroire la dite pièce estre 
de grand prix, je déclare que toute l’étoffe dont 
elle est faicte et élaborée ne peult etre de la 
valleur de plus de cinquante écus, le surplus 
de sa valleur consistant en l'ouvrage et la fas- 
con qui est la plus grande partie dheue à mes 
dits enfants qui y ont travaillié. 


I] laisse cette pièce à son fils aîné, qui 
y a plus travaillé que les autres, et qui, 
seul, est capable de la monter et de la 
démonter. 

Après quelques difficultés parmi les 
héritiers, ce chef d'œuvre resta dans la 
branche du fils aîné, David. Un seul 
des enfants de David se maria, Jeanne 
Gardeile, qui épousa André Le Clerc, 
et, en 1679, étant veuve, elle se trouvait 
propriétaire d’un ouvrage d’orfévrerie 
qui paraît bien avoir été le même que 


celui qui vient d'être mentionné. Elle 


le Veadit, le 22 décembre de cetteannée, 
par-devant le notaire Morel, à son cou- 
sin-germain, Isaac, fils de Jacques Gar- 
delle, le second fils du testateur Claude. 
Elle désigne cet ouvrage : 


Un rocher représentant une ville faite de be- 
sogne d'orphevrerie avec toutes ses aparte- 
nances et dépendances, idem une autre piece 
representant le mont Parnasse et les murs, 
aussi avec les apartenances et dependances. 


La vente fut faite au prix de 500 flo- 
rins, que l’acheteur promettait de payer 
annuellement à la dame Le Clerc. 

Le même jour, il passe un contrat 
avec elle. Elle se charge d’entretenir ces 
pièces et d’en retirer les revenus, sur les- 
quels se prélèveront les frais d’entretien 
et de louage de la chambre, où les piè- 
ces seront logées ; le bénéfice net se par- 
tagera entre les parties. 

Trois des fils d'Isaac héritèrent « de la 
ville artificiellement faite », et l’un d’eux, 
Gaspard, céda sa part à Nicolas, le 
13 juillet 1698, par-devant François Joly, 
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notaire. La cession se fit moyennant 


. 200 écus blancs, soit 2,100 florins. 


Dès lors, on ne trouve plus mention 
dans les actes de ce travail, qui demeura 
ainsi plus d’un siècle dans la famille, et 
semble, par les soins qu’on en prit, et 
l'estimation qu’on en fit, avoir été d’une 
assez grande valeur. 

Où sont maintenant ces chefs-d’œuvre? 
Peut-être dans quelque musée ou dans 
quelque collection particulière? Si mes 
confrères en connaissaient l'existence, 
je les prierais de vouloir bien me l’indi- 
quer. E. G. 


Une traduction hollandaise du Don Qui- 
chotte. — Je possède le volume suivant : 
Den Verstandigen Vroomen Ridder, Don 
Quichot de la Mancha. Geschreven door 
Miguel de Cervantes Saavedra. En 
nu uyt de Spaensche in onse Neder- 
lantsche tale overgeset, Door L. V. B. 
Jot Dordrecht, Voor Jacobus Savry, woo- 
nende in’t Kasteel van Gent, Anno 1657. 
In-12 de 677 pages. Ce volume ne con- 
tient que la première partie du roman de 
Cervantès, et je désire savoir si la se- 
conde partie a été publiée par le même 
éditeur, et le numéro des figures qui se 
trouvent dans les deux volumes, ou 
dans le premier seulement. Le colophon 
du volume que j'ai devant moi porte le 
mot « Eynde, » cependant L. V. B. (qui 
était-ce?) a traduit les deux parties, 
car je les possède dans une édition 
plus récente d'Amsterdam. Je vou- 
drais savoir si les deux parties, c’est-à- 
dire l'ouvrage complet de Cervantès, ont 
été publiées par J. Savry à Dordrecht en 
1657. H.S, A. 


Up 


RÉPONSES 


D'Artagnan (XII, 345; XXIV, 398, 
443, 574, 956). — Extrait d’un acte con- 
servé aux archives de Châlon-sur-Saône : 


Le premier octobre mil sept cent quatorze, 
j'ai suppléé la cérémonie du baptême de Mon- 
sieur Louis-Jean-Baptiste-Castelmor d’Arta- 
tagnan, âgé d’environ trois ans, fils de feu mes- 
sire Louis de Castelmor, comte d’Artagnan, et 
dame Anne-Marie Amée, de légitime mariage ; 
lequel a été ondoyé à Bourdeaux, par le chi- 
rurgien qui l’a receu, ainsi que l'a attesté ma- 
dame sa mère, et il a eu pour parrain meéssire 
Jean-Baptiste de Gaumont, conseiller du ro 
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en la cour des aides ‘à Paris, représenté par 
messire François de Royer, marquis de Saint- 
Nicault, brigadier des armées du roi, mestre 
de camp du régiment de Bourbon et colonel, 
et pour marraine dame dame Jeanne Amée de 
Berthelot, épouse de monsieur de Gaumont, 
représentée par dame dame Magdeleine de 
Chargère-Dubreuil, épouse de messire lecomte 
de Visargent, lesquels messire de Saint-Mi- 
cault et madame de Visargent se sont sous- 
signé avec moy. 


Signatures; S, Micault, Dubreuil-Visar- 
gent, Carnot (1). 


Pour copie conforme. 
G. T. O’Muix. 


Mémoires inédits sur le XIXe siècle 
(XVII, 20, 57, 80, 116, 335, 428, 403, 
587). — Les Mémoires de la comtesse 
Dash vont être publiés prochainement, 
annonce M. Albert Lacroix, dans le Gau- 
lois, et tous ceux qui ont laissé un nom 
de 1820 à 1860 y ant leur place mar- 
quée. Ces mémoires intitulés : Mémoires 
des autres, camportent surtout les dé. 
tails que chacun des intéressés s’est abs- 
tenu de donner sur lui-même, sur sa 
vie intime, même alors qu'il laissait des 
autobiographies. Ainsi de Dumas père, 
ainsi de George Sand, ainsi de Barbey 
d'Aurevilly, ainsi de Hugo, Lamartine, 
Musset, etc. H. 


De quel côté doivent être les fonts 
baptismaux dans une église? (XXIV, 854 ; 
XXV, 61, 216.) — Le ministère de l’ins- 
truction publique a donné dans l’Znven- 
taire général des richesses d’art de la 
France (1® volume), des indications qui 
peuvent servir de réponse à la question 
posée ; on lit en effet à la page xx : 


Une difficulté se rencontre: c’est la question 
de savoir ce qu’on doit appeler la gauche ou 
la droite dans une église, Au point de vue li- 
turgique, il n’y a point de doute. La droite et 
la gauche sont celles de l’officiant qui donne 
la bénédiction; par conséquent, dans une église 
orientée, la droite liturgique est le côté Nord 
ou de l'Évangile, la gauche, le côté Sud ou de 
l'Épiître. C’est exactementla même chose qu’en 
blason, où le côté dextre est la droite de celui 
qui portérait l’écu, et la gauche de celui qui le 
regarde. Mais, cette habitude, pour les églises 
n'est nullement passée dans le public, qui sé 
sert plus facilement de l'indication de sa pro- 
pre droite et de sa propre gauche. C'est de 
cette façon qu'est faite la grande majorité des 


FDP 


(1) M. Lazare Carnot, curé de l'église cathédrale 
Sant-V:ncent et vicaire général de l’évêque de Chälan- 
sur-Saône, mourut en 1741, à l'âge de 71 ans. 
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descriptions. Il a donc paru utile de s’ÿ tenir 
pour ne pas choquer une habitude presque 
constante. Dans les églises orientées, l'Ouest 
correspond à la fiçade, l'Est au chevet, le Nord 
etle Sud aux deux côtés. Mais comme beau- 
coup d'églises ne sont pas orientées, tout en 
indiquant si une église l’est bien ou mal, l’o- 
rientation ne AL pas être prise pour base de 
description. D'un autre côté, si les fonts sont 
habituellement au Nord dans une église orien- 
tée, et la chapelle des morts habituellement au 
Sud, il y a aussi trop d’exceptions pour qu’on 
puisse trouver là un point de départ. Il faut 
donc se tenir à la droite et à la gauche du visi- 
teur, en admettant, indépendamment des ha- 
sards de l'entrée, qu’il parte toujours du pied 
de la nef. 


Cette notice, signée de M. de Chenne- 
vières, doit dissiper les doutes que l’on 
pourrait avoir encore sur cette question, 


JEAN Coquarrix. 


Le supplice des coureuses d'armées 
(XXV, 276, 476; XXVI, 56). — Je pos- 
sède une grande planche gravée (double 
in-folio) qui porte en titre : Carte mili- 
taire, Où sont représentées (sic) toutes les 
principales parties d’une place fortifiée, 
avec les pièces d'artillerie qui servent à 
l'attaque et à la défense d'une place, dressée 
sur les Mémoires du maréchal de Vauban. 
— Par J.-E, Duhamel, ingénieur, 1773. 
Au bas : « À Paris, chez Lattré, rue 
Saint-Jacques, avec Privilège. » 

On y remarque le dessin d’un cheval 
de bois, sur lequel trois soldats, les 
mains liées derrière le dos, soft en pu- 
nition. Dans un autre endroit, on voit 
les dessins d'un pareil instrument, avec 
cette inscription : « Cheval de bois qui 
sert de châtiment aux filles de mauvai- 
ses vie si Elles ne passent pas (1) les Ba- 
guettes. » LÉON GERMAIN. 


L 


Va livre annoté par Malherbe à re- 
trouver (XXIV, 298, 467). — Je suis dé- 
solé d'enlever à notre confrère C. L. une 
illusion, mais son exemplaire de Des- 
portes avec les notes de Malherbe co- 
piées par Lefebvre de Saint-Marc va 
perdre beaucoup de son importance. En 
effet, l'original de Malherbe qui sem- 
blait perdu est retrouvé. Charles Nodier 


(x) Il faut sans doute sous-entendre par. 
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n'avait pas tort de croire qu’il était en- 
tré dans la Bibliothèque du Roi. Il y est 
encore, et son aspect honnête défend de 
soupçonner qu’il en soit jamais sorti. Il 
a été reproduit par M. Ludovic La- 
lanne dans son édition des Œuvres 
complètes de Malherbe (tome IV), Col- 
lection des grands écrivains de la 
France. Enfin, il a récemment été in- 
ventorié sous la cote Ye Réserve 2067. 
Je ne m'explique donc guère l’insuccès 
des longues recherches opérées autre- 
fois sur ce point à la prière du marquis 
du Roure. Quoi qu'il en soit, puisse ce 
simple exemple prouver l'utilité du vaste 
travail d'inventaire entrepris par le dé- 
partement des imprimés et qui est à la 
veille d’être terminé. Du jour — pro- 
chain — où les résultats de ce labeur 
seront livrés au public, il est permis 
d’augurer que mille petites découvertes 
de ce genre réjouiront le monde des 
chercheurs et bibliophiles. 
Pauz Masson. 


Puturs grands hommes, clercs d’avoué 
(XXV, 307, 563; XXVI, 57). — Ce n'est 
pas chez son oncle, mais bien chez son 
père, alors un des principaux avoués à 
la Cour d’appel de Paris, que M. Paul 
Déroulède a fait ses premières armes en 
procédure. 

Citons aussi deux de nos ]Immortels 
qui ont débuté dans le royaume de la ba- 
soche, avant de s’illustrer dans la Répu- 
blique des lettres, Ce sont MM. Edouard 
Pailleron et Henri Meilhac. Le pre- 
mier a été clerc-amateur en 1849 chez 
Me Pierret, avoué à Paris, rue de la 
Monnaie, j1, et le second a travaillé au 
même titre, en 1852, dans l’étude de 
M° Archambault-Guyot, avoué également 
rue de la Monnaie, n° 10. Il paraît même 
que l’auteur du Petit Duc se sentait plus 
de penchant pour Thalie que pour Thé- 
mis, Car, au lieu des copies de pièces 
(non de théâtre) qu’il devait faire, on 
trouvait dans son pupitre des canevas 
de vaudevilles ou de comédies, Du reste, 
il n’a pas perdu au change. A.S, 


Les fous oondamnés comme assassins 
(XXV, 307, 539; XXVI, 57). — Ce n'est 
pas à la question posée par M. C., 
dans l'Intermédiaire de 1891, col. 195, 
relativement à la pension dont aurait été 
gratifiée la maîtresse de Louvel par le 


[20 août 1892. 


174 
gouvernement de juillet, que j'ai ré- 
pondu, mais à la question de M. de Jai- 
lemain (1892, col. 307). 

M. C. trouvera le nom de l'écrivain et 
les vers auxquels j'ai fait allusion, dans 
la Revue des Deux Mondes, numéro du 
1er mai 1832. 

Si j'ai cité M. de Barante, comme te- 
nant pour la folie de Louvel, c'est après 
et d'après M. de Jallemain (loc. cit.). 
Je n’ai pas sous les yeux le tome II de 
ses Souvenirs. L, 


Officiers vendéens (XXV, 308, 363, 564; 
XXVI, 59). — M. des Nouhes aurait pu 
relever sur le Registre du prince de la 
Trémoille, président de la commission 
des récompenses à décerner aux com- 
battants de l’Ouest, registre rédigé sur 
le vu de leurs titres et d’après leurs in- 
dications, les notes suivantes concer- 
nant La Ville Baugé : 


Officier général, attaché à l'état-major gé- 
néral ; 

Blessé ; 

Armées de Lescure et de la Rochejacquelein, 
en 93, — de Stoftiet, 94, 95, 96; blessé à Par- 
thenay ; 

Demande la croix de Saint-Louis ; 

A très bien fait la guerre de 93 à 06; 
major général de la division de Lescure ; en- 
suite, commandant en deuxième la division 
de la Rochejacquelein que commandait en 
chef de Villeneuve. 


L. 


Auteurs obligés de composer typogra- 
phiquement leurs ouvrages (XXVI, 376). 
— J'ai vu des pièces du théâtre révolu- 
tionnaire de 1792 et 1793, rarissimes, 
ainsi réimprimées à huit ou dix exem- 
plaires par un bibliophile amateur dis- 
tingué, Charles Brunet, l'auteur du Ma- 
rat, ancien chef de bureau à l'Intérieur. 
Les caractères étaient d'un type suranné, 
les pages étaient prises à la brosse comme 
des épreuves. Cela ressemblait à des piè- 
ces tirées de 1815 à 1820 en province sur 
du gros papier bleuâtre. L. Ye 


De queile époque date la coutume de 
laisser les rois d'Espagne dans le Pudri- 
dero de l'Escurial? (XXV, 405; XXVI, 
27.) — Les réponses faites à cette ques- 
tion nécessitent quelques rectifications 
de détail. 

1° Pudrido en espagnol veut dire 
« pourri », et n’a jamais servi à dénom- 


No 5or.] 


175 
mer le Pourrissoir. Pour désigner ce ca- 
veau funéraire, les habitants de la pénin- 
sule ibérique se sont exclusivement 
servis jusqu’à ce jour du substantif Pu- 
dridero. Il n’y a aucun intérêt pour nous 
à abandonner cet usage. 

2° Notre confrère M. A. F. Saint-Ro- 
main nous a minutieusement décrit sous 


le nom de Pudrido, sombre niche invi- : 


sible au profane et dissimulée dans la 
paroi d’un escalier, le Panteon de los 
reyes, splendide chapelle aux revête- 
ments de porphyre et de marbre. C’est 
confondre l’antichambre et le salon, le 
purgatoire et le paradis. - 

30 Il y a de fortes raisons pour croire 
que ce n’est pas Philippe II dont la dé- 
pouille mortelle fut la première confiée 
au Pudridero. En effet, le Panteon, avec 
ses dépendances dans leur disposition 
actuelle, ne fut terminé qu’en 1654, soit 
cinquante-six ans après sa mort, ainsi 
qu’en témoigne une plaque monumentale 
incrustée au fronton de l’édifice. Le pre- 
mier roi dont le décès suivit l’achève- 
ment du Panteon fut Philippe IV qui 
‘trépassa en 1665, 

4° Tout en attendant avec confiance le 
renseignement chronologique que veut 
bien nous promettre M. Henri de Roths- 
child, nous pouvons annoncer dès à pré- 
sent que Philippe IV ne fut pas non plus 
le premier hôte du Pudridero. En effet, 
ce prince avait été si soigneusement em- 
baumé qu'il ne fut pas nécessaire de lui 
faire subir cette toilette d’outre-tombe. 
C’est ce que nous apprend José Que- 
vedo, bibliothécaire de l’Escurial, dans 
son Historia del real monasterio de San 
Lorenzo clamado comunmente del Esco- 
rial, p.121 (Madrid, Mellado, 1849). Se- 
rait-ce donc à Charles II, mort en 1700, 
que fut réservé l'honneur d’inaugurer le 
royal desséchoir ? Bric À Brac. 


— Saint-Simon a consacré au Pudrido 
une des pages les plus intéressantes d’un 
‘de ses derniers chapitres. D'E. 


Les tableaux et statues représentant 
sous un nom légendaire des personnages 
contemporains (XXV, 442; XXVI, 109). 
— Renier Chalon, le savant historien et 
le propagateur de la science numisma- 
tique en Belgique, un des mystifica- 
teurs les plus spirituels qui aient jamais 
existé, incarna tour à tour le bibliophile 
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comte de Fortsas et le docteur Müller, 
recherchant avec une bouffonnerie hors 
de pair les moyens de combattre les effets 
de la trichine. Non content de toutes 
ces transformations, il voulut endosser le 
froc du capucin, et s’offrit un jour au 
peintre Slingenyer à l'effet de représen- 
ter le célèbre moine de Charles-Quint 
dans le cadre du tableau du maître qui 
figure dans la galerie du palais des Aca- 
démies, à Bruxelles. 

Parmi les personnages historiques 
de la ville d’Ypres représentés sur les 
peintures murales de l'Hôtel Commu- 
nal, on trouve le portrait du numismate 
Vandenpeereboom, ministre d’Etat, 
coiffé d’un casque. Il tenait à cette coif- 
fure, nous dit-il, ayant commandé la 
compagnie des sapeurs-pompiers de sa 
ville natale, 

En 1889, Munkacsy, peintre autri- 
chien, avait exposé une Descente de 
croix. La figure du bourreau n'était au- 
tre que celle d’Albert Wolff, le spirituel 
critique français mort l’année dernière. 
A. Bri. 


— Au sujet de cette question nous re- 
cevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Dans votre numéro du 30 juillet dernier, 
vous dites que M. Emile Wauters a donné au 
personnage principal de son tableau, la Folie 
de Hugues Van der Goes, les traits de M. Al- 
phonse Wauters. Je viens réclamer contre 
cette assertion qui serait de nature à dérouter 
les critiques de lavenir. Le personnage en 
question ne reproduit nullement mes traits. Ce 
sont ceux d’un honorable négociant de Bruxel- 
les, grand ami de la famille Wauters, et beau- 
coup plus jeune que moi. 

Veuillez agréer, etc. 


ALPHONSE WAUTERS. 


Levitriolau point de vue criminel (XXV, 
468). — Le vitriolage n’est que la trans- 
formation d’un crime que l’on pourrait 
appeler la défiguration. Au moyen âge, 
il était d'usage courant de couper le nez 
et les oreilles des personnes dont on 
voulait se venger. Aujourd’hui encore 
dans les environs de Naples, une jeune 
fille qui repousse les avances d’un jeune 
homme, en vue du mariage, se voit le 
visage couvert de coups de rasoir. Le 
vitriol, à proprement parler, remonte au 
moins à 1639, lors de l'attentat commis 
sur la duchesse de Chaulnes. Au com- 
mencement du siècle en Ecosse, ce 
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crime devint si fréquent qu'il fallut une 
loi spéciale pour le réprimer. Vers cette 
époque et jusqu’à 1830, les auteurs de 
médecine légale français citent un grand 
nombre de crimes ou suicides par le vi- 
triol. Briand et Chaudé parlent du 
vitriolage comme d’une chose courante. 
De même Legrand du Saulle en 1876. 
En 1855 avait paru un roman d’A. Karr,la 
Pénélope normande, où un mari trompé 
se venge en défigurant sa femme à l’aide 
d’un mouchoir trempé dans un liquide 
caustique. En 1869, Emile Ollivier fut me- 
nacé du vitriol, Proal cite unfaiten 1870. 
Moi-même j'en ai cité plusieurs autres 
dans la conférence que je viens de faire 
à Bruxelles au Congrès d'anthropologie 
criminelle. Enfin, en 1877, paraît la 
veuve Gras qui n’a eu rien à inventer, 
ni même à réinventer, Cette série ne 
s’arrête plus. On vient mème d’ima- 
giner d'asperger des robes avec du vi- 
triol! 

Les crimes dits passionnels forment 
le plus gros contingent : ce sont des fem- 
mes enceintes ou non, abandonnées par 
leur amant, quelquefois un amant de 
passage, mais plus riche que les autres; 
Ce sont des femmes mariées ou non, qui 
ont une rivale; ce sont les maris ou les 
amants trompés, des rivalités de fiancées, 
dès jeunes filles ou de vieilles maîtresses 
(veuve Gras) qui veulent obliger leurs 
“amants à les épouser; des souteneurs 
qui se vengent du refus de leurs maf- 
tresses de descendre dans la rue. 

Les discussions entre femmes ou hom- 
mes sont aussi prétexte à défiguration. 
La politique elle-même a fait naître les 
vitrioleurs. On empoisonne ses ennemis 
avec ce liquide, ou bien on se suicide. 
Les mobiles du crime sont souvent d’une 
futilité invraisemblable : une femme trop 
délaissée par son amant, par exemple. 

Le Manuelopératoire varie. Le plus sou- 
vent on guette sa victime et on l’asperge 
de vitriol; quelquefois on profite de son 
sommeil, ou bien encore, c’est en lui de- 
mandant un baiser que l’on commet 
son crime. Quelquefois (la veuve Gras, 
par exemple), on-fait vitrioler sans in- 
tervenir soi-même. 

Voici mes conclusions : 


ire L'usage criminel du vitriol n'est. 


qu’une transformation d’un crime que 
l’on pourrait appeler la défiguration. 

2° Il remonte à l’an 1639 ou au moins 
au commencement du siècle. Depuis cette 
époque, il n'y a pas eu d'interruption. 
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3e C’est une arme adoptée indifférem- 
ment par l’homme et la femme. 
4° Le vitriol n'est pas l’apanage des 
crimes dits passionnels, quoique on l’y 
rencontre avec une certaine prédomi- 
nance. Dr Pau Ausry. 


La Dame blanche de Versailles et la 
mort des rois de France (XXIV, 469; 
XXV, 136). — Voici encore un fait des 
plus bizarres et qui arrive à l’appui de 
ceux qui croient à la prédestination. 

Personne n'ignore que Louis XVI a 
été le restaurateur, sinon le véritable 
créateur, du port de Cherbourg. Vers le 
milieu de son règne, pour reconnai- 
tre ce qu’il avait fait pour elle à cet 
égard, Cherbourg avait voté une sta- 
tue au roi. On la fit, cette statue, et 
en beau bronze de Florence. Ce fut na- 
turellement à Paris qu’elle fut coulée. 
Chose déjà notable, elle ne fut achevée 
qu'aux environs du 10 août, c’est-a-dire 
au moment où l’on s’occupait déjà de 
supprimer la royauté. Arrivèrent coup 
sur coup la proclamation de la Répu- 
blique et le 21 janvier, jour de l’exécu- 
tion du prince. Que faire de la statue? 
— On l’enterra dans l’emplacement du 
Champ de Mars, à un endroit précis, 
indiqué sur un procès-verbal, — A vingt- 
deux ans de là, au retour des Bourbons, 
sur l’ordre de Louis XVIII, des fouilles 
furent exécutées: Cherbourg réclamait 
sa statue. On la retrouva aisément; mais, 
chose inexplicable, au moment du dé- 
blaiement, les inspecteurs constatèrent 
avec une surprise mêlée d’effroi que la 
tête était séparée du tronc, 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Les Torlonia sont-ils d'origine française? 
(XXV, 512.) — D'origine française et au- 
vergnate. Voir la longue note que j'ai 
donnée dans l’Intermédiaire du 10 fé- 
vrier 1886 (XIX, 88), avec énoncé des 
pièces authentiques à l'appui. 

ARVERNUS. 


— Voici une note sur la famille Torlo- 
nia extraite du Dictionnaire des familles 
nobles italiennes, par le commandeur de 
Crollalanza. Pise, 1886. 


Originaire del’Auvergne(France). Avant 1722 
vivait dans la paroisse de Marat (Puy-de- 
Dôme) un Benoist Tourlonias, cultivateur, 
duquel naquit Antoine, également cultiva- 
teur. Son Lis Marin alla à Rome, se maria 


5. 
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avec Marie-Angèle Lenci et y établit sa famille. 
De ce mariage est issu Jean, banquier, qui 
fit la fortune de la famille. En 1813, il était 
marquis et déjà inscrit au patriciat romain de- 

uis 1809; il acheta alors du prince Pallavicini 
’en-fief de Civitella Cesi et, en raison de cet 
achat, Pie VII, par son chirographe du r1 oc- 
tobre ou le créa prince de Civitella Cesi. 
Le prince Torlonia, en instituant une secondo 

enirura en faveur de son fils Alexandre, réunit 
à d’autres biens la principauté de Civitella Cesi, 
et le Rap Grégoire XVI. par son bref du 7 juil- 
let 1840, créa et reconnut le susdit Alexandre 
ainsi que ses descendants primo geniti à perpé- 
tuité princes de Civitella, En 1833, Alexandre 
Torlonia avait acheté le duché de Ceri. L’aîné, 
Marino, frère du précédent, avait épousé 
Anna-Cesarini Sforza, qui lui porta en dot les 
duchés de Poli et de Guadagnolo. Il fut créé duc 
romain par bref du pape Pie IX, le 26 février 
1847. Le ministre de l’intérieur du royaume 
d'Italie par décret du 15 août 1873 a réconnu 
appartenir à Alexandre Torlonia les titres de 
prince de Civitella Cesi, de duc de Ceri et de 
marquis de Romavecchia, transmissibles à ses 
descendants légitimes par ordre de primogéni- 
ture. 
. Armoiries: Ecartelé au 1 et 4 de gueules, 
plein au 2 et 3 d'azur, à la comète d’or placée 
en barre, le tout traversé d’une bande d'argent 
chargée de 6 roses d’or. 

A.T, 


Erreur judiciaire : l'affaire Saussier 
(XXV, 514). — Le procès de Saussier fut 
revisé et des ordres avaient été envoyés 
à la Nouvelle-Calédonie pour son rapa- 
triement, lorsqu’on s’aperçut que, sur les 
entrefaites, il avait été fusillé là-bas pour 
actes de rébellion. 

La fille Pichon vient de mourir dan: 
la maison de détention où elle subissa* 
sa peine. | H. B. 


Quel est l’évêque qui se vantait d'avoir 
brûlé des lettres de Fénelon ?(XXV, 514.) 
— Michelet avait en vue — ou l’abbé 
Fayet, inspecteur général des études de 


1823 à 1850, qui fut évêque d'Orléans, de 


1843 à 1840, 

Ou l'abbé Guillon, inspecteur de l’Aca- 
démie de Paris, de 1825 à 1830. Nommé 
par Louis-Philippe à l’évêché de Beau- 
vais, en 1831, l’abbé Guillon fut obligé de 
donner sa démission avant d’avoir obtenu 
ses bulles, parce qu’il avait encouru la 
censure de l’archevêque de Paris, en ad- 
ministrant les derniers sacrements à 
Pabbé Grégoire, ancien évêque constitu- 


tionnel de Blois. En 1833, il fut sacré : 


évêque de Maroc in partibus. Il mourut 
le 16 octobre 1847. CAMBIACUM. 


— Jetiens de Michelet lui-même qui me 
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le conta dans le temps, que cet évêque 
était l’abbé Fayet, évêque d'Orléans. 

E. Noez. 


Les Mémoires de Sainte-Beuve (XXV, 
515), — Le Plaute du grand Arnauld, 
dont parle M. P. C., fut vendu 37 francs 
à la vente après décès de la bibliothèque 
de Sainte-Beuve, qui eut lieu à partir du 
21 mars 1870. — L’Essai sur les Révolu- 
tions, de Chateaubriand, annoté par 
l'auteur même, fut vendu à la même 
vente 3,100 francs. Sainte-Beuve avait 
reproduit les notes autographes (dites de 
l'exemplaire confidentiel) dans l'édition 
du même ouvrage, faisant partie des 
œuvres complètes de Chateaubriand 
(chez Garnier frères). — Quant à l’Ho- 
mère, texte grec, édition Boissonade, en 
quatre volumes et tout couvert de notes 
autographes de Sainte-Beuve, il n’est pas 
sorti de son héritage. JuLes TROUBAT. 


— Je possède, en effet, les cahiers de 
Sainte-Beuve, qualifiés un peu trop 
pompeusement, je crois, ses Mémoires. 
Je ne saurais malheureusement donner 
l'indication qui m’est demandée à leur 
sujet; car leur contenu n’a été, jusqu'ici, 
relevé exactement par personne. C'est 
un travail considérable à entreprendre, 
que la minuscule et détestable écriture 
de Sainte-Beuve rend fort difficile. Je me 
propose pourtant d'y songer quelque jour. 
Mais je crois l’inédit de ces pages beau- 
coup plus rare qu’on ne le suppose géné- 
ralement. Sainte-Beuve a dû employer la 
plus grande partie de ces notes, revues 
et atténuées naturellement, dans les tra- 
vaux des dernières années de sa vie; je 
le présume du moins. | 

Je ne possède aucune lettre de ce 
grand critique où il soit fait allusion à 
ses études de médecine, du moins à ma 
connaissance, Car il pourrait se trouver 
peut-être quelques mots à ce sujet dans 
les autographes que je possède de lui. 
Mais je n’en ai pas souvenir. 

J'ignore absolument aussi le sort 
actuel des livres de sa bibliothèque dont 
parle M. P. C. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


— Parmi les livres avec annotations 
de personnages illustres ayant appartenu 
à Sainte-Beuve, M. P. C. signale une 
Iliade annotée par Sainte-Beuve lui- 
même. Pour continuer cet embryon d’une 
bibliographie spéciale, nous pouvons 
y ajouter l’exemplaire que nous possé- 
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dons du journal de Camille Desmoulins, 
Le Vieux Cordelier, portant de nom- 
breuses et Souvent fort curieuses notes 
. marginales de la main des deux Sainte- 
Beuve, père et fils.  OTro FRIEDRICHSs. 


Une parodie de la Marseillaise à re- 
trouver (XXV, 515). — Je trouve dans 
un ‘almanach pour l’année bissextile 
1796, sorti des presses de Cornillac-Lam- 
bert, à Châtillon-sur-Seine, une parodie 
qui, si elle n’est pas celle que cherche le 
confrère C. P., en est bien proche pa- 
rente. La voici telle que cet aimanach la 
donne Sous le titre de Chanson, sur 
l'hymne des Marseillais. 


Allons, enfants de la Courtille, 
Le jour de boire est arrivé: 
Du grand dieu de l’ivrognerie 
L'étendard vermeil est levé. (Bis.) 
Entendez-vous dans la cuisine 
Rôtir poulardes et lapins ? 
lis viennent jusque dans vos mains 
Contenter votre faim canine. 
Aux armes! Riboteurs; saisissez vos flacons, 
Versez, versez, qu’un nectar pur abreuve vos 
-[poumons! 


2. 


Loin de nous ces hordes profanes 
De charlatans, de médecins ; 
Fi! des bouillons et des tisanes, 
Des sirops, des jus anodins. (Bis.) 
Quoi! sous de vils apothicaires 
Nos postérieurs se courberaient, 
De tristes lavements feraient 
Croître des joncs à nos derrières ! 
Aux armes ! etc. 


3. 


Français! en riboteurs sublimes, 
Versez et buvez coup sur coup! 
Et vous, murs, soyez nos vitrines, 
Si Bacchus est plus fort que nous. (Bis.) 
Que les nourrissons de gAène, 
Que tous les Mirabeaux-Tonneaux 
Soient sans pitié pour leurs cerveaux, 
Et qu’ils boivent à tasse pleine. 

Aux armes! etc. . 


4. 
Amour sacré de Ja folie, 
Soutiens et conduis les buveurs! 
Ivresse, à ivresse chérie, 

Sois avec tes adorateurs! (Bis.) 

Bacchus, tu remportes victoire, 

Je suis ivre et expirant : 

Mais mon désir le plus ardent 

Est de mourir à force de boire. 
Aux armes ! etc. 


P. c. c. : VEREPIUS. 


— Voici intégralement restitué le pre- 
mier couplet : 


Allons, enfants de la Courtille, 
Le jour de boire est arrivé; 
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C’est pour nous que le boudin grille, 

Que le dessert est préparé. 

Entendez-vous dans la cuisine 

Rôtir et dindons et gigots? 

Ah ! nous serions bien nigauds 

Si nous leur faisions triste mine! : 
A table! mes amis! vidons tous nos flacons ; 
Buvons! Buvons! qu'un vin bien pur abreuve 

[nos poumons! 


L. 


Les inscriptions des vases à boire 
(XXV, 516). — On trouve dans l’Art de 
la verrerie, de notre collaborateur 
Gerspach, mention de plusieurs verres 
à boire avec inscription, notamment un 
verre ayant appartenu au roi René : 

Qui bien boira, 
Bien verra. 


. Qui boira tout d’une haleine 
Verra Dieu et la Madeleine. 


Et un autre de la province d’Anjou: 


A bon vin ne favit 
Point enseigne. 


X. 


—Je possède un vase à boire, en cris- 
tal, orné tout autour de draperies en 


forme de lambrequins; dans le milieu, 


une caisse sculptée d’où s’élancent des 
branches de laurier, de chaque côté de 
ces branches, la devise suivante; 


Qui me néglige me perd. 


Dans la boîte qui le contient, l'adresse 
du graveur: Busson, graveur sur crys- 
taux et en tient un magasin tant anglois 
que de Saint-Louis et autres, au Palais- 
Royal, n° 2550. TExER. 


Maclou (XXV, 517). — M. Adolphe 
Piorry, médecin, né à Poitiers, le 31 dé- 
cembre 1794, mort à Paris le 29 mai 
1879, a publié de nombreux articles sous 
le nom d’Adolphe P. 

Ce disciple d’Esculape cultivait les 
muses avec peu de succès, aussi s'est-il 
gardé dese faire connaître pour Maclou, 
il a oublié de prendre les mêmes précau- 
tions pour son poème intitulé: Dieu, 
l'Ame, la Nature (Paris, 1854, in-8), dans 
lequel l’auteur a cherché à harmoniser 
ses pensées animistes et déistes avec la 


manière dont il a compris la médecine et 


la science de l’organisation. 
A. DrœvaIiDe. 
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Sur l'expression : découvrir le pot au 
rose ou 16e pot aux roses (XXV, 545). — 
Le lexicographe Le Goarant de Tromelin 
(1781-1871), auteur du Nouveau Diction- 
naire critique de la langue française 
(Strasbourg, 1858, in-4°), voulait qu’on 
écrivit le pot au rose, disant que décou- 
vrir le pot au rose, c’est découvrir le pot 
où une dame met le rose qui lui sert à se 
colorer le teint. « La conjecture est in- 
génieuse, dit Littré dans son grand Dic- 
tionnaire (tome IV, p. 1760), mais, dès le 
quinzième siècle, on écrit pot aux roses, 
et une conjecture ne peut prévaloir 
contre une tradition. » Pot aux roses est 
l'expression de Voltaire, de Saint-Si- 
mon, etc., et l’excellent Sarcey me sem- 
ble avoir parfaitement raison de dire le 
pot aux roses, E. M. 


Conduite de Grenoble (XXV, 545), — 
L'origine de cette expression, qui trouve 
encore de fréquentes applications, est 
assez peu connue. 

M. H. Rousset, dans son Histoire du 
théâtre à Grenoble, raconte que Richelet, 
auteur du Dictionnaire des rimes, étant 
venu à Grenoblè vers 1640, y publia, à 
propos de petits différends de versifica- 


tion, une violente satiré contre Delorme, 


avocat grenoblois. Ce pamphlet, qui sou- 
leva l’indignation de la jeunesse greno- 
bloise, valut à Richelet un accompagne- 
ment à coups de bottes jusqu’en dehors 
de la Porte de France. Le malheureux 


fut obligé d’aller à pied coucher au vil- 


lage le plus voisin, Saint-Egrive, 

D'autre part, madame Guyon, La cé- 
lèbre quiétiste, qui fut plus tard enfer. 
mée à Vincennes, commença le cours de 
ses prédications à Grenoble, qu’elle avait 
choisi comme premier théâtre de ses ex- 
ploits. Mal lui en prit, car elle n’alla pas 
plus loin. La population, irritée, lui fit 
une conduite qui ne lui donna pas envie 
d'y revenir. | 

M. Rousset cite encore l'exemple du 35e 
de ligne, qui, pour être plus récent, n’en 


est peut-être pas moins la véritable 


cause de l'expression. 


. Au carnaval de l’année 1831, le théâtre de 
Grenoble était devenu l’école satirique de la co- 
médie politique du temps. La légendaire poire, 
homérique caricature du roi bourgeois, reve- 
nait au dessert de toutes les comédies pour 
narguer les partisans de Louis-Philippe. Une 
mascarade, fameuse dans les annales greno- 
bloises, avec un char représentant le budget 
comique conduit par un Pierrot coiffé d’une 
poire, qu'on dit avoir été Casimir Périer, 
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avait fait sensation dans les rues de Grenoble 
et se préparait à danser le soir au bal masqué 
du théâtre. | | 

Maurice Duval, préfet de Grenoble, inter- 
dit le bal. | | 

Le lendemain, une effervescence extraordi- 
naire régnait dans la ville. La foule ameutée 
devant la préfecture huait le préfet. Celui-ci 
fait charger le peuple par des compagnies du 
35e de ligne en garnison à Grenoble ; quel- 
ques personnes sont blessées; un certain 
nombre d’autres arrêtées. | 

Les Grenoblois furieux prennent parti contre 
la troupe qui les malmène. Plusieurs alterca- 
tions dans différents cafés entre officiers et 
bourgeois amènent des duels, si bien que le 
régiment devient impossible à Grenoble et 
qu'on est obligé de le changer de garnison, A 
son départ, il fut accompagné de tant de 
huées et de pierres, que de cette affaire est 
venu le dicton si connu : Faire à quelqu'un la 
conduite de Grenoble. 

Cette expression, toujours prise en 
mauvaise part, signifie accompagner quel- 
qu’un de malédictions et de coups en Île 
mettant à la porte. 

Il nous paraît, pour nous résumer, que 
si l'expression ne vient pas d’un seul des 
faits précités, elle peut bien avoir trouvé 
son origine dans le souvenir des trois 


aventures. H, Tessus. 


— Le souvenir de ces tristes journées 
est demeuré si vivace que, le 35° ayant été 
désigné pour tenir garnison à Grenoble, 
sous le second Empire, des protestations 
énergiques firent modifier les premiers 
ordres donnés.(Voir,pour plus de détails, 
un petit opuscule intitulé : La Conduite 
de Grenoble, par A. Valois. Grenoble, 
Gratier, 1887.) P: 


Filibus (XXV, 546). — Dans certains de 
nos salons, il y avait toujours quelqu'un 
qui, avec les vieux journaux, préparait 
de longues et excellentes allumettes, en 
enroulant du papier, pour allumer les 
cigares et même la pipe. 

On les appelait fidibus, et pas du tout 
filibus. Le mot vient de fides (corde de 
lyre des anciens Latins), à cause de l’exi- 
guité de volume. Dans un autre ordre 
d’idées, la pâte à potage italienne fidelini 
a la même origine. _ 

(Modène.) 


— Le rédacteur de l « article de jour- 
nal » a probablement voulu écrire fidi- 
bus; l’Intermédiaire s’est occupé de ce 
mot et de sa signification à diverses re- 
prises. (Voir la Table qui va paraître, et 
sera la très bien venue parmi les abonnés 
anciens et nouveaux du journal. Elle en 
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fera, pour le public, un instrument de re- 
cherches vraiment utilisable.) Cz. 


Est-ce parce que Molière a eu à se 
plaindre de la médecine qu'il a attaqué 
les médecins ?(XXV, 547.) — L'Amour mé- 
decin est la première des comédies de 
Molière dont la médecine ait été le prin- 
cipal sujet; mais, peu avant, dans Don 
Juan, ce dernier, répondant à Sgana- 
relle, qui lui demandait pourquoi il était 
« impie en médecine », disait : « C'est 
une des grandes erreurs qui soient parmi 
les hommes. » Dans cette même comédie, 
il y a encore des paroles (« tout leur art 
est pure grimace ») qui nient absolument 
l’art des médecins, avec une énergie que 
Molière n’a jamais dépassée. 

Comme Montaigne, il était d'avis que 
«c’est la crainte de la mort et de la dou- 
leur... qui nous aveugle », et que « c'est 
pure lâcheté qui nous rend notre croyance 
si molle et maniable ». 

De nos jours, ne voyons-nous pas, à 
côté de nous, bien des gens se refuser à 
croire à l'efficacité de la médecine ? Pou- 
vons-nous donc reprocher à Molière sa 
répugnance à se laisser traiter par les mé- 
dicastres de son époque? Tous les méde- 
cins d'aujourd'hui, qui ont cherché à se 
rendre compte de la pathologie et de la 
thérapeutique du dix-septième siècle, ne 
sauraient en faire un reproche à notre 
grand comédien. 

Lui-même, toujours souffrant, mais in- 
crédule aux remèdes, et ne pouvant avoir 
confiance dans la faculté d'alors, n’a-t-il 
pas fait connaître sa pensée tout entière, 
lorsqu’avecle pressentiment de sa fin pro- 
chaine, il a dit, en terminant le prologue 
du Malade imaginaire : 


Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 
Vains et peu sages médecins ; [latins 

Vous ne pouvez guérir par vos grands mots 
La douleur qui me désespère. 

Votre plus haut savoir n’est que pure chimère. 


Je n’ignore pas que l’on a conté une 
anecdote qui, en admettant sa réalité, ne 
rendrait pas vraisemblables les attaques 
continuelles de Molière contre la fa- 
culté. 

On la trouvera chez le Boulanger de 
Chalussay (1) et dans la Vie de Molière, 
par Grimarest. Mais étant donnée l’incré- 
dulité absolue de Molière pour la méde- 


(r) Elomire hypocondre, acte I, scène III. 
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cine, pourquoi s'arrêter aux causes se- 


‘ condes et ne pas attribuer uniquement à 


son génie d'observation sa guerre achar- 
née contre le docte corps ? 

Ce n’est pas aux lecteurs de l’Intermé- 
diaire qu’il est nécessaire de rappeler les 
critiques souvent très acerbes de Molière 
contre les gens de loi, les plaideurs, les 
femmes savantes, etc., etc. Pourquoi donc 
se refuser d’attribuer les traits lancés 
contre les médecins à une indignation 
inspirée par leur charlatanisme et par 
leur ânerie, dont les preuves ne man- 
quaient pas en ce siècle-là ? Je ne me re- 
fuserai pas à admettre avec Charles Per- 
rault (dans ses Hommes illustres) que, 
dans le Malade imaginaire, Molière « ne 
se contint pas dans les bornes du pouvoir 
de la comédie », mais aussi que de vérités 
dans la peinture du charlatanisme et du 
pédantisme ridicule de l’époque! 

Sans aucun doute, le docteur Mauvil- 
lain, ami de Molière (1) (qui, avec onze 
autres médecins, y compris Desfougerais 
(le Desfonandrès de l'Amour médecin), fut 
compromis, en 1647, dans l'affaire de 
Contugi l'Orviétan), lui a fourni certains 
éléments de traits comiques, dont il s’est 
servi pour ridiculiser les médecins de 
son temps. Mais, dans de nombreux pas- 
sages, il a su avec art traduire, sans s’é- 
Carter de la vérité, les statuta facultatis 
medicinæ Parisiensis. Je conseille aux 
commentateurs des œuvres denotre grand 
comédien de faire ce travail de rapproche- 
ment. Parmi les solennités qui précé- 
daient l’admission dans la faculté, l'on 
peut citer la lecture, à l’archevêché, de 
la liste des aspirants à la licence. Ceux- 
ci, tête nue et à genoux devant le chan- 
celier de Notre-Dame, recevaient de lui 
licence de pratiquer et d’enseigner la 
médecine par toute la terre (cancellarius 
imputiat licentiam et facultatem legendi, 
interpretandi et faciendi medicinam hic 
et ubique terrarum... Statuta, art. 37). 

N'est-ce pas traduit fidèlement dans le 


Dona tibi et concedo 
Virtutem et puissanciam 

Medicandi, 

Purgandi, 

Etc., etc., etc. 
Impune per totam terram, 


dans le troisième intermède du Malade 
imaginaire ? 

Molière a encore reproduit exactement 
le sers du serment médical (art. 40-44 


(1) Troisième placet présenté au Roi, avec le Tar- 
tufe, en 16069. 
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des statuts) dans la cérémonie du Ma- 
lade imaginaire. E. M. 


— Tous les renseignements précis que 
l’on possède sur les maladies et les mé- 
decins de Molière se trouvent dans les 
Recherches sur Molière et sa famille, re- 
cueil de pièces originales publié en 1863 
par Eudore Soulié, et dans les Médecins 
au temps de Molière, de Maurice Ray- 
naud, 1862. La iecture de ces deux ou- 
vrages répond pleinement à la question 
posée par l'Intermédiaire, et c'est avec 
les renseignements qu'ils fournissent que 
M. Gustave Larroumet a discuté les 
causes des attaques de Molière contre 
la médecine de son temps, ou plutôt 
contre la médecine de tous les temps, 
«une des plus grandes erreurs qui soient 
parmi les hommes », comme il dit dans 
le Malade imaginaire. La revue le Mo- 
liériste, publiée par M. Georges Monval, 
et dont l'interruption est si regrettable, 
n’a pas apporté de nouvelles lumières sur 
la question. G. L. 


Carnot, chansonnier (XXV, 548). — Il 
existe nombre de chansons de Lazare 
Carnot, publiées soit dans l’Almanach 
des Muses, avant 1791, alors qu'il était 
capitaine du corps royal du génie, soit, 
depuis la Révolution, dans différents re- 
cueils. 

Il a paru en 1820 (chez Baudouin 
frères) un volume intitulé : Opuscules 
poétiques du général L. N. M. Carnot, 
qui contient une partie de ses chansons. 
Sa famille en possède quelques autres; 
enfin, de nombreuses copies manuscrites 
de ces poésies ont été faites à Varsovie, 
où Carnot s'était fixé au commencement 
de la Restauration, et il en existe encore 
d'inédites dans les archives de plusieurs 
familles polonaises, L, H.58,. 


— Je signalerai trois chansons qui se 
trouvent dans le premier volume d’un 
ouvrage intitulé : Mes souvenirs et autres 
opuscules poétiques, de M. Le Gay. (Pays 
de Vaud et à Caen, 1788. Nouvelle édi- 
tion.) À partir de la page 109, ce volume 
renferme des Pièces lues ou chantées sous 
le berceau des Roses. Ce berceau des 
Roses était, nous apprend une note pla- 
cée au bas de la page, « le lieu d'assem- 
blée de la Société des Rosati d'Arras, 
dont Carnot faisait partie. C'est lui- 
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même qui a fourni l’épigraphe de ce re- 
cueil : elle est ainsi conçue : 


Venez, Bacchus, amours, illusions légères, 
Du rêve de la vie embellir les tableaux; 
Venez réaliser des biens imaginaires 

Et sur des maux réels étendre vos bandeaux ! 


Par M. Cyrn.,, capit, ay C. KR. du G. 


Carnot, alors capitaine au corps royal 
du génie, en garnison à Arras, et membre 
de plusieurs académies, a donné au «re- 
cueil de pièces lues ou chantées sous le 
berceau des Roses » des couplets badins, 
une Chanson bachique et une chanson 
intitulée : les Mœurs de mon village, Des 
six couplets désignés sous le titre : Jene 
veux pas, voici le premier et le dernier : 


D'où te vient cette fleur charmante ? 

Elle est divine, elle m’enchante, 
Disait Lucas. 

Donne-la moi, belle Thémire. 

— Monsieur, cela vous plaît à dire, 
Je ne veux pas. 


Thémire finit par la donner; et Carnot 
ajoute, en façon de morale : 


Belles, de l’amant qui vous presse 
Voulez-vous augmenter l'ivresse 
En pareil cas? 
Tout en faisant ce qu'il désire, 
N'oubliez jamais de lui dire : 
Je ne yeux pas. 


La Chanson bachique (p. 156) est plus 
banale. Qu'on en juge par le premier 
couplet : 


Mes amis, le vrai sage 
Est celui qui boit bien; 
La joie est son partage; 

Il ne désire rien. 

Dans la machine ronde 
Seul il voit tout en beau; 
11 n’a dans ce bas monde 
D'autre ennemi que l'eau. 


Les Mœurs de mon village, sur l'air : 
« Ce mouchoir, belle Raymonde », pré- 
sentent un tableau vraiment intéressant 
des mœurs villageoises du temps et des 
atteintes que leur avait fait subir l’in- 
fluence contagieuse des villes. 

Voici trois des huit couplets de cette 
pièce de vers : 


Autrefois, dans mon village, 
On en usait sans façon ; | 
Le bon ton, le bel usage 
N'étaient connus que de nom. 
Aujourd’hui dans notre asile 
Les beaux-arts ont pénétré 
Et l’on est, comme à la ville, 
Elégant et maniéré. 


On avait la bonhomie 

Avec peu d’être content ; 
On passait toute sa vie 

A rire et chanter gaiement; 
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Mais d’une joie inutile 

On est fort bien revenu ; 

Et presque autant qu’à la ville 
Le plaisir est inconnu. 


Chacun allait le dimanche 
Ecouter notre curé; 

Tout vieillard à grande manche, 
Tout docte était révéré. 
Aujourd’hui sur l'Evangile 

On raisonne en avocat: 

Et de même qu’à la ville 
Chacun veut régler l'Etat. 


A. B. 


— Carnot qui, sous la Convention, orga- 
nisa la victoire en jetant quatorze armées 
sur nos frontières entamées et menacées, 
était, avant la Révolution, capitaine au 
corps royal du génie, en garnison à 
Arras. 

La Société des Rosati, fondée dans 
cette ville en 1778, brillait alors d’un vif 
éclat, et le capitaine Carnot fut l’un des 
membres les plus zélés de cette réunion 
anacréontique. Ceux de nos collègues 
qui auront le désir d’avoir une idée 
exacte des travaux de cette curieuse so- 
ciété peuvent consulter une notice insé- 
rée dans la 3° série des Archives du Nord, 
publiées par M. Arthur Dinaux. D'après 
ce chercheur émérite, les Almanachs des 
Muses de l’époque renferment des poé- 
sies du capitaine Carnot extrêmement 
légères ; celui de 1791 contient (page 37) 
le Temps passé, dialogue burlesque entre 
madame Fagotin et M. Barbichon. 

Le recueil des Rosati renfermait plu- 
sieurs chansons du capitaine Carnot. 
L’une des meilleures, est intitulée : Je 
ne yeux pas. 

J’ai cette pièce (36 vers) sous les yeux 
et je me ferai un plaisir de la reproduire 
dans notre recueil si M. Dieuaide le dé- 
sire. Carnpt composa encore pour les 
Rosati : les Mæœurs de mon village (neuf 
strophes) et plusieurs chansons bachi- 
ques, entr’gutres une où l’on voit ce cou- 
plet en l'honneur du vieux Silène : 

Chantant ribon-ribaine 

Æ bonhomme Silène, 

‘un grand verre nanti, 
Buvait comme une éponge, 

t valait sans mensonge 
Le plus franc Rosati, 


Carnot porta son enthousiasme, à l’é- 
gard des Rosati, jusqu’à nommer, comme 
chacun le sait, son fils aîné Saadi, pré- 
nom qui rappelle l'Empire des roses, de 
Musladini Saadi, dans la littérature per- 
sane, et qui est encore aujourd’hui porté 
par le Président actuel dela République. 
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Sous la Restauration (Paris, Baudouin 
fils, 1820, in-8) on a réuni, sous le titre : 
Opuscules poétiques du général L. N. M. 
Carnot une grande partie des pièces de 
vers composées par Carnot, qui était 
alors en exil à Magdebourg. Cette publi- 
cation fut faite par M. Saadi Carnot, fils 
aîné du général, mort du choléra En . 


— Jamais et pourtant figure dans le 
recueil de 1820 (page 320), mais je n’y ai 
pas vu la Revue des amours. 

V. SoucHoN, 


— Carnot était un des correspondants 
de l’Almanach des Muses. 

Sous la dénomination : M. Carn“, 
capitaine au corps royal du génie, de l’À- 
cadémie de Dijon, je trouve les chansons 
suivantes : 

Année 1787. 

Romance attribuée à une religieuse : 
Fanny ou ce que c’est que d'aimer. — 
Les deux Glycères. — Jamais et Pour- 
tant. 

Année 1768, 

Les mœurs de mon village, — Sophie 
au bocage. 

L'année 1789 manque à ma collection. 

Année 1700. 

Prophéties perpétuelles. 

Année 1791. 

Le temps passé (dialogue entre ma- 
dame Fagotin et M. Barbichon). 

Sa collaboration semble avoir cessé à 
cette date. | 

On connaît aussi une romance quidate 
de la proscription du grand Carnot, in- 
titulée , Retour à ma chaumière (1). 


Vieille chaumière, à ton aspect 
Mes yeux se remplissent de larmes, 


V. Meusy. 


— Je possède dans mon vieux fonds de 
boutique le volume de l’illustre général, 
Opuscules poétiques, dans lequel se trau- 
vent plusieurs chansons (in-8, Paris, Bau- 
douin frères, 1820), entr’autres une qui 
pourrait être le pendant de celle citée 
par notre confrère le pseudonyme Dieu- 
aide. 


L’AIMABLE VIEILLE 


Je fus jadis vive et légère, 

Tout comme un autre aimant joyeuseté; 
Les ans m'ont ôté l’heur de plaire, 
Mais ils m’ant laissé la gaîté. 


(1) Galerie historique de la Révolution française. 


N° 591.] 


| 191 
. Je croyais jeunesse éternelle, 
Joie éternelle, éternelles amours : 
Mais il n’est point de fleur si belle, 
Qui ne se fane en peu de jours. 


Que d’illusions agréables, 

Dont je n’ai plus qu’un faible souvenir! 
Que de soucis incomparables, 
Qui ne doivent plus revenir ! 


. Bon gré, mal gré, me voilà sage » 
Point de regrets qui troublent mes vieux ans: 
Il est un bonheur pour tout âge: 
Le mien est de vous voir contens. 


cl. M. 


Apoulos et les Grecs (XXV, 548). — 
Toutes réserves faites quant à l'authen- 
ticité de l’anecdote dont le Grec Apou- 
los aurait été le héros, il ne me paraît pas 
impossible que la qualification de grec, 
infligée aux flibustiers du tapis vert, ait 
eu un fait particulier pour origine. Un 
cas isolé ne suffirait pas, ilest vrai, pour 
que le nom d’un peuple estimé jusqu’a- 
lors pût, du jour au lendemain, prendre 
une signification injurieuse. Mais si ce 
peuple était déjà mal famé, si de tout 
temps, à tort ou à raison, il avait été ac- 
cusé de se rire des engagements les plus 
sacrés et de manquer absolument desens 
moral, il y aurait moins à s’étonner que 
l'on vit dans un acte d’indélicatesse com- 
mis par un de ses représentants la mani- 
festation, sous une forme spéciale, du 
caractère général de la race. De là à em- 
prunter le nom même de cette race pour 
flétrir les auteurs, à quelque nationalité 
qu'ils appartiennent, d'un méfait du 
même genre, il n’y a que la main. Mai- 
heureusement pour le peuple grec, il se 
trouve dans toutes les conditions vou- 
lues pour que cette observation lui soit 
applicable. 

Le Timeo Danaos ne date pas d’hier, et 
le pieux Enée, tout nigaud qu’il était, à 
: qu'on prétend, n'avait pas tort de 

ire : 


Accipe nunc Danaum insidias, et crimine ab 
[uno 


(Œneid, IL, 65). 


Crimine ab uno! le cas d’Apoulos! 

L'inclination au vol, au parjure, àtous 
les genres de fraude et de perfidie, était 
en effet considérée comme un vice endé- 
mique chez les anciens Hellènes; les au- 
teurs classiques ne tarissent pas sur ce 
chapitre. Ecoutez Polybe, un Grec, pour- 
tant, et non des moindres. 


Disce omnes. 


Pour ne rien dire du reste, si vous prêtez à 
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des Grecs un talent avec la garantie de dix re- 
connaissances écrites, de dix cachets et du 
double de témoins, il est impossible qu'ils 


gerdent leur foi. (ou düvavrat vnpeiv Thv 
miottv.) (L. VI, ch. 56.) 


Cicéron ne leur est pas plus tendre. 
Voici comment il s'exprime sur leur 
compte : « Testimonium, religionem et 
« fidem nunquam ista natio coluit. » 

(Or. pro L. Flacco.) 

Aucun marchand ne se serait risqué à 
leur vendre à crédit. Plaute fait dire à 
une vieille courtisane qui pleure misère 
pour extorquer quelques écus à l’amant 
de sa fille : 


.….… Quæque volumus uti, græca a 
de. 


et elle commente ainsi cette locution : 
Quum a pistore panem petimus, vinum ex 
[œnopolio, 
Si æs habent, dant mercem. 
(Asin., 185-186.) 


donnant, donnant, ou pas d’affaires ! 

Selon Juvénal, une des plus regretta- 
bles félicités de l’Age d’or était que les 
Grecs n’avaient pas encore appris à se 
parjurer : 


Nondum Grœcis jurare paratis 
Per caput alterius. | 
(Sat. VI, 16-17.) 


Il exécrait, dit-il, cette engeance, et 
une bonne partie de sa troisième satire 
n’est qu’un réquisitoire virulent contre 
la mauvaise foi, l’astuce et la rapacité des 
aigrefins qui, de tous les points de la 
Grèce, fondaient sur Rome comme sur 
une proie. | | 

Je veux croire que les Grecs modernes, 
quelque peu amendés au contact des 
Turcs, dont la loyauté en affaires estcon- 
nue, savent mieux distinguer le fien et le 
mien que ne le faisaient leurs glorieux 
ancêtres; je ne puis m'empêcher de re- 
gretter, pourtant, qu’aujourd’hui encore, 
si l’on en croit les mauvaises langues, le 
métier de Klephte (voleur) soit chez eux 
un titre à la considération publique. 


Un Klephte a pour tout bien l'air du ciel, l’eau 
des puits, 
Un bon fusil bronzé par la fumée, et puis 
La liberté sur la montagne. 
(V. Hugo. Lazzara.) 


Vu de loin, en vedette sur une pointe 
de rocher, un gaillard de cette espèce 
peut faire bon effet dans le paysage, mais 
son « bon fusil » me tirerait un peu l’œil 
si le hasard me le faisait rencontrer nez 
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à nez au tournant d’un sentier de mon- 
tagne. 

En pareil cas, et par exception à la 
règle, ce ne serait probablement pas le 
Grec qui écoperait les atouts. 

Joc’H D’INDRET. 


M. de Bussy, ministre plénipotentiaire 
de France en Angleterre (1762) (XXV, 
552). — M. de Bussy était le fils naturel 
d’un nommé du Plessis, qui occupait à la 
cour, à la fin de Louis XIV et au com- 
mencement de Louis XV, une situation 
assez subalterne,'et d’une Poitevine, ma- 
demoiselle de Chausseraye, fille de Henri- 
Marc-Antoine le Petit de Verno, seigneur 
de Chausseraye, et de Anne-Ursule de 
Cossé-Brissac, veuve en premières noces 
de Charles le Porc de la Porte de Vé- 
Zins. | 

Mademoiselle de Chausseraye, sans 
fortune, mais douée d’un esprit d’in- 
trigue remarquable, parvint, à l’aide de 
ses parents du côté maternel, à obtenir 
une place de fille d'honneur de Madame, 
belle-sœur du roi. Elle devint la maî- 
tresse de Louis XIV (voir, sur ce point, 
Saint-Simon, édition Chéruel, t. V, 
p.125;t. VI, p. 366; t. VIII, p. 419). 

Ses relations intimes avec du Plessis, 
que l’on appelait le vieux Bussy, sont 
attestées par Duclos (Œuvres complètes, 
Paris, Belin, 1821, t. III, p. 67, 213, 
406). 


Quant à l'enfant issu de ces relations, 


celui qui préoccupe notre collaborateur 
Cordier, on l'appelait, à la cour : 

Bussy des affaires étrangères, et sa 
naissance n'était pas un mystère (voir 
surtout Duclos, t. III, p. 213 et 406). 

Un de mes bons amis vient précisé- 
ment de publier une biographie de ma- 
demoiselle de Chausseraye, dans laquelle 
ces détails sont étudiés. 


Comment Montgolfer découvrit les bal- 
lons (XXV, 552). — L’anecdote est bien 
connue et se trouve dans presque toutes 
les biographies. Qu'il s’agisse d’un jupon 
ou d’une chemise mise sur un de ces cy- 
lindres d’osier à claires-voies sur lesquels 
on étend les peignoirs de bains, chauffés 
par un brasero placé au centre du cy- 
lindre, et se soulevant par suite de la di- 
latation de l'air chaud, il est très vrai- 
semblable que ce phénomène a pu se 
produire sous les yeux de l'inventeur des 
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ballons et que son cerveau ait travaillé à 
en chercher l'explication. 

Cependant, un auteur autorisé, qui a 
écrit la Notice sur J. Montgolfier pour 
l'Académie de Lyon, après l’avoir per- 
sonnellement connu, le baron de Gé- 
rando, raconte ce qui suit : 


Se trouvant un jour à Avignon, dans une 
auberge, Montgolfier considéra, suspendue au 
mur de sa chambre, une gravure représentant 
le siège de Gibraltar. - 

La forteresse apparaissait, telle qu’elle était, 
inabordable par terre et par eau. « Pourquoi 
ne pourrait-on pas atteindre le cœur de la 
place au travers des airs? » se dit Montgoifier. 

Il considérait en même temps la fumée qui 
s'élevait dans la cheminée. Puisque cette 
fumée s'élève, pourquoi ne pas l’'emmagasiner 
dans une enveloppe pour en composer une 
force disponible 


Il fit immédiatement un essai informe, 
et le petit ballon, rempli de ce que l’in- 
venteur croyait être la fumée, monta au 
plafond... « Prépare promptement, écri- 


a vit-il à son frère d'Annonay, une pro- 


« vision de taffetas et de cordages, et tu 

« verras une des choses les plus éton- 

« nantes du monde. » On sait le reste. 
Cz. 


Conservation des cadavres par le sol 
(XXV, 552). — J'ai vu, en 1842, sur la 
côte du Pérou, tout près de la petite ville 
d’Arica, plusieurs cadavres bien conser- 
vés, et dont les cheveux étaient encore 
adhérents, quoique enterrés depuis plus 
d’un siècle, disait-on. Ils se trouvaient 
dans une petite langue de sable mouvant, 
au bord de la mer, au pied d’un morne 
sablonneux très élevé. Certains spécula- 
teurs y recherchaient même les cheve- 
lures de femmes (les Péruviennes ont tou- 
jours été réputées pour leur belle cheve- 
lure), qu'ils emportaient en Europe. 

DES C. 


— Il existe plusieurs exemples de con- 
servation de cadavres par le sol. Dupi- 
ney de Vorepierre (mot Embaumement) 
cite, sur le territoire de Toulouse, le ci- 
metière de Saint-Nicolas et les caveaux 
des couvents des Cordeliers et des Jaco- 
bins. Il n’oublie pas le plus célèbre de 
tous les cimetières momificateurs, le ca- 
veau de la tour de l’église Saint-Michel, 
où sont conservés les cadavres desséchés 
de plus de quarante individus, déposés 
là, les uns depuis trois siècles, les autres 
depuis à peine cent ans. On visite en- 
core ce macabre muséum, où l'on peut 
toucher les cadavres. Théophile Gautier 
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en a laissé une descriptioti splendide- 
ment hideuse que l’on trouve reproduite 
dans le Guide aux Pyrénées de Richard 
(1853), p. 116. 
D'ailleurs, les phénomènes de conser: 
vation naturelle des cadavres sont assez 
nombreux. On connaît le raämmouth 
conservé intact dans les glaces de la Si- 
bérie, par l'effet de la congélation. 
« L’extrême chaleur, dit encore Dupiney 
de Vorepierre, produit un effet analogue. 
Al. de Hümboldt à rencontré au Mexique 
de véritables momies. Des voyageurs ont 
visité des champs de bataille situés sut 
un sol privé de pluie et dans une atmos- 
phère brûlante: ils ont vu avec étonne- 
ment que ces champs étaient couverts 
de cadavres espagnols et pétuviens des+ 
séchés et conservés depuis longtemps. » 
E. C. 


u 
se 


La Gharité, sujet de tabléau (XX V, 554). 
— Ce sujet de tableau, qu’il représente 
un père ou une mère condamnés à mort 
et allaités dans leur prison pat leur fille, 
est empruntée à Valère-Maxime. 

Cet auteur rapporte en effet deux anec- 
dotes différentes qui, l’une et l'autre, 
Peuvent avoir inspiré le peintre (1. V, 
ch. 4). Joc’H D’INDRET. 


ES 


Quel est le plus ancien piéfort fran- 
Gais? (XXV, 555.) — J'ai, dans ma col- 
lection, un piéfort du denier tournois 
de Louis IX: il pèse 3 gr. 6 décigr. 

EE. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Apiès le 10 août 4793, — Lo jugement 
du major général des Suisses, baron de 
Bacbmann; et Fhétoïsmo de Me Silly, 10- 
taire à Paris. — Au 10 août 1705, il ne 
restait à Paris que le régiment des Gardés 
suissès pout la garde du Roi, dé sa fa- 
mille et du château des Tuileries, 

Ge régimeht, älors composé de 1,600 
hommes (sut lesquels 300 avaient été dé- 
tachés et envoyés à Evreux le 5 août), 
faisait le service de garde des Tuileries 
avec le concoufs de la gätde nationale 
parisienne, coititiandée par Mandat. Lors 
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de l’envahissement des Tuileries pai l'in: 
surrection, Louis XVI se réfugia, avéc s4 
famille, dans le sein même de l’Assein- 
blée nationale, escorté par uti détache- 
ment de cent gardes suisses et bar des 
gardes nationaux. Là, il donna aux gar- 
des suisses l’ordre de déposer les armes 
et de rentrer dans leurs casernes. Cet 
ordre parvint trop tard à une päftie 
des suisses qui se trouvaient engagés 
dans un combat acharné, où 760 d’ene 
tre eux furent tués, victimes de leur de- 
voir, de leur zèle, de leur fidélité. Dix 
officiers et 47 gardes de l’escorte du Roi 
ayant remis leurs armes sans avoir pris 
aucune part au combat, furent ärrêtés et 
conduits dans la prison de l'abbaye 
Saint-Germain. Parmi ces officiers se 
trouvaient le comte d’Affry (1), colonel 
du régiment, le marquis de Mailliar- 
doz (2), lieutenant-colonel, et le baron 
de Bachmann, major-général, Ils furent 
tous transférés à la Conciergerie le 
24 août et subirent un interrogatoire 
le même jour devant l’un des juges du 
Tribunal Criminel. 
Jacques-Joseph-Antoine Leger, baton 
de Bachmann, qui fait l'objet de notre 
article principal, né én 1734, à Naefels, 
dans le cahton dé Glaris, avait été 
nommé major du régiment des gardes 
suisses en 1764, commandeur de l’ordre 
de Saint-Louis en 1778 et maréchal de 
camp lé 1** mars 1780. Lorqu’il comparut 
devant le tribunal criminel, établi par la 
loi du 17 août, pour connäître des cri- 
mes commis dans la journée du 10 août 
(19 Le comte Louis-Augustiti d'Affry, né à Ver- 
sailles en 1713, était lieutenant-général depuis le 
ir Mal 1758, colonel des gardes suisses depuis 
1767 et chevalier du Saint-Esprit du ter janvier 1784. 
Il était le représentant de la diète helvétique et l'ad- 
ministrateur général des dix régiments d'infanterie 
Suisse au service dé l4 Frahce. Au 20 juin 1792, lors 
du départ du Roi, se croyant dégagé de son sef- 
ment de fidélité au Roi, il avait déclaré à l'Assemblée 
nationale qu'il offrait ses services à la fiation. Le 
10 août, retenu chez lui par ses infirmités et son âge 
avancé, 1l avait laissé au baron de Bachmann je 
commandement du régiment, Il fut néanmoins arrêté 
à son domicile dans la journée et conduit à l'Abbaye, 
puis transféré à là Conciergerie où il fut excepté des 


inassacres et mis er liberté le 3 septeïnbre. Lés 
OUR criminelles ayant été reprises depuis 


-Coftre lui, il fut déchargé de toute accusation ét la 


liberté définitive lhi fut accordée par jugement du 
18 octobre 1792. Il retourna bientôt en Suisse où il 
mourut en 1793. | 

(2) Le marquif J. F. Roch de Mailliardoz, né à Fri: 
bourg, était lieutenant-général depuis le rer janvier 
1784 et lieutenant-colonel du régiment des gardes 
suisses. Il avait accompagné le Roi à l'Assemblée 
nationale et avait été désarmé et arrêté en sortant 
sans avoir combattu, puis conduit à l'Abbaye et 
transféré quelques jours après à là Coriciergetie avec 
Ge autres officiers de so4 régiment. Il fut magsacré le 


septémbre, 
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et des faits y relatifs, le Tribunal était 
itistallé au Palais de Justice, dans la salle 
Saint-Louis. L'audience fut présidée par 
Jean-Baptiste-Charles Mathieu, âgé de 
29 an$, homme de loi, membre de la So- 
ciété des Jacobins et Eleeteur en 1791 et 
en 1792, et l’accusation fut soutenue par 
Réal, âgé de 55 ans, amide Danton, devenu 
conseiller d'Etat et Préfet de Police sous 
l'Empire. | 

Bachmann souleva au début de son 
procès une question de compétence, en 
demandant à être jugé conformément 
aux lois de son pays, en exécution des 
traités du corps helvétique faits avec la 
France. Le Tribunal demanda des ins- 
tructions spéciales à Danton, ministre de 
la justice, qui répondit en substance : 
« Qu'il y avait lieu de croire que le peu- 
ple, dont les droits avaient été si long- 
temps méconnus, ne serait plus dans le 
cas de se faire justice lui-même, devant 
l’attendre de ses représentants et de ses 
juges. » 

Les débats reprirent alors et suivi- 
rent leur cours. Îls étaient sur le point 
d’être terminés, d’après un récit fait 
par Réal, l’accusateur public, et adressé 
Van III à Merlin, de Douai: 


Loïsqu'ün bruit affreux se fait entendte 
dans le Palais de Justice, une foule immense 
d'hommes armés de piques et de sabres, des 
figures horribles qu’on ne voit que ces jours- 
là, se précipitèrent dans la salle d'audience, 
démandant à grands cris l'accusé pour lexpé- 
dier sut-le-champ. Bachmann se réfugie au 
fond de la selle, nous le couvrons de nos 
corps, nous voulons parler à ces furieux ; c’est 
en vain, nous nous approchons d'eux; des 
cris : à bas, à bas, nous empêchent d'être 
entendus, nous remontons avec précipitation 
sur nos sièges. Là, debout, couverts, la main 
tendue, nous renouvelons le serment de mou- 
rir à notre poste. Ce mouvement. cette action 
nous obtinrent le silence de l’étonnement; 
nous en profitâmes pour faire entendre à ces 
furieux que les jurés délibéraient dans ce mo- 
ment sur le sort de l’accusé, qu’ils devaient 
attendre avec respect leur décision, et que dans 
tous les cas nous péririons plutôt que de souf- 
frir qu’il fût fait la moindre violence à Fac- 
cusé. Chose étrange ! ces mots dits avec éner- 
gie furent écoutés par fa multitude, qui sortit 
pour aller achevet Pœuvre qu’elle avait com- 
mencée dans les prisons de la Conciergerie et 
dont 22 prisonniers étaient déjà victimes en 
ce moment. 


Les jurés, malgré les cris et les hur- 
lements qu'ils entendaient, discutèrent 
longuement la décision à prendre. Trois 
boules blanches suffisaient pour l’acquit- 
tement de l’accusé, et les deux premières 
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opinilotis émises étaient déjà favorables, 
lorsque, raconte Réal : 


L'un des jurés dit aux autres, qui paraissaient 
hésiter : Votre vote favorable ne sauverait pas 
l'accusé; il serait mis en pièces et vous feriez 
égorger inutilement avec lui les juges. Cette 
considération produisit, sans doute, un grand 
effet, car il n’y eut que deux boules blanches, 
et l'accusé fut condamné à mort. 

Bachmann remercia bien sincèrement le 
tribunal de ce qu’il le faisait guillotiner au lieu 
de l’avoir laissé massacrer, et il s’endormit 
profondément, après avoir mis ordre à ses af- 
faires. A cette époque la contiscation des biens 
n'était pas prononcée et le jugement qui 
tuait les coupables ne condamnait pas encore 
les innocents à mourir de faim. 


La condamnation de Bachmann, pro- 
noncée après des débats qui avaient duré 
plus de trente-six heures, fut l’occasion 
d’un acte d'héroïsme qui fait le plus grand 
honneur au courage d’un notaire de Paris, 
Me Silly. 

Abraham-Justin Silly, né à Paris, le 
13 mars 1751, était le fils d’un avocatet 
fut nommé notaire le 6 novembre 1781. 
Le 24 août 1789, il était élu eomman- 
dant du bataillon du district de la Halle 
au Blé, puis électeur en 1790 et en 
1701. Comme les autres notaires, il 
avait été chargé de recevoir des signa- 
tures sur une pétition adressée à l’As- 
semblée nationale pour protester contre 
invasion des Tuileries au 20 juin 1792. 
Récherché après le 10 août pour avoir 
prêté son concours à cette pétition et 
pour lavoir signée, il crut devoir se ca- 
cher à Sèvres. 


Pendant les derniers jours du même mois 
d'août, on fait des visites domiciliaires. J'étais 
notaire, j'étais dépositaire, je ne pouvais nine 
devais rester caché. Je rentre chez moi, et dans 
la nuit du 2 au 3 septembre, vers une heure 
du matin, la porte de mon cabinet s'ouvre et 
je vois entrer un homme noir, accompagné de 
deux gendarmes. 

Je me crois arrêté et lui demande de m’ac- 
corder quelques minutes pour écrire quelques 
dispositions que je regardais comme les der- 
nières de ma vie. 

Je ne viens point t’arrêter, me dit-il, je viens 
te demander situ auras le courage de venir à 
la Conciergerie où l’on massacre les contre-ré- 
volutionnaires, pour y faire le testament du 
major général Bachmann que je viens de con- 
damner à mort. 

Cet homme était Mathieu, président du tri- 
bunal spécial créé après le 10 août. 

Monsieur, lui dis-je, je n’at pas à déhbérer 
sur votre proposition, je vous suis, je dois mon 
ministère à un homme qui n’a que quelques 
heures encore à vivre ; vous me servirez de 
témoin avec un des vôtres. Je me rends à la 
salle Saint-Louis où était l'illustre prison- 
nier. J’y reçois à la lueur des flambeeux qui 
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éclairaient le carnage et aux cris des assassins, 
les dernières déclarations du courageux dé- 
fenseur du trône. 

Ce testament est en minute chez Bertrand, 
notaire à Paris, mon successeur. 

Mathieu et les gendarmes m'ont reconduit 
chez moi, et déja la porte était fermée, on 
n’attendait plus mon retour. 

(Extrait d'un mémoire adressé au Roi le 
16 décembre 1820. Fid. III, 20, Seine-et-Oise..) 


Nous avons eu entre les mains l'acte 
rédigé par Me Silly, et nous en donnons 
un extrait pour compléter nos rensei- 
gnements sur le caractère de Bachmann 
et la nature du service rendu par le cou- 
rageux notaire. 


L'an 1792, l'an quatrième de la liberté et le 
deuxième de l'égalité, le 3 septembre, sur les 
une heure et demie du matin, est, par-devant 
nous Abraham-Justin Silly, notaire à Paris, et 
en la présence des témoins soussignés à dé- 
faut de deuxième notaire, M. Charies-Joseph- 
Antoine Leger de Bachmann, maréchal de 
camp et major du cy-devant régiment des gar- 
des suisses, demeurant à Paris, rue Verte, Fau- 
bourg-Saint-Honoré, de présent détenu ès-pri- 
sons de la Conciergerie au Palais, trouvé par 
le notaire soussigné et ses témoins en la 
chambre du conseil de la ci-devant Tournelle 
criminelle où M. de Bachmann s'est rendu 
comme lieu de liberté ; lequel, désirant laisser 
quelques instructions à M. Rastaud, chargé 
ordinairement de ses affaires, demeurant à 
Paris, rue de Vendosme, maison de M. Dela- 
haye, a fait la déclaration suivante pour servir 
de renseignement audit sieur Rastaud. 

Mon épouse, madame de Bachmann, née de 
Freuler, demeure à Naefels, canton de Glaris, 
en Suisse. J’ai quatre enfants, savoir : 1° Juste- 
Charles de Bachmann, commandant la milice 
de la commune de Naefels ; 2° Alloise de Bach- 
mann, lieutenant au régiment suisse de Salis- 
Samade ; 30 Fredolin de Bachmann, sous-aide- 
major au régiment suisse de Sonnenberg, 
4° Rosalie de Bachmann, demeurant avec 
sa mère. J’ai un frère, colonel d'infanterie en 
garnison à Rouen. 

M. Rastaud, se fera remettre la clef de mon 
secrétaire, que j'ai remise à l'instant au nommé 
Martin, de service près ladite chambre du Con- 
seil. Je déclare également lui avoir remis à 
l’instant ma montre d'or émaillée, à répétition, 
avec chaîne d’acier anglais. | 

Je recommande à M. Rastaud et le prie de 
veiller à toutes mes affaires et de leur donner 
tous ses soins. 

Je prie M. Rastaud de veiller au recouvre- 
ment de tout ce qui peut m'être dû par la na- 
tion, soit pour mes pensions militaires, soit 
pour le cordon rouge, et le préviens, à cet 
effet, qu’il existe un décret de l’Assemblée 
nationale en vertu duquel les officiers suisses 
doivent être payés de ces objets jusqu’au re- 
nouvellement des capitulations à faire entre 
la France et la Suisse. 

Ce fait en la présence de M. Jean-Baptiste- 
Charles Mathieu, homme de loi, demeurant à 
Paris, rue de la Harpe, paroisse Sainte-Gene- 
viève, et de M. Grégoire Boué, gendarme, de- 
meurant à Paris, rue du Faubourg-Saint-Denis, 
paroisse Saint-Laurent, tous deux compa- 
rants, témoins requis à défaut d’un second 
notaire. 
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. À Paris, en la chambre sus-désignée, ledit 
jour 3 septembre, et a M. de Bachmann signé 
avec ledit notaire et lesdits témoins. 


J. À. L. DE BACHMANN, 
J. B. Cu. MarTuieu, Bové, 


Enregistré à Paris, le 3 septembre 1792 
fo 186, ve, c° 5, reçu 30 sols. F os 


Signé : Lezan. 


Après le départ de Me Silly, le baron 
de Bachmann s’endormit de nouveau, et 
à sept heures du matin, tout étant prêt 
pour l'exécution, il monta dans la char- 
rette, enveloppé de son grand manteau 
rouge brodé d’or, et marcha tranquille- 
ment à la mort. 

Tisset, dans le Compte rendu par 
très haute, très puissante et très expédi- 
tive dame Guillotine aux sans-culottes de 
la République française, après avoir 
énoncé la condamnation et l'exécution 
du baron Bachmann, y a joint cette 
note. | 


SILLY. 


Un suisse du 10 août et major général 
(c’est à peu près tout dire), ce lâche et affreux 
assassin n’eut pas le courage de se faire sacri— 
fier par les patriotes français, et son trépas fut 
plus cérémonieusement exécuté. Pourquoi 
n’était-il pas le dernier de cette horde barbare ? 


Tous les autres officiers suisses furent 
massacrés à la Conciergerie, excepté le 
baron Rodolphe de Rediug, de Schwyz, 
resté à l'Abbaye, où il fut massacré dans 
la nuit du 3 au 4 septembre, avec un 
grand nombre de gardes suisses. 

Quant à M. Silly, l'acte courageux qu’il 
fit le 3 septembre ne fut pas son seul acte 
de dévouement. Déjà, au 21 juin 1791, 
dans la cour du château des Tuileries, 
après le départ du Roi, en sa qualité de 
chef de bataillon de la garde nationale, 
il avait délivré des mains de la foule la 
marquise de Coïgny, née de Conflans, et 
l'avait empêchée d’être pendue à une lan- 
terne de réverbère. Plus tard, dénoncé 
et considéré comme suspect, il fut arrêté 
le 9 frimaire an II. Sa détention ne se 
termina qu’après la mort de Robespierre, 
le 6 fructidor an II. Il céda son étude de 
notaire à M. Jean Bertrand, qui le rem- 
plaça, et, le 3 brumaire an XIII, il fut 
nommé notaire honoraire. Maire de Sè- 
vres en 1812, il devint maire de Saint- 
Cloud en 1816 et y habita jusqu’à sa mort, 
arrivée dans cette ville le 28 février 1825. 

ALFRED BEGis. 
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Corneille et M. Henri de Bornier. — Il 
n’est pas rare que deux poètes obéissant 
à une inspiration commune se rencon- 
trent; ce qui est plus rare, c’est que la 
coïncidence s’applique à un vers entier. 
Ceci est arrivé, une fois au moins, à 
M. Henri de Bornier à l’égard de Cor- 
neille. Le vers : 


Ma générosité doit répondre à la tienne 


peut se lire à la fois dans la Fille de Ro- 
land, acte I, scène IV, et dans le Cid, 
acte IÏT, scène IV. 

Pourrait-on citer d’autres alexandrins 
empruntés en totalité par notre contem- 
porain à son ancêtre ? B. B,. 


L'existence et la pendule. — Je viens 
de trouver, dans un manuscrit, les deux 
couplets originaux suivants : 


L'EXISTENCE 


L'existence est une pendule 

Qu’avec grand soin l’on doit garder. 
Malheur à l’homme trop crédule 

Qui la donne à raccommoder! 


Jamais médecin ne recule 
Quand il s’agit de la régler. 
Mais il l'avance sans scrupule, 
Ne pouvant pas la retarder. 


Quel est l’auteur qui s’est inspiré si à 
propos ? Son nom ne devrait pas rester 
dans l’oubli. A. DiEuAIDE. 


Y a-t-il des échos en pleine mer? — À 
priori on pourrait répondre par la néga- 
tive : puisqu'il n’existe en pleine mer ni 
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arbres, ni rochers, ni édifices pour réper- 
cuter le son, le phénomène de l'écho ne 
doit point se produire. 

Et pourtant certains observateurs ont 
prétendu qu’on peut les entendre sur 
mer comme sur terre, à preuve ce pas- 
sage d’un recueil scientifique du siècle 
dernier (1): 


Des coups de fusil tirés sur des oiseaux de 
mer ont été répétés par des grosses vagues 
sous le vent de notre vaisseau. Chaque coup 
n’a été répété qu’une seule fois. 

Des paroles prononcées fortement dans un 
porte-voix ont été répétées très distinctement 
par le côté convexe des voiles de plusieurs 
vaisseaux qui passoient au vent et assez proche 
de nous. 

Les vaisseaux qui passoient sous le vent, et 
de par conséquent, avoient le côté concave 

e leurs voiles tourné vers notre vaisseau, 
n’ont pas occasionné d’échos. 

J'ai cru observer que les échos sont plus 
parfaits lorsque les voiles sont plus enflées ou 
plus tendues par le vent. 


Il résulterait donc de ces observations 
que le vent est nécessaire pour produire 
les échos en pleine mer. Est-ce bien là le 
dernier mot « des loups de mer? » . 
P. C. 

De l’abstinence de viande en Angle- 
terre. — Le sixième commandement de 
l'Eglise catholique défend l’usage des 
aliments gras le vendredi et le samedi. 
Depuis un certain nombre d’années cette 
abstinence n’a plus été maintenue que 
pour le vendredi. Les premiers chrétiens 
se privaient de viande et jeûnaient le 
mercredi de chaque semaine. Cette abs- 
tinence et ce jeûne furent d’abord d’o- 
bligation; plus tard, ils tombèrent tout 
à fait en désuétude. Il y eut cependant 


(1) Observations sur la Physique de l'abbé Rozier, 
.VE, 4775, 192. 
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quelques pays où l'obligation de faire 
maigre le mercredi subsista longtemps, 
Henïi de Spondc (1568-1643) raconte 
qu’en l’arnée 1548, Sigismond, roi de 
Pologne, iut soupçonné d’hérésie, pour 
avoir fait servir de le viande, un mer- 
credi, à des princes étrangers qui étaient 
venus lui faire visite. 

Par contre, en Angleterre, puisque 
Henri VIII, devenu « le protecteur et le 
chef suprême de l'Eglise et du clergé an: 
glais », venait de briser avec Rome, il au- 
rait semblé naturél de voir disparaître la 
loi d’abstinence, déjà abolie par les prin- 
ces protestants et luthériens d’Allema- 
gne. Je n’ai trouvé aucun texte formel à 
cet égard, et bientôt nous verrons la fille 
d'Henri VIII, la reine Elisabeth, régle- 
menter l'abstinencé pour ses sujets, non 
au point de vue religieux, mais pour l’in- 
térêt des Anglais, ce guide traditionnel 
et invariable de nos voisins d’outre- 
mer. 

Le fait dominant de cette époque fut 
la formation de la marine anglaise, en- 
core presque dans l'enfance à l’avène- 
ment d’Elisabeth et devenue la reine des 
mers avant sa mort. Mais où trouver 
des marins ? « On ne mange plus de pois- 
son », disait tristement Cecil, ce célèbre 
ministre et confident de la reine. 

A Londies, le quartier de Billingsgate 
(quelle est l’étymologie de ce nom du 
premier marché au poisson du monde 
entiet ?) devenait désert. Mais bientôt le 
parlement allait, en 1563, édicter un 
acte très curieux qui défend de vendre 
et de manger de la viande le mercredi et 
le samedi, sous peine d’une amende de 
trois livres sterling; mais pour qu’on ne 
se méprenne pas sur les intentions de ce 
statut, qui emprunte pourtant deux jours 
admis par les catholiques, il est dit que 
tout prédicateur annonçant en chaire ou 
ailleurs que l’abstinence dé là viahde est 
utile à l’âme de l’homme et au service de 
Dieu sera frappé de peines sévères. 

Cet acte ajoute au reste, très franche- 
ment, que cette prohibition a pour motif 
la nécessité de soutenir l'honneur de la 
marine et des pêcheries anglaises. Cette 
mesure fut aussi, sans aucun doute, le 
commencement de la fortune de la célè- 
bre Fishmonger’s Company (ou Mistery 
of fysshemongers, suivant le titre qui lui 
fut donné dans sa charte de création par 
Richard IT). 

Un autre statut de la fin du règne d’E- 
lisabeth limite au samedi la défense de 
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manger de la chair; mais pour bien mon- 
trer que cette mesure est tout à fait 
étrangère aux commandements de l’E- 
glise romaine, le même acte défend de 
vendre du poisson les mercredis et sa- 
medis durant le gsrême. 

L’abstinence pfescrite par la reine Eli- 
sabeth est-élle complèteMent tombée en 
désuétude dans toutes les parties protes- 
tantes du Royaume uni ? Je le crois d’au- 
tant plus volontiers que les pêcheries 
afiglaises n’ont plus besoin de protection 
spéciaie, depuis longtemps. C'est avecun 
légitime orgueil qu’en juin 1883, le 
prince de Galles, interprète dé son frère 
le vice-amiral duc d’'Edimbourg, pouvait 
dire, à l'ouverture de l'Exposition inter- 
nationale des pêcheries, dans le palais de 
South Kensington : 


The foundations of the great position which 
this kingdom has attained arhongst the na- 
tions of the world, must in some measure be 
attributed to our fishermen, for they were our 
first Seamen. 

E. M. 


Le 2] 


Greure et la Légion d'Hontëtr. — 
« L'empereur ayant porté dé son séul 
mouvement le nom de Greuze sur une 
des premières listes de nominations de 
la Légion d'Honneur, ce nom fut effacé 
p'esque tout de suite, après lès obser- 
vations du peintre Gérard. » « Greuze 
n’avait pas, disait-il, assez de cottéction 
et de noblesse. » « Je ne le croyais pas, 
répondit Napoléon, mais vous vous y 
connaissez mieux que moi. » 

Aujourd'hui les plus belles toiles de 
Gérard sont dédaignées dans les ventes, 
tandis que les touchants ouvrages de 
Greuze se couvrent d’or. 

J’aitrouvé cette anecdote dans une cor- 
respondance contéñiporaine. Est-elle 
exacte ? Greuze ne fut-il jamais décoré ? 


Noms de rues donnés à des hommes 
vivants. — Le musicien Alexandre Batta, 
depuis longtemps fixé à Versailles, vient 
d’être avisé par le bourgmestre de Maes- 
tricht (sa villenatale), que le conseil com- 
munal avait donné son nom à un boule- 
vard nouvellement formé. | 

La ville de Villers (Calvados) vient 
également de donner à une nouvelle rue 
ouvraht sur la mer le nom d’un cotné- 
dien distingué qui, lui aussi, habite Ver. 
sailles, mais qui est propriétaire à Vil+ 
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lérs depuis près de trente ans: H. La- 
fontaine. 

À Paris, nous n'avons, je crois, dans 
ce cas, que l’avenue Mac Mahon, la rue 
de Fréycinet ‘et la rue Juliette-Lamber. 
Mais nos collaboratèurs èn connaisseht- 
ils d’autres ? G. V. 

L'enctier de M. Labotlaÿye. — Je sais 
très vaguement que sous l’Empire, à la 
suite d’un mouvemétht libéral, des étu- 
diants offrirent à Laboulaye un encrier 
acheté äu moyer d’une souscription po- 
pulaire, lequel lui fut plus tard réclamé 
et donria lieu à la locution aujourd'hui 
courante : Réndez l'encrier! L'histoire 
est d'hier, mais, à quelle occasion et à 
quelle date cet encrier lui avait-il été 
donné; et pourquoi lui demanda-t-on de 
le rendre? J'ai beau chercher, je ne 
trouve nulle part. À. G. 
Liste dés tombés des soldats français à 
l'étranger. — Le ministre de l’intérieur 
vient d'inviter en France les municipa- 
lités à inscrire les crédits nécessaires à 
l’entretien des tombes des soldats morts 
pour la patrie en 1870-1871. C’est fort 
bien, mais ne poürrait-on pas demander 
aux réprésentants de,la France d’en faire 
autant pour les monuments élevés à 
l'étranger ? ° 

Le cimetière de Sébastopol, où repo- 
sent 80,000 Français couchés dans dix- 
sept monuments, vient d’être restauré : 
mais lès cimetières militaires de Solfé- 
rino et de Magenta sont dans un pitoya- 
ble état; en Espagne, tien n’est éntre- 
tenu, en Allémagne égälément. 

Aussi noù$s prions nos collaborateurs 
de l'étranger de nous indiquer les mau- 
solées élevés en l'honneur des soldats 
français et dont l’état demanderait la ré- 
fection complète. 

Cette liste établie, lès mesures néces- 
saires seront prises, nous l’espérons, èt 
l’on n'aura plus, à l'avenir, le douloureux 
spectacle de sépultures françaises ou- 
bliées ou dédaignées. JF. 


Les machines à fou de Boulton et Watt. 
— Dans mes recherches aux Archives 
nationales, en feuilletant les minutes des 


arrêts du conseil, série E, j’ai rencontré 


ce très intéressant document inédit : 
Arrêt du Conseil du 14 avril 1778, ne 10. 


Sur la requête présentée au Roy eñ son con- 
seil par les sieurs Boÿiton et Wätt, contenarit 
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qu’ils seroient parvenus, après plusieurs expé- 
riences réitérées, à inventer une nouvelle ma- 
chine à feu différente et d’une force supérieure 
aux ‘4ticiénnes säns que le poids de l’atmosphère 
soit l'agent qui donne le mouvement au piston 
sur lequel ue seule de la vapeur agit, que 
le cylindre de vapeur est toujours au même 
degré de chaleur que la vapeur même, sans 

u il arrive que l’injonction de l’eau froide re- 
roidisse en aucune façon le cylindre, qué la 
condensation de la vapeur se fait dans un 
vaisseau différent du cylindre appelé conden- 
soir, que la vapeur étant introduite dans Ja 
cavité d’une roue contenant une matière fluide, 
elle donne à la roue un mouvement circulaire 
avec une force proportionnée à la capacité de 
la roue et de la quantité de vapeur qu’elle peut 
recevoir; que l'effet de cette machine a l'avan- 
tage sur celle dont on s’est servi d’être moins 
précaire et mieux proportionnée à la consom- 
mation du charbon qui s’y employe, et qu’elle 
en dépense infiniment moins; enfin, que cette 
machine est très propre pour faire mouvoir 
des marteaux ou des soufflets de forge, rouler 
le cuivre ou autres métaux et à tous les effets 
que les moulins à eaux peuvent produire. 
Qu'on peut aussi l'employer avec succès pour 
le dessèchement des marals, que ses effets ont 
été constatés en Angleterre et qu’ils ont mérité 
que le gouvernement anglais accordât aux sup- 
pliants un privilège exclusif. Que, s’il plaisait 
a Sa Majesté leur accorder le même privilège 
en France, ils offraient de venir y établir de 
semblables machines et d'en constater la supé- 
riorité sur Îles anciennes dans les moëres de 
Dunkerque appartenant au comte de Rouville 
ou dans tel autre endroit qui sera indiqué et 
sous les yeux de tels commissaires qui seront 
nommés. Requeroïent à ces causes les sup- 
pliants qu’il plût à Sa Majesté leur accorder ïe 
privilège exclusif de construire, vendre et dé- 
biter dans toute l'étendue du Royaume les 
machines à feu de leur invention, faire défenses 
à toutes personnes de les contrefaire, vendre et 
débiter, et de troubler les suppliants dans 
l’exercice de leur privilège sous telle peine 
qu’il appartiendra. Vu ladite requête, en- 
semble l'avis des sieurs Montigni et Macquer, 
membres de l’Académie royale des sciences, 
oui le rapport du sieur Moreau de Beaumont, 
conseiller ordinaire et au conseil royal des 
finances ; 

Le Roy; er son conseil. a permis et permet 
aut sieurs Boulton et Watt de faire cons- 
truire, vendre, débiter dans toute l'étendue 
du Royaume, pendant l’espace de quinze an- 
nées, exclusivement à tous autres, les nouvelles 
machines à feu de leur invention, après néan- 
moins qu'essay aura été d'ycelles, soit dans la 
ville de Paris, soit dans les moères de Dun- 
kerque, en prèsence de tels commissaires nom- 
més par le Conseil, et après que ladite machine 
aura été reconnue supérieure pour l’ffet et 

our l’économie aux anciennes machines à feu. 

ait deffenses à toutes personnes de quelque 
qualité et condition qu’elles soyent, de trou- 
bler lesdits Boulton et Watt dans l’exersice 
dudit privilège, à peine de cinq cents livres 
d'amende et de tous les dépens, dommages et 
intérêts, sans néanmoins que ceux qui fa- 
briquent et ernployent les anciennes pompes 
et machines à feu soyent privés du droit de les 
faire, vendre et débiter, ni que dans le cas de 
non succès de la part desdits Boulton et Watt, 
ils puissent prétendre directement ni indi- 
fectement autun dédommagement, et seront 
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toutes lettres pattentes expédiées sur le présent 
arrêt. 


MoREAU DE BEAUMONT. 
HuEe DE MIROMESNIL. 


A Versailles, le quatorze avril mil sept cent 
soixante-dix-huit. 


En marge est écrit : . 


Vu, bon : D'AGUESSEAU. 


Au bas de la page : 


M. ToLozan. 


Quelles étaient ces nouvelles machines 
à feu? Les rapports de Montigni, de 
Macquer et de Moreau de Beaumont ont- 
ils été conservés ? La pièce que je publie 
est d’un si grand intérêt que je prie mes 
collaborateurs de vouloir bien m'indi- 
quer tout ce qu'ils connaissent sur cette 
importante découverte. 

P. IvONETT. 


La Prusse est-elle toujours propriétaire 
de la Roche Tarpéienne à Rome? — Un 
article de la Revue Bleue (1865-1866, 
t. III) prétend qu’à cette époque les 
Prussiens étaient propriétaires de la 
Roche Tarpéienne à Rome. La posse- 
dent-ils encore ? ALPHA. 


Portrait de la marquise de Pompadour. 
— La National gallery of Scotland, à 
Edimbourg, possède un très joli portrait 
de la marquise de Pompadour, peint par 
Boucher (n° 382 du catalogue, 34° éd., 
Edinburgh, 1892). Ce joli tableau (18 
sur 15 pouces anglais) est-il celui que 
F. Boucher fit exposer au Salonde1757? 
On sait que cet ouvrage obtint un succès 
qui put rendre jaloux La Tour, auteur 
du beau pastel appartenant au Louvre et 
représentant la célèbre marquise, 

J'ignore si le portrait de la galerie 
d’Ecosse a été reproduit par la gravure. 

Il serait curieux de rapprocher cette 
œuvre du portrait piquant et plein de 
charmes que fit depuis, de la marquise, 
l'un des meilleurs élèves de Boucher, 
Drouais (François-Hubert), 1727-1775. 

Le catalogue raisonné de la galerie 
d'Edimbourg est fort bien rédigé et ren- 
ferme de très utiles renseignements. 

Il devrait cependant être rectifié, à 
deux endroits, en ce qui concerne le por- 
trait de la maîtresse de Louis XV, qu'il 
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appelle madame Lenormand d’Etoiles, 
fille de Poissons. E, M. 


Qu'est devenue la statue de Jeanne 
d'Arc du sculpteur Préault? — En 1862 
il avait été question d'élever à Rouen un 
monument à l’héroïque Pucelle. Voici 
en quelles circonstances, rapportées par 
le Journal de Rouen de l’époque, le projet 
avait pris naissance : 


Le quartier que l’on projette doit prendre le 


. nom de quartier Jeanne Darc. 


Il est question d’élever à son point central, 
sur l’élégante place dont nous avons déjà parlé, 
un monument en l’honneur de la jeune et po- 
pulaire héroïne. 

Ce monument, élevé de 20 mètres environ, 
ce qui lui donnerait à peu près la hauteur de 
la fontaine du Châtelet, à Paris, se compose- 
rait d’un piédestal carré, représentant sur cha- 
cune de ses faces un des grands événements de 
la vie de Jeanne Darc à Vaucouleurs, à Or- 
léans, à Reims et à Rouen. Sur ce piédestal, 
les trois saintes inspiratrices de l'héroïne en- 
toureraient le fût d’une colonne à laquelle se- 
raient attachés des attributs guerriers, et que 
surmonterait la statue de la Pucelle d'Orléans, 
tenant en main son victorieux étendard. 

Ce projet de monument, tort bien conçu et 
d’un bel effet, bien qu’il ne soit encore qu’à 
l’état d’esquisse et puisse recevoir de son au- 
teur des modifications de détail, est l’œuvre 
d’un statuaire dont les travaux ont une juste 
réputation, M. Auguste Préault. 

l est désirable que les plans que complète le 
monument dont nous parlons puissent être 
menés à bonne fin... 


A un moment où il est question de 
créer un musée Jeanne d'Arc, n'est-il pas 
opportun de demander quel a été le sort 
du monument de Préault ? A-t-il été ter- 
miné ? En a-t-on au moins conservé la 
maquette ? PonT-CALé. 


M. Gustave Legray, photographe. — 
Pourrait-on me dire où et quand tra- 
vaillait ce photographe ? J'ai vu récem- 
ment de lui d’anciennes photographies 
dont je désirerais retrouver des épreu- 
ves. Quel serait son successeur, et le 
propriétaire actuel de ses clichés ? Etait- 
ce un photographe parisien ? 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Les Mémoires inédits du baron Trouvé. 
— N'avait-on pas annoncé jadis la publi- 
cation en six volumes des Souvenirs d’un 
octogénaire par le baron Trouvé? Faut- 
il encore reléguer cette réclame à l’ar- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


———— 209 


rière-magasin des mystifications de la li- 
brairie ? QUERENS. 


Famille Bouille ou de Bouillé. — Un de 
nos honorables collaborateurs ne pour- 
rait-il me renseigner sur l’origine de 
cette famille, très répandue en Belgique, 
où elle est connue dès le commencement 
du XVe siècle ? 

Dans le pays de Namur et le Luxem- 
bourg, elle porte le nom de Bouille ou 
de Bouille; au pays de Liège et à Lou- 
vain, celui de del Bouille. 

Cette famille doit être originaire du 
midi de la France (de l'Auvergne, pen- 
sons-nous). Nostradamus, dans sa Chro- 
nique de Provence, p.378, cite un Hugues 
de Bouille qui prit part, en 1344, à l’ex- 
pédition navale du duc de Calabre contre 
la Sicile. 

Une grande similitude dans les armoi- 
ries de toutes les familles belges du 
même mom, semble attester une origine 
commume. Toutes, en effet, portent sur 
leurs armes : deux boucles. 

N'y a-t-1l pas aussi quelques rappro- 
chements à faire avec les familles fran- 
çaises : Bouïillé ou de Bouïillé (avec l’ac- 
cent sur l’e final}? En Belgique, c’est à 
Bouvignes qu’elle vint se fixer au quin- 
zième siècle. De là, elle se répandit à 
Dinant, Liège, le Luxembourg et le 
Hainaut. 

Les Bouille du Namurois portaient : 
d'argent à l'aigle éployé de sable, becqué 
et armé de gueules, au chef de sable à 
deux boucles d’or. A. H. 


RÉPONSES 


L'audition colorée et les phénomènes 
similaires (XVII, 362, 413, 5615 XXV, 
278, 532). — M. Edouard Gruber, pro- 
fesseur à Jassy (Roumanie), a fait une 
importante communication sur ces étran- 
ges phénomènes au Congrès de psy- 
chologie expérimentale, qui a eu lieu 
à Londres au commencement du mois 
d'août. Voici les résultats les plus im- 
portants du travail de M. Gruber. Il a 
déterminé le terrain entier de ces asso- 
ciations, terrain qui est très vaste, L’au- 
dition colorée n’en forme qu’une partie, 
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Ja plus importante néanmoins. Il y a la 
vision colorée, la gustation, l’olfaction, 
la tactilité, les températures colorées, la 
motilité, les résistances colorées. Inver- 
sement, il y a des sons subjectifs provo- 
qués par des couleurs, les phonismes; il 
y a des phonismes des signes graphiques, 
des nombres, du goût, de l’odorat, pho- 
nismes des températures, etc. De même, 
il existe des sujets présentant des asso- 
ciations pour toutes les combinaisons 
diverses de tous les autres sens. 

M. Gruber a recherché plus spéciale- 
ment l'audition colorée, surtout l’audi- 
tion colorée des sons de la voix parlée : 
voyelles, consonnes, diphtongues (23 en 
roumain), triphtongues, tétraphtongues, 
noms communs, noms propres de per- 
sonnes et de villes, noms de jour de la 
semaine, etc., de la langue roumaine. Il : 
a recherché encore l’audition colorée des 
nombres de cette même langue. Cette 
partie est la plus intéressante et la plus 
curieuse ; elle jette une nouvelle lumière 
sur la nature intime de notre inconscient. 
M. Gruber a mesuré, d’après une méthode 
qu’il a exposée devant les membres du 
Congrès, les taches subjectives colorées, 
les chromatismes, d’après lexpression de 
l’auteur, que présentent au son de la 
voix parlée son sujet, homme d’une 
grande distinction intellectuelle, et le 
sujet le mieux doué qui ait été observé 
jusqu’à ce jour. De toute la communica- 
tion de M. Gruber se détache cette idée 
dominante : il y a dans notre inconscient, 
au moins dans une certaine partie, des 
faits psychiques très complexes, qui nous 
sont encore inconnus, mais qui sont régis 
par des lois mathématiques très simples. 
A ces faits nouveaux apportés par M. Gru- 
ber, l’éminent savant anglais, M. Francis 
Galton, membre de la Société royale, a 
apporté des preuves. Il a cité l’exem- 
ple d’un célèbre égyptologue, M. Lepsius, 
mort il y a quelque temps, et qui a fait 
ses éminents travaux de philologie, guidé 
par cette exceptionnelle propriété psy- 
chique. Dans l'ouvrage de M. Galton : 
Inquiries into human faculty, on trou- 
vera un chapitre : Colour Associations, 
où il donne encore d’autres exemples. 

Certainement, l’étude de l'audition 
colorée sera l’étude de l’avenir, et les 
lettrés, les savants, les psychologues, 
lui accorderont une très large place. 
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Origine des cercles (XXIV, 365, 782, 
1000 ; XXVI, 130). — E. M. a raison de 
me demander si Ben Jonson est positi- 
vement le fondateur du Mermaid Club 
de Friday et de Cheapside. Il était mem- 
bre de ce club, mais je ne suis pas sûr 
que Raleigh l'ait fondé. On dit que Ben 
Jonson a fondé The Apollo Club à la 
Taverne du Diable, quoique Herrick, 
dans l’ode qu'il lui adresse, ne le nomme 
pas, et que le poète Francis Beaumont, 
dans son ode à} Jonson, place ce club à 
la Sirène. 

Le maitre de la Taverne de la Sirène, 
à Bread Street, par une coïncidence 
curieuse, se nommait aussi M. Johnson, 
et Herrick écrit toujours le nom du 
poète Johnson et pas Jonson. Shakes- 
peare était né deux années après Ra- 
LE et il est mort deux années avant 
ui. 

Le Century Dictionary, au mot Club, 
Jui assigne le milieu du XVIe siècle 
comme origine pour la signification de 
cercle, mais sans citer aucune autorité, 
Le mot se rencontre dans le Medal, de 
Dryden, en 1681. Il est probable que, 
dans les guerres civiles, ce mot com- 
mençait à être usité par les soldats qui 
mangeaient à la gamelle, chacun payant 
Sa quote-part, ce que club signifie. Mais 
après la Restauration, le terme commença 
à prendre l’acception actuelle. 

Addison l'emplaie beaucoup dans le 
Spectator, n° g (10 mars 1710), où il y 
donne les règles dy « Five-penny Club », 
qu'il suppose être aussi intéressant que 
le club romain, cité par Juste Lipse. 
Aristote raconte qu’il y avait des clubs 
en Grèce, et même les dames y avaient 
des cercles appelés «le Sénat mineurs, 
L'homme est un animal sociable et vit 
en compagnie, comme les moutons, Met- 
tez quatre hommes sur la terre, vous 
aurez deux couples et deux clubs. 
C.-A. War. 


+ 


Les verbes avec des nqms (XXV, 241, 


J'ai oublié l'art de Pétrarquiser, 
Je veux d'amour franchement deviser. 


avait écrit du Bellay. Sus. 


Les littérateurs musiciens (XXV, 472). 


— J'ai omis de porter sur la liste des 
littérateurs musiciens, le nom de Méles- 
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ville, l’auteur dramatique bien connu. 
M. Adolphe Jullien nous apprend, dans 
le Supplément de la Biographie des mu- 
siciens, que Mélesville composa quel- 
ques-uns des morceaux de Gillette de 
Narbonne, opéra-comique en trois actes, 
représenté aux Nouveautés en 1820. Il 
collabora également, en compagnie de 
Louis Maresse, à la musique des Projets 
de Sagesse, opéra-comique en un acte, 
et écrivit encore les couplets de plu- 
sieurs de ses vaudevillés, notamment /a 
Visite à Bedlam et la Chatte métamor- 
phosée en femme. G. pe BoïssosLix. 


L'emploi du terme de citoyen, de ci- 
toyenne, et du tutoiement pendant la 
Révolution (XXV, 505; XXVI, 141). — 
Il ne m'est pas possible de répondre à 
la première partie de cette question. 
Quant à la seconde, je passède une cu- 
rieuse  affiche-placard in-folio, dont 
voici la copie, où l’on trouve une date 
certaine; mais il s’agit du département 
du Tarn seulement : 


ExTRAIT DES REGISTRES DES DÉLIBÉRATIONS Du 
ComiTÉ RÉVOLUTIONNAIRE DU DÉPARTEMENT DU 
Taux, Du 24 BRUMAIRE DE LA SECONDE ANNÉE 
RÉPUBLICAINE. — PRÉSIDENCE DE GINE8TE. 


Le Comité révolutionnaire, considérant qu'il 
est de l’essence de son institution de contri- 
buer de tout son pouvoir à l’anéantissement 
des abus du régime ancien; — considérant 
que, dans le nombre de ces abus, celui d’em- 
ployer le mot vous à la place de fu ou fai, en 
parlant à yn individu, était un de ceux qui 
avaient une grande influence sur les signes ex- 
térieurs de supériorité ou d’infériorité; — consi- 
dérant que les principes éternels de l'égalité ne 
peuvent point souffrir qu'un citoyen dise vous 
à un autre citoyen qui lui répond par foi; — 
considérant que le mot vous adressé à un par- 
ticulier choque également les règles invariables 
de la raison, du bon sens et même de la vérité 
rigoureuse, puisqu’un particulier n’est pes plu« 
sieurs ; — considérant que la langue des peu- 
ples libres n’a jamais permis la dénomination 
absurde de vous quand il n'est question que 
d’un seul: — considérant, enfin, que le langage 
d'une nation régénérée ne doit plus être celui 
d’une nation esclave, mais qu il doit être I 
n 


signe et le garant de sa régénération, 
._ ARRÊTF: 
. ARTICLE PREMIER. — Le mot sous dans les 


pronoms ou dans les verbes, quand il n’est 
question que d’un seul individu, est dès ce 
moment banni de la langue des Français libres, 
et il sera dans toutes Îles occasions remplacé 
par le mot fn ou toi. 

Il. — Dans tous les actes publics au privés, 


le fu ou toi sera scrupuleusement substitué au 
vous quand il s’agira d’un individu. 


IIS. — Le présent arrrêté sera imprimé, aff- 
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ché et envoyé aux sociétés populaires et à 
toutes les autorités constituées du département 
du Tarn. 


Pour extrait conforme à l'original : 


GINESTE, président, 
Duprar, Secrétaire, 

A Castres, de PImprimerie républicaine du 
citoyen Rodière, l'an second de Ja République 
une et indivisible, | | 

Lo CP: V: 


Diminutifs de prenoms (XXV, 505; 
XXVI, 142}, — Ii y a une espèce de pré- 
noms à diminutifs que pos callabora- 
teurs n’ont pas cités, ef qui mérite atten- 
tion, Ils sont devenus presque tous des 
noms de famille. Ce sont les noms donnés 
aux enfants en mémoire de l'époque de 
leur naissance. Il y a dans l’année trois 
de ces époques; Noël, l'Epiphanie et 
Pâques. Le nombre de leurs filleuls est 
très considérable et mériterait une étude 
particulière. — Æpiphanie est devenue 
Tiphaine, pendant Île moyen-âge; il se 
pourrait très bien que des noms tels que 
Finet, Finot, Fenis, Phénie, etc., n'aient 
pas d'autre origine. — Le plus ancien 
nom dérivé de Noël est Natalis, puis 
Natal et Nathalie, ensuite Nadal, Nadaud 
et dans le Midi Nadar, enfin Noël, 
MNoëlie, etc., gtc. — Le plus ancien dé- 
riyé de Pâques est Pascalis, puis Pas- 
cal, Pascalette, Rascalin, Calin, Calino; 
Pascaud, Pasquier ; dans le Midi, Pas- 
careau, Careau, Carel, Pachin, etc,, etc, 
— Jai connu un vieux bonhomme, mort 
il y a longtemps, qui se nommait Fé- 
déré; c'était en souvenir de l’époque de 
sa haissance; plus fard Fédéré est de- 
venu Frédéric. 0. E. 


Signification de l’obélisque çhez les 
Egyptiens (XXV, 519; XXV{, 155). — Je 
ne crois pas qu’on puisseabsalumentdire 
que le type de l’obélisque soit exclusive- 
ment égyptien. É’obélisque çarré n’est 
pas le seul ohélisque. Nous avons auss; 
des obélisques coniques, comme celui 
des Phéniciens qu'Elagabal envoya de 
Syrie à Rome, et partout dans les Indes 
orientales nous trouvons la forme du 
SE employée. 

Les prêtres égyptiens appelaient (dit 
Mareri) leurs obélisques Jes doigts du so- 
leil. Cette phrase serait plus convenable 
au cône qu'à l'obélisque carré, car nous 
disons ayjourd’hui un cône de lumière 
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pour un faisceau de rayons lumineux 
partis d'un même point et tombant sur 
une même surface, 

À Catane (Sicile), on montre un obé- 
lisque polygonal d'Egypte monté sur un 
éléphant. Ce monument singulier sym- 
bolise yn rayan de soleil, et l'en peut 


vraiment dire que c’est un rayon pétri- 


fié. Ammien Marcellin et Pline Pappel- 
lent rayon solaire par imitation, 

Pline nous dit que Mitras, un roi 
d'Egypte, qu'Isidore appelle Mesphris, 
fut le premier qui érigea les obélis- 
ques pour le culte. Tacite raconte que 
la [Vénus de Chypre affectait la même 
forme, dontonne connaissait pas alors la 
rgisan,nous la savons aujonrd’huj. A Mé- 
gare, il yavaitunepyramide,appelée Apol- 
lon Carynus ; à Jaggernaut, il y a la même 
figure, et à Sumnant la même idole. de 
cinquante coudées de hauteur et d’une 
seule pierre. Le premier temple était 
une pierre, et la pierre de Jacob représen- 


tait la maison de Dieu qu’il nommait 


Bethel. C. À. WARD. 


Félix Pyat at son Histoire de la Gom- 
mune de 4874 (XXV, 550}. — Editeur tes- 
tamentaire des Œuvrés posthumes de Fé- 
lix Pyat, je me trouveen sérieux et assez 
avancés pourparlers dans le but pro- 
chain de la publication de l'Histoire de 
la Commune, laissée complète manuscrit 
par l’auteur du Chiffonnier de Paris, qui, 
vivant, se rendit, mais lui-même, chez un 
de nos libraires, à l'occasion de ladite 
Histoire de la Commune, et, bientôt 
après, ajourna toute idée d'impression 
immédiate de l'ouvrage, car Félix Pyat, 
quasi constamment, le comprit, le voulut 
et l’admit un livre d’outre-tombe. Autant 
de renseignements précis avec minutie et 
scrupule. Je m’'empresse de les fournir 
ici et je le signe. ‘ ANATOLE CERFBEER. 


— Voici une lettre inédite de Pyat, très 
curieuse et très importante, relative 
au projet qui faitl’objet de votre question, 
adressée à un correspondant dont j'ignore 
on. nt et 


Cher ami, quelle page d'histoire vous m'avez 
écrite | Je ne brûle pas cette lettre là comme 
les autres, bien entendu. Je la garde en toute 
sûreté ici. Je vous emprunterai cetfe tra- 
gique page où la réalité dépasse toute fic- 
tion. Elle ne sera certes pas la moindre de 
celles qui composeront le livre de la Commune. 
Les tigres seuls pourront vous faire un procès 
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en diffamation, comme Trochu à Vitu, et avec 
lus de justice assurément. Car vous calomniez 
es tigres en donnant leur nom aux hommes de 
Versailles. L’humanité dans les culottes du 35° 
est infiniment plus fauve que tous les félins 
rayés ou tachetés. Quel tigre d’Asie a-t-on ja- 
mais vu entrer, fouiller, assassiner chez les 
autres? Vous me demandez la suite de cette 
fête de cannibales chez vous. Je n’en sais rien. 
Le surlendemain, je quittais mon asile; à la 
demande de la fille même de notre victime, je 
dis nofre, car je partage avec vous le regret, 
le remords de la perte de ce nobleami, de ce fi- 
dèle ami, fidèle jusqu’à la mort. Il pouvait se 
sauver en nous livrant. Sa fille, après être allée 
aux nouvelles chez vous, revint folle de dou- 
leur et de terreur, m’apprit ce que vous sa- 
vez, l'enlèvement de son père, rien de plus, et 
autant par peur pour moi que pour sa tante, 
me dit de partir, ce que je fis sur-le-champ. 

Mon odyssée d’alors, de nuit comme de 
jour, dans Paris plein des hommes de Versaïil- 
es, est inénarrable dans une lettre, C’est tout 
un poème dont Milton, Homère et Dante eux- 
mêmes ne pourraient exprimer l'horreur. Tous 
mes amis arrêtés, fusillés, disparus, toutes les 
portes fermées. Je ne sais comment je n’ai pas 
été pris. Je ne me suis pas caché. Je ne le 
ouvais pas. Pas un trou pour mon plumet! 
‘errais par les rues, heurtant le pavé des bar- 
ricades, trébuchant sur les cadavres, coudoyant 
les patrouilles, éclaboussé par les tombereaux 
remplis de morts, tressaillant aux coups de 
grâce qui achevaient les blessés, 

Oui, j'errais, maudit comme Caïn, poursuivi 
comme Marius dans les ruines de Minturnes, 
comme si j'avais été ce grand proscripteur, 
poursuivi par tous; moi, pauvre mouton du 
Berry qui n'avais proscrit personne. J’allais, 
jusqu’à ce que la fatigue me poussât dans 
quoique éghise pour me reposer. Le curé de 

aint-Eustache me devait bien une chaise et 
même un cierge pan le petit service que je 
lui avais rendu. Îl me servit le dimanche un 
Te Deum pour Versailles et un sermon contre 
Paris. J’apaisais ma faim et ma soif tout en 
allant et dans le premier café venu. Chaque 
journal que jy lisais m'apprenait un nou- 
veau malheur, me faisait une nouvelle me- 
nace, me portait un nouveau coup dans quel- 
qu'un des miens. 

Quelle semaine! un siècle en enfer! La 
POSTE des ruines, les fumées du feu, le 

ruit des chassepots, les cris des mourants, 
tout me Ms le terrible mot du régicide 
anglais : « Remember! souviens-toi. » Je me 
souviendrai, 

Bref, j’évitai la mort en l’affrontant et sans 
mérite de force. Je commence à croire à la 
providence. Ce que c’est d’entrer à l’église ! Il 
était dit que j’échapperais, que je survivrais à 
de meilleurs que moi. Pourquoi ? pour écrire 
du moins l’histoire de la Commune. Si je n’ai 
pas tout Île talent qu'il faut, nul du moins 

ourtant ne la sait plus que moi cette effroya- 

le histoire; nul ne la peut raconter avec plus 
de véracité, comme avec plus de vérité. Jai 
vu et connu hommes et choses, tout ce qui 
s'est passé avant, pendant et après ; moins ac- 
teur que témoin, et témoin sans haine et sans 
crainte, Je n'aurais pas besoin de rien pas- 
sionner pour intéresser, pour émouvoir jus- 
qu’au frémissement, ni de rien dissimuler, car 
les crimes sont de Versailles. Les barbaries 
commises chez vous se sont reproduites avec 
d’affreuses variantes dans tout Paris. L’hôte- 
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lier de la rue Fenrennt Aieveu un bon- 
homme politique comme son balai, un ancien 
et honnête domestique qui ne pensait, ne par- 
lait que de l’isthme de Suez où il avait canalisé 
ses économies dans le sable, ce malheureux, 
pour m'avoir Joué une chambre pendant la 
Commune, fut emmené sur les pontons, lui, 
femme et fils. Il y est mort. Ce n'était pas un 
citoyen comme notre ami, mais vous l'avez 
dit, tout était bon pour leurs crocs, tout jus- 
qu’aux enfants. L'avenir refusera de croire ce 
qu’a vu le présent. C’est pourquoi je déplore 
la perte de nos papiers. J’avais là bon nombre 
de preuves contre l’ennemi, copie des ordres 
donnés, des télégrammes envoyés et reçus, des 
mesures prises, des décrets projetés et ren- 
dus, des dépêches échangées ou interceptées, 
en un mot les pièces justificatives d2 l’incroya- 
ble vérité. Ma mémoire n’y suppléera pas. Je 
n'en retrouverai que peu dans la collection des 
deux Officiels, dans celle du Combat, du Ven 

eur et autres journaux du temps qu'il fau- 

ra pourtant se procurer à tout prix, ce qui ne 
sera déjà pas si aisé. Il me faudra aussi les 
volumes d'enquête, la Gazette des Tribunaux 
et la pluie de pamphlets, de crapauds tombés 
sur la commune. On ne peut être impartial 
des étant complet. Il faut l’être le plus pos: 
Sible. 

Quant aux conditions de la publication, on 
voit que vous aimez le sujet et l’auteur... et 
je vous en suis très reconnaissant. J'ai cepen- 
dant deux observations à vous soumettre. 

1° J'aurais préféré un mode moins avanta- 

eux, mais relativement plus sûr, une cession 
éfinitive de l’œuvre. Voici ma raison : sans 


prévoir le bouquet du futur, aujourd’hui ma 


condamnation par contumace va me tuer civi- 
lement avec dépens, et le fisc ne manquera pas 
de saisir mes droits, s’ils ne sont aliénés. Ré- 
fléchissez. . 

En tous cas, j'aurais besoin d’une provision, 
d’une somme comptant; car il faut manger 
en travaillant : je vis de peu comme vous, 
mais encore faut-iljle grain de mil, et je vou- 
drais suivre vos conseils, ne pas écrire dans un 
journal avant de faire le nôtre et ne pas tou- 
cher à ce qui peut en être le cautionnement, si 
je ne le trouvais pas autrement. Pour l'éditeur 
en avance, mon rôle de communeux est une 
assurance contre toute paresse d'écrivain; et 
vous avez du reste une garantie aux mains 
contre l’inexécution involontaire par maladie, 
mort ou autre empêchement. 

2° [1 m’en coûte de ne pas publier d'abord 
l'ouvrage intégralement avant de le publier 
périodiquement. Mon amour-propre d'auteur 
en souffre moins encore pourtant que mon 
amour poursla vérité. II me semble que, dé 
bitée comme la galette du Gymnase, l’histoire 
sera mal saisie, mal comprise dans son ensem- 
ble et que la tête du livre sera oubliée avant 
toi en voie la queue. Qu'en pensez-vous! 
’avais rêvé, après une première édition en- 
tière, la deuxième par livraisons. J'avais même 
rêvé, avec notre journal, une édition en feuil- 
leton qui eût été d’une infaillible propagande. 

Car c'est là le point important. Ts 
convertir la France sur ces deux grands, ces 
deux seuls moyens de salut, commune et Fé- 
dération. C'est bien votre avis et le mien. 
Pour nous, il s'agit surtout d’y amener tout 
le monde en France et ailleurs. La traduction 
de la vérité est donc une autre grosse question 
qui mérite attention. Pour l'Espagne, on au- 
rait. Fernando Garredo, ex-membre des Cor- 
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tès. Est-il réélu? En Italie, Macchi ou Pian- 
ciani, l'embarras du choix. De même, en An- 
gleterre, en Allemagne, on pourra choisir le 
meilleur truchement de l'idée française, de 
l'idée humaine pour laquelle Paris a eu à 
souffrir une passion non d’un jour, mais d'un 
an. Hâtons la Pâque du grand Christ par tous 
les moyens. | 


FÉLIX PYyaT. 


Que fait-on des piéces refusées à la 
Coméedie-Française? (XXV, 553.) — Je 
n’ai pas sous la main, en ce moment, le 
si intéressant et si précieux Catalogue de 
la Bibliothèque Soleinne, rédigé par Paul 
Lacroix (Bibliophile Jaçob).Je crois qu’il 
renferme nombre de manuscrits de pièces 
jouées ou non jouées sur les divers théâ- 
tres de Paris, sortis, dans tous les cas, 
des archives de ces théâtres, ce qui prou- 
verait qu'ils ne s’y immobilisent pas, 
dans toutes, du moins, et que, négligence, 
dédain ou défaut de place, ces manus- 
crits finissent par tomber dans la circu- 
lation ou plutôt chez l’épicier. Les Ar- 
chives du Théâtre-Français ont-elles été 
plus jalousement conservées que celles 
des autres théâtres? Je le désire beau- 
coup; je ne le crois guère. Elles n'ont 
pas toujours été confiées à des gardiens 
aussi sûrs et aussi distingués que l'Ar- 
chiviste actuel. L. 


Les Poésies du Père Hyacinthe (XXV, 
554). — C'est comme à plaisir que les 
chroniqueurs — exploitant la biographie 
des hommes en renom — brodent sur 
des données véritables de faciles fantai- 
sies, souvent peu justifiées. Ainsi, mon 
père — au dire de plusieurs diction- 
naires contemporains — aurait-il mani- 
festé ses premiers goûts littéraires par la 
présentation, au Gymnase, d’une pièce 
qui aurait été refusée. Rien n’est plus 
inexact, et l’on s’en convaincra sans 
peine si l'on songe qu’au cours de sa jeu- 
nesse 1l ne mit les pieds au théâtre 
qu'une seule fois. La littérature drama- 
tique, au surplus, n’exerça jamais sur 
lui qu’une influence toute restreinte. 
Quant au numéro de l’Zllustration cité, 
il me fournit l’occasion de rectifier un 
autre malentendu. Caliban me semble 
avoir fait emprunt, ce jour-là, de la lé- 
gèreté d’Ariel — son confrère en l’île de 
Prospero — et dénaturé tant soit peu Îa 
nature des choses. Au reste, il a raison 
pour le fait. - 
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Le petit volume en question — qui 
circula de mains en mains — resta tou- 
jours à l’état de manuscrit. Il portait 
pour titre : Fleurs de mai, et avait, en 
guise d’épigraphe, cette légende du poète 
Sadi : « La rose de mai, comme tu sais, 
dure peu, et la saison des roses est bien 
vite écoulée. » Quelques-unes de ces 
pièces, pourtant, — composées à l’âge de 
15 ans, — virent le jour dans l'Album 
des Pyrénées (Pau) et dans l'Ariel de 
Bayonne, qui préparait, de la sorte, la 
méprise du Caliban de 1865, et le mysti- 
fiait une dernière fois — tout comme 
dans Shakespeare. 

A la suite de l’une d’elles, dédiée à 
Franz Listz, alors de passage à Pau, où 
il s'était fait entendre, mon père reçut la 
visite du maître, qui l’emmena déjeuner 
à son hôtel. 

Ces poèmes sont aujourd’hui perdus, 
— mais les curieux pourront en trouver 
encore un dans le troisième volume des 
Derniers jansénistes, de M. Léon Séché 
(voir Appendice : Souvenir d'enfance). 

Pau Loyson. 


La particule de (XXV, 585). — Cette 
question peut être envisagée sous le tri- 
ple rapport de la logique, de l’usage et 
de l’euphonie. 

La particule nobiliaire signifiant non 
l’extraction, comme dans Michel de 
Bourges, Bourdon de l'Oise, etc., mais 
à l’origine la possession d’un fief, il est 
évident que de Bonald, — pour choisir 
l'exemple cité — n’a de sens que s’il est 
précédé du titre (vicomte de Bonald) ou 
de la qualification de sieur ou de mon- 
sieur (M. de Bonald). Exception toute- 
fois pour les titres attachés par l’usage à 
certaines fonctions militaires, judiciai- 
res, etc., le général de X..., le conseiller 
de Z... 

Certains gentilshommes de haut pa- 
rage signent de leur nom tout court, 
sans titre, ni particule. C’est très bien 
porté, mais à la condition qu’il soit his- 
torique ou très connu. Dans l'intimité, 
on supprime la particule, à moins que le 
nom soit monosyllabique, dissyllabique 
terminé par un e muet ou qu'il com- 
mence par une voyelle. Par une raison 
d’euphonie facile à comprendre, les, 
amis de M. de Vaux et ceux de M. d’An- 
digné ne les appelleront pas Vaux ou 


Andigné, mais écriront, comme ils le 


6. 
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prononcent de Vaux et d’Andigné, soit 
par habitude, soit parce que l’œil obéit 
à la loi harmonique de l'oreille. Prenons 
par exemple un descendant des d’O. 
Ecrira-t-on : quel brave homme que 
cet O? O s’est couvert de gloire? Ici 
l’euphonie prend le pas sur la logique et 
c’estelle qui permetd’écrire: d'Alembhert 
et d'Aguesseau, ont illustré leur siècle, 
comme s’il y avait Dalembert et Dagues- 
seau, ce qui, dans l’espèce, serait sans 
inconvénient. 

Donc, selon moi, rien d’absolu, là 
comme ailleurs. E. B. 


— Cette particule est regardée comme 
un signe de noblesse. C’est pourquoi 
plusieurs de ceux qui la portent la veu- 
lent garder toujours en signant leur 
nom. Cela pourrait bien prouver contre 
leurs prétentions nobiliaires. La parti- 
cule de est simplement une marque 
d’origine. « Pierre de Dreux » désigne 
tout aussi bien un bourgeois de Dreux 
qu'un comte de Dreux. Tel qui passerait 
pour noble en signant « Lemeunier de 
Floriville », pourrait bien ne pas être 
autre chose que le descendant d’un 
meunier de Floriville. Un vrai noble ne 
garde point le de en signant simplement 
de son nom de terre; mais le de ne se 
conserve pas seulement avec un titre, il 
se garde aussi avec un prénom, car le 
prénom désigne l’homme et peut se 
joindre à un nom de terre. Le duc de 
Broglie peut signer duc de Broglie ou 
Albert de Broglie ; laissant son titre ou 
son prénom, il ne signera pas de Bro- 
glie, mais Broglie. 

Il n’y a d'exception que pour les noms 
commençant par une voyelle. Avant que 
l’apostrophe fût inventée, la particule se 
joignait au nom commençant par une 
voyelle : duc Dalençon. Une raison 
d’euphonie, l'oreille s’étant habituée à 
cette fusion des sons, en a pu faire con- 
server l’usage, par exemple pour des 
noms qui ont place dans l’histoire : Da- 
_ guesseau, Dalembert, etc., qu’on écrit 
aussi D’Aguesseau, D'Alembert. 

H. W. 


Goddam {(XXV, 585). — Ce juron pris 
pour sobriquet de l’anglais ne se trouve 
pas seulement dans le Mystère du siège 
d'Orléans, Jeanne d’Arc l’employait vo- 
lontiers. La veille de la levée du siège 
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d'Orléans, comme son hôte lui offrait 
une alose: « Gardez-la jusqu’au soir, 
dit-elle, et je vous ramènerai un godon 
qui en mangera sa part » (Chronique de 
la Pucelle. Quicherat,t. IV, p. 227; voir 
aussi au Procès de réhabilitation où le mot 
est mis en français dans le texte latin : 
Quia ego adducam vobis hoc sero ung 
godon et rapasseray par-dessus le pont 
ibid.,t. 111, p. 125). Et encore : Je sçay 
bien que les Anglais me feront mourir, 
croyant après ma mort gagner le 
royaume de France ; mais quand ils se- 
raient cent mille godons plus qu’ils ne 
sont de présent, ils n'auront pas le 
royaume » (dépos. de Haimond de Macy, 
ibid., p. 122). 

Le mot doit dater du début des 
guerres contre les Anglais, du com- 
mencement au moins de la guerre de 
Cent ans. Ainsi dans les provinces qui 
ont été en contact avec les Allemands 
par la guerre, le soldat allemand s’appe- 
lait un Gotferdam. Littré aurait pu ins- 
crire le mot après le mot Goddam qu'il 
a donné. H. W. 


La Boussole et la navigation chez les 
anciens (XXV, 586). — Flavio Gioia est ré- 
puté avoir introduit la suspension de la 
boussole vers 1302. Marco Polo, en 1260, 
l'avait toutefois déjà apportée en Europe, 
probablement des Indes ou de Ia Chine. 
Avant Gioia, l'aiguille était portée sur 
deux fétus croisés, flottant sur l’eau. 

Bailly, avec raison, a placé l’origine des 
sciences dans l’ancienne Scythie et non 
en Chine. La Tartarie et l'Asie cen- 
trale étaient, il est vrai, en relation in- 
time avec les Chinois. 

Rémusat raconte qu’un héros chinois 
se servit de la boussole pour trouver sa 
route au milieu de la nuit, et il est 
évident que la boussole fut employée 
d’abord pour traverser la terre avant 
d’être appliquée à voyager sur mer. 

Salvestre, dans ses Sciences Occultes, a 
indiqué que les Finnois connaissaient la 
boussole comme les Chinois. Les Hin- 
dous la possédaient également. Vasco 
de Gama, en doublant le Cap, trouva la 
boussole chez des Arabes. 

Au règne de Claude, il serait facile de 
trouver la boussole. Cooke, dans son 
Enquiry intothe Patriarchal and Druidi- 
cal Religion, a très ingénieusement 
trouvé la boussole dans Homère (Odys- 
sée, VIII, 653). Alcinoüs raconte à 
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Ulysse, que les navires phéniciens sont 
guidés par un esprit et qu’ils n’ont pas 
besoin d’un pilote, que la nuit et les 
brumes ne les empêchent pas de par- 
courir la mer sans danger. 

La fable d’Abaris (un Ecossais selon 
quelques érudits) et sa flèche traversant 
les airs n'est qu’un symbole poétique 
de la boussole employée à traverser la 
terre. C.A. Wan. 


— S'il faut en croire quelques histo- 
riens, il y eut sous Nechao (616-600 avant 
Jésus-Christ), l’un des successeurs de Sé- 
sostris et successeur immédiat de Psam- 
meticus, quelques navigateurs phéniciens, 
qui, partis d’Arsinoé, port voisin du lieu 
où se trouve de nos jours Suez, parcou- 
rurent toutes les côtes orientales de 
l’Afrique, doublèrent le cap des Tour- 
mentes (cap de Bonne-Espérance), re- 
montérent, toujours en suivant la côte, 
jusqu’au détroit de Gibraltar, qu'ils fran- 
chirent, et revinrent enfin, après trois 
ans de navigation, par la Méditerranée, 
mouiller en Egypte, aux bouches du Nil. 

Ce voyage s'était effectué par le cabo- 
tage et sans le secours de la boussole et 
de l’astrolabe. | 

Ce ne fut qu’au commencement du 
XIVe siècle que les Génois et les autres 
peuples riverains se mirent à faire usage 
de la boussole, et s’engagèrent, le long 
des côtes atlantiques, sur la foi de ce 
petit instrument, qui devait faire une 
révolution complète dans la marine et 
qui, sous le règne de Ferdinand et d’Isa- 
belle (1492), permit de conduire sur les 
plages du Nouveau Monde le cruel Es- 
pagnol, dont l'apparition dans l’hémis- 
phère fut le signal du massacre de 
12 millions d’Indiens. 

Ce fut le 3 août 1492 que Christophe 
Colomb fit la première grande applica- 
tion de la boussole (bussula, petite boîte), 
que les Chinois connaissaient, dit-on, 
plus de mille ans avant l'ère chrétienne. 
On ne connaît ni le nom de l'inventeur 
de la boussole, ni l'époque précise de 
son invention, mais il est certain qu’elle 
est postérieure à la découverte de l’ai- 
mant ou magnetisme; c'est que Guyot 
de Provins, poète français du XIIe siècle, 
parle le premier de l’aimant appliqué aux 
besoins de la navigation, et que la décou- 
verte de l'application de l’astrolabe à la 
navigation, — ce complément forcé de 
la boussole, — est due au marin Ro- 
driguez et à Martin Behaine, de Nurem- 
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berg, auxquels Jean II, roi de Portugal 
(1481 à 1495), avait demandé un moyen de 
se garantir du danger de s’égarer en mer; 
ils apprirent comment aussi l’on peut, à 
l’aide de cet instrument, reconnaître sa 
position en mer, sans le secours de l'ai- 
guille aimantée (la boussole), ce qui nous 
fait supposer que l’application nouvelle 
de l’astrolabe à la direction des marins 
est postérieure à la boussole, dont l’ap- 
plication a dû elle-même être antérieure 
au XIIe siècle. A. F.S.R. 


La découverte de la vapeur et l'ingé- 
nieur Blasco de Garay (XXV, 587). — 
Nous nous trouvons ici en face d’opi- 
nions très diverses : Figuier, qui nie 
aux anciens la connaissance de la vapeur, 
et Salverte qui suppose qu'ils en avaient 
connaissance, puisque Aristote attribue 
les tremblements de terre à l’eau vapo- 
risée dans les cavernes souterraines. 
Mais, laissant de côté cette question, 
Figuier croit que Denis Papin en est le 
vrai inventeur. 

On dit ici que l'invention de Blasco de 
Garay est tout à fait apocryphe. Sa dé- 
couverte consiste seulement en une roue 
à arbres, pour laquelle il reçut de l’em- 
pereur Charles-Quint 200,000 maravédis. 

Morhoff, dans son Polyhistor., I, 131, 
dit que Rosius pouvait diriger un navire 
contre les vents, et qu'il fit cette décou- 
verte en étudiant le mouvement perpé- 
tuel. Mais il était rose-croix et l’inven- 
tion ne fut jamais rendue publique. 

C. A. WaRD. 


Les Médicis (XXV, 588). — M. E. M. 
peut consulter un bel ouvrage, en deux 
volumes, intitulé les Médicis, publié 
en 1879 chez Calmann-Lévy, par Al- 
bert Castelnau, ancien représentant du 
peuple. | 

Cet ouvrage, malheureusement peu 
connu, est rempli de détails intéres- 
sants et de recherches savantes. 

KUNHNHOLTZ-LORDAT. 


— On trouve des détails sur les Mé 
dicis dans les Delizie degli eruditi tos- 
cani. Firenze, 1769 à 1789, 25 vol. in-8. 
Au XVe siècle, la famille avait des pa- 
lais dans plusieurs villes autres que 
Florence, à Pise, par exemple, où le 
palais des Médicis existe encore. 

| Pirox, 
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— On n’a de renseignements exacts 
sur les Médicis que depuis la fin du 
XIIIe siècle (1205, sauf erreur). Sur les 
origines de cette famille, ainsi que sur 
son nom et sur son blason, la fantaisie 
des généalogistes s’est donné carrière. 


Il en est de même pour toute maison. 


princière. On trouvera un résumé cri- 
tique de ces élucubrations dans l’Intro- 
duction à l'Histoire du grand-duché de 
Toscane, par Riguccio Galluzzi, écrivain 
Consciencieux du siècle passé. Voir aussi 
ce qui se rapporte au même sujet dans 
P, Litta, Famiglie celebri d'Italia (ou- 
vrage sérieux). 

On peut enfin consulter les historiens 
modernes de Florence et de la Toscane: 
Alfred von Reumont, Capponi, Perrens, 
et surtout les trois Index de l'Archivio 
storico 1taliano, excellent recueil pério- 
dique publié par Vieusseux. La ressem- 
blance des noms, notée par le chroni- 
queur provençal de 1614, ne prouve 
absolument rien. Il y a eu même en 
Italie d’autres Médicis qui n’avaient au- 
cune parenté avec la Stirpe di chia- 
rissimo, famille appartenant à la petite 
bourgeaisie marchande de Florence, 
quand elle paraît la première fois dans 
nos Annales. Je me souviens que Litta 
fait mention d’une autre lignée de Mé- 
dicis, qui, bien avant cette époque, était 
puissante à Orviéto et qui n’a rien à 
faire avec la nôtre. A. F. 


Le Phénix (XXV, 589).—Je crois qu’on 
ne pourra trouver une meilleure réponse 
à la question de notre confrère, M. Louis 
Lefèvre, que l'extrait suivant qui a paru, 
il y a quelques mois, dans /a Capitale, 
sous la signature de M. Paul Combes. , 

L'auteur, voulant montrer ce qu'était 
encore l'enseignement des sciences au 
XVIIe siècle, a choisi, dans un livre 
Classique qui servait de base à l’ensei- 
gnement au collège de Coïmbre (Portu- 
gal),tenu par les Jésuites, une dissertation 
sur l’existence du Phénix. 

Ce livre, dont la 5e édition a été im- 
primée à Cologne, en 1618, a pour titre: 
Commentarii Collegii conimbricensis, 
societatis Jesu, in quatuor libros de cælo, 
porte pour épigraphe : 

Scientia immutabilis, 


et contient, paraît-il, parmi les autres 


questions qu'il discute, la suivante : 
Adam, qui n’était pas né d'une femme, 
avait-1l un nombril? 
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Je reviens au Phénix, avec la traduc- 
tion par M. Paul Combes, du passage 
en question (/. c., col. 222). . 


Il s’agit de savoir si des animaux inférieurs 
peuvent être engendrés spontanément, par la 
seule influence des astres. 

La question est sujette à controverse, car on 
fait remarquer que le phénix, oiseau unique au 
monde, ne naît pas d’un œuf, mais des os ou 
de la cendre d’un autre phénix décédé, ainsi 
que l’affirment beaucoup d'auteurs. Or, cela 
ne peut arriver que par une influence céleste 
animant les cendres mortes. 

Mais à cela on objecte que les auteurs ne 
sont pas toujours d’accord sur ce qu’ils rap- 
portent du phénix, Tous conviennent qu'il 
n’en existe qu’un seul individu dans le monde 
entier ; qu’il est plus beau que le paon, de la 

randeur d’un aigle, le cou d’une splendeur 
dorée, le corps pourpre, les plumes de la queue 
roses et bleues, la tête ornée d’une aigrette de 
plumes; c’est ainsi que Pline le décrit, His- 
toire naturelle, livre 10, ch. 2. En outre, les 
auteurs s'accordent à dire que le nouveau phé- 
nix est produit par l’ancien, comme si celui-ci 

araissait revivre comme un germe. Aussi, 

eaucoup de pères de l’Eglise disent-ils qu'on 
trouve dans le phénix une sorte d’image in- 
complète de la résurrection future: bien plus, 
ils en tirent un argument pour prouver que la 
résurrection des corps n’est pas impossible. 
Tels saint Clément, livre V. -—- Apost. cons- 
titut., cap. 6. — Saint Cyrille, Catech. 18. — 
Saint Ambroise, 1. V, Hexam, cap. 23, et dans 
l'Orat. de Fide resurrectionis. — Saint Epi- 
phane, Anchor. — Tertullien, De resurrec- 
tione carnis. 

Ruffin (in Symbol., que l’on trouve au 
tome IX des œuvres de saint Jérôme et au 
tome I des œuvres de saint Cyprien) se sert 
du même argument pour expliquer comment 
le Christ est né d’une vierge. 

Mais les auteurs ne s’accordent pas sur l’âge 
du phénix, car Manilius dit qu’il vit 660 ans, 
Solin, 540, Pomponius Mela, 500, Chérémon, 
beaucoup plus. Ils diffèrent aussi sur la ma- 
nière dont il vient au monde : les uns disent 
qu’il se blesse lui-même, et que de son sang 
naît un petit ver quidevient en peu de temps un 
nouveau phénix semblable au précédent ; — 
d’autres, que la chair putréfiée du phénix mort 
donne naissance à un ver qui se transforme 
ensuite en oiseau; — d’autres, que le phénix 
construit, au sommet d’un palmier, un nid de 
casse, de nard. de cynamome et de myrrhe; 
il s’y repose ensuite, et, excitant avec ses ailes 
l'incendie allumé par les rayons solaires, il 
meurt dans les parfums; de ses cendres renaît 
un nouveau phénix. 

En conséquence, on ne peut nier que le 
phénix existe, étant donnée l'autorité de tant 
d'hommes insignes, maïs la façon dont ils ra- 
content sa naissance ne paraît pas probable. 

Quant à l'existence du phénix, nous avons, 
outre les récits des anciens, les récentes rela- 
tions des navigateurs, qui racontent que cel 
oiseau a été vu quelquefois. Il y a aussi un 
fragment de lettre du roi d’Ethiopie au Souve- 
rain Pontife, où le roi rapporte que le phénix 
se trouve dans son pays. Ladien Jarchus, au 
rapport de Philostrate, dans la Vie d’Apollo- 
nius, livre III, dit aussi que « le phénix n’est 

as fabuleux » ; — Nicéphore Calliste, Histoire 
cclésiastique, livre IX, ch. 19, assure qu’on 
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le trouve en Orient. On pourrait citer encore 
Hérodote, livre Il; Solinus, ch. 46; Isidore, 
livre XII; Origène, ch. 7; les Annales de Ta- 
cite, livre V ; Suidas, Aurelius Victor, Oppien, 
Albert le Grand et beaucoup d’autres. 

Mais que le phénix naisse autrement qu’on 
le raconte, c’est ce qui ressort de l'affirmation 
de plusieurs écrivains, disant que « l'on a vu 
quelquefois ensemble plusieurs phénix ». Ce 
p’est pas tout : l’an 800 de Rome, sous la cen- 
sure de Claude et le consulat de L. Plantius et 
Sext. Papinius, on apporta d'Egypte à Rome un 
phénix, qui fut exposé dans les comices. 

Or, si ny avait qu’un phénix ne pouvant 
naître que du sang ou des restes d’un autre 
phénix mort, dans celui qui fut apporté à 
Rome toute l'espèce des phénix aurait été en- 
tièrement détruite. 


ALBERT DE ROCHAS. 


— Rien n’est plus fabuleux que l’his- 
toire du Phénix. C’est bien le cas de 
dire avec Scaliger : « Ii est grandement 
dangereux de recueillir dans les livres 
tout ce qu'ont avancé les auteurs; la 
vraie connaissance des choses doit être 
demandée aux choses elles-mêmes. » 
Avant Tacite, Hérodote avait donné une 
description de cet oiseau légendaire en 
Egypte. Pline, lui aussi, donne des dé- 
tails sur le Phénix, mais il exprime fran- 
chement les doutes que cette tradition 
lui inspire. Les premiers auteurs chré- 
tiens, chose assez singulière, ont accueilli 
avec faveur cette fable païenne. Saint 
Cyrille, saint Epiphane, saint Ambroise, 
Tertullien ont parlé du Phénix, mais 
surtout certainement pour en faire un 
emblème de la résurrection de la chair. 
Au XIIIe siècle, Bruno Latini, dans son 
Trésor, se bornera à dire : « Fénix est 
‘uns oisians en Arrabe, dont il n’a plus 
que un sol en trestout le monde.» Belon, 
du Mans, dans les Observations de plu- 
sieurs singularités.… trouvées en Grèce, 
Asie, Egypte, etc. (1555), cite seulement 
le Phénix dans deux passages. La Fon- 
taine et Boileau n’emploient plus ce 
mot que dans le sens de chose unique 
en son espèce; puis, pour avoir une 
description complète et charmante tout 
à la fois de l’oiseau merveilleux, il faut 
attendre l’un des plus jolis contes de 
Voltaire (a princesse de Babylone, 1768). 

En 1824, A. Métral a publié, sous le 
titre : le Phénix. ou l'oiseau du soleil 
(1 vol. in-12), un ouvrage curieux par 


les citations et les extraits qu'il ren- 


ferme. E. M. 


Que devint la fille de madame Roland? 
(XXV, 589.)— J'ai eu occasion de voir 


AR 
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la fille de madame Roland et de causer 
avec elle, à Bruxelles, vers 1845; elle 
avait épousé un négociant — un fabri- 
cant de bougies, si je ne me trompe — 
établi à Molenbeck-Saint-Jean, et dont 
le nom ne me revient pas. Il me reste 
cependant un doute: cette dame était-elle 
la fille ou bien la petite-fille de madame 
Roland? Je pencherais plutôt pour le 
second cas. FéLix DELHASSE. 


— Marie-Jeanne Phlipon, née à Paris, 
le 17 mars 1754, avait épousé, le 4 fé- 
vrier 1780, Jean-Marie Roland de la 
Platière, né à Thizy, près Villefranche- 
sur-Saône, le 18 février 1534, et, par 
conséquent, plus âgé qu’elle de vingt 
ans. 

Ils habitaient Amiens en 1781, Roland 
y ayant été nommé inspecteur des manu- 
factures. C’est dans cette ville que sa 
femme le rendit père de leur unique 
enfant, Marie-Thérèse-Eudora, et non à 
Lyon, comme le prétend par erreur 
M. Auguste Dériard. 

En 1784, Roland fut nommé inspecteur 
général des manufactures dans la géné- 
ralité de Lyon, et les deux époux vinrent 
se fixer dans cette ville. Ils habitaient 
alternativement Lyon et Thizy, s'occu- 
pant, l'un et l’autre, d'agriculture, de 
botanique et de médecine, mais surtout 
d'économie politique et sociale, passion 
de tous les esprits éclairés. 

Ils se lièrent intimement avec M. Luc- 
Antoine de Rozière-Champagneux, avo- 
cat, et quand celui-ci eut créé le Courrier 
de Lyon, en 1789, les deux époux y don- 
nèrent des articles qui eurent un grand 
retentissement. 

Un numéro fut tiré à soixante mille 
exemplaires, et l’on sait que les ma- 
chines rotatives ne fonctionnaient pas 
encore, à ce moment. 

M. de Rozière-Champagneux, né au 
château de Rozière, près Bourgoin, avait 
été, avec son cousin Louis-Jean-Baptiste- 
Jules Mériadec Donin de Rozière,témoin 
du mariage de Jean-Jacques Rousseau 
avec Thérèse Levasseur, pendant le sé- 
jour du philosophe à Bourgoin. 

Quand la Révolution éciata, M. de 
Rozière se fit appeler Champagneux 
tout court. C’est sous ce nom qu'il fut 
successivement directeur du Courrier de 
Lyon, en 1789-1790; membre de la mu- 
nicipalité lyonnaise, en 1791-1792, et 
substitut du procureur de la commune 
de Lyon, en 1792. 
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Roland, ayant été nommé ministre de 
l'intérieur, appela auprès de lui M.Cham- 
pagneux et en fit un chef de division, 
suivant les uns, son secrétaire général, 
suivant les autres. 

Le fondateur du Courrier de Lyon a 
été victime d’une profonde erreur. 

L'abbé Guillon de Montléon, dans son 
Histoire du siège de Lyon, confondant 
deux personnes bien différentes, le mé- 
decin Champeaux et l'avocat Champa- 
gneux, surtout deux feuilles qui n'eurent 
aucun rapport entre elles, le Journal de 
Lyon, rédigé par Carrier et Laussel, et 
le Courrier, créé par Champagneux, a 
écrit les paroles les plus violentes et 
les plus mensongères contre : « l’avocat 
Champeaux, dit de Rozière Dauphi- 
nois. » | 

Ces calomnies ont été répétées mot 
à mot dans une Histoire de Commune 
Affranchie, recueillie dans les conversa- 
tions d’un soldat du siège. 

Ces deux ouvrages attribuent au Cour- 
rier tout ce qu'avait dit ou fait le Journal. 

À mon tour, je me permets de pro- 
tester contre des accusations destinées 
à flétrir un homme innocent, et Je le fais 
ici avec énergie. 

M. Antoine Chanpnbocue de Rozière, 
devenu juge à la Cour d’appel de Gre- 
noble, est mort, au milieu de sa famille, 
en 1807, 

De ses deux fils, l'aîné, Ançelme Benoit, 
savant botaniste, inspecteur des loteries, 
à Lyon, de 1819 à 1834, né à Rozière, 
le 12 août 1774, est mort à Hyères, le 
28 novembre 1845. 

Le second, Léon, avait épousé, en 1799, 
Marie-Thérèse- Eudora, fille de madame 
Roland. 

: Ils n’eurent qu'une fille, Marie-Jeanne- 
Zélia,#ée en 1825, épousa Joseph Chaley, 
ingénieur civil, né à Ceyzérieu (Ain), 
en 1795 où 1797. On doit à cet homme 
habile et hardi le pont de Chazey, sur 
l'Ain, nn des premiers ponts suspendus 


de France, et les ponts gigantesques de | 


Fribourg et de la Roche-Bernard sur la 
Vilaine, œuvres qui lui firent une répu- 
tation grande et méritée. 

Sa belle-mère, madame Eudora, fille 
de madame Roland, est morte à Rozière, 
le 19 juillet 1858, à Fâ âge de. soixante- 
dix-sept ans. 

Joseph Chaley, appelé a Tunis ar le 
bey, qui voulait lui confier des de vaux 
importants, se rehdit à cette invitation 
malgré son âge; mais, à peing afrivé, 
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usé par le travail, éprouvé par le climat 
il est mort dans la ville afriçaine, le 
15 avril 1861, à l’âge de sojzante- quatre 
ou de soixante-six ans, laissant trois 
filles, dont l'une avait épousé M. Vincent 
Taillet, aujourd’hui propriétaire du chä- 
teau, berçeau de la famille, 

Madame veuve Joseph Chale , née 
Zélia Champagneux, est morte à Rozière 
le 14 janvier 1880, à l’âge de quatre- 
vingt-un ans. 

Un fils de M. Taillet, Paul Taillet, 
chancelier-gérant du consulat de France 
au Caire, a épousé, le15 septembre 1881, 
mademoiselle Marie-Thérèse Portalis. 

Cette famille a pour alliées la maison 
de Saint-François de: Sales, l'illustre 
évêque de Genève, et d'autres maisons 
anciennes du département de PAin, 
auxquelles appartiennent MM. François 
Lenormant, de l'Institut; Poncet, chi 
rurgien-major de l'Hôtel-Dieu de Lyon; 
Carrier, médecin en çhef de l'hospice 
de Saint- Jean-de-Dieu de la même ville; 
Brillat-Savarin, Tendret, Récamier, Bal- 
leydier, Montagnat, etc. 

Un dernier descendant de madame 
Roland, M. Marillier, a publié, dans la 
Revus critique du 3 mars 1884, des 
lettres inédites et curieuses de Roland 
de la Platière at de Lanthenas. 

. Voila tout ce que je sais. 
À. Vinar. 


— La fille de madame Roland deyint 
madame Eudora Champagneux. 

Elle est morte à Paris, le 19 juile 
let 1858, dans $a sphrante- -dix-septièmg 
année. 

On trouyera d’ intéressants détails sur 
madame Champagneux dans l'Jatroduc- 
tjon que M. P. Faugère a placée en tête 
de son édition des Mémoires de madame 
Roland (Paris, 1804, 2 val in-12). 

FR. F, 


ess 


Le véritable rôle du général Michel 
Beaupay pendant la guerre de la Vendée 
(XXV, 590). — M. G. Bux conjecture 
avec raison qu’il faut lire la signature 
Dutruy et non Dupuy au bas de la lettre 
écrite à Garrier de Fort-Saint-Père, 13 ni 
vôse an IJ{(2 janvier 1704). Le lendemain, 
14.nivôse, Dutruy est, non loin de là, 
dans «l’île Marat » ( île Bouin, ainsi 
baptisée civilement par les représentants 
Prieut de ia Marne, Bourbatte et Louis 
Turreau), et il annonce au même Carrisr 
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la prise de Noirmoutiers par une lettre 
du même style: 


Victoire, f.. Pas de détails, etc. 


M. G. Bux peut voir la lettre entière 
dans les Représentants du peuple en mis- 
sion et la justice révalutionnaire en l'an IT, 
t. 1, p. 289. Il en trouvera l'original au 
Dépôt de la Guerre, Armée de l'Ouest, 
çarton s/0, à la date. H. W. 


Les prêtres chansonniers(XXV, 591).— 
La liste en serait longue. Pour plus de 
renseignements, consulter les cinq ou 
six articles consacrés à ce sujet par 
Brazier dans le Vert-Vert, sous ce titre: 
les Abbés Chansonniers. 

Pauz EDbMono. 


Le brouet des Spartiates à Lacédémone 
n’était-il que du café? (XXV, 593.) — En 
matière d'archéologie grecque et latine, 
tous les sujets ont, depuis des siècles, 
été si bien scrutés et étudiés par d’ha- 
biles gens qui avaient fait de ce genre de 
recherches l’occupation de toute leur vie. 
qu’on peut affirmer à priori qu'à moins 
de découvrir des sources d’informations 
jusqu'à présent inconnues, il n y a guère 
à espérer qu’une question restée à l’état 
de problème reçoive jamais sa solution. 

Cette observation s’applique au brouet 
noir des Spartiates (éAas Cwuèc) aussi 
bien qu'au boïs de citre, aux vases mur- 
rhins, au métal de Corinthe, et à beau- 
coup d'autres choses qui ont exercé, ou 
qui exercent encore, bien inutilement, 
selon toute apparence, la sagacité des 
érudits. | | 
_ Le collaborateur G. V. dit qu'il est 
impossible que « quelque texte ancien x 
ne donne pas la composition de ce fa- 
meux ratq. | 

Impossible ou non, je crois que G. V. 
fera bien de se résigner à l'ignorer toute 
sa vie. | 

L'abbé Barthélemy fait dire à son jeune 
Anacharsis, à propos de cette mysté- 
rieuse préparation culinaire : « C'est 
une sauce dont j'ai oublié la campo- 
sition, et dans laquelle les Spartiates 
trempent leur pain » (chap. XLVIII). En 
bon français, cela signifie tout simple- 
ment que l’abhé Barthélemy n'avait pu 
en découvrir la recetie. Or, on peut 
araire qu'en pareille occasion, oct infa- 
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tigable dénicheur de textes n'avait épar- 
gné ni son temps ni sa peine. 


Si Pergama dextra 
Defendi possent, etiam hac defensa fuissent. 
(En. Il, 202.) 


D'autres, à la vérité, avaient été moins 
circonspects. Meursius conjecture que le 
brouet noir se faisait avec du jus exprimé 
d’une pièce de porc, auquel on ajoutait 
du vinaigre et du sel (Miscell. lacon., 
I, 8). Mais ce n’est là qu’une conjecture 
et qui repose uniquement sur un pas- 
sage de Plutarque (Préceptes de santé, 
ch. XII), disant que les Lacédémoniens 
ne donnaient à leurs cuisiniers que le 
viaaigre et le sel, en leur prescrivant de 
chercher le reste de l'assaisonnement 
dans la chair de la victime (èv r& fepetw). 
La « référence », comme on le voit,nest 
pas topique, puisque le précepte n'était . 
applicable que pour les repas qui -sui- 
vaient les sacrifices, et que, de plus, il 
ne s’agit pas là de chair de porc, à l’ex- 
clusion de toute autre viande. 

Robinson (Antig. gr., IV, 9) ne fait 
guère que copier Meursius, sans le 
citer. | 

Quant à l'opinion des deux voyageurs 
anglais George Sandys et Thomas Her- 
bert, qui soutiennent que le brouet noir 
des Spartiates n’était que du café, G. V. 
a raison de penser que ces honorables 
gentlemen, qui avaient sans doute oublié 
leur Virgile: 


Nimium ne crede colori. 
(Ecl. IE, 17.) 


n'avaient considéré que la couleur. Lg 
café n'était certainement pas connu des 
anciens Grecs ils n’avaient pas de termg 
pour désigner ce produit, sans quoi les 
Grecs modernes n'auraient pas ey besoin 
d'emprunter leur mat xaxsiey au yncable 
turc kahveh. | 

Me permettra-t-on, en finissant, de 
rappeler une anecdote ariginale? Dacier 
s'étant mis en tête de régaler quelques- 
uns de ses amis de mets préparés par lui 
et sa femme, selon les formules culinaires 
qu’il avait reçueillies dans les auteurs 
de l'antiquité classique, leur servit entre 
autres plats un fricot qu’il décorait du 
nom de brouet lacédémonien, et dont 
tous les convives pensèrent crever. 
. Que le confrère G, V. ne pousse pas 
l'amour de l’éruditioe jusqu’à renouveler 
l'expérienge, Jag'a p'INppET. 
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— Les textes anciens en donnent la 
recette, et la tradition, d’ailleurs, ne s’en 
est jamais perdue. Il n’est pas de ménage 
où on n’en mange. En France, en Angle- 
terre, en Allemagne, il n’est pas de cui- 
sinière qui ne sache le préparer; il suffit 
d’avoir du sang de porc, de la crème et 
quelques aromates. 

Quand le plat était sur la table, à 
Lacédémone, on y ajoutait un peu de 
miel, À Paris, on préfère des tranches 
de pommes reinettes grillotées, ou du 
sucre pilé. Seulement, si vous en voulez, 
ne demandez pas à votre cordon bleu du 
brouet noir; ce n’est pas le nom. En 
France, on l'appelle du boudin. 

A. VINGT. 


La croix à double traverse (XXV, 505). 
— M. Alf. D. est absolument dans le 
vrai. Les croix à double traverse ser- 
vant d’ornement extérieur aux armoiries 
des archevêques et autres grands digni- 
taires ecclésiastiques sont purement con- 
ventionnelles et usitées seulement dans 
l’art héraldique. La croix processionnelle 
des archevêques est la même que celle 
des évêques; seulement, le clerc qui 
porte cette croix devant l’évêque doit 
la tenir le crucifix en avant, tandis qu’il 
la tient retournée devant l'archevêque, 
afin qu’il ait l’image du Christ devant les 

yeux. 
On peut consulter sur la question 
deux brochures de Mgr X. Barbier de 
Montault : Des Armoiries ecclésiastiques 
d’après le droit commun (Arras, 1872, 
32 p., 1 pl.), et la Croix à double croi- 
sillon (Montauban, 1882, 80 p.). Dans 
cette dernière étude, il y a lieu de rec- 
tifier ce qui (p. 2-3) est dit de la croix 
de Lorraine (v. mon travail : Origine 
de la croix de Lorraine, in-4, 9p., 4fig., 
extr, de la Revue de l'Art chrétien, 1885). 

Quant à la croix papalé à triple tra- 
verse, usitée par l’iconographie depuis 
le XVIe siècle, il en a réellement, à ma 
connaissance, été fait deux, mais récem- 
ment et abusivement, Mgr Félix Grimaldi 
(les Congrégations romaines, Sienne, 
1890, p. 131, note 1) dit: « … On cite. 
le pape Grégoire XVI, à qui l'on avait 
fait cadeau d’une belle croix à triple 
croisillon, et qui voulut s’en servir pour 
la consécration de l'autel papal de la 
basilique de saint Paul. Les maîtres de 
cérémonie protestèrent contre cet em- 
ploi, qui introduisait dans la liturgie un 
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nouvel ornement, et le pape, se rendant 
à leurs raisonnements, supprima la croix 
à triple croisillon...» (cf., p, 7, note 1). 

Lors du jubilé de Léon XIII, un co- 
mité français offrit à ce pape une nou- 
velle croix analogue et fit grand fracas 
de ce don; le Saint-Père ne voulut pas 
la refuser, mais il ne s’en est probable- 
ment pas servi et ne s’en servira jamais. 
On la mettra sans doute dans un musée, 
comme une preuve de l'ignorance des 
choses d’Italie dans laquelle se trou- 
vent la plupart des Français. 

LÉON GERMAIN. 


— Les règles de la composition des ar- 
moiries des prélats établissent que les 
archevêques ont droit à une croix à 
double traverse et au chapeau vert à 
quatre rangs de houppes. 

Presque tous les archevêques de notre 
époque, Mgrs Forcade, Lyonnet, Lavi- 
gerie, Gerault, Mathieu, etc., surmontent 
leurs armes du chapeau et de la double 
croix qui est réellement un insigne de 
dignité ecclésiastique. 

Il existe des croix à doubles branches 
qui ne sont pas des reliquaires destinés 
à renfermer un fragment de la vraie 
croix ; j'en possède une en argent, |- 
une croix d’abbé crossé et mitré ou 
peut-être d’abbesse, — je l'ai acquise, 
il y a de longues années, au couvent 
de Montserrat, pendant un voyage en 
Espagne. KUHNHOLTZ-LORDAT. 


— Ces sortes’ de croix étaient en usage 
dans des églises qui n'étaient point mé- 
tropolitaines, et même dans certains mo- 
nastères. 

Le chapitre cathédral de Clermont-en- 
Auvergne ne sortait pas processionnelle- 
ment autrefois, et ne sort pas encore au- 
jourd’hui, sans être précédé d’une croix 
à double traverse. On lit, dans les ré- 
ponses que le bénédictin D. Jacques 
Boyer envoya au Père Le Brun, de l’O- 
ratoire, sur les cérémonies de la Chaise- 
Dieu (Bibl. Nat.; mss. franç., n° 16799, 
fol. 148) : Ca Un diacre portant une 
croix à double croison, que l'on appelle 
patriarcale... » Les chanoines de Cler- 
mont, comme les moines de la Chaise- 
Dieu, possédaient des parcelles assez im- 
portantes de la vraie croix. 

Feu M. le comte Riant, que j'ai eu 
l'honneur de consulter sur ces croix à 
double croisillon, m’a répondu, sans être 
affirmatif, qu’elles paraissaient distinguer 
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les églises où étaient gardées des reliques 
insignes de N. S. Jésus-Christ, La règle 
n’était assurément pas absolue. 

M. Rohault de Fleury n’aurait-il pas 
traité ce sujet dans son livre : Les ins- 
truments de la Passion ? 

(Brioude.) 


A. VERNIÈRE. 


Deux livres rares à retrouver (XXV, 
595). — Dans ma collection Plantinienne, 
je possède la majeure partie des livres 
imprimés en 1566 par C. Plantin; mail- 
heureusement, le Reynaert de Vos me 
manque, et j'ai perdu tout espoir de me 
le procurer ou même de le consulter 
dans une bibliothèque publique ou par- 
ticulière. Depuis seize ans, je ne l'ai vu 
paraître dans aucun catalogue de bou- 
quiniste, ni même dans aucune des 
grandes ventes de livres de bibliothèques 
d'amateurs. Dans les collections Van der 
Straelen, Moons, Van Lerius, vendues à 
Anvers en 1885, il n'y avait (n° 6567) 
que le Reinaert de Vos, Episch Fabel- 
dicht van de 12° en 13° eeuw, met ophel- 
deringen van J. F. Willems, Gent, Gyse- 
linck, 1836, in-8° (avec vignettes et fac- 
similé). 

M. Willems n’avait jamais rencontré le 
Reynaert de 1566, qui, d’après les au- 
teurs des Annales Plantiniennes, était un 
petit in-8e de 8o ff. à deux col., avec 
fig. en bois. MM. Ruelens et de Backer, 
qui n’ont pu en découvrir un seul exem- 
plaire, déclarent de leur côté qu'ils ne 
l'ont vu dans aucun catalogue. L’Index 
librorum qui ex ty pographia Plantiniana 
prodierunt (Antverpiæ, ex offic. Plantin, 
M.DC.XV) ne fait aucune mention du 
livre recherché. Je n’en suis pas fort 
étonné, car, d’après M. Rooses, le savant 
conservateur du musée Plantin, le Rey- 
naert de Vos avait été imprimé par Plan- 
tin pour l’un de ses collègues, et j’ai re- 
marqué que, dans les cas semblables, 
l’Index n'indique que les ouvrages fai- 
sant partie du fonds de la librairie Plan- 
tin, La disparition (?) du Reynaert de 
1566 est d’autant plus à regretter que 
Plantin avait chargé Godefroi Ballain, 
artiste de Paris, du dessin de 72 plan- 


ches qui furent gravées sur bois pour ce. 


petit volume. J’ai sous les yeux d’autres 
œuvres de Ballain (Emblèmes d’Alciat et 
Figures pour la Bible), et c'est avec rai- 
son que l’on peut dire qu'il était un 
continuateur des artistes qui illustrèrent 
le fameux Livre d'Heures édité par Si- 
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mon Vostre et Pigouchet de Paris. Bru- 
net (t. IV, col, 1228) signale l'édition 
plantinienne, qu’il qualifie de très rare. 
« Quoiqu'’elle n'ait été vendue que 9 fr. 
chez La Vallière, dit-il, elle vaut bien 
davantage. » | 
Mais a-t-il eu cet exemplaire à sa dis- 
position ? E. M. 


Des synonymes de trop boire (XXV, 
617). — Dans le langage des marins, 
bitte et bosse est le dernier commande- 
ment relatif à l’amarrage du navire qui 
vient de mouiller une ancre : il emporte 
l’idée. d'achèvement, il emporte aussi 
celle du repos. Or, le repos, pour le 
marin, c’est la terre et ses plaisirs. Se 
donner une bitture, prendre une bitture, 
avoir une bitture, prendre une bosse, at- 
traper une bosse, etc., c’est indifférem- 
ment, pour un matelot, faire bombance 
et avoir son plein, être dans les vignes 
du Seigneur. Un bidonnier est un ivro- 
gne, attendu que le vin des matelots leur 
est délivré dans un bidon, petit baril af- 
fectant la forme d’un cône tronqué. 

E. M. 


— Etre dans les brindzingues, cuver 
son vin, se piquer le nez, avoir son petit 
jeune homme, avoir sa soulographie ou 
simplement se soulographier, avoir mal à 
la racine des cheveux, casser sa graine, 
fêter la dive bouteille, faire des ronds de 
jambes, prendre ses lunettes de myope, 
être plein, rond, lancé, parti pour la 
gloire ou simplement parti, J’en oublie, 
et des meilleurs. OROEL. 


— Les gradations de livresse indi- 
quées par des néologismes ont été don- 
nées depuis longtemps par l'édition illus- 
trée du Dictionnaire d’argot de Lorédan 
Larchey, et redonnées plus tard par l’é- 
dition du même de 1878, réimprimée de- 
puis sans variations, toutes les additions 
faisant l'objet des volumes de supplé- 
ments. — C’est aussi là qu’on trouve les 
premières définitions du langage en lem, 
luch et loque, dit argot des bouchers, dont 
l'Intermédiaire a reparlé dernièrement. 

| P. C. 


Révocation de l'édit de Nantes (XXV, 
621). — L'Histoire de la Révocation de 
l'édit, par Elie Benoist, ancien ministre 
de l’Eglise réformée d’Alençon (5 vol. 
in-4°), donne de nombreuses listes de 
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protestants qui furent forcés de quitter 
la France. Jene puis indiquer les volumes 
et les pages ; M. V. À. trouvera aisément 
les passages dont il a besoin. Je me per- 
mets aussi de le renvoyer au Bulletin de 
l'Histoire du Protestantisme, toujours en 
cours de publication, qui renferme sur 
le sujet en question de nombreux et in- 
téressants détails. E: 


— Consulter, à ce sujet, l’intéressant 
volume dont voici le titre : Les protes- 
tants à Eÿon au dix-septième siècle. 
par M. Natalis Rondot. Lyon, imprime: 
rie Mougin-Ruüusand, 1891. Grand in-8 de 
224 pages. Pi 


i 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un précürseur du Doëtear Chätoot au 
XVIII siècle. — L'abbé d6 Saint-Pierre 
et son trémoussoir. — On fait, en ce 
moment, grand bruit d’une médication, 
imaginée par le professeur Charcot, pour 
le traitement de certaines affections ner- 
veuses. oo 

M. Charcot ayant, depuis longteinps, 
observé que certains malades se troû- 
vaient soulagés par un voyage prolongé 
en voiture ou en chemin de fer, a fait 
construire un fauteuil mis en action par 
ün moteur électrique, et qui, par des 
mouvements d’oscillation assez énérgi- 
ques, donne au patient la sensation qu'il 
est assis sur la banquette d’un wagon for- 
tement cahoté. D’où le nom de /auteuil 
trépidant, dont on a baptisé cet ingé- 
nieux instrument de torture. Le profes- 
seur dé la Salpètrière, si nous en croyons 
les feuilles techniques, n’est pas loin 
d'affirmer que ce bizarre procédé théra- 
peutique, qu’il appelle la médication vi- 
bratoire, doit désormais prendre rang 
parmi les médications qui ont fait leurs 
preuves. | 

On ne jugera pas cette affirmation trop 
téméraire, quand on saura ce que 
M. Charcot ou ses élèves ignorent, sans 
doute, que la médication, prétendue nou- 
velle, remonte, pour le moïns, au 
XVIII siècle. 

A part quelques modifications de dé- 
tail (chaque invention, en renaissant, ne 
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doit-elle pas s'adapter au témps qui la 
voit naître’), of va reconnaître, sans trop 
de peine, le fauteuil trépidant de Charcot 
dans le trémoussoir, imagirié, au siècle 
dernier, par l'abbé de Saint-Pierre. 

L'abbé de Saint-Pierre, un idéologue 
dont quelques-uns des rêves les plus 
raillés sont entrés dans le domaine de la 
pratique, avait entendu dire à Chirac (1), 
premier médecin du Roi, qu’un des re- 
mèdes les plus efficaces : 


Contre beaucoup de rhaux que l'of dttribue 


‘à la mélancolie, aux vapeurs, à Id bile et aux 


obstructions du foye, de Ja rate et des autres 
glandes du bas-ventre était un voyage en 
chaise de poste « qui roule rapidement sur lé 
pavé pendant plusieurs jouts. 


Mais, comme la chaise de poste n'était 
pas un remède à la portée de toutes les 
bourses, et qu’elle était, par elle-même, 
assez embarrassante, l’abbé de Saint- 
Pierre avait pensé que l’on y pourrait 
suppléer « par un fauteuil affermi sur un 
châssis, qui causerait des secousses 
fortes et vives (2). _ 

Le jeu de ce fauteuil à ressort étant 
disposé de telle sorte qu'il secouait celui 
qui y était assis, tout comme une chaise 
de poste en mouvement, le nouvel ins- 
trument fut appelé le trémoussoir. D'au- 
tres le désignèrent sous le nom de fau- 
teuil de poste (3). 

Le 31 décembre 1734 fonctionnait le 
premier trémoussoir, Il était construit de 
façon à ce qu'on pût augmenter à vo- 
lonté le trémoussement, en faisant glisser 
le fauteuil sur un châssis mobile, à des 
distances convenues, ou en augmentant 
la vitesse de la roue qui servait à l’ac- 
tionner, | 

Comme on avait remarqué que la ma- 
chine faisait quelque bruit, pas assez ce- 
pendant pour empêcher celui qui était 
dans le fauteuil « d'entendre tout ce qui 


(1) Ghirac avait guéri par ce procédé un Anglais 
du spleen. 

2) Mercure de France, décémbré PAR | 

(3) Voici ce qu'on trouve dahs l'Encyclopédie de 
Diderot, à l'article Trémoussoir : «Dans une foule 
de circonstances où Île mouvement paraît étre Île 
moyen le plus propre à guétir certaïhes affections, 
on a imaginé d'imiter, à l'aide d’une machine, celui 
que peut faire éprouver une voitüre mué avec plus 
ou moins de rapidité. Cet appar:if, nommé trémous- 
soir ou fauteuil de poste, peut être construit de 
diverses manières : en général, il faut que l'étendue, 
ainsi que la nature des mouvements qu'il commu- 
pique et la durée du temps pendant lequel on en 
fait journellement usage, soient toujours réglées sur là 
disposition actuelle des malades. » 


… 
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se disait autoutf de lui », l'ingénieur (ti) 
trouva le mnyen « de diminuer encorele 
bruit de plus de la moitié, » | 

Dès lors, le trémoussoir fit fureur, À 
en croire la chronique, il n’y avait pas 
que les vrais malades qui récherchäient 
te bälancement factice, 

il faut dire aussi que l'abbé de Saint- 
Pierre s'entendait mieux que personne à 
prôner sa décotivérte. 

La réclame qu'il fit paraître, à cette 
occäsiün (2), ëst uñ Hodilé du génre. 

Îl recomimändait surtout son fauteuil : 
aux gens riches et sédentaires, ce sont, 
on le conçoit les plus sujets aux obstruc- 
tions. Ceux-là pouvaient avoir la me- 
chine chez eux, Mais pour le public; il 
én trouverait « chez les apothicaires et 
les chirurgiens. » Les personnes saines 
s'en serviront aussi utilement, ajoutait- 
{l, lés unes « pour conserver leur degré 
de santé »; les autres « pout éviter des 
saignées de plénitude. » 


Pour la simple conservation de la santé 
contre les maux menagçants, il suffira à la 
plupart d’user de cette machine deux ou trois 
jours d'une semaine durant deux ou trois 
heures ; mais à l'égard des malades, comme il 
y a dés maladies plus où moins opinidtres, 
les unes pourront se guérir en deux ou trois 
jours, les autres ne pourront subir de soula- 
gement Sensible qu’en un plus long espace et 
par des secousses moins fortes et moins 
vives. 


_ Mais ce remède est un préservatif sa- 
lutaire pour quantité d'incommodités, et 
son usage he peut tarder à se vulgariser. 
Les causés les plus générales de nos rha- 
ladiés ne proviennent-elles pas d'un dé- 
faut de transpiration, où de l’obstruction 
des glandes, grandes ou petites, du corps 
humain ? 

Ainsi : 


Il y a des gens qui, pour leur santé, ont 
besoin d'allér à la chasse et se trouvent mal 
dans les lieux où ils ne sauraient chasser ; or 
cet exercice de cette sorte de poste pourrait 
de à cè défaut de chasse. : 

y à des personres ou infirmes, ou âgés, 
ou convalescents, qui n’ont pas la force de 
marcher assez longtemps pour faire un exer- 
cles suffisant pouf leur santé. Or, la machine 


> Suppléèra ; ils ne dépenseront dans cet exer- 


Cicé ducüune partie de leurs forces, ce qui est 
irès-important, Dee 

[1 y a des personnes qu'il est dificile de 
saigner par précaution sans risquer de les 


(1) Duguet, tn bon machiniste de l'époque. 
(2) Mercure de Franté, lac. ci., 114 
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estropier ; il y a des fermes qui surtout eh 
certains temps ont besuin de l'effet de la sai- 
gnée ; or, cet exercice joint à la diète, peüt 
Suppléer sans aucun danger. 


Les goutteux ne pourront äussi qué 
s’en bien trouver, puisqué léurs accès 
viennent « ou faute d’exercice suffisant, 
ou faute d’assez d'air dans lé sang et de 
respiration âssézfréquenteetassez forte. à 
Cetté machine ne sera päs moins néées- 
saire « dâns les communautés religieu- 
ses » et « aux gens d'étude qui n'oñt 
point d'exercice corporél suffisänt. » 

Mais il est des services, au moins inat- 
tendus, que la nouvelle machine peut 
rendre. Risum teneatis, 


Comme cette machine fera moins de bruit 
u’une chaise de poste sur le pavé, un ministre 
imdisposé assis sur le fauteuil pour facile- 
ment se faire lire les lettres, les placets, les 
mémoires, où s’en faire rendre compte par 
des commis, et leur dicter les réponses et les 
autres dépéches. Il retrouvera ainsi un degré 
de mouvement et de circulation nécessaire à 


son sang et à ses äutres liqueurs, que le repos 
excessif de la chaise lui aurait peu à peu jait 
perdre: | 


Et ailleurs : 


Le grand dge de no$ ministres ne leur 
laisse pas souvent assez de force, ni le minis- 
tere rs | de loisir pour aider la transpira- 
tion par la promenade à pied ou à cheval; or, 
la machine suppléera avantageusement ou au 
manque de force ou au défout de loisir, et 
fera ainsi durer la vigueur du corps et de 
l'esprit dans les ministres âgés et les rendra 
plus longtemps plus sains et par conséquent 
plus utiles à leur patrie. 


Il y à mieux ! 


On pourrait placer deux fauteuils sur la 
machine afin que deux personnes pussent 
avoir le plaisir de converser en prenant le 
meme remède ; on pourra du fauteuil en faire 
un lit, en baissant le dossier et en élevant le 
marchepied. On pourra faire mouvoir la ma: 
chine par un poids comme celui qui fait tour- 
ner la broche, et suspendre même le poids dans 
une chambre voisine. Il est vraisemblable que 
la machine se perfectionnera de jour en jour, 
tant pour la santé que pour la commodité, 


Le « boniment » de l'abbé porta ses 
fruits. 

Le fauteuil eut, pendant un temps; uné 
grande vogue. | 

Voltaire, l’étefnel hÿpocondriäque, 
d’autant plus épris des nouveaux remè- 
des qu'ils paraissäient plus singuliers; 
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fait les plus grands éloges du fauteuil de 
poste. 


Il annonce joyeusement au comte 
d’Argental (en septembre 1744) qu’il vient 
de « se mettre dans le trémoussoir de 
l’abbé de Saint-Pierre, et qu’il s’en trouve 
bien ». | 

Le mot de tremoussoir prend droit de 
cité dans le langage courant. 

Au lendemain de la représentation 
d’un opéra de Fuselier, les Fêtes Indien- 
nes, d’autres disent les 7ndes galantes, un 
critique écrit à l’abbé Desfontaines (1) : 


Cette musique est une magie perpétuelle; 
la nature n’y a aucune part; rien de si sca- 
breux ni de si raboteux ; c’est un chemin où 
l'on cahote sans cesse. Le musicien se dispense 
d'acheter le fauteuil de l'abbé de Saint-Pierre. 
L'excellent trémoussoir que cet opéra, dont 
les airs seraient très propres à ébranler les 
nerfs engourdis d’un parelytique! Que ces 
secousses violentes sont différentes du doux 
ébranlement que savent opérér Campra, Des- 
touches, etc.! 


On fit même, à cette occasion, un noël 
sur J'air des Bourgeois de Châtres (2), 
lequel n’a pas été imprimé (3), et dont 
voici deux couplets : 


La Poste est chose chère, 
Tous n’ont pas de l'argent : 
Comment donc pourrait faire 
Un malade indigent? 

A force de rêver, à la fin, j'imagine, 
Certaine invention dondon; 
Duguet me construira la la 
Fort bien cette machine. 


À l’aide d’une chaise 
Mouvante par ressorts, 
On peut tout à son aise 
Se trémousser le corps. 
Cela ferait filtrer plus aisément la bile ;. 
Pour l'opération dondon 
Le patient aura la la, 
Un trémousseur habile. 


Enfin, le médecin Astruc, un des ora- 
cles de la Faculté de médecine de Mont- 
pellier, laissa déborder son enthousiasme 
à l’endroit de la nouvelle invention, dans 
les colonnes du Mercure (4). 

Après avoir donné une liste(5) com- 
pendieusement documentée de tous les 
auteurs anciens qui avaient recommandé 


(1) XXVe Lettre des Observations sur les écrits 
modernes, 238. | 

(2) 11 faut dire de Châtres et non de Chartres, selon 
Mercier de Saint-Léger. : : 

(3) Sauf par Mercier de Saint-Léger, qui les re- 
produit dans sa Notice raisonnée des ouvrages de 
Gaspard Schott, jésuite, par l'abbé M**, 1785. 

(4) Mercure de France. avril 1735, p. 686-688. 

(à) Nous la publierons dans un Journal médical. 
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l'usage des machines, soit pour la con- 
servation de la santé, soit pour le soula- 


gement de certaines maladies, il con- 
cluait : 


Ces exemples et ces citations doivent faire 
sentir l'utilité d’une machine nouvellement 
inventée par M. Duguet, ingénieur, sous le 
nom de Fauteuil de Poste, qui tend au même 
but, mais qui y tend d’une manière infiniment 
plus simple et plus commode. 


Suivait l’adresse de l’inventeur du nou- 
veau fauteuil, et le prix de transport à 
domicile. 


M. Duguet, auteur de la Machine, demeure 
rue de l’Arbre-Sec, au Vase d’Or. 

Les malades qui voudront essayer chez eux 
l'effet de la machine pendant quelques jours, 
donneront 3 livres pour le premier jour et 
25 s. pour chacun des autres jours qu'ils la 
garderont. . 

On donne 125. pour voir la machine, et 
pour en faire l'essai. 

L'auteur a trouvé le moyen d'’ajouter aux 
nouvelles machines qu’il a envoyées dans les 
pays étrangers, le mouvement vertical de haut 
en bas au mouvement horizontal de droite à 
gauche, ce qui les rend beaucoup plus com- 
modes et plus utiles à la santé {r). 


Ces divers perfectionnements n’empé- 
chèrent pas le trémoussoir de tomber 
dans de la faveur du public. 

L’abbé de Saint-Pierre en fut pour ses 
frais d'invention, et M. Duguet, « excel- 
lent ingénieur-machiniste », qui s'était 
chargé d'exécuter l’objet, pour ses frais 
de fabrication. 

L'abbé eut beau faire savoir au monde 
entier que la machine avait été exécutée 
avec succès, et qu’il en existait déjà de 
pareilles à la Haye, en Allemagne, sur le 
Rhin, à Berlin, à Bruxelles, à Londres, 
le trémoussoir allait être désormais relé- 
gué (2), pendant plus d’un siècle, dans la 
galerie d'archéologie médicale, d'où 
M. Charcot vient, si heureusement et si 
bruyamment, de l’exhumer. 

Dr CaBaNès. 


us Mercure de France, loc. cit., 688. . 
2) Cependant, on relève, dens une lettre écrité 
vers 1750 par madame de la Condamine à M. de la 
Beaumelle, un passage où il est question d'un « cha- 
riot semblable à ceux des enfants », dans lequel se 
promène son mari, le célèbre astronome la Conda- 
mine, alors affligé de la goutte, Elle dit encore que, 
« pour se faire circuler le sang », la Condamine se 
sert parfois « d'une balançoire suspendue à la porte 
de sa chambre. » Ne serait-ce pas là un ressouvenir 
du fameux trémoussoir ? 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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l’apostrophe, il s’agit de membres de 

loges maçonniques ! 
Q UE STIONS Cet éclaircissement ne me satisfait 
point et je viens en demander un moins 
PR : | : hardi aux Intermédiairistes picards ou 

Le cuisinier Carême. — Marie-Antoine | ,,tres. 

Carëme, qui tour à tour a dirigé le ser- Homme d’éloge ou d’éloges ? Cela ne 
vice de bouche chez le prince de Talley- désignait-il pas un homme honorable, 


rand, le prince-régent d'Angleterre, les | june conduite irréprochable, digne d’é- 
empereurs de Russie, d'Autriche, M. de loge ? Que vaut ma conjecture ? 


Rothschild, etc., etc., était né à Parisen RÉLIC CLÉRENERAY 
1784, dans une famille qui avait eu vingt- 
cinq enfants; il était le fils d’un simple — 


garçon de peine, qui le mit tout jeune en 
apprentissage chez un gargotier de la 
barrière du Maine, pour y acquérir les 
premières notions de l’art culinaire où 


Deux vers de Victor Hugo à retrouver. 
— Où se trouvent, dans l’œuvre immense 
du grand poète, ces deux vers : f 


il allait bientôt passer maître. …. je suis celui qui hâte l'heure A 
Dans l'un de ses nombreux ouvrages, | De ce grand lendemain, l'humanité meilleure? 

lady Morgan a dit que notre illustre cui- EsMoNs BRER oi: 

sinier descendait d’un artiste culinaire 

qui aurait inventé, sous Léon X, une Le 

délicieuse soupe maigre pour adoucir les 

abstinences d’un triste carême, invention La tête du diable de Villers-sur-Mer. 

qui lui avait valu le surnom de Jean du | — En juillet et août 1892, madame F. C: 


Carême. Faut-il donner créance à cette | a visité deux fois la jolie église de Vil- 
anecdote, ou n’y voir qu’un jeu d’imagi- | lers-sur-Mer (Calvados). A sa première 
nation de lady Morgan qui, trop souvent, | visite, un dimanche, elle a remarqué une 
s’est montrée superficielle, dans ses tra- | fort belle chaire de pierre, artistement 
vaux littéraires ? E. M. sculptée, dont le piédestal écrase le 
corps d’une statue qu’on devine être celle 
de Satan. Elle avait cru alors que la 

Homme d'éloge. — Dans un procès- | tête de cette statue, soigneusement en- 
verbal de décès dressé en 1798 en Picar- | veloppée d’une serviette la dissimulant 
die par des fonctionnaires instruits des | entièrement, n'était point achevée, l’é- 
ordres administratif et judiciaire, figu- | glise étant de construction récente. 
rent comme requérants ou témoins cer- | Mais, quinze jours après, intriguée, ma- 
tains X..., X... et X..., hommes d’éloge | dame F. C. voulut revoir l’église. Cette 
ou d'éloges, dont l'un, régisseur des do- | fois, la tête de Satan était découverte. 
maines d'une ancienne famille noble, | Une grimace affreuse contracte ses traits 
habite Paris, et les deux autres, une ville que des cornes très apparentes achèvent 
et un village de Picardie, Des gens du | de rendre horribles. Il lui parut que cette 
pays, le secrétaire de la mairie notam- | tête existait et était terminée depuis un 
ment, que j'ai interrogés, me répondent | certain temps. Placée immédiatement 
que, vraisemblablement et nonobstant | sous le regard des personnes qui ont 
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tout près de là leurs prie-Dieu, où sont 
les noms de la regrettée châtelaine du 
lieu, cette image terrifiante doit leur 
procurer de désagréables cauchemars. 

Parmi les « titulaires » des nombreux 
prie-Dieu de l’église de Viliers, dont les 
plaques et les cartes sont là, cornme à 
Deauville, si cürieusés à lire, puisqu'elles 
portent les noms de quantité de savants, 
de lettrés, d’artistes, de financiers de 
haute marque, j'espère qu'il se rançon- 
trera bien quelque Intermédiairiste assez 
aimable pour me renseigner sur les 
points suivants! . 

Cache-t-on habituellement à certains 
jours la tête du diable de Villers, et pour- 
quoi ? 

Cela se passe-t-il ailleurs ainsi dans 
des cas analogues ? 

Connaît-on d'autres chaires aux pié- 
destaux écrasant Satan ? 

L’ERMITE DE SAINT-ANTOINE. 


L 

Don Calisto Zaragoza et l'expédition du 
Mexique. — Lors de l'expédition fran- 
çaise au Mexique (1838) sous les arüres 
de l’amiral Baudin, le commandant Le 
Ray, de la Médée, partit pour Mexico le 
jour même de l’arrivée au mouillage de 
notre escadre (26 octobre). Il allait som- 
méer le gouvernèment mexicain de ré- 
pondre catégoriquement aux réclama- 
tions de la France. Un capitaine d’infan- 
terie, aide de camp du général mexicain 
Rincon, don Calisto Zaragoza, lui servit 
de guide et d’escorte. | 

D’après l'interprète qui accompagnait 
le commandant Le Ray, cet officier fut 
« un compagnon de voyage attentif, dé- 
voué et agréable, dont l’esprit éclairé et 
les connaissances approfondies sur le 
pays que nous visitions, charmèrent sou- 
vent les ennuis inséparables d’une aussi 
longue route. » Je serais curieux de sa- 
voir sice Zaragoza était le futur général 
que les troupes françaises rencontrèrent 
devant elles, en 1862, dans la plaine de 
Puebla ? E. M. 


Les L et les T du Louvre. — Sous le 
guichet, construit sous Napoléon III et 
qui fait communiquer la place du Car- 
rousel avec le quai, se trouvent, vis-à-vis 
l’une de l’autre, deux portes de bronze, 
Sur l’une, on voit deux L affrontées, sur 
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l’autre, deux T. Que signifient ces let- 
tres ? J. C. Wicc. 


Les légendes de la Bastille. — 1° Un 
auteur moderne æ écrit sur de Launey, 
gouverneur de là Bastille, les lignes sui- 
vantes : 


De Launey nese contentait pas des 60,00olivres 
de rente que [ui valait sa place de gouverneur; 
il prenait sur les fonds destinés aux prison- 
niers de quoientretenir sa maison, il spécu- 
lait sur les quelques fournitures qu’on leur 
vendait... (G. Lecoq, la Prise de la Bastille 
et ses anniversaires, p. 15). 


Et ceci, sans indication de source. 
L’'imputation est pourtant grave. Où 
l’auteur a-t-il pris cela ? 

2° Je lis dans le même ouvrage, p. 14, 
en note : 


Un inventeur avait indiqué un secret impor- 
tant pour notre marine. Pour toute récom- 
pense, il fut mis à la Bastille, où il serait mort 
si la Révolution ne l'en avait tiré. 


Auquel des sept prisonniers qui se 
trouvaient à la Bastille le 14 juillet 1789 
et dont les noms nt été publiés par 
l'Intermédiaire, XXII, 220, cette asser- 
tion peut-elle s’appliquer ? 

| P. Lee. 


Les hommes célèbres qui ont eu le plus 
graud nombre d'enfants. — Au moment 
où l’on $'occupe si activement de la 


question de la repopulation, il y a un 


intérêt réel à signalér les hommes plus 
ou moins célèbres à divers titres qui ont 
eu le plus grand nombre d'enfants. Voici 
un petit nombre d'indications de ce genre 
que nous avons recueillies. 

En tête de la liste figurerait Antoine 
Arnauld, un des plus célèbres avocats de 
Paris à la fin du XVII: siècle, Arnauld, 
l’infatigable adversaire des jésuites, fut 
le vingtième et le dernier de ces enfants. 

Lord Grey, un des hommes d'état les 
plus éminents de l’Angleterre, le persé- 
vérant antagoniste des torys, eut 16 en- 
fants, dont 10 garçons et 6 filles. 

Un poète et romancier allemand au- 
quel ses compatriotes ont donné le sur- 
nom de Voltaire allemand, Wieland, n’eut 
pas moins de 14 enfants et, circonstance 
peut-être sans exemple, tous ses enfants 
étaient des filles. C’est aussi ce chiffre 
de 14 qu’il faut attribuer au maréchal 
Lefebvre. Un homme qui fut premier 
ministre d'Angleterre, Persival, comptait 
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déjà 16 enfants, lorsque, le 11 rai 1813, 
il fut assassiné par un aliéné. 

Nos collaborateurs de l’Intermédiaire 
pourront facilement compléter cette cu- 
rieuse énumération. 6: B. 


dnées 


ba boîte de mathématiques donnée 
par Louis XVI à Euler. — Les biogra- 
phies rapportent que Louis XVI, pour 
remercier Euler de la dédicace de sa 
Théorie de la construction et des ma- 
hœuvres des vaisseaux, lui fit don, sur la 
proposition de Turgot, d'un étui de ma- 
thématiques dont les pièces étaient en 
argent. | 

Sait-on ce qu’est devenu cet étui ? — 
Une boîte de mathématiques renfermant 
dés instruments en argent signés : Caxi- 
vet, à la sphère, 1776, et renfermant aussi 
un portrait gravé de Louis XVI, fut rap- 
portée en France, à la suite de l’incen- 
die de Moscou, en 1812. 

Cette boîte ne setait-elle autre que le 
don de Louis XVI ? — Les descendants 
d’Euler habitaient-îls Moscou en 1813? 
— Canïivet, dont le nom est inscrit sur 
les instruments, était-il uni constructeur 
connu? — Où pourrait-où trouver des 
renseignements $ur cette qüestion ? : | 

A: 6. 


L'inventioù de la photographie. — 
Notre confrère qui a rapporté, dans le 
n° 591 du 20 août, les vers latins de 
Léon XIII à la princesse Isabelle de Ba- 
vière, attribue l'invention de la photo- 
graphie à Daguerre. C’est là une erreur 
courante qu’il n’est pas sans intérêt de 
rectifier. 

L’inventeur de la photographie est Ni- 
céphore Niepce, né à Châlon-sur-Saône, 
le 7 mars 1765, et mort en 1833, C’estun 
déni de justice, entretenu d’ailleurs à 
merveille par Daguerre, d'attribuer à ce 
dernier cette belle invention. 

Le rapport de M. Landa, bourré de 
preuves à l'appui, et présenté au conseil 
municipal de Châlon, le 30 mars 1877, 
dans le but d'élever une statue monu- 
mentale à Nicéphore Niepce, établit de 
façon très clairé, très précise, que Da- 
guerre n’a rien inventé. Le traité inter- 
venu éntre Niepce ét Daguerre le 14 dé- 
cembre 1829 sérvirait au surplus, à lui 
seuk, à prouver qu’à cetts époque Da- 
guerre Imi-même reconnaissait à Niépce 
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tout le mérite de l'invention. Quelles fu- 
rent ensuite le: manœuvres de Daguerre 
pour spolier son associé ? Nous n'avons 
pas à lexposer ici, mais nous deman- 
dons pourtant à nos collègues de l’Fn- 
termédiaire de nous rapporter celles 
dont ils auraient connaissance. 

Les Châlonnäis ne sont pas seuls à re- 
vendiquer les droits méconnus de leur 
illustre compatriote. Des savants sont 
intervenus depuis longtemps en faveur 
de Nicéphore. Un des plus éminents, 
M, Chevreul, a écrit, 1l v a plus de quinze 
ans, dans le Journal des Savants, detix 
articles où, à l’aide de documents posi- 
tifs et irréfutables, il a démontré, sans 
réplique, que Nicéphore Niepce était 
bien le seul et véritable inventeur de la 
photographie, | | 

Daguerre a donc usurpé une gloire 
qui.n’est pas la sienne; il est même des 
savants qui lui contestent d’avoir trouvé 
les perfectionnements qui portent son 
nom. 

La ville de Châlon-sur-Saône a inscrit 
sur le piédestal de la statue de Niepce : 
À Nicéphore Niepee, inventeur de ka pho- 
tographie. C’est de toute justice, et il est 
à souhaiter que nul au monde n'en 
ignore. PROSPER DE L'ORBIZE. 


Ün vaisseau « l6 Vengeur ». — Jal, 
dans $on dictionnaire, fournit d'intéres- 
$arits détails sur les divers vaisseaux qui 
ont successivement porté le nom de 
Vengeur. Il affitme que « pour perpé- 
tuer Îe souvénir du Vengeur dans Îla 
flotte française, un vaisseau de cent dix- 
huit canons feçut ce nom glorieux. Ce 
vaisseau, mis en construction à Brest, le 
17 octobre 1703, fut mis à l'eau le 8 ven- 
démiaire an XII (17 octobre 1803). » 

D'autre part, on lit dans le Moniteur 

du 7 ventôse an VI: 
. De Brest, le 28 pluviôse. — Le général 
Desaix est arrivé ici avant-hier, Le Ven- 
geur, vaisseau de cent quarante canons, 
le plus grand qui ait encore paru, l’O- 
céarn, lé Républicain, etc., sont sortis ce 
matin du port pour entrer en rade, tous 
armés, ét leurs équipages au complet. » 

Comment concilier tout cela ? 

Pau Bx. 


L'abbé Soyer où un prédicateur &e nenf 


ans. — Dans le numéro du Journal de 
Verdun, de février 1715, Claude Joräan 
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dit, que l’on peut bien mettre au nombre 
des prodiges d’esprit, un jeune garçon 
d'environ neuf ans, qui prêcha en der- 
nier lieu dans l'église de la Charité (fau- 
bourg Saint-Germain), à la satisfaction 
d’un assez nombreux auditoire. 


Il y a quatre ans qu’il commença de prêcher, 
même devant le roi; aussi porte-t-il la qualité 
de prédicateur extraordinaire de Sa Majesté et 
de premier prédicateur de Mgr le Dauphin. Le 
pape, qui l’a approuvé, lui a donné le titre de 
prédicateur apostolique, en lui envoyant une 
médaille d’or, que le jeune abbé porte à son 
côté. Il s'appelle l'abbé Soyer ; il est fils d’un 
gentilhomme de Brie. 


Ce jeune prédicateur est-il cité dans 
d’autres mémoires contemporains ? Je 
reste fort incrédule au sujet de cet en- 
fant extraordinaire et je ne puis surtout 
admettre un abbé de 10 ans. Par esprit 
de courtisanerie, n’aurait-on pas voulu 
faire revivre dans le siècle du grand roi 
un nouveau Pic de la Mirandole (1463- 
1494) ? E. M. 


Les marques d'honneur chez les diffé- 
rents peuples. — Les manières de faire 
honneur aux personnes avec lesquelles 
on se rencontre ou l’on se trouve varient 
avec les peuples. Chez les anciens Ro- 
mains, on descendait de cheval, on se 
découvrait la tête, on cédait la place. 
« Si je vois un consul ou un préteur, je 
ferai tout ce qui marque l’honneur qu’on 
rend à un magistrat: je descendrai de 
cheval, je me découvrirai la tête, je cé- 
derai la place » (Epistolæ ad Lucilium, 
édit. Teubner, VII, II, 10}. Et dans le 
même passage : « Quand j'entends pro- 
noncer les grands noms des philosophes, 
je me lève toujours. » 

Quelque Intermédiairiste saura, à coup 
sûr, nous révéler d’autres marques d’hon- 
neur. EC. 


Où doit-on passer ses hivers? — Un de 
nos collègues pourrait-il m’indiquer un 
ouvrage ou un article quelconque (dic- 
tionnaire, revue médicale, etc.), faisant 
connaître, en dehors de tout esprit de 
clocher et de réclame, les climats à con- 
seiller pour certaines affections, notam- 
ment pour les rhumatismes? J’ai par- 
couru un livreintitulé: « Où doit-on passer 
ses hivers? »; mais 1l est loin de répondre 
à mon désir : 1l s'occupe presque exclusi- 
vement des stations de la Méditerranée, et 
sans distinguer suffisamment, à monavis, 
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les divers tempéraments. Sans parler de 
PAlgérie, de la Tunisie, de l’Egypte ou 
de Madère, que leur éloignement rend 
peu pratiques pour la plupart des inté- 
ressés, il y a, en France ou en Italie, 
d’autres villes que Nice, Cannes ou San- 
Remo, etc. Pau, Bordeaux, Toulouse, 
Montpellier, très en vogue jadis, Tours, 
se recommandent à des titres divers, 
Ainsi, la première de ces villes, très fa- 
vorable aux affections de poitrine, à 
cause de son climat doux et humide, se- 
rait, je le suppose, du moins, contre-in- 
diquée pour des rhumatisants. auxquels 
conviennent surtout les climats secs. À 
ce point de vue, Montpellier pourrait 
être préférable à Hyères ou à Nice, etc. 
à cause de l'humidité de l’air marin. 

Où pourrai-je trouver une solution 
pratique à cette nature de questions ? 


La Vérité de P. Baudry. — Les jour- 
naux de Paris, qui annonçaïient, il ya 
quelques mois, le legs fait à l'Etat, par 
la comtesse de Beaumont-Castries, du 
tableau de P. Baudry représentant la 
Vérité, ont tous répété que c'était une 
réplique de la composition du maître. 

Le catalogue des œuvres complètes de 
Baudry, édité par Baschet, ne donne at- 
cune indication à cet égard, ou, du 
moins, se contente de dire que ce tableau 
appartient à madame la comtesse de 
Beaumont. 

Nous croyons donc que le musée du 
Luxembourg va recevoir, ou a déjà reçu, 
non pas une réplique, maïs l'original lui- 
même. 

Dans le cas contraire, pourrait-on sa- 
voir ce qu’est devenu le modèle? 

E. L. 


Qu'est devenue la grille de Peter Vis- 
cher, composée pour la salle de l'Hôtel 
de Ville de Nuremberg? — En 1540, le 
Sénat de Nuremberg ordonna à Hans 
Vischer de poser la célèbre grille de son 
père, Peter Vischer, dans la salle de 
l'Hôtel de Ville. Cette grille, œuvre très 
estimable de la Renaissance, fut vendue 
au marchand Frankel, de Furth, en 1806, 
qui la recéda à un autre marchand, 


. Schnell, de Nuremberg. Ce dernier fit 


fondre une seule porte de la grille, et 
céda le reste à un autre marchand d’anti- 
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quités, Frantz Holz, de Nuremberg, qui 
vendit le reste de la grille à un amateur 
de la France méridionale, peut-être de 
Lyon, où, me dit-on, cette grille existe 
encore. Est-ce exact? 

Avant que la grille ne fût perdue, un 
dessin en avait été pris et publié par 
Wilhelm Lübke, dans Die Werke Peter 
Vischers. 

Cette grille a une longueur de 10",70 
et une largeur de 3,56. Elle ressemble 
à la façade d’une maison. Huit colonnes, 
de l'ordre corinthien, supportent un 
châssis composé de l'architrave, de la 
frise et de la moulure, Les colonnes ne 
sont pas disposées à intervalles égaux, 
mais rangées symétriquement. La se- 
conde, la quatrième et la sixième entre- 
colonne forment les entrées. Des tym- 
pans en arc plat s'élèvent au-dessus des 
moulures des entrées de côté et repré- 
sentent les armes de la ville, un aigle 
avec une tête de femme, et le blason par- 
tagé en deux parties. Les armes sont en- 
tourées d'animaux marins fantastiques et 
d'hommes nus. Un chapiteau monté sur 
entrée principale, est couronné d’un 
tympan montrant Jésus-Christ au milieu 
des anges, tenant le globe dans la main 
gauche et bénissant de la main droite. 
Les tympans sont surmontés des statues 
des quatre vertus cardinalessoutenues par 
dés figures d'hommes et de bêtes, Aux 
coins de l'entrée principale, on voit, en 
dehors, des figures d'hommes, et des 
Victoires en dedans. Le milieu de la frise 
principale représente des enfants jouant 
et des centaures combattant; des plantes 
grimpantes, des fruits, des cornes d’abon- 
dance, des têtes d’ange, des animaux 
fantastiques, des hommes luttant, etc., 
se trouvent sur les côtés. 

Où est, maintenant, conservé ce chef- 
d'œuvre ? H. B. 


Les Portraits de madame de Prie. — 
Existe-t-il des portraits authentiques de 
la marquise .de Prie, peints, gravés ou 
dessinés ? Le cabinet de M. de Fontette 
renfermait un dessin la représentant. 
Mais que sont devenus et le cabinet de 
M. de Fontette et ce dessin? 

P. V, G., 


Suard ou Mirabeau : question de pla- 
giat. — On peut lire, au début de la plu- 


| 
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part des récentes éditions des Eettres de 
madame de Sévigne, une notice signée 
de l’académicien Suard, sous le titre : 
Du style épistolaire et de madame de Se. 
vigné. Il se compose d’une vingtaine de 
pages que Suard avait données dans ses 
Mélanges de littérature, publiés de 1803 
à 1805, et que l’on trouvera dans le 
tome III de la 2° édition, 1806, p. 229. 

La paternité de cette notice ne paraît 
pas avoir été contestée à M. Suard, jus- 
qu’au jour où M. J. Taschereau, en 1833, 
publia dans le premier volume de sa 
Revue rétrospective, p. 121, un morceau 
intitulé Madame de Sévigné par Mira- 
beau, qui n’est que la reproduction tex- 
tuelle, un peu écourtée, de celui de 
M. Suard. 

L'éditeur nous apprend que ces pages 
auraient été écrites par Mirabeau pen- 
dant son séjour au château d’If, où il 
avait été incarcéré par la volonté de son 
père, le 23 juillet 1774. Il ajoute : 


Le manuscrit autographe de ces pages pré- 
cieuses nous a été remis par l’obligeante ami- 
tié du fils adoptif de ce grand homme. 


La publication de ce document ne 
pouvait passer inaperçue des lettrés. 
Aussi, des observations furent-elles 
adressées à M. Taschereau, ainsi qu'il 
ressort de cette note, insérée dans un 
des numéros suivants (même volume, 
p. 281) : | 


Quelques personnes ayant reconnu, à quel- 
ques changements près, dans l'article de Mira- 
beau sur madame de Sévigné, des passages 
d'un morceau qui a paru sous le nom dun 
littérateur dadémicien. ont pu croire qu'il y 
avait eu méprise de notre part. Pour lever 
leurs doutes, nous déposons au bureau de 
cette Revue le manuscrit autographe de Mira- 
beau, qui porte bon nombre de ces surcharges 
et de ces suppressions indiquant l’homme qui 
compose. | 

A qui persuadera-t-on que Mirabeau se fit 
le copiste de M. Suard? Et, si l’un des deux 
doit être réputé plagiaire, nous craignons fort 
pour le secrétaire perpétuel. | 


M. Suard, qui n’était plus là pourse 
défendre, est-il resté sous le coup de 
cette accusation? C’est ce que nous n’a- 
vons pu éclaircir. 

M. Ad. Régnier, si soigneux dans tout 
ce qui touche à madame de Sévigné, 
cite, à propos de l'édition Monmerqué 
(tome XI de l’éd. des Grands écrivains 
de la France, p. 452), la notice de 
M. Suard, et, plus loin (p. 467), celle de 
Mirabeau, sans y joindre aucun com- 
mentaire,. 
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Il serait intéressant, au moins pour les 
futurs éditeurs de madame de Sévigné, 
de savoir si une enquête a été faite sur 
l’authenticité du manuserit, et si tous 
ceux qui ont reproduit le morceau attri- 
bué à M. Suard ont été les complices inc 
volontaires de ce prétendu plagiat. 


L'Abbaye de Marmoutiers, près dé 
Tours. — Connaît-on une histoire de la 
célèbre abbaye de Marmoutiers, qui exis- 
tait à Sainte-Radegonde, près de Tours? 

Comme vestigés, il ne reste plus que 
le portail, qui est du XIIIe siècle, et quel- 
ques parties de la clôture qui renfermait 
cette riche abbaye, 

Quelque émule de nos savants béné- 
dictins : Lobineau, Félibien, Ciément 
Bouquet, etc., en ont-ils écrit l’histoire? 
J'aurais besoin de consulter cet ou- 
vrage (s’il existe) et serais très reconnais- 
sant au collaborateur qui pourrait me 
renseigner à ce sujet. 

Je n'ai rien, sous la main, qui puisse 
m'éclairer. A. Naus. 


ms 


Nom d'auteur en filigrane dans le pa- 
pier. — En lisant Persiles et Sigismonde 
dans la traduction de Bouchon-Dubour- 
nial (Paris, Méquignon-Marvis, 1822, 
2 vol. in-8°), je viens de remarquer que 
le papier porte en filigrane ié nom de 
l’auteur : M. Cervañtès. | 

Un éditeur, M. Conquet, emploie ac- 
tuellement ee précédé dans ses éditions. 

Un intermédiairiste bibliophile qui 4 
étudié les filigranes pourrait-il me dire à 
quelle époque remonte la mode de re- 
produire en filigrane, dans le papier, le 
nom de l’auteur ou |e titre de l'ouvrage? 

VirTrir. 


_— 


Numismatique. — J’ai vu à Rome, à 
Naples et à Vienne, un certain nombre 
de médailles d'argent à l’effigie d’empe- 
reurs et d’impératrices romains, portant 
au revers des sujets obseènes. Y a-t-il un 
catalogue de ces médailles, avec ou sans 
fac-similés gravés? Osiris. 


Famille à retrouvér. — Quelque cod: 


frèré pourrait-il ine donner quelques 
renseignements sur les ancêtres dé 
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M. William de Guyon de Gris, qui ha- 
bitèrent La Rochelle vers 1600 jusqu’à la 
révocation de l’Edit de Nantes. Le nom 
de Guyon (1) appartient certainement au 
nobiliaire poitevin. M,DER,. 


RÉPONSES 


Le ministre Berthelier (XX, 131, 187). 
— La réponse se trouve cet Philibert 
Berthelier, par À. Callet, étude très com- 
plète et très documentée sur le fameux 
fondateur de la République de Genève, 
qui vient d’être publiée. _.. EL. G. 


Lés fèus condamnés ebmime assassins 
(XXV, 307, 539; XXVI, 57; 173). — Le 
mernbre de l'Institut qui a voulu faire de 
Louvel une sorté de héros, est M: Bar- 
thélemy Saint-Hilaire Revue des Deux 
Mondés de 1830 out8313quidéfendit Lou- 
vel et déclära qu'il ne pouvait ni absou- 
dre ni condamner le meurtrier du due de 
Berry. Parmi les écrivains qui ont re- 
cemmandé ou excusé l'assassinat politi- 
que, il faut suttout notér lé jésuite Jean 
Märiana, mort en 1623, à l’âgé de 86 ans, 
qui publia ur traité où il professe l'apolo- 
gie du régicide basée sur la théorie de la 
souveraineté du peuple. Ge livre, dédié 
à Philippe III, ñ6 provoque én Espagne 
aucune critique, ét én France ce ne fut 
qu'après l’assussinat d'Henri IV que le 
parlement de Paris lança contrée lui une 
condamnation. _ B.G. 


del 


La dame blanche de Versailles et la 
mort dés rois de France (XXIV; 469; 
XXV, 136). — L'’anecdote racontée par 
M. Philibert Audebrand est fort drama- 
tique, mais ne me paraît ayoir aucun 
fondement, puisquëé Cherbourg ñe vota 
pas de statue à Louis XVI. S'il ÿ a ünë 
histoire de statue sans tête, il faut la 
placer à Bordéäux. On raconte, én éffet, 
qu’une statue du roi y devait être érigée 
sur la place de la Bourse, mais quandon 
la tira du moule on s’âperçut qué la tête 
n’était pas venue à la fonte. Le fait se 
serait passé sous la Restauration et en 
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présence de la duchesse d'Angoulême. 
Mais je crains bien que ce soit de l’his- 
toire qui n'est jamais arrivée, il y eut 
vraiment une statue du roi, fondue sous 
son règne et jamais mise en place ou 
renversée en 1792; je ne sais plus lequel 
des deux, H. C. 


nement men) 


Gomment se nommaïit le valet de cham- 
bre de Fénolon qui déroba le manuscrit 
de Télémaque ? (XXV, 4, 39; XXVI, 104.) 
— J'ai vu un manuscrit de Télémaque, 
écriture du temps, en 3 vol. in-4, reliés 
en maroquin rouge et provenant de la 
bibliothèque du château de Carrouges 
(Orne). Il aurait pu sortir de celle du 
président Hénault, allié de la famille Le 
Veneur. Le manuscrit dont je parle fut 
vendu, assez bon marché (30 francs, je 
crois) à la mort d'un membre de cette fa- 
mille, à Alençon, vers 1860. Je ne sais ce 
qu’il sera devenu. Il offrait, ce me sem- 
ble, des ratures et des intercalations, 
mais l'écriture en était moins posée, 
moins correcte que celle des manuscrits 
de Fénelon. Contenait-il des variantes 
utilisables ? Ce qu’il offrait peut-être de 
plus curieux, e’était, après les derniers 
mots de l’ouvrage : « Il reconnut son 
père et le fidèle Eumée », deux ou trois 
lignes continuant l'alinéa et biffées, mais 
lisibles sous les traits de plume. L. 


Les verbes avec des noms (XXV, 241, 
481 ; XXVI, 21, 211). — Quel est doncle 
classique qui, s'accusant lui-même de 
tomber dans le galimatias, disait : « Ici, 
je ronsardisais. » — N'est-ce pas Mal- 
herbe ? Le: 


Le supplico des coureuses d'armées 
(XXV, 276, 470; XXVI, 56). — Ce sup- 
plice a naturellement varié suivant les 
époques et les pays : 


. Au siège d’Antioche, pendant la première 
croisade, un moine, accusé d’adultère, et con- 
vaincu par l'épreuve du feu, fut battu de verges 
et promeré tout nu dans l'enceinte du camp. 

n voulut purger l'armée de toutes les pros- 
tituées et elles furent toutes parquées dans une 
enceinte sépärée, mais il s’en suivit des vices 
plus honteux que ceux qu’on avait voulu pré- 
venir. 

(ALBERT D’AIx.) 


Après la prise de Démiette, au camp de 
saint Louis, «le commun se pri aux folles 
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femmes qui tenaient leurs bordiaux autour du 
pavillon du roi, au jet d’une pierre même. » 
(Joinvizee, p. 37; Micuaun, p. 254.) 


Après la défaite de Mansoura, saint Louis se 
retire à Ptolémaïs avec les de chevaliers 
qu'il a pu libérer avec-lui. Son camp est établi 
hors lu ville, et, en dépit de ia misère cet de la 
défaite, il y règne un libertinage effroyable. Le 
bon roi voulut sévir et voilà un exemple de ses 
sévérités : « Tout vous dirai, en premier lieu, 
d'un chevalier qui fut pris au k. … On lu 
donna l'option, suivant l'usage du pays, ou 
que la ribaude le mènerait par l’ost, une 
corde liée à son génitaire, ou til perdrait son 
cheval et son armure et serait chassé de l'ost. 
Le chevalier préféra cette dernière condition. 
et s’en fut chez les mécréants. 


(JoINVILLE, p. 107.) 


Les chroniqueurs des croisades ne 
parlent pas des supplices réservés aux 
ribaudes, qui comptaient pour rien, sans 
doute, et qu'on traitait à merci. 

E. ROCHEVERRE. 


L'emploi du terme dé citoyen, de ei- 
toyenne et du tutoiement pendant la Ré- 
volution (XXV, 505; XXVI, 141, 212). — 
On lit dans le Moniteur, à la date du 
26 septembre 1792, une Varieté, qui n'est 
qu'un extrait du Patriote français. 


Contre l'aristocratie des titres féodaux, il y 
avait aussi l'aristocratie des titres bourgeois, 
et cette aristocratie n’est pas encore détruite. 
L'orgueil citadin met encore une grande difté- 
rence dans ces appellations : Monsieur, ie 
sieur, le nommé, etc. Il y a une gradation dont 
les nuances n'échappent pas aux oreilles sus- 
ceptibles de nos bourgeois. La Convention na- 
tionale, qui doit balayer ces misérables restes 
de l’ancien régime, ne souffre pas dans son sein 
le titre de monsieur, on y substitua celui de 
citoy én. 

Mais c’est encore un titre qui peut amener une 
distinction : on le donnera aux gens d’une 
certaine condition, d’une certaine fortune ; on 
le refusera au laborieux manouvrier, au res- 
pectable indigent. D'ailleurs, ce mot de citoyen, 
c'est un mot sacré; c’est un mot qu’il ne faut 
pas prostituer ; et ne rougirait-on pas de le met- 
tre à côté de certains noms? Certes nous dirons 
avec vous: le citoyen Pétion, le citoyen Con- 
dorcet, maïs quel est le päâtriote qui pourrait 
dire le citoyen Marat, le citoyen Maury ? 

Républicains, comme les Romains, plus 
libres qu'eux, destinés à être aussi vertueux, 
imitons leur exemple, ne faisons précéder les 
noms d’aucun titre : disons Pétion, Condorcet, 
Payne, comme on disait à Rome : Caton, Cicé- 
ron, Brutus. Si cette simplicité semble rudesse, 
si elle nous semble prématurée, ajournons-la, 
mais ajournons aussi la république. 


G. M. 


Cenduite de Grenoble (XXV, 545; 


XXVI, 183), — Pour ce quiest de la mas- 
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carade de 1831, je me bornerai à faire 
deux observations : d’abord la poire 
comme type drôlatique du roi Louis- 
Philippe, est une invention très posté- 
rieure du caricaturiste Philippon. En- 
suite, il me semble que de l'autorité de 
Casimir Périer, ministre, le 35° régiment 
que les habitants de Grenoble traitèrent 
comme ilest dit, y rentra peu après avec 
les honneurs de la guerre. En histoire, 
la vérité, c’est toute la vérité, et cette 
péripétie finale d’un événement déplo- 
rable — sans entrer dans le fond du dé- 
bat, je déclare hautement qu’accabler 
de pierres et de huées un régiment fran- 
çais, est, à mes yeux, un fait déplorable 
— aurait pu, sans inconvénient, être 
rappelée dans la communication. 
H. C. 


Félix Pyat et son Histoire de la Com- 
mune de 1874 (XXV, 550; XXVI, 214). — 
Commentaire authentique de la lettre 
publiée du maître-tribun, dans le nu- 


méro du 30 août dernier de l’Intermé- 


diaire. 

Pyat se cachait à force de se montrer, 
après l’immédiate sanglante répression 
de Versailles (mai-juin 1871). Errant, 
exténué, traqué, souffrant le martyre 
physique et moral, fauve blessé, pour- 
suivi, relancé, 1l se débarrassa et changea 
de chaussettes, en pleines galeries de cet 
Odéon, jadis retentissant de la bruyante 
gloire des Romains chez eux, de Cédric 
et de Diogène. Café Procope, déguisé, 
masqué, barbe tombée, devenu anglais 
et déjeunant de thé, Pyat lisait des 
feuilles demandant la tête de l'infâme 
dramaturge socialiste, doublé du hideux 
révolutionnaire. Pyat recherchait ainsi 
le pays latin, — pensant mourir au ber- 
ceau de la jeunesse politique et littéraire 


de l'écrivain, et le rêvant. Jamaisilne se. 


consola du vol dont le firent victime, rue 
Saint-Augustin, l’armée de bandits du 
prétendu ordre. Pensez donc! De 1840, 
lui, ancien et comme un peu fondateur 
de la Société des gens de Lettres, il avait 
recueilli chaque bout de phrase d’un 
roman collectif ébauché des princes de 
l'esprit du temps, et de tous les temps : 
Victor Hugo, Honoré de Balzac, Alexan- 
dre Dumas père, Alphonse de Lamartine, 
Auguste Barbier, Théophile Gautier, Al- 
fred de Vigny, Frédéric Soulié, Jules 


Michelet, Edgard Quinet, Joseph Méry, 
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George Sand, Léon Gozlan, Félicien 
Mallefille, Delphine de Girardin, Eugène 
Süe. Un trésor unique! Dérobé, esca- 
moté, confisqué, disparu, jeté, disséminé, 
brisé, anéanti, souillé, perdu! Chute et 
rapt d'assemblage de curieux et de rares 
autographes! Vrai, pareillement, un pas- 
sage de la missive donnée! Pyat connut 
bien un humble héros, Tabouret, limo- 
nadier du centre parisien, qui lui offrit 
un passe-port par Louis Blanc refusé, 
par Louis Blanc, l’obligé de Pyat, lors 
de mai 48! Ce Tabouret, une fois la 
Commune vaincue, piétinée, réduite, se 
tua, froidement, stoïiquement, antique. 
Pyat pleurait intus, narrant l’épique fin. 
Eckmann d’un Gœæthe (proportion gar- 
dée), je livre ici les présentes et fidèles 
bribes. Le vent de la circonstance les 
amène. ANATOLE CERFBERR. 


Comment Montgolfier découvrit les 
ballons (XXV, 552; XXVI, 193). — Les 
deux versions citées par notre confrère 
Cz sont également fausses. Si Joseph-Mi- 
chel Montgolfier songea aux ballons pour 
Gibraltar, ce n'était qu'’afin d’appliquer 
à cette circonstance une idée déjà née et 
rendue commune aux deux frères, Joseph 
et Jacques-Etienne Montgolfier. Ce der- 
nier, architecte et mathématicien, après 
avoir acheté et lu attentivement l'ou- 


. vrage de Priestley, Sur les différentes 


espèces d'air, réfléchit profondément sur 
ce livre, en montant la côte de Serrières, 
et fut frappé de la possibilité de rendre 
l'espace navigable, en s'emparant d’un 
gaz plus léger que l’air atmosphérique. 
Il approfondit cette idée, en médite les 
moyens, l'application et ses résultats, et 
s’écrie en rentrant chez lui : Nous pou- 
vons, maintenant, voguer dans l'air! Cette 
idée, alors extravagante pour tout autre, 
est communiquée à son frère, Joseph- 
Michel, que des rapports de goûts, d’é- 
tudes, et une vive affection, avaient 
rendu un autre lui-même, et fut reçue 
avec transport. Les calculs, les expérien- 
ces, tout se fit en commun. Cette ex- 
plication me semble d'autant plus admis- 
sible et préférable que celle du jupon ou 
de la chemise, d’autant qu'il est impos- 
sible de faire, à chacun des deux frères 
Montgolfier la part de gloire qui lui in- 
combe, attendu que tous deux se sont 
plu à la confondre. Après l’essai de plu- 
sieurs combustibles, du gaz inflammable, 
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du fluide électrique, après plusieurs 
tentatives particulières, d’abord avec 
des globes de papier, par Jacques- 
Étienne, et ensuite, à Avignon, par Jo- 
seph-Michel, avec un ballon de taffetas, 
les deux frères firent, aux Célestins, près 
d’'Annonay, le premier essai du globe de 
cent-dix pieds de circonférence, avec le- 
quel eut lieu, dans Annonay même, l’ex- 
périence publique du 5 mai 1783. Les 
deux frères Montgolfier, après avoir 
songé à toutes les substances aériformes 
que la chimie leur indiquait comme 
plus spécifiquement plus légères que 
l’air atmosphérique, après avoir essayé 
l'eau réduite en vapeur, le fluide électri- 
que, et même le gaz hydrogène, avaient 
préféré, pour gonfler leur ballon, le 
fluide obtenu par la combustion d’un 
certain nombre de livres de paille 
et de laine, comme plus économique 
et susceptible de se renouveler avec fa- 
cilité. Dans cette manière d’opérer, l’air 
atmosphérique était dilaté par la chaleur 
d’un fourneau placé à l’orifice intérieur 
de l’aérostat. De là deux inconvénients 
capitaux : 1° le feu qu’on était obligé 
d'y entretenir pouvant attaquer les 
parois; 2° l'impossibilité de mesurer 
exactement l'augmentation de la cha- 
leur nécessaire pour monter, et la dimi- 
nution d’où devait résulter l’abaissement 
sans secousses de la machine. Mais je 
m'aperçois que je sors, par un trop long 
développement, du sujet proposé; je 
m'arrête, persuadé qu’il ne faut pas dé- 
passer, et surtout apprendre, aux Înter- 
médiairistes en général, ce que chacun 
d'eux sait mieux que moi sur l'aérosta- 
tion primitive et actuelle. 

À. F. SainT-Romaïin. 


Des synonymes de trop boire (XXV, 
617). — « Synonymes sérieux ou plai- 
sants ? » demande Un buveur d’eau. Les 
sérieux sont dans le Dictionnaire de 
l'Académie, ou dans celui de Littré. Le 
langage populaire de toutes les provinces 
de France fournit les plaisants. En Bre- 
tagne, on dit d’un ivrogne qu'il est en 
ribote, qu’il tire des bordées, et on ne 
manque jamais d'ajouter « du Seigneur » 
à l’expression « dans les vignes », citée 
par l’auteur de la question. Cette locu- 
tion a une origine évidemment biblique; 
elle remonte à Noé. Rabelais, sur ce 
point, est intarissable. Moc. 
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Un fils de Louis XV exécuté pendant 
la Terreur (XXV, 586). — Le Journal de 
Paris a publié jour par jour la liste des 
victimes du Tribunal révolutionnaire. La 
feuille du 8 messidor 1704 (26 juin) con- 
tient celle des condamnés du 25, et com- 
mence par : 


A. d’'Adonville, âgé de 35 ans, ex-page, et se 
cine frère adultérin du Tyran, ex-chanoine 
de Lille. 


S'il se disait frère adultérin de 
Louis XVI, il eût été fils du Dauphin, 
mort en 1765 ; or, le Dauphin n'avait pas 
suivi le triste exemple de son père, et 
était de mœurs irréprochables. Il est 
donc plus que probable qu’il y a là une 
erreur, que l’abbé d’Adonville était fils 
de Louis XV et, par conséquent, oncle 
adultérin de Louis XVI. 

Quant aux motifs de son exécution, ils 
lui sont communs avec trente-quatre 
autres condamnés, parmi lesquels figu- 
rent quatre jeunes filles de dix-sept, dix- 
huit, dix-neuf et vingt-trois ans. Les ju- 
gements n'étaient pas individuels; ils 
étaient rendus en bloc et par série. 

Voici les motifs, tels qu'ils sont rap- 
portés par le Journal de Paris: 


Convaincus de s'être rendus les ennemis du 
peuPIE en participant aux crimes du dernier 

yran, à la rébellion de Lyon, en recélant les 
frères Rabaut et l’ex-ministre Lebrun, et leur 
donnant asile, lorsqu'ils étaient décrétés d’ac- 
cusation, en entretenant des intelligences avec 
les ennemis, en s’associant au parti des fédéra- 
listes, en participant au complot des nobles et 
prêtres et autres brigands de la Vendée. 


Roi. 


Toussaint-Louverture (XXV, 619). — 
Toussaint- Louverture, envoyé au fort de 
Joux, par ordre du Premier Consul 
(23 juillet 1802). arriva à Besançon le 
22 août, passa la nuit à la citadelle, et en 
repartit dès le lendemain. Il mourut au 
fort de Joux, le 7 avril 1803. 

Outre la Vie de Toussaint-Louverture, 
par Schœlcher, on peut consulter : Tous- 
saint-Louverture, prisonnier au fort de 
Joux, par M. le chanoine Suchet (4n- 
nales Franc-Comtoises, novembre - dé- 
cembre 1891), et un article sur le même 
sujet, de M. Henry Gauthier-Villars 
(Revue bleue du 23 janvier 1892). Dans 
ces deux études, on a mis à profit les 
documents conservés aux Archives na- 
tionales sur l’arrivée et le séjour de 


7e 
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Toussaint-Louverture en France, ainsi 
que sur sa fin au fort de Joux. 
Léonce Pincaun. 


— Placide Louverture, fils de Tous- 
saint, fut incarcéré à la citadelle de 
Belle-Isle-en-Mer (Morbihan) le 20 ther- 
midor an IX (8 août 1801). Je n'ai pas la 
date précise de son élargissement, mais 
on lit, dans une lettre adressée le 18 mes- 
sidor an XIIT (> juillet 1805) par un 
autre détenu de Belle-Isle, Jean-Baptiste 
Belley, ancien membre de la Convention 
nationale et du conseil des Cinq-Cents, 
chef de division de la gendarmerie de 
Saint-Domingue, au général de brigade 
Jullien, préfet du Morbihan, officier de 
la Légion d'honneur, le passage suivant : 


Je viens d’être informé par Flacide Louver- 
ture, mon ex-compagnon d'infortune et cher 
compatriote, que, par vos soins et humaine 
bienveillance, vous avez eu l’inappréciable 
bonté de lui faire obtenir sa liberté... ce qu'il 

a de plus précieux à l’homme honnête, mal- 

eureux et sensible... Il me marque, une 
outre qu’il doit avoir l'honneur de vous écrire 
pour vous supplier de vous intéresser à mon 
malheureux sort, en déférant en ma faveur les 
mêmes bontés que vous avez eues pour lui 
lorsque, par votre bon cœur et généreuse sen- 
sibilité, vous daignâtes obtenir sa liberté de 
Son Excellence Monseigneur le ministre de la 
police générale. 


Il ya lieu de croire que, dès ce mo- 
ment, la famille de Toussaint-Louver- 
ture résidaït à Agen, car Belley, deman- 
dant, en attendant sa libération définitive, 
à bénéficier de l’arrêté du 2 thermidor 
an XII, qui imposait aux hommes de 
couleur la résidence à trente lieues de la 
capitale et des ports de mer, ajoutait : 


Ce serait dans ce cas à Agen où je désirerais 
me fixer. Ce pays, très fertile et très salubre, 
et {a douce consolation d'être avec des amis et 
compatriotes, ces motifs me déterminent à 
demander à y résider. 

(Archives départementales du Morbihan. 
— Série L.) 
ALBERT Macé. 


— La dernière fille de Toussaint-Lou- 
verture est morte à Lagrac. 
Voici un extrait de son acte de décès : 


Est décédée à Lagrac, quartier des Salins, le 
23 janvier 1859, la nommée Marie Asselin- 
Dessables, native de Saint-Domingue (Grandes 
Antilles), à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, fille 
de Jean Asselin-Dessables et de dame Marie- 
Laurence Tesson. 


Tout fait supposer que cette personne 
a dû être munie d’un état-civil fictif, ca- 
Chant son véritable. 
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Elle touchait du Gouvernement une 
rente. 

Voilà les renseignements que je me 
suis procuré. ALBAN GRILHÉ. 


— M. Jacquin, imprimeur à Besançon, 
a publié, en décembre 1891, une petite 
brochure concernant Foussaint-Louver- 
ture. 

Les plus grands details y sont donnés, 
depuis le jour de son débarquement, frs- 
qu’au Jour de sa mort, survenue au fort 
de Joux, où il a été inhumé. 

Il y est fait mention de la visite 
de Cafferelli, envoyé par Bonaparte 
pour recueillir des confidences que 
Toussaint disait avoir à faire; — des 
lettres du sous-préfet, à propos de ia 
surveillance à exercer sur Toussaint, 
une évasion de prisonniers ayant eu lieu; 
— de ses frais de nourriture. 

Il y est parlé du domestique nègre qui 
l'a suivi jusqu’au fort de Joux, et quia 
été ensuite congédié. 

Finalement, Toussaint est mort dans 
ce fort, et sa fosse a été, plus tard, re- 
tournée pour les besoins de la sépulture. 
C'est, autant que je me rappelle, la dé- 
claration d’un invalide du fort, qui auraït 
assisté à l’inhumation. A. C. 


— La Revue de l'Agcenais (t. X, 1883, 
P. 97-103) contient un article de M. Gra- 
gnon-Lacoste sous ce titre ; La famille 
Toussaint- Louverture à Agen |r1803- 
1816), qui pourrait intéresser M. Lefèvre. 

G. TROLIN. 


— Grâce à l’obligeance de M. A. Ca- 
riage, l’érudit imprimeur de Besançon, 
nous avons eu communication de l’ex- 
cellent travail de M. l'abbé Suchet, 
Toussaint-Louverture au fort de Joux. 
Nous y empruntons les passages suivants 
qui donnent une réponse lumineuse à la 
question posée. 


Le 22 juillet r802, Toussaint-Louverture ar- 
rivait sur le Héros à Brest, où il fut d'abord 
enfermé avec Mars Plaisir, son domestique. 
Son fils aîné, Placide, fut envoyé à Belle-Isle 
en Mer, sa femme et ses autres enfants relé- 
gués à Bayonne et à Agen. | 

Le 23 août, il arrivait au fort de Joux, où il 
avait été transféré en vertu de l’ordre suivant, 
donné à Paris, le 4 thermidor an X : 


Le nommé Toussaint-Louverture sera trans- 
féré et retenu prisonnier au fort de Joux. Il 
sera tenu au secret, sans pouvoir écrire ni 
communiquer avec aucune personne que son 
domestique. 

BoNAPARTE. 
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Toussaint tomba malade très peu de temps 
après son arrivée. Habitué au soleil brûlant 
de Saint-Domingue, il se trouvait relégué, à 
l'approche de l'hiver, sur un rocher froid et 
sauvage, dans une forteresse où le thermo- 
mètre descend jusqu’à 25 degrés au-dessous de 
zéro. 

H avait écrit à Bonaparte pour lui demander 
des amékiorations à sa captivité. Le général 
Caffarelli fut envoyé à Joux à la suite de cette 
lettre pour recevoir les communications du 
prisonnier. 


« Vous verrez Toussaint, qui m’a fait écrire 
par le ministre de la guerre qu'il avait des 
choses importantes à me communiquer. En 
causant avec lui, vous lui ferez connaître l’énor- 
mité du crime dont il s’est rendu coupable en 
portant les armes contre la République; que 
nous l'avions considéré comme rebelle dès 
l'instant qu'il avait publié sa Constitution; 
que, d’ailleurs, le traité avec la régence de la 
Jamaïque et l'Angleterre nous avait été com- 
muniqué par la cour de Londres. Vous tâche- 
rez de recueillir tout ce qu’il pourra vous dire 
sur ces différents objets, ainsi que sur l’exis- 
tence de ses trésors et les nouvelles politiques 
qu'il pourrait avoir à vous dire. 

Vous ne manquerez pas de lui faire con- 
naître que, désormais, lui ne peut rien espérer 
que par le mérite qu'il acquerrait en révélant au 
gouvernement des choses importantes et qu’il 
a intérêt à connaître. Vous recommanderez 
qu'on ne se relâche en rien de la garde sévère 
qu'on doit faire pour empêcher qu’un homme 
comme [ui ne se sauve. » 


Lettre de Napoléon à Caffarelli, 
22 fructidor an X (9 sept. 1802.) 


Caffarelli suivit ces instructionsavec rigueur. 


Il fit dépouiller Toussaint de son uniforme de 
général, qu'il avait jusqu'alors conservé, lui fit 
enlever plusieurs objets qu’on croyait inutiles 


ou dangereux, conme son rasoir, et le sépara 


de son domestique, Mars Plaisir, qu'il en- 
voya en prison à Nantes. Pendant les quatre 
Jours qu’il résida au fort de Joux, il eut avec 
Toussaint de longs entretiens, désirant surtout 
connaître où il avait enfoui les 32 millions 
d'or que la légende lui prêtait. Toussaint re- 
fusant de donner aucuns détails, Caffarelli dut 
partir sans connaître son secret. 

La détention imposée à Toussaint devint de 
plus en plus sévère, surtout après l’adjonc- 
ton au commandant du fort Baille, après le 
6 décembre 1806, du « chef de bataillon 
Amiot, jeune militaire couvert de blessures, 
d’une moralité irréprochable, et fort attaché à 
ses devoirs ». Ce commandant était le seul qui 
entrât dans la prison, avec le cantinier qui ap- 
portait au captif des aliments, et ses rapports 
constatent le lamentable état de Toussaint. I} 


écrivait, en mars 1803 : « Toussaint est tou- 


jours malade. I] a une toux continuelle. Depuis 
quelques jours, il est forcé de tenir son bras 
en écharpe, et sa voix est singulièrement al- 
térée. » 

_Le 6 avril 1803, après trois mois de capti- 
vité, Toussaint eut une faiblesse et agita une 
sonnette placée au haut du pont couvert com- 
muniquant à la place. Le commandant de 
place accourut. Foussaint commençait à se re- 
mettre. Le lendemain, le commandant revint 
à dix heures avec un garde du génie nommé 
Sébille. Ils. trouvèrent Toussaint mort, assis 
auprès de la cheminée, tournant le dos à la 


[10 septembre 1892. 
262 


croisée, Ha tête appuyée contre le manteau de 
la cheminée, dans l'attitude d’un homme en- 
dormi. Il paraît qu’il s'était levé le matin, qu'il 
avait allumé son feu, qui était encore très ar« 
dent. Une panade qu'il faisait chauffer com- 
mençait à brûler. 

On fit circuler sur sa mort des bruits d’em- 
poisonnement; mais le procès-verbal d’autop- 
sie qui fut pratiquée le lendemain au fort de 
Joux constate qu’il est mort d’apoplexie. La 
copie de ce procès-verbal, signé des docteurs 
Tavernier et Gresset, existe encore aux archives 


‘ de Pontarlier. 


Toussaint fut inhumé dans un petit caveau 
de Ja chapelle du fort. Un de ses historiens, 
M. Schælcher, dit que, plus tard, son fils [saac, 
qui avait fixé sa demeure à Bordeaux, le fit 
exhumer et transporter dans le cimetière de 
cette ville, où un petit monument fut élevé à 
sa mémoire par une souscription de négro- 
philes. Un autre publiciste, Ed. Girod, de Pon- 
tarlier, raconte, au contraire, qu’en 1850, un 
capitaine du génie, guidé par les souvenirs 
d'un vétéran qui avait assisté à l’autopsie, re- 
connut aisément parmi les autres cadavres 
celui de Toussaint, à la tête marquée par les” 
dépressions du crâne. « Le crâne fut scié Une 
partie fut Jéposée à la bibliothèque de Pon- 
tarlier. Tout le reste inférieur de la boîte de 
la tête est placé sur la cheminée de la casemate 
où il était enfermé. » Ce dernier récitnous pa- 
raît fantaisiste, et la tête qu'on montre au fort 
de Joux pourrait bien être celle d'un prison- 
nier quelconque. : | 

Celui qu'on accusait d’avoir caché d'im- 
menses trésors dans les mornes de Saint-Do- 
mingue mourait pauvre et dénué de tout. Le 
commandant du fort demanda au Grand 
Juge ce qu'il fallait faire de sa défroque. Le 
Grand Juge en référa au ministre de la puerre. 
En définitive, l'habit de général de Toussaint, 
ainsi que les autres effets qui fui avaient ap- 
partenu, fut vendu à Pontarlier quelques jours 
après sa mort. 

Le 8 août 1816, Jean Debry, préfet du 
Doubs lors de la détention de Tou:saint, écri- 
vait de Mons à son fils Fortuné : 


« Ne me parie jamaïs de Saint-Domingue. 
Si j'ai quelque crédit sur toi, de la vie tu n'ap- 

rocheras même cette rade. As-tu oubhé que 

oussaint-Louverture est mort dans le dépar- 
tement du Doubs? C'était dans un fort, celui 
de Joux. L'autorité militaire seule se mêlaït de 
ce qui le regardait; le commandant du fort re- 
cevait directement et exclusivement les ordres 
du général divisionnaire, et je n’avais aucune 
participation dans cette affaire, que d’ordon- 
nancer les états de dépense qu’on me faisait 
parvenir toujours par l'intermédiaire de l'étet- 
major général. Je sais nsême absoluaænt 
convaincu que sa mort a été naturelle, et que, . 
pour rien au monde, le commandant Bailke 
n’aurait voulu se prêter à un crime. Mais if 
n'importe, je connais les hommes, et Je sais 
tout. ce que peut l’infernake calomnie. » 


LS 


— En réponse à notre question, le 
X1X° Siècle a publié cette note : 


Toussaint-Louverture avait épousé use de 
ses parentes, Suzanne Simon-Baptiste. « Le 
mariage civil et religieux, dit M. Schælcher, 
ne fit que régulariser un mariage à la créole. » 
Un des enfants, Placide, était né en effet quel- 
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que temps avant cette régularisation; Isaac 
vint au monde un an après. 

Les deux jeunes gens furent envoyés au col- 
lège de la Marche, où leur entrée et leur séjour 
sont constatés sur les registres du collège, qui 
existent toujours. 

Ils rentrèrent à Haïti au moment de la lutte 
suprême. Leur père leur expose alors sa si- 
tuation vis-à-vis de la France : 

— Je ne veux pas, dit-il, contraindre vos 
sentiments. Choisissez entre le parti français 
et le parti haïtien. 

Ce n’était pas mal pour un nègre, 

Isaac se retire, ne voulant pas entrer en 
lutte contre un pays où il a reçu les bienfaits 
de l'instruction. | 

Placide, tout en protestant de sa reconnais- 
sance pour Ja France, considère comme un de- 
voir de suivre son père et de défendre l'indé- 
pendance de sa patrie. 

Tandis que Toussaint est enfermé à Joux, 
Placide est interné au fort de Belle-Isle en 
Mer. Isaac, laissé en liberté, se retire à Bor- 
deaux, 

Placide, sorti de sa prison, s'établit à Agen 
avec sa mère, qui meurt en 1816. A partir de 
cette époque, il est constamment poursuivi 
par la haine inexplicable de son frère, qui lui 
intente sans succès plusieurs procès pour 
contester sa légitimité et lJ’obliger à changer 
de nom. 

En 1821, Placide épouse à Astaffort (Lot- 
et-Garonne) « Joséphine de Lacaze, fille de 
noble Joseph de Lacaze, ancien garde du corps 
du roi, et de dame Courrent du Parc ». Il 
meurt en 1841, laissant sa veuve, aujourd'hui 
Feeds et une fille, Rose Toussaint-Louver- 
ure. 

Son frère Isaac meurt lui-même quelques 
années plus tard sans postérité. 

. Rose Toussaint-Louverture, aujourd’hui 
âgée de soixante-neuf ans, vit dans un mo- 
deste village de la Dordogne, à Siorac, où elle 
est entourée du respect universel. C’est donc 
la petite-fille de Toussaint-Louverture, qui a 
laissé à Haïti une fortune considérable. 

. L'indemnité annuelle primitivement payée 
à Placide Louverture fut déclarée reversible 
sur la tête de sa veuve et de sa fille, le 13 mars 
1841, sur le rapport de l’amiral Duperré, alors 
ministre de la marine. 

Elle s'élève aujourd'hui à 1,552 francs, 
figure chaque année au budget sous une ru- 
brique spéciale, et constitue l'unique res- 


source de la dernière descendante du héros 
nègre, 


L'exécution de Louis XVI racontée par 
Sanson, le bourreau de Paris (XXV, 619). 
— Je possède la collection complète du 
Thermomètre du jour. Dulaure, après 
avoir, dans le tome Ier de 1703, raconté 
la mort de Louis XVI, reproduit le tes- 
tament de l'infortuné monarque, inséra 


dans le n° 410, 13 février, page 335, la 
note suivante : 


Anecdote très exacte sur l'exécution 
de Louis Capet. 


k Au moment où le condamné monta sur 
l’échafaud, dit Sanson (car c'est l'exécuteur 
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des hautes œuvres criminelles lui-même qui a 
raconté cette circonstance, et qui se sert du 
mot de condamné), je fus surpris de son as- 
surance et de sa fermeté; mais, au roulement 
des tambours qui interrompit sa harangue, et 
au mouvement simultané que firent mes gar- 
çons pour saisir le condamné, sur-le-champ sa 
figure se décomposa; il s'écria trois fois de 
suite, très précipitamment : « Je suis perdu! » 
Cette circonstance, réunie à une autre, que 
Sanson a également racontée, savoir que le 
condamné avoit copieusement soupé la veille, 
et fortement déjeuné le matin même, nous ap- 
prend que Louis Capet avoit été dans l'illusion 
jusqu’à l'instant précis de sa mort, et qu'il 
avoit compté sur sa grâce. Ceux qui l’avoient 
maintenu dans cette illusion avoient eu sans 
doute pour objet de lui donner une contenance 
assurée qui pourroit en imposer aux specta- 
teurs et à la postérité; mais le roulement des 
tambours a dissipé le charme de cette fausse 
fermeté, et les contemporains, ainsi que la 
postérité, sauront actuellement à quoi s'en 
tenir sur les derniers moments du tyran con- 
damné. 


Monsieur de Paris ayant réclamé con- 
tre la rédaction de cette note, Dulaure 
publia l’entrefilet qui suit dans le n°415, 
18 février, page 398 : 


Le citoyen Sanson, exécuteur des jugemens 
criminels, m’a écrit pour réclamer contre un 
article inséré dans le n° 410 du Thermomètre 
du jour, dans lequel on lui fait raconter les 
dernières paroles de Louis Capet; il déclare 
que ce récit est de toute fausseté. 

Je ne suis pas l’auteur de cet article; il a été 
tiré des Annales patriotiques, par Carra, qui 
en annonce le contenu comme certain. Je 
l'invite à se rétracter. J’invite aussi le citoyen 
Sanson à me faire parvenir, comme il me le 
promet, le récit exact de ce qu'il sait sur un 
événement qui doit occuper une grande place 
dans l’histoire. Il est intéressant, pour le phi- 
losophe, d'apprendre comment les rois savent 
mourir. 


Sanson ne resta pas sourd à cet appel, 
concerté, très probablement, entre lui et 
Dulaure. Il adressa donc à ce dernier la 
lettrereproduitedansl'Zntermédiaire.Elle 
se trouve dans le Thermomètre, n° 418, 
21 février, page 429. Dulaure, en la re- 
produisant, en a supprimé la première 
phrase, la dernière et les compliments 
de la fin. De plus, il en a modifié légère- 
ment le texte, sans pourtant en altérer le 
sens. C’est ce qui donne du prix à la re- 
production de cette lettre d’après letexte 
original. Pau Le BLanc, 


Les Rows de Chester (XXV, 621). — 
Une disposition analogue à celle des 
Rows se rencontrait dans beaucoup d’an- 
ciennes auberges, en Bretagne, en Nor- 
mandie et sans doute ailleurs. Au-dessus 
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des cuisines, offices et autres pièces des- ! 


tinées au service commun, et formant le 
rez-de-chaussée, régnait une galerie ou- 
vrant sur la cour, d’un côté, et de l’au- 
tre, communiquant avec les chambres. 
Cette galerie était elle-même parfois sur- 
montée par un second étage qui lui ser- 
vait de toit, et qui aurait pu être, lui- 
même, bordé par une seconde galerie du 
même genre; mais de cette seconde ga- 
lerie, je n’ai pas vu d'exemple. Li. 


Les drapeaux pris dans les magasins des 
Tuileries, en 1815, par Blücher et exposés 
au Musée d'Armes de Berlin comme tro- 
phées de bataille (XXV, 622). — Le fait 
que je rappelle dans mon Histoire anec- 
dotique du drapeau français m'a été ra- 
conté par M. Baudoin, l'éditeur de mé- 
moires sous la Restauration, le même 
qui, vers 1828 ou 1829, eut la bonne idée 
de retirer de l’égout de l'Hôtel des Inva- 
lides, où ils avaient été jetés, tous les dé- 
bris des drapeaux brûlés par le général Se- 
rurier à l’approche des armées alliées. 
M. Baudoin me rappela en mème temps 
que M. Launay ou de Launay, qui avait 
reçu l’ordre de faire déboulonner la co- 
lonne Vendôme (M. Baudoin m’a donné 
comme une curiosité, et c’en est une bien 
grande, l’ordre écritenvoyé à M. Launay), 
a eu connaissance de ce fait et qu’il le 
racontait volontiers. Dans tous les cas il 
s'agissait de drapeaux neufs et non en- 
core distribués. Par conséquent nous 
n'avons pas à nous émouvoir de cet enlè- 
vement d’étoffes qui n’avaient pas encore 
reçu le baptême du feu et que les troupes 
ne connaissaient même pas. Il s’agissait 
même, je crois, de modèles de drapeaux. 

M. Louis Barbier, mon ancien chef à 
la Bibliothèque du Louvre, m’a assuré 
en 1878, que le fait que je citais dans 
mon Histoire du drapeau avait été pu- 
blié, mais il n'a pu me dire dans quel 
ouvrage. DÉsiRÉ Lacroix. 


La comtesse de Bruc et la guerre de la 
Vendée (XXV, 623). — Je dois dire tout 
d’abord que l’anecdote empruntée aux 
Mémoires du général Cordelier me paraît 
plus que suspecte. 

J'ajoute que, dans la Vie de Charette, 
par Le Bouvier des Mortiers, doivent, si 
j'ai bonne mémoire, se trouver quelques 
détails sur madame de Bruc. L. 
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— Les détails donnés sur la comtesse 
de Bruc ne sont pas exacts. Le général 
Turreau, le premier historien de la 
guerre de la Vendée, a écrit une foule 
d’erreurs, et mis toutes ses cruautés sur 
le compte des Vendéens; le général Cor- 
delier, un de ses lieutenants, auteur du 
massacre de la Jumelière et de l’incendie 
de ce bourg, et de bien d’autres actes de 
ce genre, a dû faire de même dans ses 
Mémoires. 

La comtesse de Bruc n’a jamais com- 
mandé de corps d’armée ; elle avait suivi 
son mari et son beau-frère qui avaient 
amené huit cents hommes de renfort aux 
Vendéens, le 2 février 1794, jour de la 
bataille de Gesté, Il y eut trois combats 
de suite, successivement, ce même jour. 
Les trois colonnes républicaines furent 
battues, et cette victoire releva la cause 
vendéenne. En 1794, les chefs royalistes 
étaient : Stofflet, de Beauvais, de La 
Bouëre, Pierre Cathelineau, MM. de 
Bruc, de Sapinaud, Piet de Beaurepaire, 
du Chillou et Robert. 

Madame de Bruc n’a été à l’armée qu’à 
dater de cette bataille; elle n’était pas à 
celle de Cholet, du 15 octobre 1793. 
Voici les lignes qui lui sont consacrées 
dans les Souvenirs de la comtesse de: La 
Bouëre : 


Quelques femmes courageuses, ennuyées de 
se cacher, ne voulant pas être massacrées sans 
résistance, s'étaient jointes à l’armée; plusieurs 
d’entre elles, n’ayant pu se sauver dans des 
déroutes, furent sabrées, ce qui ralentit beau- 
coup l’humeur guerrière des autres. 

Renée Bordereau, dite Langevin, fut la seule 
qui continua toujours à se battre. 

C’est dans une de ces déroutes, le 14 février 
1704, près de Beaupréau, que périt la com- 
tesse de Bruc, jeune et intéressante, d’une 
tournure très agréable. Cette dame, douée de 
beaucoup de courage, se trouvait au plus fort 
de la mêlée, animant les soldats, et, quand ils 
faiblissaient, les ramenait au combat. Elle 
faisait sauter les haies à son cheval, et se dis- 
tingua particulièrement à Cholet (8 février), 
lorsqu'on fut obligé d’évacuer cette ville. M. de 
la Bouëre en fut témoin. Malheureusement, 
cette héroïne, ayant eu son cheval mal sellé 
dans une déroute, fut sabrée par un hussard. 


Il se trouve aussi des détails sur la 
comtesse de Bruc, dans les Mémoires 
d’un chef vendéen qui vont bientôt pa- 
raître. L. B. 


L'abbé de La Ville, académicien (XXV, 
624). — L’ex-jésuite de La Ville fut reçu 
de l’Académie française le 15 septembre 
1746, en remplacement du prédicateur 
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Mongin, évêque de Bazas. Les Mémoires 
de Trévoux rendent compte de son dis- 
cours de réception, d'après la Table mé- 
thodique de ce recueil, établie par le père 
Carlos Sommervogel (numéro de novem- 
bre 1746, p; 2,500}. Son unique titre lit- 
téraire pour entrer dans la docte compa- 
gnie, paraît avoir été l'avertissement de 
120 pages placé en tête des Œuvres spi- 
rituelles de Fénelon (Paris, 1740, 4 vol. 
in-12), qu’il fit paraître, peut-être sur les 
instances du neveu de l’illustre prélat, 
dont il avait été le secrétaire, à l’époque 
où celui-ci fut ambassadeur en Hollande 
(1721-1728). 

C’est près de lui que La Ville s’initia à 
la diplomatie, et ce fut sans doute par 
son appui qu'il entra aux affaires étran- 
gères. Cependant, M. de Bausset, dans 
son Histoire de Fénelon (3° édit., t. III, 
P. 498), prétend que le marquis de Fé- 
nelon ne fut pas satisfait de cet avertis- 
sement, qu’il regardait « comme l'ouvrage 
de quelque théologien jaloux de faire 
prévaloir ses propres sentiments et ses 
préjugés. » 

M. de Flassan, dans son Histoire de la 
diplomatie française, rapporté une anec- 
dote sur La Ville assez amusante. Nous 
la transcrivons d’après Barbier : 


Le duc de Praslin, ministre des affaires 
étrangères, fut un dés antagonistes les plus 
ardents des Jésuites, lesquels, par l'effet de 
cette prévoyance, qui leur ménageait des amis 
partout, se trouvaient avoir parmi les chefs des 
affaires étrangères Un ancien membre de leur 
société. Cet employé les servait avec ur zèle 
d'autant plus utile qu’ayant la correspondance 
d'Italie, P tâchait de donner aux dépêches con- 
cerrant les Jésuites la tournure la plus favo- 
rable, tandis que le roi et son conseil avaient 
résolu leur ruine. 

M. dé Praslin, qui, dans cette circonstance. 
ne pouvait pas toujours goûter les dépêches de 
l'abbé La Ville, qui ignorait'les changements 
qu'elles avaient éprouvées. Celui-ci disait, avec 
bonhomie et surprise, au duc de Praslin : Ces 

ens-là ne nous entendent pas; et lé ministre 
ui répondait : mais il me paraît qu’ils ont 
assez bien saisi la chose. On sent combien 
l'étonnement de l'abbé La Ville devait amu- 
ser le duc de Praslin. 


Voltaire devait être au courant de cette 
situation, car, dans une lettre du 15 jan- 
viér 1774, adressée de Ferney à Mar- 
montel, 1l écrit : 


Vos mé ferez grand plaisir de me dire s’il 
est vrai que notre confrère l'abbé La Ville 
soit nommé directéur des affaires étrangères, et 
qu'il soit évêque in partibus irfidelium. Cela 
serait plaisant; mais rien ne doit étonner. 
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Nommé directeur en janvier 1774, il 
n'exerça pas longtemps ses nouvelles 
fonctions, car il mourut à Paris, le 15 
avril suivant. 

Le Journal de Barbier, la Correspon- 
dance de Grimm (édition Tourneux, t. III, 
p. 237 et 316), le Précis du siècle de 
Louis XV, par Voltaire, la France sous 
Louis XV, par Jobez, et les derniers ou- 
vrages de M. le duc de Brogjlie, parlent 
des Mémoires diplomatiques de La Ville, 
mais, nulle part, on ne trouve de rensei- 
gnements sur son lieu d’origine, et son 
nom ne figure même pas dans la Biogra- 
phie Didot. Là Bibliothèque de la Com- 
pagnie de Jésus, qui formerd neuf à dix 
volumes grand in-4°, dont le père Som- 
mervogel poursuit, avec un Z2èle infati- 
gable, la publication, en renfermera, sans 
doute; mais, en attendant que le volume 
qui contiendra la lettre L paraisse, notre 
collaborateur Pierre Clauer düit être à 
même de satisfaire au désir de M. G. 
V. BB. | UN LISEUR. 


Les lanceurs de proverbes (XXV, 624). 
— Me serait-il permis de demander quel- 
ques éclaircissements ? Par donner à un 
proverbe un caractère individuel, M. W. 
n’entend pas, sans doute, créer un pro- 
verbe, et cependant il semble difficile 
d’individualiser un proverbe si on n’en 
est point l’auteur; ou bien individualiser 
a-t-il ici la valeur de sanctionner ? 

Dès aujourd’hui, je crois toutefois 
pouvoir avancer que ce ne sont pas les 
individualités qui ont fait la fortune an- 
cienne des proverbes, du moins jusqu'au 
XVIIe sièclé; ils ont eu leurs auteurs 
sans doute; mais la foule qui les répète 
né les connaît poitit et ne tient pas à lés 
connaître. Ly. 


— Ün des plus hardis et des plus heu- 
reux fut Talleyrand, dont le fameux 
«Rien ne commence, tout recomimence», 
est ja devise même de la mode. 

Les Ana de Cousin d’Avallon rendent 
à chacun de nos grands hommes ies pro- 
verbes qui leur appartiennent et même 
ceux qui ne leur appartiennent pas. 

Fontenslle fut ur des plus riches, aussi 
lui a-t-on prêté sans vergogne. : 

J'ajoute que les œuvres de nos grands 
écrivains fourmillent de proverbes, qui 
reçoivent souvent là leur forme défini- 
tive; voir pouf le seul Molière, une bro- 
chure de M. P: Sébillot, Molière et les 
traditions populaires, Foc. 


nn à 
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Une poésie de Jules Favre (XXV, 
625). — Il existe d’autres vers de l’il- 
lustre orateur. Il avait même publié en 
1833, sous le titre : Anathème (Lyon et 
Paris, Babeuf, in-8) tout un volume de 
poésies. Le nombre des députés à nos 


Assemblées nationales de 1848 et de 


1871, qui avaient ainsi émergé des nuages 
de la littérature aux réalités de la politi- 
que, est beaucoup plus considérable 
qu’on ne le croit généralement; on pour- 
rait à leur sujet évoquer de curieux sou- 
venits et multiplier les citations. 

L; 


— 


Quel est le premier ouvrage consacré à 
Gelomb ? (XXV, 626.) — Non seulement 
M. Harrisse a cité 18 passage du Psautier 
de Justinien, mais il Pa publié in extenso 
et traduit en anglais, dans ses Notes on 
Columbrs (1864, pp. 74-70). Cf. aussi sur 
ce sujet sa Bibliothéca Americana et les 
pages 154-158 de son Christophe Co- 
lomb. R. G. trouvera également dans la 
Bibliotheca Americäna une réponse à là 
question : Quel est le premier ouvrage 
consacré à Colomb ? 

Ces trois ouvrages sont à la Bibliothè- 
que Nationale; le premier dans la ré- 
serve, les deux autres dans le salon de 
Iécture. B. À. V. 


Portrait de Lesage (XXV, 626). — 

. Fog trouvera tous Îlés rénseigne- 
ments dans le Catalogue de l’Exposi- 
tion Lesagienne, ouvérte, au mois de 
mai de cette année, äu théâtre de l'O- 
déon. Le portrait dé Lesage, le plus 
intéréssänt et le moins connu, est le beau 
pastel de Latour qui y figuräit. A con- 
sultér aussi l’/conographie bretonne de 
M. le marquis de Granges de Surgères, 
Lesage, TI, 69, Un autre portrait peint 
est çélui dé Boulogne, trouvé au palais 
épiscopal, où le fils de Lesage était cha- 
noine. Pour plus de détails je me per- 
mets de renvoyer M. Fag à mon livre, 
Lesage romancier, page 435. 

Léo CLARETIE. 


Le stulpteur Jacquenmiart et sa statne 
de. Napoléon Ier (XXV, 627). — Jacque- 
mart (Henri-Alfred) est né en 1824, et 
grâce au ciel, pour l’art et pour ses amis, 
il ést encore vivant, bien vivant. 

Seulement, s’il lisait la question de 
R. D., il bondirait de voir tn D au lieu 
d’un T à la fin de son nom :.car il dit 
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descendre d'un certain Jacques Marteau, 
patriote flamand du XVe siècle, contem- 
pôrain de J. d’Arteweld. 

Il prit d’abord des leçons de peinture 
de Paul Delaroche. J'ai vu chez lui de 
charmantes petites études de paysages, 
prises en Egypte. Il se tourna vers la 
sculpture : c’est un animalier. Presque 
toutes les expositions (depuis 1849, an- 
née où il exposa un héron, groupe en 
plâtre) virent de ses œuvres : 1850, 53, 
55, 57, 63, 64, 65, 68, 69, 70, 72, 73, 74, 
75, 77 (voir les livrets). On a de lui un 
général Bonaparte en 1796, fort remar- 
quable. A l'Hôtel de Ville de Compiè- 
gne, on voit au-dessus de la porte, un 
Louis XII en bronze, monté sur un rous- 
sin, d’un caractère parfait. 

Il a beaucoup travaillé en Egypte. 
Alexandrie et le Caire possèdent sur 
leurs places publiques des statues colos- 
sales de lui : Mehemet-Ali et Soliman- 
Bey-Pacha. 

A Paris, naus avons de lui : les Deux 
Griffons de la fontaine Saint-Michel, le 
Rhinocéros du Trocadéro, des Statues à 
Saint-Augustin, les Sphinx de la fontaine 
du Châtelet. 

A Boulogne-sur-Mer, il y a, sur une 
place publique, une statue de Mariette- 
Bey dont il était l’ami. re 

Il exéeuta, en 1868, un Warechal Ney 
le 7 décembre 1815, qui fit certain tapage. 
Je lai vu dans son atelier. Je crois qu'il 
n’obtint pas la permission de l’exposer, 
pour raisons politiques. | 

Son bagage artistique est assez çonsi- 
dérable. Barbedienne édita beaucoup de 
ses animaux. 

Jacquemart s’est retiré, pour ainsi 
dire, du monde, et sa retraite est une 
perte pour les arts. 

Il a conservé le culte du grand aft et 
il est de ceux qui déplorent fa vulgarité 
(pour ne pas dire plus) vers laquelle tend 
H1 sculpture à l’heure actuelle, 

Quañt à soti Napoléon Ie, 3/4 nature, 
en bronze, je ne puis rien dire, ne l'ayant 
pas vu. À. Na1is. 


Les tableaux lacérés (XXV, 627). — 
Notre confrère a raison; la liste serait 
longue, surtout si elle s’étendait aux 
frontispiees, gravures de livres, qu’a bar- 
bouillés une pudeur d’iconoclaste, Mais 
restons-eh aux tableaux, Indiquons rapi- 
dement le Marché d'esclaves où M. Jac- 
que fit une substitution de tête, le por- 
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trait d’une richissime américaine rendu 
après paiement à M. Meissonier, qui le 


creva magistralement, et les zébrures fai- 


tes avec un instrument tranchant au 
Médecin malade de M. Vibert ou plutôt 
au malade imaginaire qui le soigne. Ce 
dernier trait tout récent est dans toutes 
les mémoires. A. E. 


— À l’Exposition des Champs-Elysées 
qui vient de fermer, un joli tableau de 
Vibert, représentant un malade et son 
médecin, avait été rayé de coups de 
crayon que Vibert n’avait pas voulu effa- 
cer. On se souvient de la Léda de Gali- 
mard, mutilée il y a quelques années, 
dans l'atelier même du peintre; ses élè- 
ves crurent ou feignirent de croire que 
cette mutilation n’aurait été qu’une ré- 
clame de la part de l'artiste. Faut-il si- 
gnaler le groupe de Carpeaux, la Danse, 
au devant de l'Opéra, maculé par une 
main honteuse ? Celle de Briseux, à Lo- 
rient, subissait un semblable outrage, il 
y a peu de temps, de la part de jeunes 
écervelés, Cette triste litanie pourrait 
s'allonger indéfiniment. L. 


Est-ce bien Sophie Monnier? (XXV, 
627.) — Le livre recherché par mon col- 
lègue Mouttet pourrait bien être celui- 
Ci: 

Mirabeau, Lettres d'amour, avec une 
étude, par Mario Proth, 1861. 

Jean Richepin a dû puiser danscelivre 
les renseignements qui lui étaient néces- 
saires pour esquisser ainsi le portrait de 
Sophie Monnier. 


La marquise de Monnier était belle, douce 
et spirituelle. Sa figure porte bien ces trois ca- 
ractères. L’œil est grand, très ouvert, très 
franc et très bon. 

Peut-être même donnerait-il à la physio- 
nomie une expression presque bonasse, si le 
nez et la bouche ne rachetaient cette trop 

ande douceur, l’un par sa courbe à la roxe- 
ane, l’autre par ses coins légèrement retrous- 
sés. [1 y a dans tout ce bas de la face une sorte 
d’ironie, de malice, qui, heureusement, ne va 

as jusqu’à la méchanceté. Somme toute, c’est 

ien une beauté gauloise, française, avec ce je 
ne sais quoi de mutinet railleur qui rend nos 
femmes si piquantes. 


(Sophie Monnier, par JmAn RicHepin, 
in-12 publié par Lacroix.) 


Cette brochure, qui marque les débuts 
de Richepin, est illustrée de deux por- 
traits par Bertrand et Morel, qui ditié- 
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rent tellement, qu’on se demande avec 
surprise duquel des deux a voulu parler 
Richepin. DiEuaine. 


Louis XVIII fratricide (XVI, 12). — 
L’incident se trouve raconté dans le vo- 
lume de M. d’Hérisson qui a pour titre: 
Le Cabinet noir, p. 29 de la 8 édition 
(P. Ollendorff, 1887). VEREPIUS. 


— C'est dans une des publications con- 
cernant Thomas Martin, de Gallardon, 
qu'il a été question pour la première fois 
d’un secret que ce personnage aurait ré- 
vélé à Louis XVIII, qui en aurait été 
singulièrement frappé. Il s’agissait, si 
j'ai bonne mémoire, non pas d’un coup 
de fusil que Louis XVIII aurait tiré sur 
son frère, dans une partie de chasse, 
mais de la pensée, de l'intention qu'il 
aurait eue d’en tirer un, pensée, inten- 
tion connues de Dieu seul et de Martin, 
son prophète, en dehors du prince qui 
l'avait conçue. Credat judæus Apellal.…. 
Martin eut des croyants et en a peut-être 
encore, peu nombreux, ilest vrai. On ne 
sait pas assez qu’en réimprimant, en 
1832, sous ce titre : Le Passé et l'Avenir 
expliqués par des événements extraordi- 
naires arrivés à Thomas Martin.…, un 
volume publié par M. Silvy, ancien ma- 
gistrat et partisan de Martin, quelques 
années auparavant, les partisans de 
Naündorff se permirent des changements 
qui défiguraient entièrement la pensée 
de M. Silvy, et contre lesquels il pro- 
testa vivement (même année, 1832) : 
exemple, entre beaucoup d’autres, des 
procédés de polémique et de discussion 
qui leur sont familiers. L. 


— L'incident se trouve aussi rapporté 
dans le volume des Causes célèbres, inti- 
tulé : les Faux Dauphins. Un des faux 
Louis XVII aurait réussi — chose bien 
improbable! — à parvenir jusqu’au roi 
Louis XVIII, et, parlant à ce dernier sur 
un ton inspiré, lui aurait causé une 
grande émotion en lui rappelant ce fait, 
alors inconnu de tous : que, jadis, « il 
avait mis son frère en joue dans la forêt 
de Fontainebleau. » J. W. 


. — Dans la Légitimité historique (1883 
84-85-86), le lecteur trouvera nombre 
d'ouvrages cités comme renfermant des 
preuves irréfutables que Louis XVIII fut 
fratricide. Je signalerai à l'attention une 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


— 273 

plaquette de 29 pages ayant pour titre : 
Révélation sur l'existence de Louis XVII, 
duc de Normandie, par M. Labreli 
de Fontaine, bibliothécaire de S. A. S. 
Madame la Duchesse d'Orléans, douai- 
rière. V.DES. M. 


Sur deux journalistes dela Révolution. Le 
Petit Gautier et Thuau-Granville (XXVI, 
12). — Nous avons rencontré, aux Archi- 
ves nationales, dans notre collection per- 
sonnelle d’autographes, et dans les jour- 
naux dutemps,des documents intéressants 
qui ne permettent plus de douter de la 
paternité du Petit Gautier, et encore 
moins de l'existence de Gautier. Les ren- 
seignements qu’iis contiennent pourront 
servir pour une étude sur ce journaliste 
et sur les journaux qu'il a publiés. 

Jacques-Louis Gautier de Syonnet en- 
treprit, le 16 décembre 1789, la continua- 
tion du Journal général de la cour et de 
la ville, fondé, le 15 septembre précé- 
dent, par le futur maréchal Brune, et il 
n’en interrompit la publication que le 


10 août 1792. Il publia ensuite, du 24 


septembre suivant au 28 avril 1703, la 
Feuille du matin ou le Bulletin de Paris. 
C'était la continuation déguisée du Petit 
Gautier, et rédigée avec le même esprit 
et dans le même sens. Le supplément de 
la Chronique de Paris, du 1° octobre 
1790, contient ce curieux acte d’accusa- 
tion dressé contre le Petit Gautier, par 
« les francs juges d’un café borgne de la 
rue Saint-Honoré » : 


L’an second de la liberté, le vendredi r°" oc- 
tobre (1790), après midi, 

Nous, soussignés, citoyens habitués du café 
Marchand, situé rue Saint-Honoré, au coin de 
celle Tirechappe, tous dûment assemblés, 
après lecture faite à haute et intelligible voix 
du n°92 du Journal général de la cour et de la 
ville, avons reconnu que l'article où il est 
question des assignats, commençant par ces 
mots, est, en tout son contenu, contraire 
aux principes de la Constitution, ne préchant 
que la révolte et l'aristocratie, avons délibéré à 
la pluralité des voix : | 

1 Que, comme depuis le commencement du 
cours dudit journal, il ne s’y est jamais trouvé 
une phrase où le bon sens et la vérité se ren- 
contrent, il est temps de le chasser de la 
bonne société: 

2° Que, comme il ne peut y avoir qu'un 
être gangrené, aussi méprisable dans sa per- 
sonne que dans ses écrits, qui en soit le rédac- 
teur, il mérite tout le mépris des bons ci- 
toyens. 

Et, en attendant que la vindicte publique 
nous délivre d’un pareil libelle, avons livré le 
présent article aux voix de la majorité, des- 
quelles est résulté que ladite feuille a été con- 
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damnée et brûlée publiquement devant la 
porte dudit café. 

Et ont, après l'exécution, signé avec nous, 
secrétaire grefher.……. | 


Le journal de Gautier fut encore l’ob- 
jet de cette autre dénonciation plus sé- 
rieuse, adressée à Pétion, maire de Paris. 


Monsieur le Maire, 


L'infâme Gautier, éditeur de la feuille dite 
Le Journal de la cour et de la ville, a lancé 
aujourd’hui son imprimé, que j'ai l'honneur 
de vous envoyer ci-inclus. 

Il est impossible de le lire sans être porté à 
l'indignation contre cet écrit. Je ne saurais 
m'empêcher de désirer qu'il ne fût livré à 
l’accusateur public, et m’en rapporte à votre 
sagesse. 

ous sommes dans un moment critique, 
mais Dieu nous aidera, J’ai été convoqué à la 
rocession comme garde national volontaire, 
il y a huit jours; mais je n’y assisterai pas 
demain. 

Je suis avec respect, Monsieur le Maire, votre 

très humble et très obéissant serviteur. 


WILFELSHEINE, 


Citoyen actif et soldat libre volontaire 
de la section de Louis XIV, compa- 
gnie Geslin, sergent, rue des Fossés- 
Montmartre, 42. 


Le numéro du Journal de la cour et de 
la ville du 13 juin 1792, ayant motivé 
cette violente indignation, contenait une 
lettre de M. de Christin, secrétaire du 
conseil des Princes, à Coblentz, com- 
mençant ainsi : 


Quand on a une fois tiré l’épée contre un 
souverain, il faut en brûler le fourreau. Nos 
Catilina modernes ont profondément médité 
cette maxime, et comme l’excès même de leur 
audace peut les dérober au supplice, ils mar- 
chent de crime en crime, sans Jamais regarder 
derrière eux ; semblables aux Titans de la 
fable, s'ils n'escaladent pas le ciel, ils sont 
précipités dans le gouffre du Ténare..…. 


Au mois de décembre 1792, Gautier 
fit afficher sur les murs de Paris le pla- 
card suivant, où il essayait de défendre 
le Roi : 


Le grand procès du meilleur ami du peuple 
présenté à l'opinion publique. 


Louis XVI est monté sur le trône à l’âge de 
dix-neuf ans et huit mois; l'Etat devait alors 
cinq milliards ; on conseillait la banqueroute; 
sa probité inflexible s’y refusa. 

Ce Roi, dans un âge où l’on ne suit ordinai- 
rement que le penchant naturel pour les plai- 
sirs, s'entoure des hommes les plus estimés de 
la nation, et ne se conduit que par leurs avis. 

Il rappelle les Parlements, qui étaient alors 
les seuls défenseurs du peuple. Ses ministres 
et le vœu général lui font entreprendre la 
guerre d'Amérique. La dette s’en augmente 
nécessairement : il évite soigneusement toute 
autre guerre, met la marine sur un pied impo- 
sant, force les Anglais à la paix, obtient des 
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avantages, et diminue de tous côtés leur puis- 
sance. | 

Il est proclamé généralement le pacificateur 
de l’Europe : on lui érige une statue en Amé- 
rique. 

l crée ou rétablit des ports, encourage le 
commerce par des primes et des distinctions. 
11 donne une retraite aux gens de mer. 

Il fait dessécher des marais, encourage lés 
défrichements et projette des canaux. 

Il rend l’état civil aux protestants, affranchit 
les serfs et supprime les corvées. 

It établit un hospice pour les forçats, abolit 
Ja peine de mort pout les déserteurs, supprime 
la question et ordonne la rédaction de nou- 
velles lois criminelles. | | 

Il fait agrandir l'Hôtel-Dieu, en attendant de 
nouveaux établissements plus salubtes. 

Il désobstrue les ponts de la capitale, en 
bannit les cimetières pestilentiels et y substi- 
tue des marchés vastes et commodes. 

11 crée les Assemblées provinciales et né né- 
glige rien de ce qu’il croit propre à soulager le 
peuple et à obtenir sa confiaricé. nu 

Voilà une partie des travaux de Louis XVE, 
lorsqu'il jouissait de la plénitude de sa puis- 
sance. | | 

En 1787, les finances, étant dans un grand 
désordre, sans qu'on pût en imputer la faute à 
Louis XVI, et les Parlements prenant à tâche 
de contrarier les opérations du Conseil, un 
ministre a le courage de découvrir à la nation 
le précipice creusé par ses prédécesseurs; le 
Roi appelle des notables ; ils ne remédient à 
rien, et se contentent de faire chasser le mi- 
nistre. 

Un prêtre courtisan succède et achève de 
tout épuiser ; le Roi appelle une seconde fois 
les notables, aussi infructueusement que la pre- 
mière. 

Il reprend un ministre suspect, mais il a la 
confiance de la nation. 

Louis XVI assemble les Etats généraux, et 
accorde la double représentation du Tiers, 
déjà admise dans les assemblées provinciales. 

Dès l'ouverture, une faction effrayante se 
forme. | 

Cette faction ennemie du trône semble ser- 
vir Ja cause du peuple, et ne sert réellement 
que les factieux qui la composent. | 

Elle veut dominer dans l’Assemblée natio- 
nale; elle prépare et exécute les attentats des 
5 et 6 ectobre 1789 et la défection entière de 
larméé. 

Elle calémnie toutes les intentions du mo- 
narque et menace ses Jours. | 

Elle prouve enfin, le 18 avril 1791, à l’'Eu- 
rope encore incertaine, que le Roi ne peut dis- 
poser de lui et ne jouit d'aucune liberté. Aussi 
coupable envers sa majesté qu'envers la Na- 
tion, cette faction inconsidérée détruit elle- 
même, par son attentat, la validité de la sanc- 
tion. | 

Louis XVI, troublé à la vue des périls qui 
menacent le royaume; honteux de donner 
aux actes qui intéressent Île salut de la nation 
un consentement forcé et qui peut passer pour 
hypocrite; menacé par les puissances voisines ; 
flatté d’un autre côté par l'espoir de préserver 
ses sujets du fléau de la guerre; voulant mé- 
diter librement les bases de la nouvelle cons- 
titution, se détermine, dans la nuit du 26 au 
21 juin, à se soustraire à l'oppression et à se 
mettre, avec sa famille, en sûreté dans quelque 
ville du royaume, où il puisse s'occuper effñ- 
cacement de ces grands objets : on l'arrête 
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dans sa route : il se rend; des troupes se pré: 
sentent, il leur défend d'agir, et revient dans 
le calme d’une bonne conscience, supporter les 
humiliations et la captivité la plus dure. 

Voilà les torts de'Louis XVI : il n'a de eri- 
mes que ceux que des écrivaihs incendiairés 
lui ont prêtés. 


Frariçais! si vous êtes dignes de la liberté, . 


vous devez sentir qu’un roi est un homme. 
Que le plus juste et le plus calme d’entre vous 
se demande à lui-même ce qu’il aurait fait de 
mieux en pareilles ciféonstances, et qu'il pro- 
honce. 
Signé : SxongsT, citoyen actif. 
(De l'imprimerie des amis de la monarchie.) 


Après la publication de ce placard, 
Gautier fut mis en état d’arrestation, 
en même temps que Jean-Philippe La- 
pie de La Fage, rédacteur de l’Aver- 
tisseur, journal qui se publiait par aff- 
ches, en exécution de cet arrêté : 


Le Comité de sûreté générale et de surveil- 
lance à la Convention nationale arrête que le 
citoyen Jacques-Louis Gautier, auteut du 
journal de la Feyille du mdtin ow le Bulletin 
de Paris, et le citoyen La Pie de la Fage, au- 
teur du journal intitulé l’Averfisseur, seront 
conduits à la maison d'arrêt dite de l'Abbaye, 
pour y être détenus, et renvoia toutes les pièces 
relatives à leur affaire par-devant le directeur 
du Juré du tribunal du premier arrondisse- 
ment. | 

Charge le commandant de poste de la gen- 
darmerie près la Convention nationale, de 
l'exécution du présent ordre et de rapporter 
décharge du concierge de ladite prison, 

Faitau Comité de sûreté génétalé et de sur- 
veillance à la Convention nñationak, à Paris, 
le 3a décembre 1792, premier de la Républi- 
que française. 


Signé : RoavÈRe, INGRAND, TALUEN, CoupPé, 
ARDON, FRANÇOIS CHABOT. | 


Inquiets et sans nouvelles de leur 
procès, Gautier et de la Fage adressèrent 
ce mémoire au Président de ta Conven- 
tion nationale : 


| Citoyen Président, 

Détenus oi huit jours à FAbbaye, sur th 
ordre signé Tallien, Chabét, etc., nous nous 
sommes adressés, par mémoirés, à la Conven- 
tion ét à toutes les autorités constituées. Nous 
n'avons reçu aucune réponse à nos réelama- 
tions. Seulement, le direiteur du Juré du pre- 
mier arrondissement vient de nous écrire qu'il 
n’a aucune connaissance dé notre affaire. Ce- 
pendant, l’ordre de notre détention porte que 
nous somntes renvoyés devant lui. 

Nous demandons un tribunal 6ù nous puis- 
sions présenter caution, et nous sommés d’au- 
tant plus empressés de solhciter notre élargis- 
sement, que nous venons de lire, dans ke Jour- 
nal des Seances des Jacobins, qu'on y a fait 
la motion (c'est le C. Bourdon) de renouveler 
les massacres du 2 se tembre, et ces expédi- 
tions, qui ne nôus effrayént pas pour nous, 
peuvent devenif funestes à nos malheureux 
petits enfants, qui ne vivent que par notre 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


277 
travail, et qu'une plus longue détention ré- 
duirait aux plus affreuses extrémités de la 
misère. 

Nous vous supplions de mettre notre récla- 
mation sous les yeux de l’Assemblée, et 
d’agréer nos tälutations respectueuses. | 


LA Pre De La Faces, 
GAUTIER SYONNET. 


(Une de nos parentes doit se présenter au- 
jourd’hui à la Convention, pour y fairé une pé- 
tition à notre sujet.) 

Des prisons de l’Abbaye, 6 janvier 1703, 
anit dela République ‘ 


Sur le rapport fait à la Convention, 
par Garat, ministre de la justice, le 9 jan- 
 vier 1793, l'affaire fut renvoyée devant le 
Tribunal du 2° arrondissement de Paris, 
qui acquitta les deux accusés par ce ju- 
gement, daté du onze du même mois : 


Le citoyen concierge des prisons de l’Ab- 
baye mettra en liberté Jacques-Louis Gautier 
dit Syonnet et Jean-Philippe Lapie de Lafage, 
en exécution du jugement du tribunal du 
deuxième arrondissement du département 1 
cejourd’hui onze janvier 1793, l’an deuxième de 
la République. 


Signé : Acaro, grefñer du tribunal. 


Gautier de Syonnet avait publié, au 
mois de janvier 1792 : la Trompette Me- 
nippée, paraissant par livraisons, au prix 
de 4 liv. C'était sans doute une satire 
périodique; nous n’en avons pas rencon- 
tré d’exemplaire, mais nous possédons 
une lettre autographe de Gautier, adres- 
sée à M. Méon, rue des Filles-du-Cal- 
vaire, n° 17, et ainsi conçue : 


Monsieur | 
Mon prospectus n’annonce point la 7ram- 
pette Menippée en papier fin; il n’en est pas 
moins vrai que j'ai cru devoir en faire tirer 
quelques exemplaires, et cela pour me rendre 
au désir de quelques personnes qui, comme 
vous, monsieur, ont demandé cet ouvrage sur 


beau papier, | 
Je prends note de votre exemplaire dont le 
rix est de 5 liv. la livraison au lieu de 4, vu 
a différence de papier. Veuillez recevoir mes 
remerciements sur votre letire obligeante et 
me croire très parfaitement, monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 


GAUTIER DE SYONNET. 
Partis, 4 février 1792. 


Cette lettre prouve bien l'existence de 
cette publication, qui doit être aussi cu- 
rieuse que les autres journaux de Gaur- 
tier de Syonnet. “Aur. BEGis. 


Philippine (XXVI, 12). — Faire une 
Philippine et dire : bonjour, Philippine, 
lorsque la jeune fille avec laquelle on 
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vient de partagér une amande double 
commence à la manger, est, je crois, un 
usage général, non seulement en Tou- 
raine, mais aussi en Bretagne, en Flan- 
dre, etc. 

C'est une forme de jeu pour réclamer 
du copartageant une discrétion, c’est-à- 
dire un petit cadeau (all. vielliebchen, 
bien-aimé, altéré en Pkhilippchen, d’où 
Philippine). . E. M. 


— Le mot ne vient pas de Touraine, 
mais d'Allemagne, et je ne crois pas qu’on 
en puisse trouver d'exemple en France 
avant 1850. C’est une forme francisée de 
Pallemand Viel liebchen, très cher; pro- 
noncez : Phil-libbihenne. J'écris par à 
peu près, la prononciation allemande du 
ch ne pouvant se traduire en français. 
Pour le reste, voyez le Dictionnaire his- 
torique d’argot de Lorédan Larchey. 


— Ce jeu n'est pas inconnu en France, maïs 
il se pratique surtout en Allemagne, Aussi 
est-ce à l'Allemagne qu'il taut demander 
compte de sa signification. Il y a, en allemand, 
un mot qui se prononce presque absolument 
de même que notre Philippine. C’est Vietlieb- 
chen, qui veut dire beaucoup aimé, et qui fait 
allusion à union des amandes dans la même 
coquille, à ces deux parties d'un même tout 
qui avaient toujours vécu dans une union tro 
parfaite pour ne pas se conserver dans l'éloi- 
gnement un tendre souvenir. Ainsi, quand ün 
Allemand dit à un autre : Guten Morgen, 
Vielliebchen, bonjour, bien-aimé, il est le pre- 
rnier à lui rappeler leur étroite affection, et, si 
ce bonjour est dit sur le ton de reproche, il si- 

nifie : vous êtes un ingrat qui ne pensez plus 
à moi et que je surprends en flagrant délit d’in- 
différence ou d’oubli. 
Nous l’avons dit, le mot Vielliebchen est de- 
venu Philippchen à cause de la prononciation. 
La méprise a commencé en Allemagne même, 
où l’on dit le plus souvent : Guten Morgen, 
Philippchen, bonjour, petit Philippe; nous 
avons suivi cet exemple. 

(Rozaw, Petites ignorances de la conversa- 
tion, p. 1.) 

| P. RiSTELHUBER, 


— L'amande double, partagée entre 
deux convives de sexe différent, est en 
quelque sorte l’engagement d’un pari. 
L’enjeu, s’il n’est pas convenu d’avance, 
est une discrétion. Le gagnant est le 
premier des parieurs qui, à la première 
rencontre, salue l’autre des mots : « Bon- 
jour, Philippine. » 

Il y auraît peut-être lieu de rapprocher 
cet usage de celui des Valentines (An- 
gleterre}, Géo. 
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‘Bois de Sainte-Lucie (XXVI, 12). — 
Voir la Notice sur le Cerisier Mahaleb 
et sur Sainte-Lucie, près de Sampigny 
(Meuse), lieu qui a donné à cet arbre son 
surnom de Bois de Sainte-Lucie, par 
François Cloüet. 

Cette notice a été publiée dans le 
t. III (année 1846) des Mémoires de la 
Société Philomathique de Verdun. 

JEAN D’AUTRÉCOURT. 


— Sainte-Lucie se trouve sur le terri- 
toire de Sampigny (Meuse), canton de 
Pierrefitte,arrondissement de Commercy. 
— Consulter dom Calmet : Notice de la 
Lorraine, art. Sampigny ; Dumont, Sam- 
pigny,t. V des Ruines de la Meuse; 
Bonnabelle, Notice sur Sampigny, Bar- 
le-Duc, 1883. LÉON GERMAIN. 


Le neuf de pique et le maire de Cha- 
rolles (XXVI, 13}. — Dans l’ouest de la 
France, le neuf de pique est aussi consi- 
déré, par les joueurs superstitieux, 
comme une carte de mauvais augure: 
mais Jamais je ne l’ai entendu appeler 
maire de Charolles. En Anjou, on le 
nomme la fresaite; en Normandie, Ja 
bête du Géyaudan. Dans l’armée, il est 
bien promu à la dignité municipale ; mais 
c’est du titre de maire de Vaïise qu'il est 
décoré. Quant au pourquoi de ces diver- 
ses appellations, et à l'idée de malheur 
attachée à cette carte, je n’ai jamais pu 
les découvrir. DiIcasTÈs. 


 Imitations inconscientes (XXVI, 16).— 
J’ai connu un professeur de Seconde qui 
avait eu, dans sa jeunesse, la fantaisie, 
assez commune alors chez les universi- 
taires, de traduire en vers français les 
Eglogues de Virgile. Son travail achevé, 
il voulut le comparer avec celui d’un 
autre traducteur, et fut tout surpris de 
trouver, dans les deux versions, quatre 
vers de suite identiquement semblables, 
mot pour mot, lettre pour lettre.  L. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un sonnet inédit d'Arnaud d'Andilly. — 
Voici un très curieux sonnet d'Arnaud 
d’Andilly que j'ai trouvé à Rome, dans 
un recueil de poésies françaises manus- 
crites (Vatican, manuscrits Barberini, 
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XLIII, 120, in-folio), et que j'ai tout 
lieu de croire inédit, car je ne le vois 
mentionné nulle part dans ses écrits. 
1] est adressé à Schomberg. On con- 
naît trop les relations d’Arnaud et de 
Schomberg pour que j'aie besoin de les 
rappeler. E. Ronocanacui. 


Sonnet pour Mons. de Schomberg. 


Admirable au Conseil, invincible à la guerre’ 
Mon courage et mes soins firent changer le sort 
Quand mon Roy me choisit pour lancer son 
[tonnerre 

Contre un parti qu’un siècle avait Dre si 
: oft. 


J'ai fait rougir la mer du sang de l’Angleterre 
En triomphant dans Ré de la fierté du Nort, 
Et l’orgueil du Midi prosterné contre terrr 
N’osa devant Cazal soustenir mon esfort. 


Quel lieu de l’univers n’est remply a ra 

a .…[gloirei 
Quel combat ay-ie fait sans avoir la victoire 
Et sans estre envié des plus ambitieux ? 


Mais qui veut mon bonheur parfaitement 
[cognoistre 

Sache que ma vertu m'ayant mis dans ces lieux, 
Je vis, après ma mort, dans le cœur de mon 
[maistre. 


ARNAUD D’ANDILLY. 


La longévité selon nos ancêtres. — On 
imagina, parfois, au moyen âge, de faire 
des calculs passablement hypothétiques 
sur la longévité de certains êtres de la 
création. En voici un exemple original 
que nous fournit un manuscrit du qua- 
torzième siècle, conservé à la Bibliothè- 
que de la ville d'Epinal : 


Un chien dure neuf ans. 

Un cheval dure trois chiens : vingt-sept ans. 

Un homme dure trois chevaux, soit quatre- 
vingt et un ans. 

n corbeau dure trois hommes : deux cent 

quarante-trois ans. 

Un cerf dure trois corbeaux : quatre cent 
vingt-neuf ans. 
. Ün chêne dure trois cerfs : douze cent quatre- 
vingt-sept ans. 


Une note manuscrite, dont l'écriture 
est du commencement du XVIIe siècle, 
renvoie, pour des calculs analogues, à 
Hésiode (cité par Pline, livre VII, ch. 48, 
et par Plutarque : Des Oracles, ch. 48), 
ainsi qu’à Aldovrandi : Ornithologia, 
lib, XII, c. I : De Corvo. A.R. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Un vieux mot du XIVe siècle. — Parmi 
les copies rapportées de Londres par 
Bréquigay, à la fin du siècle dernier, se 
trouve, sous la date de 1308, une requête 
au roi et au parlement d’Angleterre, par 
le trésorier de Calais, au sujet des répa- 
rations nécessaires au port de cette ville. 
Je relève dans ce document, le passage 
suivant : 


Y sont deux grosses overaignes les pluis né- 
cessaires de tout dys estre sustenuz et suppor- 
tez; c'est assavoir les beekenes devant le port 
illocques et le lieu appelle Paradys, q'est bien 
près les fosses de mesmes la ville... 


Dans notre vieux français, quel est le 
sens de ce mot beekenes qui est repro- 
duit quatre fois dans le document en 
question ? Il s’agit très probablement 
d'un môle (angl. mole, head), ou d’une 
jetée, estacade ; mais les vieux noms 
de ces ouvrages n’ont aucun rapport 
avec beekenes. E. M. 


La locution : Quoique ça. — Quoique 
ça, signifiant néanmoins, est cité par 
Littré comme locution populaire. Est-ce 
une locution de Paris? Ne la trouve-t-on 
dans aucun auteur grand ou petit ? 


Un mot d'Odilon Barrot. — Je lisais 
dernièrement, dans un journal dont j'ai 
oublié le nom, ce qui suit : « Du mo- 
ment que X. est au pouvoir, il n’admet 
plus les révoltés. Il refait le mot cé- 
lèbre d’Odilon Barrot s’adressant du 
haut d’une barricade, en 1848, à ses amis 
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les insurgés : Mes amis, ne tirez plus, Je 
suis ministre ! » Est-il vrai que ces paro- 
les aient été prononcées par le celèbre 
orateur ? P. Nipons. 


Les femmes avocats sous la Révolution. 
— Je lis dans le Moniteur du 20 ventôse 
an V — ou plutôt dans la réimpression 
publiée par la librairie Plon : « Condam- 
nation de l’ex-juge de paix Lardie à six 
années de fers et à une exposition de 
six heures, pour vol : il a été défendu 
par sa femme. » — Si le compte rendu 
détaillé de cette affaire n’existe pas, quel- : 
qu’un connaîtrait-il un récit circonstan- 
cié d'une affaire analogue où une femme 
aurait paru au banc de la défense ? 

P. Bx. 


Le siège de Mételin et le comte de Ra- 
venstein. — « En 15o1, dit Brantôme, 
les Français, sous le commandement de 
Rabastein, allèrent à Mételin. » 

Il s’agit de Philippe de Clèves, comte 
de Ravenstein. Dans son Histoire mari- 
time de France (t. 1, p. 394), Léon Gué- 
rin a donné, d’une manière succincte, le 
récit de l’expédition commandée par Ra- 
venstein, mais 1l n'indique pas les sour- 
ces des faits qu’il avance. Quel mémoire, 
quel document contemporains faut-il 
consulter pour apprécier la conduite de 
l'amiral de Louis XII et les motifs de 
son insuccès ? En octobre 15or, après le 
réembarquement de ses troupes, Ravens- 
tein faisant route pour l’Adriatique fut 
surpris par un ouragan à la hauteur de 
Cerigo. 

Que devint sa flotte dans cette tour- 
mente ? 

S'il faut en croire certains historiens, 
elle sombra tout entière. Suivant Léon 
Guérin une partie des équipages aurait 


XXVI. — 8 


No 594.] 

283 
été sauvée et, après de cruelles souffran- 
ces, Ravenstein put rentrer à Naples avec 
les débris de sa flotte, E. M. 


Sur un curieux usage observé à Mont- 
pellier par les avoués. — À Montpellier, 
lorsqu’un nouvel avoué prend possession 
de son étude, il envoie à chacun de ses 
confrères de la ville un pain de sucre. 

Quelque /ntermédiairiste connaïtrait- 
il l’origine et la signification dé cet 
usage ? P. M. 


Le vandalisme officiel. — Nous trou- 
vons dans un livre de D. Lottin père in- 
titulé : Recherches historiques sur la ville 
d'Orléans du 30 avril 1804 au i** juillet 
1816, le document suivant, à la date du 
22 février 1816 : 


Installation de la cour royale. — Le préfet 
du Loiret, M. de Talleyrand (Alexandre), ins- 
talka la cour royale dans la salle du tribunal 
criminel, ancienne église du couvent des Ur- 
sulines. La séance fut très solennelle. M. de 
Montarand, procureur général, prononça un 
discours remarquable; des serments y furent 
prêtés; des cris de Vive le roi! vivent les 
Bourbons! se firent entendre à différentes re- 
prises. Ensuite, la séance fut levée, non pour 
se séparer, mais pour se rendre en corps, en 
robes rouges et en toques, à l'hôtel de la; mai- 
rie, et faire partie du cortège qui devait aller 
sur le Martroi et assister à la destruction par 
le feu du portrait en pied de Napoléon et des 
signes proscrits de son gouvernement. 

Procées-verbal. — « Cejourd’hui 22 février, 
deux heures de l'après-midi, nous, maire d’Or- 
léans, en exécution des dispositions contenues 
dans la lettre du conseiller d'Etat, préfet du 
département, en date de ce jour, par laquelle 
il annonce que S. Exc. le ministre secrétaire 
d'Etat à l’intérieur a autorisé l’anéantissement 
en public du portrait en pied de l’usurpateur 
qui était à l’hôtel de ville, en nous invitant à 
saisir l’occasion de l’organisation totale des 
autorités pour consommer cet acte; 

« En conséquence, ayant fait dresser un bû- 
cher sur la place du Martroi de cette ville, 
nous nous y sommes transporté, accompagné 
de nos adjoints, de la garde nationale et de la 
musique, et là, en présence de M. le conseiller 
d'Etat, préfet, délégué par Sa Majesté pour 
l'installation de la cour royale, de M. le pre- 
mier président, de MM. les présidents de cham- 
bre, de MM. les conseillers et gens du roi de 
ladite cour, et de tous les fonctionnaires pu- 
blics, tant civils que militaires, qui venaient 
d’assister à l'installation de cette cour, et qui, à 
la suite de cette cérémonie, avaient bien voulu 
être présents à cet acte, qui détruisait les signes 
de ce gouvernement abhorré, nous avons fait 
apporter tous les signes proscrits de ce gou- 
vernement despotique et dévastateur, tous les 
bustes de l’usurpateur, portraits et estampes 
qui pouvaient retracer son odicux souvenir, et 
qui nous ont été remis suivant un état dé- 
taillé, nous avons fait briser les uns et jeter 


L’'INTERMÉDIAIRE 


284 
les autres sur le bûcher dressé à cet effet, et, 
aux sons de la musique répétant tous les:airs 
chéris des Français et des cris mille fois répétés 
de Vive le roif vivent les Bourbons! le feu y a 
été mis et a consumé le tout, dont Jes cendres 
ont été jetées à l’eau. 

« Donc, du tout, nous avons dressé ce pré- 
sent procès-verbal, és joùr, mois et an que 
dessus. HRRIrSS 

« ComTE pE ROCHEPLATTE, Maire; 
* DurabrDE Prérac et Noury, ad- 
joints. » 

Est-il vrai que ce portrait en pied de 
Napoléon était l’œuvre de Gérard qui, de 
ce fait, avait touché vingt mille francs de 
la ville d'Orléans? 

Dernier détail sur cette fcérémonie, 
Maugin, chef de musique de la garde 
nationale, fut révoqué parce que, « pen- 
dant l’incendie des signes proscrits, il 
avait joué les airs chéris des Français avec 
peu d’enthousiasme et une mollesse qui 
peignaient son mécontentement.» ‘ 

DE, 

Napoléon Ier et les drapeaux de 4842. 
— Au commencement de 1812, après 
avoir eu un moment l'intention de chan- 
ger la couleur du drapeau, Napoléon 
maintint le drapeau tricolore, dont les 
dispositions furent, toutefois, entière- 
ment modifiées. 

Malgré toutes mes recherches, il m'a 
été impossible de retrouver un document 
officiel à ce sujet. Quelle est la date pré- 
cise à laquelle le nouveau drapeau a été 
adopté ? 

Depuis la même époque, l'artillerie est 
chargée de la confection des drapeaux. 
Quelle est la direction qui est chargée de 
ce travail ? 0. H. 

Le décadi à Bruxelles. — Le Journal 
de Bruxelles du 14 mars 1798 annonçait 
que les décadis, à Bruxeiles, « les chan- 
tiers étaient fermés, l’artiste s'abstenait 


_de manier le ciseau, le peintre ne prome- 


nait pas plus ses idées sur la toile quele 
bruit du marteau ne se faisait entendre. 
Un silence respectueux régnait dans toute 
la commune, et les habitants, vêtus plus 
décemment que les jours ouvrables, se 
rendaient au temple de la Loi, pour y 
entendre les hymnes républicains et se 
pénétrer des grandes vérités qui y sont 
émises. » 

L’évêque Grégoire nie l’exactitude de 
ce tableau, digne de la république de 
Salente. De quel côté est la vérité ? 


D'E. 
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M. de Montsaulnin, gouverneur de 
Charleroi sous Louis XIV. — Charles de 
Montsaulnin, comte de Montal, lieute- 
nant général des armées du roi en 1676, 
fut gouverneur des villes et forteresses 
de Charleroi, de Dinant, de Maubeuge et 
de Mont-Royal. Une rue de Charleroi 
porte son nom depuis deux cents ans;il 
figure souvent dans les registres parois- 
siaux de cette ville comme parrain d’en- 
fants d'officiers de la garnison et de fa- 
milles notables, 

Je possède un exemplaire de ses ar- 
moiries d’après la calchographie du Lou- 
vre, mais Je voudrais avoir sur ce per- 
sonnage des détails biographiques et 
généalogiques pour mon Histoire de la 
forteresse de Charleroi, Je voudrais aussi 
avoir communication de son portrait, 
soit par photographie ou de toute autre 
manière, 

Un de ses descendants, je crois, M. de 
Montsaulnin, est aujourd’hui député ; 
peut-être pourrait-il me le communiquer. 

CLÉMENT Lyon. 


Le Théâtre moral. — On s’est beau- 
coup amusé aux dépens de M. Turquet, 
alors que, personnage officiel, il voulut 
instituer le Théâtre moral. 

_ L'idée première n’était pas cependant 
de lui. 

En décembre 1873, une société se 
forma à Paris pour ouvrir un théâtre où 
« 1l ne serait joué que des pièces mora- 
les ». Mademoiselle Savary, ex-artiste de 
la Comédie-Française, avait eu, paraît-il, 
l'initiative de ce projet; et nombre de 
personnages, parmi lesquels il faut 
compter MM. La Tour du Pin, le comte 
Lemercier, le comte Anatole de Ségur, 
le marquis de Gouvello, de Corcelles, 
du Clésieux et Charles Laffitte se réuni- 
rent chez M. Lachambre, banquier, 8, 
place Vendôme, pour s'entendre sur la 
réalisation de ce projet. 

Le principe en fut adopté; et même 
une commission fut nommée pour trai- 
ter du loyer de l’ancien Théâtre Lyrique. 

A l'issue de la séance, la souscription 
ouverte moñtait à 500,000 francs. 

Quelle fut la suite donnée à ce projet ? 
Et bien avant ce commencement d'exé- 
cution, d’autres philanthropes n’eurent- 
ils pas l’idée d’un Théâtre moral? Je ne 
parle pas de l’époque révolutionnaire;,loù 
ce genre d'institution était fort à la 
mode. FLAUGONZoO. 
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Godefroi Ballain, illustrateur de livres. 
— M.E. M., qui cite cet artiste pari- 
sien (XXVI, 233) comme ayant illustré 
les Emblèmes d’Alciat et les Figures de 
la Bible, serait bien aimable de nous in- 
diquer quelles sont les éditions de ces 
ouvrages qui renferment des figures de 
Ballain, et de nous donner, s’il en pos- 
sède, quelques renseignements sur la vie 
de ce dessinateur, dont Brunet, Ambr, 
Firmin-Didot, G. Duplessis, etc., ne font 
pas mention. J..G. Wicc. 


Ou se trouve le « Léandre » de Gaston 
Guitton ? — Dans une notice sur G. Guit- 
ton, que } ’ai publiée en 1891, j'avais cru 
pouvoir avancer que son Léandre, acheté 
pour ie musée du Luxembourg en 1857, 
avait été envoyé en 1890 au musée de 
Lyon. 

Je m’en étais rapporté à l’article né- 
crologique paru dans le Bulletin des Mu- 
sées (25 août 1891, p.265). Je croyais mon 
renseignement puisé à bonne source, 
puisque cette revue est placée sous 
le patronage de la direction des beaux- 
arts et des musées nationaux, et qu’elle 
a pour directeurs MM. Garnier (de Sè. 
vres) et Benedite (du Luxembourg). 

Cependant le savant directeur de la 
Revue du Bas-Poitou, M. R. Vallette, me 
signale, dans sa chronique de la deuxième 
livraison de 1892 (p. 278), la « légère 
erreur que j'ai commise », et il ajoute 
que « ce beau marbre n'a pas quitté 
Paris, qu’il est conservé dans les dépôts 
de l'Etat, et qu’il n’en sortira que pour 
entrer au musée du Louvre, où il a sa 
place tout indiquée. » 

Je joins sincèrement mes vœux à ceux 
de M. Vallette, mais je n’en serais pas 
moins désireux de savoir exactement où 
se trouve le marbre de Guitton. Le Bul- 
letin des Musées s'est-il trompé en disant 
que, depuis 1890, le musée de Lyon pos- 
sède cette œuvre, qu’on avait mise na- 
guère en évidence, au Luxembourg, à 
l'entrée de la grande galerie de pein- 
ture ? Es-L 


Quel est l’auteur de la Chronique de 
Bertrand du Guesclin? — En publiant 
pour la première fois (Collection des 
documents inédits sur l'Histoire de 
France, Paris, 1839, 2 vol. in-4°) la 
Chronique de Bertrand du Guesclin, 
M. E. Charrière, dans sa savante intro- 
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duction, attribue cet ouvrage, épopée de 
22,700 vers, inspirée par l'une des plus 
grandes renommées de notre histoire et 
de notre pays, à un trouvère du XIV? siè- 
cle, auquel il donne le nom de Cuvelier. 
Avec quelques biographes, il le fait naï- 
tre en Picardie. Outre le nom de Cime- 
lier ou Cunelier donné par Philippe de 
Maizières (le Songe du viel Pèlerin, 
3e part., chap. 57) à l’auteur de cette 
chronique, Du Cange, Barbazan et Ro- 
quefort le nomment Cuvillier. Dans un 
manuscrit de Dijon, on trouve : Le Ca- 
velier, tandis que le manuscrit de l’arse- 
nal porte Cuvyelier. D’un autre côté, les 
historiens de la Bretagne, D. Morice et 
D. Lobineau, d’accord avec un manus- 
crit de la bibliothèque du Mans, parlant 
de la Chronique de du Guesclin, en 
nomment l’auteur Trueller, ou Truel- 
lier ; l'abbé Lebeuf l’appelle Truiller et 
en fait un Breton. 

Je fais un chaleureux appel aux sa- 


vants collaborateurs de l’Intermédiaire, 


pour arriver à découvrir le véritable 
nom de l’auteur de l’ouvrage en ques- 
tion, dont le mérite de style avait été 
trop souvent contesté, avant sa publica- 
tion intégrale en 1839. E. M. 


Delille et Ronsard. — Delille ne s'est-il 
pas inspiré de Ronsard quand il a dit, 
dans l'Homme des Champs : 


Un jour le laboureur, dans ces mêmes sillons, 
Où dorment les débris de tant de bataillons, 
| etc., etc. 


En parlant de la défaite des Sarrasins, 
près Tours, par Charles Martel, Ronsard 
écrivait : 

Mille ans après, les tourangelles plaines 

Seront encore de carcasses si pleines, 

D'’os, de harnais, de vuides morions, 

Que les bouviers, en tracant leurs sillons, 


N'oirront souvent sur la terre ferüe 
Que de grands os heurtéz par la charrue, 


etc., etc. 
A. NaLis. 


Dom Chantreau et Pierre Chantreau. 


— Pourrait-on me dire si Dom Chan-: 


treau, qui publiait à Madrid, en 1784, 
une grammaire espagnole-francçaise, est 
le même personnage que Pierre-Nicolas 
Chantreau, devenu, sous la Révolution, 
professeur à l’Ecole centrale du Gers, 
plus tard à l’Ecole militaire de Fontai- 
nebleau, et mort à Auch, le 25 octobre 
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1808 ? Dans l’affirmative, je serais bien 
reconnaissant à qui pourrait me fournir 
des renseignements, de quelque nature 
qu'ils fussent, sur le Chantreau d’avant 
1789. _ P. Bx. 


Le cocher de M. de Verthamont. — 
Où donc ai-je lu que le cocher de M. de 
Verthamont faisait des vers et qu’il était 
bel esprit ? 

On le dit auteur de la chanson : Mon- 
sieur l'abbé, où courez-vous? Vous allez 
vous casser le cou, etc. 

La Biographie Hæfer ne parle pas de 
M. de Verthamont, le Dictionnaire de la 
conversation et son supplément, pas 
plus que Larousse ét ses suppléments, 
n'en disent mot. | 

Notre collaborateur Gédéon pourrait 
peut-être nous renseigner sur ce cocher 
poète du siècle dernier. A. Nas. 


ns 


Les violons de Stradivarius. — Quels 
sont les signes distinctifs des violons 
d'Antoine Stradivarius? Quels sont les 
bois qui ont servi à les fabriquer ? Quelle 
est leur forme ? Diffère-t-elle beaucoup 
de celle des violons modernes? Leurs 
plateaux sont-ils plus bombés ? En quoi 
consiste leur marque ? Quelle en est la 
teneur exacte ? Est-elle apposée sur le 
bois même ou imprimée sur papier et 
collée dans le fond ? 

Bref, existe-t-il des moyens sûrs pour 
reconnaître les œuvres du célèbre lu- 
thier ? L. ARTO. 


Bibliographie du choléra. — C’est bio- 

bibliographie que je devrais dire, car je 
voudrais connaître d’abord l’origine et 
le lieu de naissance de l’hôte incommode 
que nous logeons trop souvent. Il vient 
d'Asie, sans doute, puisque sa plus ma- 
ligne espèce est le choléra asiatique, 
mais de quelle partie ? Sa première appa- 
rition en Europe date-t-elle de 1832 ? 
- Quant à la bibliographie, je ne la de- 
mande pas complète, mais je voudrais 
savoir quels illustres médecins, à l’imi- 
tation de Broussais, ont disserté sur le 
choléra. 

Et puis, dussiez-vous désinfecter à 
l’arrivée cette simple note, j'ai quelque 
idée que le choléra, c’est l’ancienne peste 
qui a ses historiens et ses poètes. K. 
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Comptabilité publique; sceaux. — 
Dans quel dépôt d'archives, sauf à Paris, 
Rouen, Caen, Orléans, serait-il possible : 

1° De consulter, en original ou copie, 
quelque compte se rapportant aux finan- 
ces royales dans les XIIIe et XIVe siècles, 
comptes du Trésor, de l'Hôtel, de bail- 
lis, sénéchaux, prévôts, receveurs du do- 
maine ou d’impositions extraordinai- 
res, etC.; 

2° De trouver des pièces des XIVe et 
XVe siècles portant encore des sceaux 
de trésoriers de France ou généraux 
des finances, mandats, escrocs, quit- 
tances, mandements royaux visés au 


verso, etc. ? B. S. 


RÉPONSES 


Le masque mortuaire de Napoléon Ier 
(XXIII, 481, 563, 623). — La très inté- 
ressante lettre suivante, adressée au 
Salut public de Lyon, fournit une im- 
portante réponse à la question de l’7n- 
termédiaire : 


Romans, 15 juin 1892. 


D’après l’article intitulé Souvenirs, paru dans 
le journal le Salut public, de lundi 13 courant, 
M. le comte de Bombelle refusa 1,500 francs 
d'un masque de Napoléon 1‘, moulé sur son 
visage après sa mort. 

Etant en mesure de vous donner des rensei- 
gnements très précis au sujet du masque, 
permettez-moi de vous les adresser. 

Le masque de Napoléon Ier, moulé sur son 
visage, n’a pu être en possession de M. le comte 
de Bombelle, attendu que mon oncle mater- 
nel, le docteur Antommarchi, médecin de Na- 
FOEe® Ier à Sainte-Hélène, procéda au mou- 
age de la figure de l'empereur quelques heures 
après sa mort, et qu'il ne voulut jamais s'en 
séparer, malgré l'offre qui lui fut faite à Lon- 
dres, à son retour de Sainte-Hélène. On lui 
proposa 6,000 livres sterling, et il refusa (Mé- 
moires du docteur Antommarchi sur les der- 
niers moments de Napoléon. Paris, 1825, chez 
Barrois l'aîné, libraire, rue de Seine, 10). 

Après sa mort (3 avril 1838, à Cuba, Ha- 
vane), le masque passa entre les mains de son 
frère : Dominique, propriétaire à Morsiglia 
(Corse), où moi-même j'ai pu le voir très sou- 
vent. À la mort de ce dernier, ce fut son frère, 
Joseph-Marie, domicilié à Caracas (Venezuela), 
qui hérita du masque, et sa veuve, qui vit 
toujours, et qui se trouve à Santa-Fé de Bo- 
gota (Colombie), est en possession du vrai 
masque moulé à Sainte-Hélène. 

En outre de l'original, le docteur Antommar- 
chi en possédait deux copies : une en plâtre, et 
l’autre en bronze. Celle en plâtre est dans ma 
famille, à Morsiglia (Corse), et celle en bronze 
est en ma possession, ainsi que ses Mémoires, 
relatant, jour par jour, depuis le 22 septembre 
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1819, toutes les phases de la maladie de l’em- 
pereur, jusqu'à sa mort. 

Après le moulage, il procéda à l’autopsie, 
dont la description est tout entière dens ses 
Mémoires, 

Veuillez agréer, etc. 


STELLA, 
Capitaine en retraite. 


Les verbes avec des noms (XXV, 241, 
481; XXVI, 21, 211). — « M. de Lézai 
jeune ne se plaisait qu’à la lecture de 
Pascal et de Montesquieu. Il aimait à 
pascaliser, comme il disait lui-même. » 

(Sainte-Beuve : Chateaubriand et ses 
amis littéraires sous le Consulat et l'Em- 
pire.) 

Et Sainte-Beuve ajoute : «a Il nous a 
volé ce nom-là, à nous qui prétendons 
presque avoir inventé Pascal aujour- 
d’hui. » Joc’H D’INDRET. 


Les prédictions sur la future guerre 
franco-allemande (XXV, 329, 600). — 
Au sujet de cette question, nous rece- 
vons la lettre suivante : 


La Ferté-Macé (Orne), 12 sept. 1892. 


Monsieur le Directeur, 


M. O., dans l’Intermédiaire du 20 juin der- 
nier, dit ne j'ai annoncé l'invasion prus- 
sienne et l'investissement de Paris brülé par 
ses habitants pour la présente année. C’est 
absolument faux. Jamais je n’ai dit que lar- 
mée prussienne envahirait la France et que 
Paris serait brûlé en 1892. 

Sans doute, Paris sera brûlé en présence 
d’une armée ennemie, mais plus tard, après 
une guerre civile et d’autres fléaux mérités, à 
cause surtout des profanations du dimanche, 
des blasphèmes, de la profanation, de l’aban- 
don du saint sacrifice et des impuretés. 

Je vous prie, Monsieur le Directeur, de vou- 
loir bien rectifier dans le prochain numéro de 
l'Intermédiaire l'inexactitude que je vous si- 
gnale, provenant d’un correspondant mal ren- 
Seigné. 

Veuillez agréer, etc. 

Micone., 
Prêtre habitué, 
Ancien curé de Malétable. 


Auteurs obligés de composer typogra- 
phiquement leurs ouvrages (XXV, 376; 
XXVI, 174). — Un ancien conducteur 
des ponts et chaussées, M. Alfred Poti- 
quet, aujourd’hui décédé et auteur d’un 
grand nombre d’opuscules sur Magny- 
en-Vexin, sa ville natale, avait la manie de 
les composer lui-même chez l’imprimeur 
Jousset, ense servant de caractères usés 
dits têtes de clous. Ces brochures, tirées 
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à 30 exemplaires au plus, et qui n’ont 


pas été mises dans le commerce, sont de 
la plus grande rareté. Pau Pinson. 


Chémise (XXV, 437; XXVI, 94). — Il 
n’est pas question de chemise dans «l’in- 
ventaire après décès des biens meubles 
de M. Pierre Cardonnel, chanoine de 
N.-D. de Paris (1438) », publié, avec 
commentaires, par M. L. Douët d’Arcq 
(Mémoires de la Société de l'histoire de 
Paris), tome VII, p. 37 et suivantes. 

On parle dans cet inventaire, précis 
jusqu’à la minutie,de « nappe de lin »,de 
« pesne de lin », de « deux cueuvrechefs 
de lin », de « serviettes de lin », de « sur- 
plis de toylle », de « rochet », de « draps 
de chanvre » et de « draps de lin », mais 
de chemises pas un mot. 

Louis Lucipia. 


— Sans recourir aux textes, il suffit 
d’examiner les miniatures de nos manus- 
crits du moyen âge. On y verra que la 
chemise au lit n’était pas portée, L:v. 


Les pensions accordées par la France à 
d'illustres étrangers, depuis 1789 (XXV, 
439; XXVI, 99). — Citons : Van Praet, 
père de Jules Van Praet, le grand poli- 
tique, conseiller intime de Léopold Ier, 
qui était un bibliographe hors ligne et bi- 
bliothécaire en chef de la Bibliothèque 
Nationale, et qui, sans cesser d’êtré 
belge (il était né à Bruges), est mort in- 
vesti de ses hautes fonctions. 

Fétis, qui était né à Mons, n’a pas 
cessé d’être Belge; il occupa, jusqu’au 
jour où il fut appelé à Bruxelles, une 


chaire des plus importantes au Conser- 


vatoire de musique. A. BR. 


Dimiputifs de prénoms (XXV, 50, 51; 
XXVI, 142). — A propos des dérives de 
Pascalis, je peux citer le surnom, vieux 
de plusieurs siècles, d’une honorable fa- 
mille rurale de ma commune, les Guil- 
bert-Pâquet, dont l’origine remonte à un 
ancêtre, né un jour de Pâques. 

Pour les noms Careau et Carel, ils n’ont 
rien à voir avec le temps pascal, et Or- 
deric Vital, notre vieil historien normand, 
nous dit l’histoire primitive de la cheva- 
leresque race des Anquetil de Quadrel- 
lis et Robertus de Quadrellis, les Quar- 
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rel, Carrel et Carel, dont la postérité 
figure dans tous les titres normands an- 
ciens, comme dans ceux que nous laisse. 
rons aux historiens de l’avenir. N. 


L'emploi du terme de citoyen, de 
citoyenne et du tutoiement pendarit la 
Révolution (XXV, 505; XXVI, 141). — 
On lit dans la Gazette nationale ou le 
Moniteur universel, numéro du samedi 
22 septembre 1792, compte rendu de là 
séance du 21 septembre : 

Le président Pétion, répondant à une 
députation de 150 chasseurs, organisés 
en compagnie franche et Jurant, sur leurs 
armes, de ne revenir qu'après avoir 
triomphé de tous les ennemis de la li- 
berté et de l'égalité, s'exprime ainsi : 


Citoyens, l’Assemblée nationale, confiante 
en votre courage, reçoit vos serments. La li- 
berté de notre patrie sera là récompense de vos 
efforts. 


A partir de cette séance, le mot 
citoyen est couramment employé par les 
députés dans les discussions et par les 
ministres dans leurs communications au 
président de l’Assemblée. 

D'un autre côté, la Commune de Pa- 
ris, par un arrêté en date du 21 août 1702, 
avait supprimé les qualifications de Mon- 
sieur et de Madame, pour y substituer 
celles de citoyen et de citoyenne. 

HT. 


Signification de l'obélisque chez les 
Egyptiens (XXV, 510; XXVI, 155, 213). 
— Notre confrère C. A. Ward ne croit 
pas qu’on puisse absolument dire que le 
type de l’obélisque soit exclusivement 
égyptien. Cependant, selon Pline, l'idée 
de cette espèce de monument est due aux 
Egyptiens; il ajoute qu’un souverain 
d’Héliopolis, nommé Mestris, fut le pre- 
mier qui en fit élever un (L. XXXVI, 
section 14, p. 736, col. XVI; chap. 40; 
p. 35). On ignore, il est vrai, dans quel 
temps ce prince a pu vivre; mais on le 
croit généralement postérieur, et même 
le successeur de Sésostris. Ce que Pline 
rapporte du motif qui engagea ce Mes- 
tris à dresser un obélisque, s'applique 
assez à ce que d’autres historiens racon- 
tent du successeur de Sésostris; ce qui 
fait supposer que Pline a pu se tromper, 
et que Sésostris doit être considéré 
comme le premier qui ait fait élever des 
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obélisques. C’est, du moins, le sentiment 
de Marrhans (p. 569). Au surplus, ce peut 
bien n'être ni à l’un ni à l’autre de ces 
deux princes qu’on doit attribuer l’inven- 
tion de cette sorte de monument. Îl est 
parlé d’une aiguille pyramidale dressée 
par les ordres de Sémiramis, sur le 
chemin de Babylone; elle était d’une 
seule pierre, haute de 130 pieds; chaque 
côté de sa base, qui était carrée, en 
ävait 25, 

. Ce serait donc dans l’Asie, et non en 
Egypte, que les obélisques auraient 
pris naissance, Quoi qu'il en soit, les 
monarques égyptiens paraissent avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélis- 
ques; on peut voir, dans Pline, les noms 
de tous les souverains qui en ont fait 
élever. Comparez Pline avec Hérodote, 
1 IT, no 111, — Isidor. Orig., 1. XVIII, 
C. 31, p. 150. 

Les deux obélisques élevés par Sésos- 

tris, et celui que son fils fit élever (et 
qui fut transporté à Rome, par ordre de 
Caligula), n’approchaient pas de celui 
que fit construire Ramsès, aux abords 
du palais d’Héliopolis (ce prince régnait, 
suivant le rapport de Pline, au temps de 
la prise de Troie. — 288 du monde). 
20,000 hommes furent emplovés à tra- 
vailler à ce monument (Pline, loco ci- 
tato). La plus grande difficulté fut de 
le dresser sur sa base. 
_ Afin de rendre le fait indéniable, on 
n'a pas manqué, dans cet âge héroïque, 
de l’orner d’un conte. Ramsès imagina, 
Pour obliger les ouvriers à faire usage 
de leur force et de leur adresse, de 
faire attacher son fils au haut de l’obé- 
lisque ; la vie de ce prince et celle des 
ouvriers dépendant du succès de l’en- 
treprise, on prit des mesures si justes, 
qu'elle réussit parfaitement (voyez 
Pline), 

Cet obélisque est l’un des plus pré- 
cieux monumients dont il est parlé dans 
l'histoire, et qui nous reste de l’anti- 
quité égyptienne. Il fut respecté, même 
par Cambyse, dans le temps que ce prince 
fougueux mettait tout à feu et à sang 
en Egypte, et qu’il n’épargnait ni temple, 
ni les plus superbes monuments, qui, 
tout ruinés qu'ils sont de nos jours, 
n'en font pas moins l'admiration des 
touristes connaisseurs. 

: Les obélisques sont, sans contredit, 
l'espèce de monuments la plus singu- 
lière qui nous soit restée de l’antiquité, 
et nous nous expliquons parfaitement 
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l'intérêt qui s’y attache et qui provoque 
la question de notre confrère Paul Mas- 
son, que je puis résumer ainsi: Quelle 
est la signification de l'obélisque chez les 
Egyptiens, qui a provoqué les réponses 
XXVI, 155 et 213, et provoque la 
mienne; question à laquelle je vais m’ef- 
forcer de répondre. 

On n’ignore pas que ces grandes ai- 
guilles sont chargées de différentes figu- 
res qui nous paraissent extrêmement bi- 
zarres. 

Ces figures, connues sous le nom 
de hiéroglyphes, étaient le spécimen de 
l’ancienne écriture égyptienne. On sait, 
de plus, par les témoignages de Stra- 
bon et de Tacite, que les souverains 
qui avaient fait élever les obélisques 
avaient eu soin d'y marquer le poids 
de l'or et de largent, le nombre d’ânes 
et de cheyaux, la quantité d'ivoire, 
de parfums, de blé, que chaque nation 
tributaire de l'Egypte devait lui payer. 
— (Strabon, lib. XVII, p.1,171,— et Ta- 
cite, Annales, lib, IT, p. 60.) Il est donc 
certain que parmi les différentes fi- 
gures qu’on voit sur ces monuments, 
il y en a quelques-unes destinées à ex- 
primer des nombres; il s’agit de décider 
quelles peuvent être ces marques, et de jJu- 
ger par là quelsétaient les symboles arith- 
métiques des Egyptiens, avant que ces 
peuples connussentiles caractères alpha- 
bétiques, et de les distinguer des carac- 
tèresalphabétiques représentant l’écriture 
proprement dite. 

Sur la plupart des obélisques, on re- 
marque neuf lignes perpendiculaires en- 
veloppées de quelques lignes horizontales 
passées en dessous. M. Bianchini conjec- 
ture que ces neuf lignes sont des carac- 
tères numériques. Cette pensée lui est 
venue par la ressemblance qu’il a cru 
remarquer entre ces lignes et la disposi- 
tion de celles qu’il a cru remarquer entre 
ces lignes et celles qui servent de colon- 
nes arithmétiques dans la table générale, 
et dans celle que les Chinois attribuent 
à Sinéus. Il s’est ensuite confirmé, par 
les témoignages des auteurs, que les 
Egyptiens se servaient de ces lignes 
pour exprimer toutes sortes de nornbres. 
(Précis sur les hiéroglyphes égyp- 
tiens, p. 6:12, note D.) 


Depuis un jusqu’à neuf, dit-il, il n’y a point 
de difficulté; qu’en mettant, par exemple, au- 
dessus de l’une des neuf lignes perpendicu- 
laires dont je viens de parler, une boule, pour 
indiquer les tributs qui se paient en or, cela ne 
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peut signifier une quantité de livres relatives 
au rang qu'occupait cette perpendiculaire, à 
compter de Ja droite à la gauche. Supposons 
que la boule fût au-dessous de la cinquième 
ligne, cette marque désignait cinq livres d’or; 
si la boule était sous la septième, elle en dési- 
gnait sept, etc. Quant aux nombres qui excè- 
dent les neuf unités, ils pouvaient être mar- 
qués par des lignes horizontales, rises 
au-dessus des perpendiculaires : ces lignes 
horizontales déterminaient vraisemblablement 
les lignes; perpendiculaires , à signifier des di- 
zaines, des centaines, des mille, etc., au lieu 
d'unités, selon qu’elles étaient surmontées 
d’une, de deux, de trois, etc. transversales. 
Pour confirmer ces conjectures. M.Bianchini 
propose quelques exemples. « Supposons, dit- 
il, que les Egyptiens voulussent faire entendre 
qu’un prince, la septième année de son règne, 
avait entrepris une expédition: ils pouvaient 
représenter une abeille (symbole d’un roi, sui- 
vant Ammien Marcellin) les ailes éployées, et 
la faire correspondre à la septième ligne perpen- 
diculaire. S'agissait-il de marquer que la Libye 
payait, tous Îles ans, soixante-dix livres :’‘il 
Suffisait de mettre une ligne transversale, ac- 
compagnée d'un signe qui répondit, au-dessus 
de la Septième ligne perpendiculaire. Mais ce 
signe, qui n'aurait marqué que sept unités 
sous la ligne transversale, indiquait sept di- 
zaines, au moyen de cette ligne. En suivantde 
cette façon les lignes transversales, on pouvait 
exprimer sept mille, etc., et, afin de montrer 
ue le nombre sept mille signifiait des livres 
or ou d'argent, il n’y avait qu'à ajouter, au- 
dessous du signe numéral, le caractère, ou 
l'hiéroglyphe destiné à marquer l'or ou l’ar- 
ent. Îl en faut dire autant à l'égard du nom- 
re des soldats, des présents, des richesses, 
aussi bien que des années et du nombre des 
mois, ou des jours, quand, par hasard, on 
gravait, sur les monuments, quelques obser- 
vations célestes. » 


Nous devons donc en conclure que les 
obélisques : 1° sont d’origine égyptienne 
ou assyrienne; 2° que ces obélisques 
recouverts de signes hiéroglyphiques 
sont essentiellement égyptiens; 3° qu'ils 
servaient, à la fois, de tables de lois, 
d'histoire, d’astronomie, de culte, etc. 
tout en étant un spécimen irrécusable de 
l'art desiécritures, de l’arithmétique et de 
l'industrie égyptiennes, partant ayant un 
caractère essentiellement égyptien. 

À. F. SAINT-Romain. 


Conservation des cadavres par le sol 
(XXV, 552; XXVI, 194). — René Hé- 
mard, l’auteur du recueil d'épigrammes 
intitulé : Les Restes de la guerre d’'Es- 
tampes, publié en 1652 et réimprimé, en 
raison de sa rareté, par le libraire Wil- 
lem, dans sa collection des vieux poètes 
français, a laissé des mémoires inédits 
très curieux, dans lesquels il raconte ses 
voyages en France et en Italie. Après 
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avoir décrit Toulouse, il s'exprime ainsi 
au sujet du couvent des Cordeliers de 
cette ville : 

Les couvents ont leur pompe, et celuy des 
Cordeliers jouit d’une propriété singulière en 
la main gauche de leur église souterraine, la- 
quelle conserve les corps presques incorrupti- 
bles. Nous descendismes dans ce royaume des 
vivans-morts où ils sont tous en rond sur les 
pieds, quoyque sans embonpoint, et la Belle 
Paule, comme les autres, n’a presque plus 
qu’un visage de parchemin. Il est vray que 
cette illustre défunte garde de riches traits, sa 
teste et son front ont de belles rüines, ses 
yeux sont bien fendus et son nés paraist en- 
core justement aquilin ; pour le bas du visage 
il est presque tout perdu, et le larcin général 
qu'on a fait de ses dents, en témoigne l’es- 
time. C'est ce qu'on en remarque ordinaire- 
ment d'elle, il semble que j'aye esté plus heu- 
reux en cet examen, ayant observé pour la 
gloire d’une si célèbre relique, que son voisin, 
tout mort qu'il est, se penche extraordinaire: 
ment vers elle et n'attend que le premier son 
de la trompette de la résurrection pour ia ca- 
joller. 

Paule de Viguier, dont la beauté extra- 
ordinaire la fit surnommer la belle Paule 
par François Ier, mourut en 1610, âgée 
de 92 ans. Le portrait fait en 1646 de 
son cadavre momifié, c’est-à-dire 36 ans 
après sa mort, ne manque pas de pi- 
quant, surtout si on le compare à celui 
fait de son vivant par son panégyriste 
Gabriel de Ménut, dans un livre des plus 
singuliers, dont la seconde partie a pour 
tre: La Paulegraphie. Pau Pinson. 


— On peut citer, comme exemple, une 
collection de cadavres qui se trouve 
dans un caveau de l’église de Saint- 
Bonnet-le-Château (Loire). On ignore, à 
ce que je crois, l’époque où ces corps 
furent placés là. La découverte de ce 
caveau est relativement récente, et au- 
cun document n'indique la circonstance 
à laquelle est du l’enfouissement de ces 
cadavres, qui se sont absolument dessé- 
chés en conservant leurs formes primiti- 
ves. Etant données d’ailleurs les diverses 
attitudes de ces corps qui, pour la plu- 
part, semblent convulsionnés, « on croi- 
rait, dit M. Thuillier, dans son magni- 
fique ouvrage le Forez illustré, où 
d’ailleurs il en donne un dessin, être 
en présence d’un cauchemar de Goya. » 
Les uns sont agenouillés, les autres ont 
les bras raidis au-dessus de leur tête ou 
les jambes tordues. Evidemment ces 
morts n'eurent point de cercueils, et 
l’état des choses ferait volontiers croire 
à des oubliettes où des malheureux fu- 
rent précipités et finirent dans les tortu- 
res de la faim. Euc. M. 
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— Dans l’église de Saint-Sorlin de 
Serrières (Ardèche), dans une espèce de 
caveau au-dessous du clocher, se trou- 
vent trois corps momifiés dans des atti- 
tudes variées, et assez bien conservés 
malgré le peu de soin que l’on prend à 
cet égard. À Toulouse, il faut ajouter à 
ceux déjà cités du cimetière de Saint- 
Nicolas, ceux des couvents des Corde- 
liers et des Jacobins de la même ville. A 
Bordeaux, il existe en dessous de la tour 
Saint-Michel un caveau renfermant une 
trentaine de corps à l’état de momie. A 
l'étranger, on cite celles du grand cou- 
vent des capucins de Palerme. A la ca- 
thédrale de Brême, celles du caveau de 
plomb. On voit également, au grand Saint- 
Bernard, une chapelle dans laquelle on 
transporte les corps des malheureux 
voyageurs trouvés ensevelis sous la 
neige, et où les cadavres conservent 
leurs traits pendant deux ou trois ans. 
On peut, en terminant, citer le fait rap- 
porté par M. J. F. A. Perrot, dans son 
Essai sur les momies, histoire sacrée 
de l'Egypte expliquée, 1845, p. 25. 


On a découvert depuis peu dans l’ancien 
couvent des Carmélites, transformé nouvelle- 
ment en caserne de ÉRoAenIe (en 1845), à 
Perpignan, le corps d'une sœur supérieure de 
cette communauté, morte depuis cent soixante- 
six ans, dans un état de conservation si par- 
faite que la peau est sensible au toucher et 
cède à la pression. Elle est de couleur jaune 
cire. 


EDMonp BRÉBION. 


Que fait-on des pièces refusées à la 
Comédie-Française? (XXV, 553; XXVI, 
217.) — Les manuscrits déposés dans les 
théâtres et non réclamés appartiennent 
à deux catégories d’auteurs : les timi- 
des, qui trahiraient forcément leur inco- 
gnito en venant retirer l’ouvrage; les 
confiants, qui se disent in petto : « Je 
suis en avance sur mon siècle, mon 
œuvre n’est pas comprise aujourd’hui ; 
mais dans vingt, dans trente ans, quand 
Augier, Dumas, Sardou, Feuillet, Pail- 
leron et de Bornier auront fait leur 
temps, on sera trop heureux de la re- 
trouver dans les cartons et de la monter 
avec éclat. » 

Et c’est ainsi que, le flot montant tou- 
jours, le contenant finira par être plus 
petit que le contenu! H. D’A. 


— Je serais tout à fait indigne des 
éloges flatteurs de M. L., si je ne ré- 
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pondais pas à la question posée, ne fût- 
ce que pour remercier cet ami inconnu 
de sa bienveillante sympathie. 

Le chiffre de 87 ouvrages reçus et non 
joués de 1803 à 1826 est exact; dix ans 
plus tard, il était de 112. 

La plupart de ces pièces ont été sus- 
pendues ou ajournées par la police de 
l'Empire et de la Restauration, ou reti- 
rées par l'auteur pour être représen- 
tées ailleurs, surtout à l’Odéon. Tantôt, 
c’est le décès de l’auteur ou du prin- 
cipal interprète, tantôt un tour cédé à un 
confrère, qui en a empêché la représen- 
tation. 

Les manuscrits de cette époque qui 
n'ont pas été retirés par les auteurs ou 
ayants droits sont conservés aux Archi- 
ves du Théâtre-Français. 

Aujourd’hui, les pièces présentées à 
l'examen et non réclamées après refus, 
sont soigneusement classées au secréta- 
riat, dont elles ont fini par encombrer 
les cartons et les armoires d’une façon 
vraiment inquiétante. C’est toujours 
avec joie qu’on les restitue à leurs pro- 
priétaires. GEORGES MonvaL. 


La découverte de la vapeur et l’ingé- 
nieur Blasco de Garay (XXV, 587; XXVI, 
222). — Figuier me paraît dans l'erreur 
lorsqu'il nie aux anciens la connaissance 
de la vapeur. Les onzième, quarante- 
cinquième, quarante-septième et cin- 
quantième appareils de Héron d'Alexan- 
drie (né 120 ans environ avant J. C.) 
nous en montrent cependant une par- 
faite utilisation. Sénèque en parle égale- 
ment dans ses Questions naturelles (XI). 
Enfin, au VIe siècle, l’historien byzan- 
tin Anthémius de Tralles nous prouve, 
par ses écrits, et par une expérience sur- 
tout, en avoir eu aussi une idée. Par 
contre, on a attribué à tort à Aristote la 
supposition de vapeur aqueuse dans les 
cavernes souterraines à laquelle seraient 
dus les tremblements de terre. On trouve 
bien, il est vrai, la phrase suivante dans 
son chapitre sur la météorologie : 


Comme par elle-même la terre est sèche et 

ue, par les pluies, elle se remplit d'humidité, 
il arrive alors que, quand elle est échauffée par 
les rayons solaires et par sa chaleur propre, il 
se forme des vents violents qui s’échappent 
(en partie) au dehors et qui restent (en partie) 
dans ses entrailles. 


Mais la suite prouve surabondamment 
qu’Aristote entendait parler de vents vé- 
8. 
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ritables, de courants d'air, et pas du tout 
de vapeur d’eau. 

Quoi qu'il en soit, voici ce que je 
trouve au sujet de Blasco de Garay dans 
le Magasin pittoresque (1847, p. 382- 
383), Pour les origines de la vapeur, voir 
également même année {livraison 48), 
année 1848, p. 250, et année 1849, 
p. 218. 

Je copie textuellement : 


1543. BLASCO DE GARAY 


M. de Navarrete a publié en 1826, dans la 
Correspondance astronomique de M. le baron 
dé cLaen. Ja note ci-après, qui lui avait été 
communiquée par M. Thomas Gonzalez, di- 
recteur des archives royales de Simancas. 

Blasco de Garay, capitaine de mer, proposa, 
l'an 1543, à l’empereur Charles-Quint, une 
machine pour faire aller les bâtiments et les 
grandes embarcations, même en temps de 
calme, sans rames et sans voiles. 

Malgré les obstacles et les contrariétés que 
ce projet essuya, l’empereur ordonna que l'on 
en fît l’expérience dans le port de Barcelone; 
ce qui, effectivement, eut lieu le jour 17 du 
mois de juin de ladite année 1543. 

Garay ne voulut pas faire connaître entière- 
ment sa découverte. Cependant, on vit au 
moment de l'épreuve qu’elle consistait dans 
une grande chaudière d’eau bouillante et dans 
des roues de mouvement attachées à l’un et à 
l’autre bord du bâtiment. 

On fit l'expérience sur un navire de deux 
cents tonneaux, appelé la Trinité, arrivé de 
Colibre ROLE décharger du blé à Barcelone, ca- 
pitaine Pierre de Scarza. 

Par ordre de Charles-Quint, assistèrent à 
cette expérience don Henri de Tolède, le gou- 
verneur don Pierre de Cardona, le trésorier 
Ravago, le vice-chancelier et l’intendant de la 
Catalogne, 

Dans les rapports que l’on fit à l'empereur 
et au prince; tous approuvèrent généralement 
cette ingénieuse invention, particulièrement 
à cause de la promptitude et de Ja facilité 
avec laquelle on faisait virer de bord le na- 
vire. 

Le trésorier Ravago, ennemi du projet, dit 
qu'il irait deux lieues en trois heures, que la 
machine était trop compliquée et trop coù- 
teuse, et que l’on serait exposé au péril que la 
chaudière éclatât. Les autres commissaires as- 
surèrent que le navire virait de bord avec au- 
tant de vitesse qu'une galère manœuvrée sui- 
vant la methode ordinaire, et faisait une lieue 
par heure pour le moins. 

Lorsque l’essai fut fait, Garay emporta toute 

Ja machine dont il avait armé le navire; il ne 
déposa que les bois dans les arsenaux de Bar- 
celone, et garda tout le reste pour lui. 
. Malgré les oppositions et les contradictions 
faites par Ravago, l'invention de Garay fut 
approuvée, et si l'expédition dans laquelle 
Charles-Quint était alors engagé n’y eût mis 
obstacle, il l’aurait sans doute favorisée. 

Avec tout cela, l’empereur avança l'auteur 
d'un grade, lui fit un cadeau de 200,000 ma- 
ravedis, ordonna à la trésorerie de lui payer 
tous les frais et dépenses, et luiaccorda en outre 
plusieurs autres grâces. 

Cela résulte des documents et des registres 
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originaux que l’on garde dans les archives 
royales de Simancas, parmi les papiers de l’état 
de commerce de Catalogne et ceux des secré- 
tariats de guerre, de terre et de mer dudit 
an 1545. 

THouas GoNzaLez. 


Simancas, 27 août 1825. 


Suivant M. de Navarrete, il résulte de la 
note qu’on vient de lire que les vaisseaux à 
vapeur sont une invention espagnole, et que 
de nos jours on l’a seulement fait revivre, De 
là aussi découlerait la conséquence que Blasco 
de Garay doit être considéré comme le vérita- 
ble inventeur des machines à feu, (Ann, de 
1837, p. 232). 


M. Arago s’attacha à réfuter l'opinion 
de M. de Navarrete, qu’il regardait 
comme inadmissible : 


Ces prétentions, dit l’illustre secrétaire per- 
étuel de l’Académie, me paraissent de nature 


_à être repoussées l’une et l’autre. En thèse gé- 


nérale, l’histoire des sciences doit se faire ex- 
clusivement sur des pièces imprimées : des 
documents manuscrits ne sauraient avoir au- 
cune valeur pour le public; car, le plus sou- 
vent, il est dépourvu de tout moyen de cons- 
tater l’exactitude de la date qu'onleur assigne. 
Des extraits de manuscrits sont moins admis- 
sibles encore : l’auteur d’une analyse n’a pas 
quelquefois bien compris l'ouvrage dont il 
veut rendre compte ; 1l substitue, même sans 
le vouloir, les idées de son temps, ses propres 
idées, aux idées de l'écrivain qu’il abrège. J’ac- 
corderai toutefois qu'aucune de ces difficultés 
n'est applicable dans Ja circonstance actuelle ; 
que le document cité par M. de Navarrete est 
bien de 1543, et que l'extrait de M. Gonzalez 
est fidèle : mais qu’en résultera-t-il ? Qu'on a 
essayé en 1543 de faire marcher les bateaux 
avec un certain mécanisme, et rien de plus. La 
machine, dit-on, renfermait une chaudière, 
donc c'était une machine à vapeur. Ce raison- 
nement n'est point concluant. Il existe, en 
effet, dans divers ouvrages, des projets de ma- 
chine où l’on voit du feu sous une chaudière 
remplie d'eau, sans que la vapeur y joue 
aucun rôle : télle est, par exemple, la ma- 
chine d’Amontons. Enän, lors même qu'on 
admettrait que la vapeur engendrait le mou- 
vement dans la machine de Garay, il ne 
s’ensuivrait pas nécessairement que cette ma- 
chine était nouvelle et qu'elle avait quelque 
ressemblance avec celle d'aujourd'hui; car 
Héron décrivait, seize cents ans auparavant, 
le moyen de produire un mouvement de rota- 
tion par l’action de la vapeur. J’ajouterai 
même que si l'expérience de Garay a été faite 
et que si sa machine était à vapeur, tout doit 
porter à croire qu’il employait 'éolipyle d’'Hé- 
ron. Cet appareli, en effet, n’est pas d’une exé- 
cution très difficile, tandis que (on peut l'as- 
surer hardiment) la plus simple des machines 
à vapeur d’aujourd’hui exige dans sa construc- 
tion une précision de main-d'œuvre fort supé- 
rieure à tout ce qu’on aurait pu obtenir au 
XVIe siècle. Au reste, Garay, n'ayant voulu 
montrer sa machine à personne, pas même aux 
commissaires que l’empereur avait nommés, 
toutes les tentatives que l’on pourrait faire, 
après trois siècles, pour établir en quoi elle 
consistait, n’amèneralent évidemmentaucunré- 
suitat certain. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


301 


En résumé, le nouveau document exhumé 
par M. de Navarrete doit être écarté : 1° parce 
qu’il n’a été imprimé ni en 1543 ni plus tard ; 
2° parce qu'il ne prouve pas que le moteur de 
barque de Barcelone était une véritable ma- 
chine à vapeur ; 3° parce qu'enfin, si une ma- 
chine à vapeur de Garay a jamais existé, c'était, 
suivant toute apparence, l'éolipyle à réaction, 
be décrit dans les œuvres d’Héron d’Alexan- 

rie. 


Nous avons voulu transcrire textuelle- 
ment ces observations pour ne rien ôter 
de leur force; mais nous ne pouvons 
dissimuler que le jugement de M. Arago 
nous paraît un peu sévère. En admettant 
que l'exactitude de la citation de M.'de 
Navarrete et l'authenticité des pièces 
qu’elle résume fussent démontrées, chose 
dont il ne serait pas très difficile de s’as- 
surer dans l’état actuel de nos relations 
avec l’Espagne, il deviendrait fort pro- 
bable que Blasco de Garay a bien réelle- 
ment eu l'idée d’appliquer la force mo- 
trice de la vapeur à la naVigation; et 
quel que fût le genre d'appareil qu’il au- 
raitjemployé, fût-ce l’éolipyle à réaction, 
ce qui est vraisemblable, ce mécanicien 
devrait prendre un rang élevé parmi les 
inventeurs dont les noms figurent dans 
une histoire des machines à vapeur. 

RENÉ DECAMBES. 


Les prêtres chansonniers (XXV, 593; 


XXVI, 229). — Je puis affirmer à l'au- 
teur de la question que le Caveau compte, 
parmi ses membres actuels les plus mili- 
tants, un prêtre normand. Mais la Nor- 
mandie est grande, et il est interdit de 
dévoiler même le pseudonyme du mem- 
bre ensoutané de l’aimable Société. Il ya 
un prêtre des Côtes-du-Nord qui chan- 
sonné, en breton, M. Renan; et c'est 
d'autant plus drôle, qu’il ressemble beau- 
coup à l’auteur de la Vie de Jésus. 
K. 


L'exécution de Louis XVI racontée par 
Sanson, le bourreau de Paris (XXV, 
619; XXVI, 263). — Je ne sais quelle est 
Ja riche « collection d’autographes » où 
M. G. M. a copié la lettre de Sanson; 
mais je puis indiquer le dépôt où se 
trouve, à l'heure actuelle, l'original de 
cette lettre : c’est à la Bibliothèque natio- 
nale, dans le Fonds français, n. 10268. 

G. px B. 
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Révocation de l’édit de Nantes (XXV, 
621; XXVI, 234). — Notre confrère V. A. 
n'ayant posé la question qu’en ce qui 
concerne les familles du centre de la 
France, je puis lui indiquer que, dans le 
Berry, on cite seulement deux gentils- 
hommes qui aient émigré. Ce sont : 
MM. Loube, sieur de la Gatevine, d’une 
des plus anciennes maisons du Bas- 
Berry, et Durambert, seigneur de Ro- 
mefort, petit-fils d’un valet de chambre 
d'Henri IV. Un pasteur de Sancerre, 
Pierre Gantois, se réfugia en Hollande 
avec sa femme, Rachel Renouard, et y 
mourut. Il est vraisemblable que beau- 
coup de gens du peuple et d’artisans 
suivirent ces exemples. J'ai oui parler 
aussi d'un médecin des environs de 
Bourges; mais je n’ai pu retrouver son 
nom. Une partie de ces indications fi- 
gure, d’ailleurs, dans l'Histoire du Berr), 
de M. Raynal (Bourges, Vermeil, 1847, 
tome IV, pages 405-406). L. JENY. 


Convoi funèbre à visage découvert 
(XXV, 622). — L'usage de porter les 
morts en terre à visage découvert est 
aujourd’hui général en Grèce. 

Les Grecs — pardon, les Hellènes — 
prétendent qu’il remonte au temps de la 
domination turque. À cette époque, des 
patriotes imaginèrent d'introduire des 
armes en les cachant dans des cercueils 
qu’ils juraient contenir les os de leurs 
parents, désireux de reposer dans le sol 
sacré de la patrie. Les Turcs s’aperçu- 
rent vite que ces prétendus morts 
étaient des auxiliaires pour les vivants, 
etfcoupèrent court à cette contre- 
bande macabre, en ordonnant que les 
cadavres fissent leur dernier voyage le 
visage découvert. La coutume aurait 
subsisté. Pour atténuer un peu ce lugu- 
bre spectacle, on barbouille de carmin 
les lèvres et les joues du mort; à l’église, 
les parents lui donnent sur la bouche un 
dernier baiser. J’ignore si cette explica- 
tion est la bonne, et je laisse à de plus 
érudits le soin de décider s’il ne faudrait 
pas chercher l’origine de cet usage dans 
les traditions païennes ou dans celles 
de la primitive église. 

UN ATHÉNIEN MALGRÉ LUI. 

L 


Une poésie de Jules Favre (XXV, 625). 
— Jules Favre a fait imprimer, en 1864, 
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chez Jouaust père et fils, six pièces de 
vers, sous ce titre WYXH (Psyché) : cette 
plaquette anonyme de 22 pages grand 
in-89 a été tirée à un très petit nombre 
d'exemplaires destinés aux amis de l’au- 
teur. JS. 


— C'est par erreur que M. L. dit que 
Jules Favre a publié en 1833, sous le 
titre : Anathème, tout un volume de 
poésies. | 

Anathème n’est pas un recueil de poé- 
sies, mais une série de chapitres en 
prose où l'éminent avocat commence par 
s'écrier : | 


Les maux de mon pays ont brisé mon âme: 
comme le fer De par le caillou jaillit en 
étincelles, ma pensée déchirée éclate en vérités. 


C'était en 1834 : Lyon venait d’être en 
proie à la guerre civile; Jules Favre n’a- 
vait pas vingt-cinq ans, et, plein de dou- 
leur au spectacle lugubre dont il venait 
d'être témoin, il prit la plume et écrivit 
ce volume dont M. Rousse a si bien dé- 
peint le véritable caractère dans son dis- 
cours de réception à l’Académie. 


Lamennais, dit-il, venait de publier les 
Paroles d’un croyant; le livre de Favre 
est l'écho — j'allais dire le plagiat — de 
cette lamentation redoutable: écho inco- 
hérent et confus qui semble railler de loin 
la voix du maître; pastiche biblique où 
l’auteur entasse au hasard les réminiscences 
pipes de ses études ; où il interroge, sans 
eur donner le temps de lui répondre, la 
« création dont il sonde les mystères, l’histoire 

ui soulève pour lui, dit-il, la pierre sépulcrale 

es empires, et la science dont il gourmande 
les obscurités. » Là, dressant le bûcher du 
vieux monde, il y jette pêle-mêle la France 
avec l'Espagne, l'Angleterre avec la Russie. Il 
extermine en quelques dignes tous les peuples 
et tous les rois; puis, soudain, cette apocalypse 
bizarre s’apaise et!s’endort dans une prosopopée 
miraculeuse de la charité qui relève toutes les 
ruines, qui ressuscite tous les morts et qui 
berce la renaissance d’un monde nouveau dans 
un interminable chant de paix et d'amour. 

C'était bien là l’éruption d’une âme vierge et 
d’un esprit exalté par la solitude. C'était bien 
un de ces chaos dont parle Cicéron : « Amo in 
Juvene aliquid amputem. x Dans ces ronces 
et dans ces broussailles, il fallait, en effet, 
couper largement. 


Ajoutons que Anathème, publié en 
1834 chez Louis Babeuf, éditeur, rue de 
Seine-Saint-Germain, 48, est aujourd’hui 
fort rare, | A. S. 


Portrait de Lesage (XXV, 626; XX VI, 
269). — Je demande la permission à 


M, Léo Claretie, mon érudit confrère de 
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l'Intermédiaire, l’auteur du meilleur livre 
que nous ayons sur Lesage, de ne pas 
partager sa confiance dans l’authenticité 
du portrait au pastel de l’auteur du Gil 
Blas par Latour. Comment admettre 
que le portrait d’un homme aussi connu 
que Lesage ait échappé aux recherches 
des critiques d’art qui ont minutieuse- 
ment catalogué l'œuvre de Latour? Le 
personnage qui a figuré au foyer de l'O- 
déon porte la croix de Saint-Louis; c'est 
probablement un militaire et peut-être 
un Latour, mais il n’a aucune ressem- 
blance avec le Lesage de Guérard, seul 
portrait authentique à mon avis. 
OLIVIER DE GOURCUFF. 


Le sculpteur Jacquemart et sa statue 
de Napoléon Ie’ (XXV, 627; XXVI, 269). 
— Je suis heureux de pouvoir compléter 
les quelques renseignements que j’aidon- 
nés, en réponse à la demande de notre 
collaborateur R. D. | 

Voici le’ petit mot que je reçois de 
Jacquemart à propos de sa statue : 


Mon cher ami, … 


Le renseignement que vous me demandez et 
que je n’ai pas le cœur de rédiger moi-même, 
tant tout cela m'est devenu indifférent, le 
voici : 


Statue équestre demi-nature’(trois quarts 


peut-être) du général Bonaparte en 1796. 1863. 


ronze. | 

Elle est actuellement la propriété d’un Amé- 
ricain ou d’un Anglais. Où? Je n’en sais rien. 
Cette figure a été vendue par Albert Goupil 
à cet étranger, vers 1872 peut-être. 

Et j'ajoute qu’elle ne valait pas bien cher. 
Voilà! ” : 
Elle figura au Salon 1864, me dit le Dic- 
tionnaire des Contemporains que j'ai sous les 

eux. : 

: Bien cordialement mes amitiés. 


A. JACQUEMART. 


Le Vapereau (1865) que je possède ne 
parle pas de Jacquemart. | 

Je pense que Jacquemart fait trop bon 
marché de son talent, car les œuvres qu'il 
produisait attiraient toujours l’attention 
de la critique. Je me souviens que Cas- 
tagnary (qui faisait de la critique d’art 
avant d’être conseiller d’Etat), dans ses 
Libres propos, parle avec éloge d’un 
Louis XII à cheyal exécuté par Jac- 
quemart pour l'hôtel de ville de Com- 
piègne, où il est placé au-dessus de 
la grande porte d’entrée. A, Nas. 
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Le droit d'extradition est-il moderne ? 
(XXV, 11.) — L'Intermédiairiste E. M. 
a par-faitement raison de croire que l’ex- 
tradition, du moins pour crimes de droit 
commun, est de date récente. On lit dans 
l'An deux mille quatre cent quarante, de 
Mercier (nouv. édit., 1785), t. I, p. 84, la 
note suivante : 


On dit que l’Europe est policée, et un 
homme qui a commis un assassinat à Paris ou 
qui a fait une banqueroute frauduleuse, se re- 
tire à Londres, à Madrid, à Lisbonne, à Vienne, 
où il jouit paisiblement du fruit de son for- 
fait. Au milieu de tant de traités puérils, ne 
pourrait-on pas stipuler que le meurtrier ne 
trouverait nulle part aucun asile ? Tous les 
états et tous les hommes ne sont-ils pas inté- 
ressés à poursuivre un homicide ? Mais les mo- 
narques s'accordent plutôt sur la destruction 
des Jésuites. 

E. C. 


Bois de Sainte-Lucie (XXVI, 12). — 
Ce bois est du territoire de Sampigny. 

Liénard, Topographie de la Meuse, 
ajoute : | 


Pour Sampigny : 


Bourg sur la rivière de Mont, à 16 kil. au 
S. E. de Pierrefitte, son chet-lieu de canton, 
arrondissement de Commercy (Meuse). 

Avant 17090, barrois mouvant, principauté 
de Commercy, chef-lieu de comté et de pré= 
vôté, office et recette de Commercy, cont. et 
bailliage de Saiïint-Mihiel, présidial de Toul, 
cour souveraine de Nancy, diocèse de Verdun, 
archevêché de la Rivière, doyenné de Saint- 
Mihiel; 


Pour Sainte-Lucie : 


Côte et ferme, commune de Sampigny; à 
l'origine, oratoire bâti vers le X° siècle par 
sainte Lucie d’Ecosse (sancta Lucia Scotia), 
dans lequel la sainte passait les nuits en prière 
et où son corps fut inhumé. 

Cet oratoire, après avoir longtemps servi 
d'église paroissiale à Sampigny, fut remplacé 
par une église plus grande, desservie par 
quatre prêtres séculiers formant une commu- 
nauté dite{ de Sainte-Lucie, qui devint, vers 
1620, un couvent de frères minimes dont l'é- 
glise demeura placée sous l’invocation de cette 
sainte. 

Quant au bois de Sainte- Lucie, qui se 
trouve non loin de l’ancien couvent, au S. O. 
de Sampigny,à 300 mètres d’altitude, Sainte- 
Lucie étant à 280 et Sampigny à 230, com- 
posé de 300 hectares, il n’a de cerisiers que 
dans les environs de la croix qui se trouve en 
tête du bois. 


Dumont, Histoire des ruines de la 
Meuse, tome V, pages 212 et s. passim, 
raconte, suivant la tradition, qu’un habi- 
tant de Sampigny accepta un jour, pour 
garder son troupeau, une jeune fille quel- 
que peu vagabonde et mendiante,nommée 
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Lucie, cachant vraisemblablement son’ 
origine, qui serait due à la migration des 
populations britanniques, alors réduites 
en esclavage et recueillies chez les Francs 
par la reine Bathilde (l’abbé Cloüet, His- 
toire de Verdun, I, p. 180). 

. Toujours est-il que cette humble ber- 
gère, reléguée volontairement au coin le 
plus bas et le plus obscur de la maison 
de son maître, y pratiquait une dévotion 
inaperçue. Un jour, plus occupée de 
prier Dieu que du soin de surveiller son 
troupeau, ayant piqué en terre sa que- 
nouille, apportée d’Ecosse, elle la re- 
trouva reverdie et feuillée, donnant nais- 
sance au cerasus mahaleb, appelé encore 
cerisier de Sainte-Lucie, très abondant 
en ce lieu, où il est favorisé par un sol 
crayeux. 

J'aurais bien davantage à dire ici, mais 
il faut s’arrêter : je ne parlerai donc 
pas du rapport annuel qui a lieu autour 
de la chapelle le 29 septembre de chaque 
année, et où, je crois, on vend peut-être 
encore des chapelets, des étuis, etc., etc., 
fabriqués en bois de sainte Lucie. 

Les cerisiers sont exploités en même 
temps que les coupes dont ils font partie. 

Susssle 


Soie filée par les araignées et bas de 
soie (XX VI, 14). — On croit, avec beau- 
coup de vraisemblance, que l’art de tri- 
coter des bas ne fut trouvé que sous 
François Ie. Son fils, Henri II, porta, 
aux noces de Marguerite, duchesse de 
Berri, avec Philibert de Savoie, prince 
de Piémont, les premiers bas de soie 
que l’on eût vus en France; mais le 
peuple, et même les gens des classes 
aisées, continuèrent longtemps encore 
à porter des bas cousus, Le jeune La 
Force portait des bas de toile le jour de 
la Saint-Barthélemy. 

La soie, dont le nom s’applique à un 
produit originaire de la Chine, remonte 
cependant, par étymologie, au nom d'une 
ville de l'Inde, où l’industrie de la soie 
commença, dans les temps les plus re- 
culés, à acquérir de notables développe- 
ments. C’est à Seria, province de Seris 
(serinda ou pays du Thibet), que cette 
industrie fut portée, d’abord, à un haut 
degré de splendeur; ce qui fit adopter, 
par les Grecs, le nom de séris, sères, et, 
par les Romains, celui de sericum. C'est 
à la Chine, où la culture du mûrier (l’ar- 
bre d'or, l’arbre doué de la bénédiction de 
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Dieu et l’éducation du ver à soie), que 
nous sommes redevables du bienfait de 
la production de la soie, que les Chinois 
pratiquaient 2,700 ans avant J. C. De la 
Chine, la soie passa immédiatement dans 
l'Inde, où elle fit de rapides progrès, et 
toutes les traditions sont d’accord pour 
nous apprendre que, de temps immé- 
morial, l’Inde confectionne les admi- 
rables tissus de Cachemire, De lInde, 
la soie passa en Perse et se répandit en 
Asie, où les conquêtes d'Alexandre con- 
coururent à la propager. Les Phéniciens 
firent un grand commerce des étoffes de 
soie de l'Asie. Vers l’an 527, deux reli- 
gieux, revenant de l’Inde à Constanti- 
nople, y apportèrent des œufs de vers à 
soie; Justinien accueillit cette importa- 
tion avec empressement, et, par ses soins, 
des manufactures s’élevèrent à Athènes, 
à Thèbes et à Corinthe. Ce ne fut qu’en 
1440, sous le règne de Charles VIII, 
que la France en reçut les bienfaits. Ce 
fut en Dauphiné que les premières plan- 
tâtionis de mûriers furent faites, Cepen- 
dant, s’il faut en croire quelques chro- 
niques, c’est vers le milieu du XIII° siè- 
le que la culture de cet arbre aurait été 
introduite dans le Comtat Venaissin, 
placé directement alors sous la souverai- 
neté des Papes. . 

Je n’äi, pour mon compte, aucune 
donnée prohanté qui puisse me faire sup- 
oser qu’on ait utilisé Les toiles d’arai- 
gnées à un objet de loilette quelconque. 
Je crois pourtant que dans nos campa- 
ges, même aujourd'hui, on emploie 
cette substance pour arrêter les hémor- 
ragies; cependant, il paraît qu’une fa- 
brique d'étoffes, qui avait entrepris de 
fabriquer des bäs avec cette soie, y a 
réussi, commé l'indique notre collabora- 
teur E. M. | 

Les péuples de l'antiquité habitant des 
pays chauds ne connaissaient pas le bas 
proprement dit; ce qui est constaté par 
les peintüres, les statues, les bas-reliefs 
qui nous restent des Grecs el des Ro- 
mains. Les Gaulois, les Germains et au- 
tres Barbares ne se couvraient qüe d’une 
peau de bête jetée sur leurs épaules, et 
un simple cäleçon composait tous leurs 
vêtements. Ce ne fut qu’au moyen âge 
que, l'industrie ayant fait quelques pro- 
grès, les gens un peu aisés enveloppèrent 
le bas (tibiale ou tibia, flûte) antérieur de 
à jambe d’étoffe de toilé, de péau, etc., 
que l’on fixait avec des courroies, des 
cordons, des ligatures; mais ces bas 


L'INTERMÉDIAIRE 


308 


n'avaient pas de pieds. Ce ne fut que 
plus tard qu’on fit des bas cousus qui 
collaient sur la jambe et ën prenaient 
exactement la forme. Plus tard encore, 
on eut des métiers à bas. Je ne connais 
pas le nom de l’inventeur; il paraît pour- 
tant qu’il était Français et vivait du temps 
de Louis XIV. Il lui présenta les pre- 
miers produits de sa fabrication, mais, 
par suite d’une critique malveillante des 
bonnetiers de Paris, qui auraient cor- 
rompu un valet de chambre, lequel au- 
rait coupé plusieurs mailles, il se retira 
en Angleterre. Ce nie fut qu’en 1656 que 
fut importé un métier à bas, qui servit de 
modèle pour la première fois en France, 
À. F. SaINT-ROMAIN. 


— Sur la soie filée par les araignées, 
son utilisation, et la manière de Ia ré- 
colter, voir un article de M. Clément, 
dans la Nature, fiuméro 992, du 4\juin 
1892. | Geo. 

La tête de Stofflet (XXVI, 15). — La 
tête de Stofflet, cher monsieur Faucou! 
Eh mais ! c’est la carte forcée que vous 
me posez là! Et vous en avez la promesse 
depuis trois mois, — sans que je vous en 
aie rien dit. Le document que je vous 
annonçais, c’est une histoire de la tête, 
— ou tout au moins de sa première aven- 
ture dans sa course à travefs le monde. 
J'aurais voulu en compléter le détail et la 
suivre jusqu’au dénouement de la der- 
nière; je n’ai plus le droit de m'y at- 
tarder. 

Voici d’abord mon document. Il at- 
teste, ce me semble, uh fait singulier et 
bien inconnu. 


MUNICIPALITÉ DE SAUMUR 
Humanité — Justice — Liberté — Egalité. 


Saumur, le 5 germinal an IV de la République 
française une et indivisible. 


Le Commissaire du Directoire exécutif près 
la commune de Saumur à son collègue pres 
le département de Maine-et-Loire. 


| Citoyen, 

Je vous joins cy inclus un artêté que cette 
administration a pris dans sa séance extraor- 
dinaire (1) du 1°" germinal, tendant à empé- 
cher la représentation de La Mort de Stoffet 
sur le théâtre de cette commune. Elle avait 
déjà refusé d'accorder l’authorisation de faire 
voir dans ce territoire la tête et le bras droit de 
cebrigand aussi vil que criminel par les mêmes 
motifs exprimés dans cet arrêté. Le départe- 
ment, à qui je vous prie d’en donner commu- 
nication, Sçaura, ainsi que vous, les apprécier. 


(1) 21 mars 1596. L'exécution de Stofflet est du 
6 ventôse an IV (25 février 1796). 
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Vous voudrez bien m’accuser réception et me 
faire part de vos observations à ce sujet. 
Salut et fraternité. 
RiFFAULT, 


Je prends ma copie sur l'original de 
cette lettre reçue au département le 
7 germinal, sans qu’aucune autre trace 
de cette affaire s’y retrouve dans les ar- 
chives, et j'ai dû aller à la mairie de 
Saumur rechercher — non sans'peine — 
l'arrêté original, transcrit à sa date dans 
le registre des délibérations munici- 
pales. 


An IV, 1e" germinal, — Vu J’annonce insé- 
rée dans plusieurs affiches de comédie, portant 

u'il sera incessamment représenté sur le 
théâtre de cette commune La mort de Stoffet ; 
— l'administration municipale, considérant 
que telle représentation ne peut rien pro- 

uire d’avantageux sur les mœurs, objet que 
les directeurs de spectacles et artistes ne doi- 
vent jamais perdre de vue; que c’est au con- 
traire détourner l'attention du public de son 
véritable but et la porter sur des objets indi- 
gnes de la fixer; — considérant qu'il est im- 
moral et ridicule de vouloir donner de la cé- 
lébrité à des brigands et à des traîtres à la 
République, qui, sous quelque point de vue 
qu'on les représente, ne méritent que le mé- 
pris et l’oubli dans lequel ils doivent rester en- 
sevelis; — considérant que, s’il est utile de 
mettre sur la scène des tyrans et des ennemis 
de la patrie, pour en inspirer l’horreur, il se- 
rait dangereux d’y présenter les chefs d’une 
rebellion dans les lieux voisins de son exis- 
tence et avant qu'elle soit entièrement éteinte ; 
— Vu les lois des 16 et 24 août 1700, 2 et 14 
août 1793 (V. S.) et l’arrêté du Directoire exé- 
cutif du 25 pluviôse, qui recommande aux ad- 
ministrations municipales l'exécution des lois 
et réglemens relatifs à la police du spectacle et 
de veiller à ce qu'il ne soit représenté sur les 
théâtres établis dans leur arrondissement au- 
cunes pièces dont le contenu puisse servir de 
prétexte à la malveillance et occasionner du 
désordre; -- Vu aussi l'arrêté du Conseil gé- 
néral de cette commune en date du 29 germi- 
nal an II[, approuvé par le Ministre de la po- 
lice générale, suivant sa lettre du 30 pluviôse 
dernier, comme étant conforme aux lois et rè- 
glemens; | 

Arrête, oui sur ce le commissaire du Direc- 
toire exécutif, que la représentation de la Mort 
de Stoffilet n'aura pas lieu sur le théâtre de 
cette commune; en conséquence fait défense 
aux directeur et artistes lyriques de ne plus en 
faire l'annonce sur leurs affiches ; enjoint aux 
dits directeur et artistes de se conformer aux 
lois et règlemens qui les astreignent à donner 
connaissance à l'administration municipale des 
pièces qu'ils ont arrêté de jouer, et à cet effet de 
n’en annoncer aucune ni d’en inscrire sur leurs 
affiches, qe n'aient satisfait à cette obliga- 
tion. — Expédition du présent arrêté, lequel 
sera imprimé et affiché, sera remise aux direc- 
teur et artistes, pour que aient à s’y confor- 
mer. — Fait et arrêté les dits jour et an. Guil- 
lemet, off. mun., Ollivier fils, off. mun., F. 
Allain, off. mun., Rifault, commissaire du 
Directoirc exécutif; Catlleau, président, 
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Mais la tête, mais le bras droit de Stof- 
flet ? qu'était-il advenu d’eux ? Nul autre 
document, que la lettre ci-dessus don- 
née, ne parle, à ma connaissance, de 
cette exploitation plus ou moins patrio- 
tique — contre toute pudeur et toute loi 
— du cadavre de Stofflet (1). 

Un fait seulement reste attesté: la déca- 
pitation après la fusillade. Longtemps 
avant la rencontre de cet acte officiel, 
qui ne m'est venue que d’hier, j'en avais 
reçu la confidence et donné l'indication 
dans mon article sur Stofflet, Dict, hist. 
de Maine-et-Loire, VI, 549 : « Son corps 


‘ « fut transporté au cimetière du Clon. 


« Son crâne était conservé, l'est peut-être 
« encore à l’'Hôtel-Dieu d'Angers. » À 
quelle époque y était-il entré ? à quelle 
époque en est-il sorti? Le docteur Adol- 
phe Lachèse m'aurait sans doute puren- 
seigner mieux, si l’occasion m'avait été 
donnée d’en reparler plus librement avec 
lui; — mieux encore, son père, Grégoire 
Lachèse, que j'ai connu dans sa verté 
vieillesse, la mémoire animée de tant de 
vives histoires qu’il racontait si volon- 
tiers. Ancien chirurgien-major de la 
garde consulaire, il avait auparavant fait 
toutes les guerres de la Vendée, soigné à 
Saumur Menou blessé, pansé à Angers 
Charrette lors de son court passage pour 
Nantes, et il assistait bien certainement 
à l'exécution de Stofflet. Les deux doc- 
teurs, le père et le fils, étaient au moins 
jusqu'en 1842 attachés au service de 
l’'Hôtel-Dieu d'Angers. Il serait possible 
que {l'enlèvement de ces reliques, deve- 
nues en ces temps-là tout à fait indiffé- 
rentes à l’opinion et même à la curiosité, 
ne fût pas de date bien antérieure à la 
lettre de madame de la Bouère, et que le 
déténteur illicite, qui avait eu son but, 
s’entrouvât embarrassé. Etait-ce, comme 
on le dit, quelque chirurgien de campa- 
gne? Encore faudrait-il quelque indice 
pour aider à la recherche; mais de mé- 
ler Duboys d’Angers à cette aventure, 
c’est absolument temps perdu. Il n’était 
pas à Angers au momeñt de l’exécution 
de Stofflet. C'est du camp de Soulans, 
faisant face aux émigrés de l’île Dieu; 
qu’il renvoyait, avec grand regret, à ses 
concitoyens sa nomination à la chaire de 
législation de l’Ecole centrale qui devait 
s'ouvrir le 1° germinal an IV, le jour 


(1) L'autorisation dont il est parlé, demandée de 
vive voix, avait sans doute Cté refusée de même, Hn 
tout cas, les registres s en taisent. 
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même où était publié l'arrêté du Conseil 
municipal de Saumur. 

Un petit conseil, pour finir, à notre 
confrère en Intermédiaire, L. B. Qu'il 
ne manque jamais d'écrire le nom de 
Duboys d'Angers par un y! J'ai été par 
fonctions en relations fréquentes avec 
son fils, alors maire d'Angers, mort de- 
puis premier président de la Cour d’ap- 
pel d'Orléans. Il bondissait, frappé au 
cœur, si quelque lettre ou une malheu- 
reuse requête lui parvenait, marquée à 
Pi, « Qui ça, Dubois ? pour qui me 
prend-on ? » et il ne décolérait plus! Un 
y, je vous prie! cela fera tant de plaisir 
à son ombre, — et aussi à sa famille, 
qui n'est pas, je crois, éteinte. 

CÉLESTIN PORT. 


— Vous demandez ce qu’est devenue la 
tête de Stofflet? Mais d’abord le chef 
vendéen a-t-il été vraiment guillotiné ou 
« décollé » après avoir été fusillé? Les 
témoins de l’exécution indiquent len- 
droit précis où son corps et ceux de ses 
compagnons furent immédiatement dé- 
posés dans un cimetière d'Angers ; mais 
aucun, à ma connaissance, ne fait allu- 
sion à ce fait singulier. Pour quel motif 
aurait-on mutilé le cadavre, si ce n'est 
pour envoyer sa tête en trophée à l'as- 
semblée révolutionnaire ? On en trou- 
veraitla mention dans les procès-verbaux 
de l’assemblée, dans la correspondance 
des généraux républicains ou des repré- 
sentants en mission, 

Cependant, unchirurgien de Brain-sur- 
PAuthion (Maine-et-Loire), M. Nepveu, 
écrivait à ma famille le 9 juin 1838 : 


La tête du général Stofflet est en ma pos- 
session depuis plus de quarante années. Depuis 
1811 ou 1813 les parties osseuses seules me 
restent. Quant à l'identité, je puis la certifier 
sur l’honneur. Des milliers de personnes ont 
vu cette tête. M. Dubois, entre autres, l’a vue 
bien des fois. Je puis, avec lui, vous citer en- 
core M. l'abbé Barbedet, ex-aumônier de l’ar- 
mée vendéenne, qui, très souvent me venant 
voir, a considéré cette tête avec tout l'intérêt et 
es souvenirs qu'elle réveillait en lui. L’ac- 
quisition et la conservation du général Stofflet 
(qui dans nos pays avait su conserver une 
grande valeur historique) m'ont coûté des soins 
et dépenses, dont je voudrais être remboursé 
avant de m’en dessaisir. Les besoins de ma fa- 
mille et la modicité plus que modeste de mes 
ressources, me font un devoir de cette légitime 
exigence. 


Sans mettre en doute la bonne foi de 
M. Nepveu, l'authenticité de cette tête 
ne fut pas suffisamment démontrée aux 
Vendéens désireux de conserver une re- 
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lique ou de la déposer à Maulévrier, dans 
l’ossuaire de la « Chapelle des Martyrs. » 

En tous cas, de qui M. Nepveu tenait- 
il cette prétendue tête de Stofflet, et 
qu'est-elle devenue ? Mes recherches per- 
sonnelles, auprès des personnes les 
mieux instruites des souvenirs vendéens, 
sont restées sans résultat, et j’incline à 
croire à une pure légende. 

EDMOND STOFFLET. 


EE 


Les clubs et leur histoire (XXVI, 15). 
— En Angleterre, on a beaucoup écrit 
sur les clubs. Je citerai un livre de Jean 
Stapley, publié en français en 1870 etin- 
titulé': Les clubs de Londres. L'auteur pose 
d’abord cette question : Qu'est-ce qu’un 
club ? Ce n’est pas, comme l’a dit John- 
son, une assemblée de joyeux compères, 
mais un home spécial à l’homme, un se- 
cond chez soi. Suivant Stapley, Rome et 
Athènes avaient leurs clubs qui servirent, 
comme en Angleterre et en France, de 
rendez-vous politiques.» | 

« Le peuple clubiste, par excellence, est 
le peuple anglais. Le Français ne sera 
jamais bon clubman, parce que la femme 
n’est pas admise à son club. » 

Que les temps sont changés! Les fem- 
mes commencent à présent à former des 
clubs et en interdisent l'entrée à leurs 
maris. 

Un autre ouvrage, The Clubs of Lon- 
don, parut à Londres en 1828 sans nom 
d'auteur : ce n’est qu’un ramassis d'a- 
necdotes et non une histoire proprement 
dite, Le Clubs and Clubs Life in London, 
de John Pimbs, est plutôt un livre histo- 
rique; il ne donne pas un renseigne- 
ment sur les clubs proprement dits de 
Pall Mall et de Saint-James’s street. 

Le terme de bas-bleu que l’on cite fré- 
quemment a une origine assez curieuse 
et qui se rattache à la question de l’/n- 
termédiaire. Il y avait, au XVIIIe siècle, 
une sorte de club littéraire, appelé The 
Blue Stoching Club et qui tenait ses as- 
sises chez madame Montagu à Portmans 
square. Un des habitués, M. Stillingfleet, 
portait toujours des bas bleus, ce qui fit 
donner ce sobriquet au club. 

Les clubs ne pourront jamais donner 
matière à un sujet historique intéres- 
sant : la vie qu’on y mène y est trop plate 
pour fournir un ouvrage lisible. Les ta- 
vernes de l’ancien;temps, avec leur cama- 
raderie franche et joyeuse, fournissent au 
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contraire des récits pleins d’humour qui 
sont très agréables à la lecture. 
C. A. War. 


Le chat et la science du blason (XX VI, 
17). — Je voudrais pouvoir mettre ici 
sous les yeux du confrère E. M., ce que 
dit sur le chat l’avocat au Parlement de 
Dijon, Lovvan GELior, dans son /ndice 
armorial ou sommaire explication des 
mots usités au blason des armoiries (Paris, 
chez Pierre Bilaine, M. DC. XXXV, in- 
folio), vo Chat, p. 96. 

Mais la citation serait très longue, et 
je craindrais d’encombrer les colonnes 
de l’Intermédiaire. 

L'ouvrage existe à la Bibliothèque na- 
tionale. 11 en a paru de nouvelles édi- 
tions, augmentées par Pierre Palliot 
(Dijon, 1660, in-folio, — 1661, in-folio, 
— 1664, in-folio. — Paris, 1661, in-folio). 
Avec les augmentations de Palliot, il est, 
de tous les ouvrages de ce genre, celui 
qui, d’après M. Joannis Guigard (Bi- 
bliothèque héraldique de la France), est 
et mérite, même aujourd’hui, d’être le 
plus consulté, 

La dissertation de Géliot est, au sur- 
plus, textuellement reproduite, pages 110 
et 111, dans le Blason Héraldique de 
P. B. Gheusi (Norb. Lorédan, Paris, 
Firmin-Didot, in-8°, 1892). 

VEREPIUS. 


— Le clan de Chatton avait pour 
armes un chat avec cette devise : Touch 
not the cat but a glove. Ce qui veut dire, 
en anglais d’Ecosse : « Ne touchez pas 
Je chat sans un gant ». 

Les clans Mac-Intosh et Mac-Pherson, 
descendants actuels du clan de Chatton, 
en ont conservé les armes et la devise. 

RENÉ DE SEMALLÉ. 


— Avant de passer outre, M. E. M. 
serait très aimable de nous dire sur quoi 
il s'appuie, et quelle époque il a en vue, 
lorsqu'il dit : « Les Bourguignons avaient 
pris le chat pour symbole, avec cette de- 
vise : Tout par amour et rien par la 
force. » VAUDÉMONT. 


Tapisserie de vieille rellegance (XXVI, 
18). — Je crains que M. Er. Th. n'ait 
été trompé par une mauvaise lecture du 
clerc chargé de transcrire la minute du 
notaire ou du greffier, son patron; à 
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moins que la forme des lettres ne l’ait 
lui-même induit en erreur. 

Je crois, en effet, qu’il faut lire : une 
tapisserie de Bellegame; Bellegame pour 
Bergame est une forme qui se rencontre 
souvent sous la plume des notaires, 
quand ils ont à inventorier ces tapisse- 
ries si connues. Voir les dictionnaires 
de Gay, Savary des Bruslons, etc. Vo 
Bergame. GEorGes M. 


L'auteur d’un vers à trouver (XXVI, 
41). — L'idée vient certainement de Mat- 
thias Borbonius; et ce vers se trouve ainsi 
cité dans les Deliciæ poetarum germa- 
norum (1612, vol. Ier, p. 685). 


Omnia mutantur, nos et mutamur in illis ; 
Illa vices quasdam et habet, illa suas. 


Borbonius ou l'empereur Lothaire Ier 
en sont-ils l’auteur ? L’histoire se tait là- 
dessus, et nous ne le saurons probable- 
ment jamais. 

Ciccron se sert d’une pensée analogue 
dans son De Officiis (Lib. I, Cap. X): Ea 
(fundamenta justitiæ) cum tempora com- 
mutantur, commutatur officium, 

Et dans les Métamorphoses d’Ovide, 
lib. XV, nous trouvons : 

« Omnia mutantur : nihil interit. » 
165. 

« Cuncta fluunt, omnisque vagans 
formatur imago. » 178. 

« Tempora sic fugiunt pariter, pariter- 
que sequuntur. » 183 et suiv. 

(Manchester). J. B.S. 


Expressions démonétisées (XXVI, 41). 
— Je ne relève ici que les mots en Aiger 
pour en Algérie, signalés par M. Ch. Pi- 
lard, et je les place sous le patronage d’un 
grand nom. Pierre Corneille — lui- 
même! — a écrit dans le Menteur (a. V, 
sc. 6) : 


Avant qu’un tel lien ne me puisse engager, 
Je serai marié, si l’on veut, en Alger. 
| L. 


— Si le général Clausel a été très ap- 
plaudi par son collègue Berthezène pour 
avoir créé le mot Algérie, il faudrait en 
faire autant pour ceux qui ont créé le 
mot Tunisie, à la place de Régence de 
Tunis, Tripolitaine ou Tripolitide pour 
Régence de Tripoli, Mauritanie pour 
Royaume des Maures, en attendant qu’un 
autre général crée le mot Marocanie 
pour le Maroc. 
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Laugier de Tassy, dans son Histoire du 
royaume d'Alger, Amsterdam, 1725, dit 
qu’Alger s'appelait autrefois Algezair, 
et que les Arabes la nommait alors Ge- 
zaïra Al-Beni-Moztgama. Avec de pareils 
noms, il y a lieu de se demander com- 
ment s’y serait pris le général pour les 
démonétiser ? 

La ville capitale de la Mauritanie cé- 
sarienne était jadis Telemicen, lequel 
nom est devenu Telensin, puis Treme- 
cen, puis aujourd’hui Tlemcen. 

L'ancien roi de la Bugeya, dont on a 
fait Bugie et, grâce à la conquête, Bou- 
gie, aurait refusé de son temps cette dé- 
monétisation, s’il s'était douté du rap- 
port que nous établirions plus tard du 
mot bougie avec chandelle. 

La province d'Oran ou Horan, comme 
on l’écrivait autrefois, ne s’est jamais ap- 
pelée l’Oranais : peut-être aurajt-on 
nommé l'Algérie l'Oranerie, si la con- 
quête avait commencé par là. 

À. Dœuane. 


Græcum est, non legitur (XXVI, 43). — 
Je doute qu’on trouve ce proverbe dans 
Accurse, cf. notre éd. de l’Apologie pour 
Hérodote, TI, 146 


Cette locution a sans doute tiré son origine 
de la coutume des glossateurs: On prétend que 
lorsqu'ils tombaient sur. quelque mot grec 
dans les manuscrits latins, ils cessaient d’in- 
terpréter et « donnaient pour raison que c'é- 
tait du grec us ne pouvait être Iu ». 

À lu ictionnaire des Proverbes, page 
459) 7 


RISTELHUBER. 


Ancienneté du suffrage universel en 
France (XXVI, 44). — On lit dans les re- 
connaissances passées en 1591, entre les 
seigneurs et les habitants du village que 
j'habite : | 


Art. 13. — Lesquels habitants se peuvent 
assembler indifféremment, par toutes occuren- 
ces et affaires que se présentent en leur com- 
munaulté et quante fois il leur plaît, sans li- 
cence ny permission de mond. sieur le Prieur, 
ny de madame de Tavannes ou aultres, sans 
danger d’encourir aulcune amande. : 


Les habitants de notre village avaient, 
on le voit, une grande liberté pour ré- 
gler leurs affaires et se rassembler quand 
bon leur semblait. | 

Ces assemblées avaient lieu régulière- 
ment, chaque année, pour élire les éche- 
vins, les commis et les gardes, et irrégu- 
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lièrement chaque fois 
difficultés se présentaient. 

Les habitants, c’est-à-dire tous les 
chefs de famille — ou leurs veuves qui à 
leur mort le devenaient à leur place — 
appelés au son de la cloche, se réunis- 
saient sur la place publique et décidaient 
de tout à la pluralité des voix. 

C'était bien là, à peu près, le suffrage 
universel, tel que nous l’entendons. N'é- 
tait-ce pas mieux encore, puisque les 
femmes pouvaient, dans certains cas, se 
mêler aux délibérations et aux votes ? 

Bien plus, quand la communauté 
contractait par acte authentique quelque 
engagement, ces mêmes veuves y pou- 
vaient prendre part au même titre que 
leurs maris avant leur mort. 

Ainsi, dans un traité passé le 5 jan- 
vier 1585, avec le seigneur de Rupt, en 
exécution d’arrêt du parlement de Dôle, 
du 16 juillet 1584, voit-on figurer, au 
milieu des noms de 41 chefs de famille, 
ceux de quatre femmes : une bourgeoise 
et trois mainmortables : 


que quelques 


Dame Julienne Jacquinot, vesue de fut 
Me Jean Gilot, notaire; | 

Claudine, vesue de fut Estienne Billart, le 
jeune; 

Catherine, vesue de fut Denys Préuost ; 

Et Philleberte, vesue de fut George le brung. 

Tous (dit le titre) manans et habitans dud. 
lieu, faisant et représentant la plus saine, ma- 
jeure et entière partie et plus que les deux tiers 
desd. habitans, assemblés en faict de leur 
communaulté..…., etc. 


Ces usages, qui dataient de loin, du- 
rèrent dans notre village jusqu’à la Ré- 
volution. 


(Fédry.) 


— Sans remonter au moyen âge, on 
trouve assez fréquemment le suffrage 
universel au XVIIe et même au XVIIIe siè- 
cle pour les élections municipales. Sous 
Louis XIIT, on défend aux femmes de 
Dijon d'assister à l'élection du maire; 
dans la même ville, sous la Fronde, on 
voit des candidats aller chercher des 
men diants à l’hôpital et leur payer des 
journées pour les faire voter. L’inten- 
dant de Bourgogne constate. en 1667, 
que tous les habitants d'Auxerre ont 
droit de suffrage. A Troyes, on admet- 
tait aux assemblées de la Saint-Barnabé, 
où les officiers municipaux étaient nom- 
més et les comptes de la voirie adoptés, 
tous ceux qui voulaient s’y rendre. Plu- 
sieurs ordonnances restreignent la li- 
berté des élections, parce qu’elles sont, 


A. M. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


317 
comme le dit Henri IV, favorables « aux 
pratiques et brigues de la populace, don- 
nant communément sa voix à ceulx des- 
quels elle s'attend de proffiter d’une bonne 
chère ou aultre utilité. » À Gaillac, en 
1603, on supprime le suffrage universel 
parce qu’il introduit dans les assemblées 
électorales « la plus vile populace ». Ce 
terme de populace, qui n'est que trop 
usité dans le langage administratif, prouve 
que le droit de suffrage descendait jus- 
que dans les derniers rangs du peuple. 
Un subdélégué se plaint, en 1733, de ce 
que « la populace, composée de plus de 
quatre cents vignerons, manouvriers et 
artisans », avait maintenu en fonctions 
les syndics de Bar-sur-Aube, malgré les 
édits du roi et les ordonnances de J'in- 
tendant. 

Le suffrage universel paraît avoir per- 
sisté davantage dans les villages que dans 
les villes, malgré la tendance de res- 
treindre le droit d'assister aux assem- 
blées générales des habitants, aux pères 
de famille, inscrits sur les rôles de la 
taille. Les cahiers de 1789 ne réclament 
pas l’extension du droit de suffrage pour 
les habitants des villages; au contraire, 
dans une commune du bailliage de 
Douai, à Waziers, on en demande la 
restriction dans des termes qui prouvent 
combien il était étendu. « Qu’à l'avenir, 
dit le cahier de Waziers, nul ne puisse 
être appelé à délibérer dans les assem- 
blées paroissiales, à moins qu’il ne soit 
né Français ou naturalisé, âgé de vingt- 
cinq ans, domicilié dans la paroisse et 
compris dans les rôles d’imposition, sans 
être autrement assisté par la table des 
pauvres, » 

U n'y avait donc, dans certains vil- 
lages, aucune condition d’âge, de cens 
ou même de durée de domicile pour les 
votants. 

(ALBERT BABEAU, la Ville sous l'ancien 
régime, t. [, 71,72; le Village sous l'an- 
cien régime, Pp. 36 à a 


Généalogies à établir (XXVI, 52). — 
Ce n’est pas de Brault, mais de Bault, 
que ) "avai: écrit, et qu’ ‘il faut lire. 

. H. DE M. 


— « Jean-Thomas Chenot, de Bonne- 
nouvelle, dit de Briel, sous-brigadier de 
la compagnie des gardes-nobles de Sa 
Majesté Impériale François de Lorraine», 
fut « déclaré baron par Sadite M. Im- 
périale le 1° mai 1749 5». (V. Dom 
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Pelletier, Nobiliaire de Lorraine, page 
126.) 

Jeantin, Manuel de la Meuse, IL, 767 
(ouvrage qu'il ne faut consulter qu'avec 
beaucoup de prudence), parle du bap- 
tême, en 1727, de Louis-Jean de Beffrdy, 
tenu sur les fonts « par ses aïeul et 
aïeule : Louis de Beffroy, seigneur de 
Germont, et Marie-Elisabeth Leroux, 
baronne de Neuville et dame d’Olisy, 
Artonville, Thillois, Vaucourt et Lécan- 
court ». ; 

‘ Je ne me rappelle avoir trouvé qu'une 
fois, en Lorraine, le nom d’une per- 
sonne de la famille de Jouvain dans une 
généalogie de la famille de Burtel. 

LÉON GERMAIN. 


. — Je n’ai pas sous la main le Nobi- 
liaire de Lorraine, mais seulement le 
complément de cet ouvrage, publié par 
MM. Lepage et Germain (Nancy, 1885). 
J'y lis, page 237 : « Chenot (Jean- 
« Thomas), de Bonnenouvelle, dit de 
« Briel, sous-brigadier des gardes no- 
« bles, fut déclaré baron par le même 
« (l'empereur François III, précédem- 
« ment nommé), le 1e" mai 1740 » — ren- 
voi à Pelletier, page 126. Dans le même 
livre, page 253, n° 96, on trouve cette 
mention : « 1486, .. février, Briel ou 
« Brielli (Varrin), de Longeville, au 
« duché de Bar. » Jean de Braux est 
cité dans ce complément, page 248, n° 6, 
comme anobli en 1366 par le roi Char- 
les V. — M.le baron de Braux, allié à la 
Pucelle, et qui, avec M. Ernest de Bou- 
teillier, a écrit deux intéressants vo- 
lumes sur la famille de Jeanne d'Arc, 
doit habiter le château de Boucq, par 
Foug, Meurthe-et-Moselle. C’est du 
moins l’adresse que donne le Livre d’or 
des Salons (1890, p. 122). PoGciarino. 


Sur la production de la lumière (XXVI, 
89). — Il s’agit simplement de la lumière 
Drummond, universellement appliquée 
à l'éclairage, dit oxhydrique, des Jan- 
ternes, des projections, etc. 

On n’a pas oublié les expériences de 
MM. Tessié-Dumothay et Maréchal sur 
la place du Carrousel, vers 1864 ou 1865. 

A. MyTar. 

Gui Barozai (XX VI, 89). — Abranlyron 
de Modène n’est pas le nom d’un juif; 
c'est tout simplement l'anagramme de 
Bernard de La Monnoye, comme Dion 
est celle de Dijon. J. C. Wicc. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le mois de septembre et la monarchie 
française. — Le mois de septembre a été 
particulièrement fatal au régime monar- 
chique en France, et présente une série 
de coïncidences curieuses qui n’ont pas 
encore été, croyons-nous, relevées par les 

historiens de la Révolution. 

Le 23 septembre 1788, préparant ainsi 
la chute de son pouvoir, Louis XVI avait 
convoqué les Etats Généraux. 

Le 9 septembre 1789, l'Assemblée Na- 
tionale avait décrété sa permanence et 
son unité. Il y eut un opposant, M. de 
Virieu, dont les paroles prophétiques 
sont assez curieuses à rapporter : 


: Je dois vous représenter avec force les dan- 
ers qui résulteraient de l’unité de l’Assem- 
léc: tous les corps nombreux, entraînés par 

des démagogues et par la fougue populaire, 

ont anéanti les Etats, après les avoir déchirés 
par les factions. 


Ces mots furent le signal d’un tumulte 
affreux, et le président fut obligé de lever 
la séance. 

Le 3 septembre 1791, l'Assemblée Na- 
tionale envoya au Roi une députation de 
60 membres pour lui présenter la Consti- 
tution. Thouret, l’orateur de la déléga- 
tion, lui adressa ces paroles : 


Sire, les représentants de la nation viennent 
offrir à l'acceptation de Votre Majesté l'acte 
constitutionnel qui consacre les droits impres- 
criptibles du peuple français, qui maintient la 
vraie dignité du trône et qui régénère le gou- 
vernement de l'empire. + 


La réception de Louis XVI fut très cor- 
diale, et les députés résumaient ainsi à 
l’Assemblée l’impression du Roi : 


Ce que nous avons vu, ce que nous avons 
entendu, tout pronostique que l'achèvement 
de la Constitution sera aussi le terme de la ré- 
volutior. 


Le 14 septembre 1701, Louis XVI, sur 
l'avis des ministres, se décida à accepter 
la Constitution. La veille, il en avait 
prevenu l’Assemblée par un message, qui 
se terminait ainsi : 


J'ai pensé, messieurs, que c'était dans le lieu 
même où la Constitution avait été formée, que 
je devais en prononcer l’acceptation solennelle: 
Je me rendrai en conséquence, demain, à midi, 
à l’Assemblée Nationale. : 
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Le r4septembre 1791,àmidi,leroientra 
dans la salle des séances, accompagné de 
tous les ministres, se plaça à la gauche 
du président, prononça le serment d’o- 
béissance à la nation et à la loi, promettant 
d'employer tout son pouvoir à maintenir 
la Constitution et à faire exécuter les lois 
votées par l’Assemblée constituante. 

Après cette déclaration, il signa l'acte 
constitutionnel, toute l’Assemblée étant 
debout pendant la signature, et sortit, 
accompagné de tous les membres de la 
Constituante, qui le reconduisirent en 
corps aux Tuileries. L’enthousiasme fut 
très grand, et toute la journée les Tuile- 
ries furent remplis par une affluence pro- 
digieuse de citoyens de toutes classes. Le 
soir, toutes les rues de Paris furent illu- 
minées, en signe de réjouissance. Le 
18 septembre 1791, de nouvelles fêtes eu- 
rent lieu pour la proclamation au peuple 
de la Constitution, et le 25, les Tuileries 
et les Champs-Elysées furent illuminés 
par ordre du roi. 

La Révolution était considérée par tous 
comme terminée. 

Le 21 septembre 1792, les 371 députés 
de la Convention, après la vérification de 
leurs pouvoirs, arrêtaient, sur la proposi- 
tion de Collot d’Herbois et de l’abbé Gré- 
goire, à l’unanimité : Que la Convention 
nationale décrète que la royauté est abo- 
lie en France. » Le même jour, à 4 heu- 
res du soir, un officier municipal, escorté 
de gendarmes à cheval, allait proclamer à 
très haute voix, sous les fenêtres de la 
Tour du Temple, le décret d'abolition de 
la royauté. 

Louis XVI, en entendant cette procla- 
mation de déchéance, dut penser à la fa- 
meuse séance du 17 septembre 1789 où, à 
l'unanimité également, l’Assemblée Na- 
tionale avait décrété par acclamation : 


Que la personne du roi était inviolable et 
sacrée ; 

Que le trône était indivisible; 

Que la couronne était héréditaire dans la 
race régnante, de mâle en mâle, par ordre de 
primogeniture ; 


établissant ainsi, par la volonté nationale, 
l’hérédité et le principe monarchiques 
que, trois ans plus tard, par un vote 
également unanime, la Convention de- 
vait supprimer. R. G. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1892 
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QUESTIONS 


Alliciantes ombres. — Que diable veut 
dire ce mot? C'est Barbey d’Aurevilly 
qui l’emploie dans son roman: Une 
vieille maîtresse, en faisant le portrait 
d'Oliva la rousse, femme de chambre de 
la Vellini (la vieille maîtresse) : 


Son ondoyante taille profilait d'alliciantes 
ombres sur les draperies qu’elle éclairait en 
passant. 


Barbey d’Aurevilly est mort ; sans cela, 
si ma demande lui était, par hasard, 
tombée sous les yeux, je le vois d'ici 
faisant de grands gestes, avec son air de 
mousquetaire et faisant ressortir Ses 
manchettes, me traiter de « rutilant 
crétin ». 

Champfleury, dans son volume sur le 
Réalisme, paru en 1857 (p. 291), reste 
lui-même la bouche bée devant le mot... 
Il avoue son ignorance. Et dans une 
note, il s’est dérangé, — dit-il, —ila 
cherché dans des dictionnaires et n’ayant 
rien trouvé, il a couru sur les quais, 
pour se procurer un Bescherelle. 

Bescherelle ne l’a pas éclairé. Il se pro- 
posait d'acheter un La Châtre, année 
suivante (18538). 

Je cherche dans Littré, je ne trouve 
rien. Je n’ai pas Larousse sous la main... 
Ce dernier donne-t-il l'explication du 
mot? Je ne puis le savoir, et si ce brave 
et bon Champfleury n’était pas mort à 
son tour, j'aurais pu lui demander s’il 
avait fini par trouver la définition. 

Quelque collaborateur peut-il me don- 
ner l'explication de cet adjectif: Alliciant, 
Alliciante ? A .Nauis. 
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Etymologie du mot Angleterre. — On 
sait que tous les auteurs sont partagés 
sur l’origine du mot Angleterre (plu- 
sieurs ont prétendu que le nom d’Anglais 
venait d’Angeln, pêcher à la ligne). Je lis 
dans les Œuvres de madame Dunoj-er, 
Paris, 1700, t. IV, p. 90, que le mot An- 
gleterre veut dire terre des Anges, à 
cause de la beauté du sang des femmes. 
Que pensent mes collègues de cette 
étymologie que madame Dunoyer a dû 
puiser quelque part? A. DIEUAIDE. 


Saint-Saire, Salve ou Sauve. — Est-il, 
comme je le pense, définitivement acquis 
aujourd’hui que les deux personnages 
ci-après désignés, sont bien deux person- 
nages distincts : 1° Saint-Salve, Sauve 
ou Saire, évêque d'Amiens, de 600 à 
615, fondateur du monastère de Mon- 
treuil-sur-Mer (Pas-de-Calais), à qui 
Thierry ou Théodoric, « très fameux 
roi? » fit don de la terre d’Augusta en 
Vimeu où se retira ce prélat, lequel avait 
son tombeau à Montreuil, — et même, 
disait-on, dans certain village de Nor- 
mandie qui porte son nom: 2° Saint- 
Salvi ou Sauge (de la famille gauloise 
de Salvi, dont était le comte Siagrius), 
d'abord avocat, puis évêque d'Albi, mort 
en 585 ou 584, et qui vint d’Albi assister 
au concile de Brainne, en Soissonnais, 
ce qui est beaucoup plus près d'Amiens. 

Pourrait-on m'indiquer où fut dé- 
battue et tranchée la question de savoir 
si les deux saints n’en faisaient qu’un? 

A-t-on remarqué que le donateur de la 
terre d’Augusta, Thierry, alias Théodoric, 
était, en même temps que roi d'Aus- 
trasie, roi de Bourgogne, et que la capi- 
tale Bourges, était le siège d’un arche- 
vêché dont Albi était suffragant depuis 
le IVe siècle ? FÉLix CLÉREMBRAY. 
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Le premier cours de statistique fondé 
à Paris. — Le 21 février 1797, selon 


les journaux contemporains, le citoyen 
Henry Lassalle ouvrit, rue d'Argenteuil, 
n° 30, un cours public de statistique 
dans une des salles des écoles publiques 
de Saint-Roch. Il y traita successivement 
de l'étendue de la population, des manu- 
factures, du commerce, des forces de 
terre et de mer, du revenu et des dettes 
des divers états de l'Europe. 

Avant Lassalle, ces cours n’existaient 
qu'aux universités de Gœttingen et 
d'Edimbourg, et ce savant avait voulu 
doter Paris de cet enseignement scien- 
tifique. Je ne sais ce qu’il advint de 
son projet, que je ne connais que par 
l’annonce insérée dans les journaux. 
Qu’était ce Lassalle ? Que fut la des- 
tinée de ce cours de statistique, le pre- 
mier établi à Paris et dont nous pour- 
rions bientôt célébrer le centenaire ? 

L. B. 


Golfe du Lion ou de Lyon. — Depuis 
quelle époque du moyen âge le grand 
golfe de la région nord-occidentale de la 
Méditerranée, autrefois golfe de laGaule 
(gallicus sinus), a-t-il pris le nom de 
Golfe du Lion, que lui conservent géné- 
ralement les géographes modernes ? De- 
vait-il cette appellation aux armes du 
roi d'Arles, qui portait un lion d’or au 
centre de son étendard ? L’agitation de 
ses eaux, invoquée cependant par cer- 
tains auteurs, ne me semble avoir aucun 
rapport avec le nouveau nom donné au 
Gallicus sinus des anciens. De longue 
date cependant tous les marins sont 
habitués à croire que ce golfe fertile en 
tempêtes, qui sépare l’Espagne de la 
France, doit son nom moderne à la ville 
où siégea longtemps le primat des Gaules 
et qu’il faut dire : Golfe de Lyon. Est-il 
exact de penser (voir le Dictionnaire de 
Vivien Saint - Martin) que c’est sans 
doute par corruption que l'expression 
Golfe de Lyon est employée? E. M. 


L'Histoire du Lycée Impérial de 
Bruxelles. — En 1860, quelques anciens 
élèves du lycée impérial de Bruxelles 
songèrent à réunir à Paris, en association 
et dans un banquet annuel, les anciens 


élèves du lycée fondé le 22 mars 1803 et 
qui compta 500 élèves, tant externes , 


qu’internes, de 1803 à 1815. 
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Une circulaire, que nous avons sous 
les yeux, énonce ce projet. Il y est aussi 
parlé de l'intérêt que présenterait 


Une courte histoire biographique du lycée 
impérial de Bruxelles, qui ne contiendrait que 
des faits précis et positifs, mais qui auraient 
leur importance, puisque de cette école d’une 
si courte durée sont sortis en grand nombre 
des hommes qui ont brillé dans différentes 
carrières, des officiers généraux, des juriscon- 
sultes, des publicistes, des ingénieurs, des 
médecins célèbres, des amiraux, des députés, 
des ambassadeurs, des ministres, un maréchal 
de France, illustre capitaine, dont lenom, cher 
à sa patrie, a glorieusement retenti d’un bout 
du monde à J’autre. 


Que devinrent ces projets ? Le banquet 
annoncé pour le 22 mars 1860 eut-il 
lieu? L’histoire du lycée a-t-elle paru? 
Quel était ce maréchal, illustre élève du 
lycée ? M. FouRcAULT. 


Le médecin Richard, l'inventeur du 
Vélocipède. — Depuis quelques jours, 
dans le monde cycliste, il n’est plus 
question que d'élever une statue au ser- 
rurier Michaux, « le véritable inventeur 
du vélocipède, disent plusieurs confrères, 
parce qu’il a imaginé. la pédale! » 
Sans discuter ici, à nouveau, ce qu'il y 
a de fondé ou d’erroné dans cette asser- 
tion, je me permettrai de transcrire 
certain passage d’un article que j'ai 
publié dans la Bicyclette du 4 septembre 
1892 : 


Pour moi, s'il m'était permis de donner 
mon opinion, je proposerais d'élever une 
statue à la mémoire du médecin Richard. 
C'est plutôt lui qui serait l’inventeur du vélo- 
cipède : car, dès 1693, dans ses Récréations 
mathématiques et physiques, Ozanam nous 
fait l'exposé d’un système « dont le mouve- 
ment assez compliqué, si on le compare à 
celui d'aujourd'hui, se fait néanmoins 
laide de pédales représentées par deux plan- 
ches de bois. » « J’en ee er NA 
dit-il, dans les mêmes termes-qué je l’ai reçue 
de M. Richard, médecin à La Rochelle. » 
Malheureusement il est toujours difficile de 
vouloir glorifier la mémoire d’un homme qui 
semble avoir disparu sans laisser aucune 
trace. Et, en effet, qui connaît le médecin 
Richard? Sait-on où il est né, sait-on où il est 
mort? A-t-on quelques renseignements sur sa 
famille ? À deux siècles de distance, il est pos- 
sible que toutes les branches en soient 
éteintes. Et puis, est-il lui le véritable inven- 
teur? Ne tenait-il pas lui-même cette relation 
d’un autre’ Autant de points qu’il me semble 
peu aisé d’éclaircir à l'heure actuelle. 


Si quelqu'un de mes confrères de 
l’Intermédiaire possédait quelques don- 
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nées sur ce sujet, je lui serai bien recon- 
naissant de me les communiquer. 
(Bordeaux.) RENÉ DECAMBES. 


Grands personnages n'ayant qu’une 
seule dent. — Plutarque assure que Pyr- 
rhus, roi des Epirotes, n'avait qu’une 
dent. Agellius fait la même remarque 
pour Sicinius, qu’on surnomma Den- 
tatus. 

Valère signale cette particularité chez 
le fils d’un roi de Prusse. 

Les anatomistes modernes ont-ils re- 
levé des cas analogues? Dr A. Cas. 


Le baron Desportes, premier maire de 
Montmartre. — Existe-t-il, à a connais- 
sance d’un Intermédiairiste, un portrait 
ou buste du baron Desportes (Nicolas- 
Félix), né à Rouen en 1763, ministre de 
France à Deux-Ponts, en 1792, puis en- 
voyé auprès de la République de Genève 
qu'il contribua à réunir à la France ? Pré- 
fet du Haut-Rhin en 1822, il est mort en 
1849 et a été inhumé dans le cimetière de 
la commune de Montmartre dont il avait 
été le premier maire en 1700. 

J. C. Wicc. 


—— 


Projet de statue à l'horloger Humbert, 
le premier vainqueur de la Bastille. — 
Les historiens ont-ils conservé le nom de 
celui qui, le premier, monta sur les tours 
de la Bastille? Ont-ils rappelé que, en 
souvenir de cet exploit fameux, les com- 
patriotes dè ce brave citoyen ont eu la 
pensée de le camper, de son vivant, sur 
un socle de granit ou de pierre ? 

Quelque disproportionné que paraïisse 
l'hommage, il n’est pas douteux qu’un 
projet de statue « au premier vainqueur 
de la Bastille » ait reçu tout au moinsun 
commencement d’exécution. 

Le fait nous est très sérieusement 
conté dans l'Almanach des patriotes 
français où Precis des Révolutions de 
1789 (Paris, 1790). 


Jean-Baptiste Humbert, natif de Langres, : 


avait appris l'horlogerie à Genève, qu’il quitta 
en 1787 « quand ceite ville perdit sa liberté. » 
1 vint de là à Paris, où il s’'engagea comme 
« compagnon, chez M. Biliard, horloger du 
roi, rue du Hurepoix. » 

Il y était à peine depuis quelques jours qu’il 
apprend qu’on attaque la Bastille. « Faute de 
plomb, il prend quelques clous pour charger 
son fusil, et court se joindre aux assaillans; il 
trouve dans son chemin de la poudre et du 
plomb. 
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« Il empêche de brûler le magasin à sal- 
pêtre, et il entre dans la cour de l’Arsenal : il 
aide à avancer les canons et il est placé au 
premier rang. 

« Entré dans la Bastille, il monte le premier 
sur le donjon, désarme un soldat suisse, et le 
force à l’aider à démonter un canon, dont il 
craignait que les défenseurs de la Bastille 
pussent faire usage. 

« Le peuple de la place le prenant pour un 
ennemi qui cherche à diriger son feu sur les 
assaillans, on tire sur lui et il est atteint au col 
d’une balle, 


« Le suisse déchire sa propre chemise, bande 


la plaie d'Humbert et l’aide à descendre les es- 
caliers. 

« [l arrive aux Minimes où il est pansé avec 
soin; à peine le traitement est-il fait, il veut 
retourner à la Bastille. Quatre bourgeois armés 
le reconduisent rue du Hurepoix avec peine ; 
on le prend pour un malfaiteur. 

« Il se jette sur son lit : à minuit il est ré- 
veillé par les cris répétés : Aux armes! aux ar- 
mes! Îl ne peut résister à l'envie d’être utile et 
se rend au corps-de-garde. » 


Ce haut fait d'armes méritait, n’est-il 
pas vrai, une récompense, et une récom- 
pense « à la fois utile et glorieuse ». 

Si Humbert avait eu « l'esprit cultivé, » 
on lui aurait réservé une place de faveur 
dans la milice parisienne. 

Mais ce n'était qu'un ouvrier, un ex- 
cellent ouvrier, à la vérité, gagnant jadis 
ses six livres par jour, et « aujourd’hui 
sans place ». On avait offert à Humbert 
dix louis, qu’il avait dédaigneusement 
refusès, ne consentant à accepter « qu’un 
prêt de dix écus ». Alors, ajoute le nar- 
rateur, les habitants de Langres proje- 
tèrent « de voter une statue pour leur 
compatriote. » 

Les annalistes de la Révolution ont-ils 
quelque part rappelé ce curieux épisode 
de la prise de la Bastille ? 

PonT-CALÉ. 


Le premier protecteur de N. Poussin. 
— Connait-on le gentilhomme poitevin 
qui fut le premier protecteur de Nicolas 
Poussin, et l’accueillit quelque temps 
dans son château ? 

La question posée au Congrès archéo- 
logique tenu à Fontenay-le-Comte en 
1864 n'a pas été résolue. LE 


Le droit des pauvres est-il toujours 
supprimé à Rouen? — En septembre 1873, 
le droit des pauvres fut supprimé à 
Rouen, Cette redevance, qui ne pouvait 


| disparaitre qu’en vertu d’une loi, a-t-elle 
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été rétablie au budget municipal de la 
ville ? Et à quelle époque ? ALPHA, 


Les légendes dans Shakspeare. — Les 
légendes les plus intéressantes, les plus 
curieuses abondent dans les œuvres de 
Shakspeare. 

La vue de ce grand génie embrassait 
un champ immense, et sa vive imagina- 
tion, le parcourant avec une rapidité 
merveilleuse, saisissait entre les objets 
mille rapports éloignés et savait frapper 
l'attention des spectateurs par une allu- 
sion à de nombreuses légendes depuis 
longtemps populaires. 

Dans Hamlet (acte IV, scène V), Ophé- 
lia répond au roi : 


They say, the owl was a baker’s daughter. 


(Ils disent que la chouette était la fille 
d’un boulanger.) 

D'après les commentateurs, il paraît 
que c’était une réminiscence d’une lé- 
gende du Gloucestershire racontée aux 
petits enfants pour leur apprendre à être 
généreux envers les pauvres. 

Un instant après Ophélia dira : 


Good morrow; tis saint Valentine’s day, 
; 4 


faisant allusion au 14 février, fête de 
saint Valentin, jour resté légendaire en 
Angleterre, parmi les jeunes gens des 
deux sexes. 

Je crois inutile de multiplier les exem- 
ples de ces traditions anciennes intro- 
duites dans toutes les pièces de l’immor- 
tel poète anglais. Je me bornerai à 
demander à nos collaborateurs de l’autre 
côté du détroit de vouloir bien me dire 
si, parmi les nombreux ouvrages parus 
sur Shakspeare, il s’en trouve un trai- 
tant particulièrement des légendes mises 
ou rappelées en scène, dans les œuvres 
du célèbre William ? E. M. 


Une poésie inconnue de Robespierre, le 
« Manchon du Prédicateur. » — Quérard, 
dans sa Monographie bibliographique de 
Robespierre, parle d’un poème inédit 
dans le genre léger composé par Robes- 
pierre. 

Ce poème, intitulé le Manchon du Pre- 
dicateur, existerait-il dans quelque col- 
lection particulière ? Quelqu’un pourrait- 
il me mettre sur sa trace ? J. B. 
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Le Tasse ou Guarini ? — 


Altro non è il mio amore 
Che con fede immortal mortal dolore.. 


Le madrigal dont nous venons de 
transcrire les deux premiers vers figure 
au tome II des Opere di Torquato Tasso, 
publiées à Naples en 1840; il existe, 
d'autre part, dans l'édition vénitienne 
(1602) des Rime del molto illustre Signor 
Cavaliere Battista Guarini. 

Quelque Intermédiairiste voudrait-il 
nous aider à déterminer auquel des deux 
poètes il faut attribuer cette petite pièce ? 

L. De C. 


La Marseillaise et l’exhortation du roi 
Robert Bruce aux Ecossais. — Le célèbre 
air national écossais Scots wae hae wi 
Wallace bred a pour sujet l’héroïsme de 
Wallace, qui voulut délivrer l’Ecosse du 
joug anglais. Il y a une ressemblance très 
curieuse entre les paroles de l’air écos- 
sais et la Marseillaise. C’est le même 
fond d'idées, mises deux fois en vers à 
cinq siècles de distance, Tout fait présu- 
mer qu'il n’y a là qu’une coïncidence 
singulière. Cependant il me semble qu'en 
vrais curieux, nous devrions rechercher 
si Rouget de Lisle connaissait la langue 
anglaise. Il avait reçu une instruction 
très complète au collège de Lons-le- 
Saunier; mais, vers 1775, les langues 
étrangères n'entraient pas dans les pro- 
grammes d'éducation. 

On sait cependant que, dans sa longue 
carrière (1760-1836), l’auteur de la Mar- 
seillaise s'est occupé des littératures du 
Nord, puisque il a traduit du russe un 
certain nombre de fables de Kriloff (Fa- 
bles russes (en russe) tirées du recueil de 
M. Kriloff, et imitées en vers français. 
publiées par M. le comte Orloff. Paris, 
Bossange, 1825, 2 v. in-8). E. M. 


+ # 
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Baudelairiana. — Sait-on en quelles 
mains se trouve aujourd’hui l'exemplaire 
des Fleurs du mal, de Baudelaire, qui a 
jadis appartenu à Poulet-Malassis, et 
dont les gardes, au dire d’A, de la Fize- 
lière, « pleines d’anecdotes et de traits, 
pourraient donner les éléments d’un 
Baudelairiana ? » PonxT-CaALé. 


Sur un expert de la Restauration 
Pierre Roux (du Cantal). — Cet expert a 
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rédigé, sous la Restauration, un certain 
nombre de catalogues de ventes de ta- 
bleaux et objets d’art. 

Pourrait-on indiquer le nombre de ces 
catalogues et donner quelques rensei- 
gnements sur leur rédacteur, notamment 
les dates et lieux de la naissance et du 
décès de Pierre Roux? P. Le B. 


La statue de la « Vénus victorieuse, » 
de Ganova. — De nombreux auteurs ont 
écrit que la princesse Pauline Borghèse, 
seconde sœur de Napoléon Ie, avait 
consenti à servir de modèle à Canova 
pour un de ses chefs-d’œuvre, la Vénus 
victorieuse, Nous lisons dans la Nouvelle 
biographie générale, t. XXXVII, p. 448, 
que ce marbre précieux appartient 
aujourd’hui à la reine d'Angleterre. 
Il serait intéressant de connaître par 
quelles mains il a passé avant de de- 
venir la propriété de la souveraine de la 
Grande-Bretagne, quels prix il a été suc- 
cessivement payé et dans quel château 
royal il se trouve actuellement déposé. 

UN SCULPTEUR FRANÇAIS. 


Livres imprimés par Balzac. — J'ai 
sous les yeux un des ouvrages qui sor-" 
tirent de l'atelier typographique de 
H. Balzac {sic), rue des Marais, 17. 
Ce sont les Œuvres choisies de Vol- 
ney, en cinq volumes in-32 (Paris, 
Baudouin frères, 1827). Il y a un vo- 
lume supplémentaire, les Leçons d’his- 
toire prononcées à l'Ecole normale par 
le même Volney, qui parut l’année 
d’avant, en 1826. J’ai connaissance égale- 
ment d'éditions compactes en caractères 
microscopiques des classiques français 
imprimées par Balzac. Ne serait-il pas 
intéressant de donner ici la bibliogra- 
phie complète des impressions du grand 
romancier? La liste ne doit pas être 
longue et tiendrait aisément dans nos 
colonnes. K. 


Familles à déterminer. — Quelles 
étaient les familles portant les armes 
ci-dessous décrites : 

1° D’argent, à un four enflammé de 
gueules, maçonné de sable, surmonté 
de deux lions affrontés de sinople 
(Guyenne); 

2° D’azur au sautoir en grêle d’or. 
(Franche-Comté.) 


(30 septembre 1892. 


Existe-t-il des recueils héraldiques 
donnant la généalogie de ces deux fa- 
milles ? M. FourcAULT. 


—————————— 
RÉPONSES 


Los peintres sans bras (XXIII, 389, 
503; XXIV, 54). — Aux noms de Ducor- 
net, de Noël Masson, de mademoiseile 
Aimée Rapin, je pourrais joindre le nom 
d’un artiste de nos jours, fils d’un de 
mes vieux amis. Je l’ai vu tout enfant; il 
n'avait aux épaules que des appendices 
ressemblant à des doigts. À table, une 
bonne était près de lui, le faisant manger 
et boire. Il a grandi. Ses parents, ayant 
de la fortune, lui firent confectionner 
deux appareils articulés pour remplacer 


les bras absents. 


I1 fut d’abord préparateur au Collège 
de France ou à la Sorbonne. Il fut piston 
{comme on dit) de je ne sais plus quel 
professeur. Un accident lui étant arrivé, 
en préparant une leçon (la chute d'un 
bocal qu’il portait, je crois), lui fit quit- 
ter cette position. 

[1se livra alors à la peinture. Je pour- 
rais citer les noms de ses professeurs ; 
mais l'artiste, par un sentiment d'orgueil 
bien naturel, ne veut pas qu’on parle de 
son infirmité avant qu’il soit arrivé à un 
certain renom. 

Ses paysages sont très remarquables, 
et il y a peu d'expositions où ne figurent 
de ses œuvres. | 

Il s’est marié il y a deux ou trois ans, 
et nul ne pouvait s'apercevoir que ce 
beau jeune homme, que lon voyait si 
correct dans sa tenue, était si maltraité 
par la nature. ; | 

Personne, je crois, ne connaît ce fait. 
Les critiques d'art l'ignorent; quant ä 
moi, je ne veux pas manquer à la parole 
que j'ai donnée de ne pas dévoiler son 
nom. ee: 

Si j'y suis autorisé, l'Intermédiatre ap- 

rendra ce nom à ses lecteurs, et les 
journaux en parleront, jen suis sûr. 
A. Nazis. 


Bibliographie des ouvrages où l'on a 
douté de l'existence de Napoléon I: 
(XXV, 406; XXVI, 28). — Il giornale 
degli eruditi e curiosi, qui se publiait à 
Padoue, a traité cette question avec beau- 
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coup de détails. M. Mog pourra con- 
sulter le premier volume, année 1883, 
colonnes 52, 83, 241, 304, 341, 553, 677. 
Je le tiens à sa disposition. 

V. MED. 


Les Médicis (XXV, 588; XXVI, 322). — 
Je crois que, dans le livre du baron von 
Reumont, Lorenzo il Magnifico (Leipzig, 
1883), on trouvera ce que l’on cherche sur 
l’origine des Médicis. P. ViLLARI. 


Les drapeaux pris dans les magasins 
des Tuileries, en 4845, par Blücher, et 
exposés au Musée d'Armes de Berlin 
comme trophées de bataille (XXV, 622; 
XXVI, 265). — Il est très exact que les 
Prussiens, en 1814, prirent, dans des 
arsenaux, des drapeaux qui n’avaient ja- 
mais été distribués. On peut voir, dans 
la chapelle de Potsdam, les étendards de 
la presque totalité des compagnies dé- 
partementales de gendarmerie. 

Ces étendards, conservés en masse 
dans un arsenal, furent transportés par 
les soins de l'état-major prussien et con- 
servés comme trophées. 

I est à noter que, dans les campagnes 
de l’Empire, les Prussiens ne prirent de 
vive force aux Français que des drapeaux 
de cohortes de la garde nationale. 

On remarquera que les victoires des 
Prussiens contre les Français n’eurent 
lieu que dans les campagnes de Silésie 
en 1813, à la Katzbach et sur les rives du 
Bug. Les troupes du maréchal Macdo- 
nald qui furent battues en ces rencontres 
étaient uniquement composées de co- 
hortes de la garde nationale et n’avaient 
pas encore reçu les drapeaux des troupes 
de ligne. Ce sont ces anciennes aigles de 
gardes nationales qui furent prises par 
les Prussiens et qui sont actuellement à 
l'arsenal de Berlin. 

Quant aux étendards de la gendarme- 
rie, ils ne furent pas tous pris. On peut 
voir au Musée d’artillerie celui de la 
compagnie du département de la Seine. 
Celui de la compagnie du département 
de le Doire (Piémont), qui avait été 
brodé par les dames de Suse, chef-lieu 
de ce département, fut longtemps con- 
servé à l'hôtel de ville de Suse; depuis, 
il est entré dans la collection d’un passe- 
poilier parisien. GERMAIN BaPpsr. 
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Convoi funèbre à visage découvert 
(XXV, 622). — Il y a une dizaine d’an- 
nées, on transportait en Roumanie les 
cadavres dans une bière découverte. Le 
conseil d’hygiène s’en est ému; mais 
tout ce qu’il a pu obtenir, c’est qu’on 
laissât à découvert la tête seulement. 
Quand le convoi arrive à l’église, le cou- 
vercle mobile est levé tout à fait. 
Virrorio MENDL. 


Les tableaux lacérés (XXV,627; XXVI, 
270). — À. E. fait entendre que Meisso- 
nier aurait crevé ou anéanti lui-même 
un portrait qu’il fit de madame Makai et 
dont cette dame ne se trouvait pas très 
satisfaite. Rien n’est plus faux. Madame 
Makai réclama vainement une retouche 
(après avoir payé largement le portrait). 
Meissonier s’y refusa, disant qu’il ne 
voyait rien à modifier, et ce fut alors 
madame Makai qui brüla le fameux por- 
trait. Cette histoire est parfaitement con- 
nue de tout un noyau d'artistes et aussi 
de toute la colonie hispano-américaine, 
d'autant plus qu’un très riche Espagnol, 
M. Errazu, voulant avoir cette œuvre de 
Meissonier, en offrit 40,000 francs à ma- 
dame Makai, entre les mains de qui il 


savait parfaitement que le portrait était 


demeuré; or, cette dame lui donna la 
preuve qu’elle l’avait détruit par le feu, 
ce dont Meissonier fut très offensé. 

Meissonier, à juste titre, d’ailleurs, 
avait la plus haute idée de ses peintures. 
Jamais il n’en aurait détruit aucune, et 
il fut extrêmement sensible à l’action de 
madame Makai, qui lui parut un vanda- 
lisme. 


Voilà la vraie vérité. R. N. 


Un petit-neveu de Racine retouchant 
« Esther » pour en faire une tragédie 
révolutionnaire (XXVI, 48). — Nicolas 
de Bonneville, qui mourut bouquiniste, 
rue des Grès, à Paris, a composé : l’An- 
née 1789 ou les Tribuns du peuple, tra- 
gédie qui célèbre spécialement la Révo- 
lution française, la première, par ordre 
de date, de toutes les pièces de ce genre. 

M. de Bonneville était petit-neveu de 
Racine, ce qui ne l’empêchait pas d’être 
révolutionnaire. 


J'ai voulu peindre, dit-il en parlant de sa 
pièce. sous le nom de tribuns, tous ceux qui, 
ar leurs travaux, leurs veilles et leur génie, 
ont concouru à notre régénération : la majorité 
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de l’Assemblée nationale, les électeurs de 
Paris, les représentants de la Commune, les 
anciens gardes-françaises. les indomptables 
écrivains qui ont servi de toutes leurs forces la 
cause commune. 


Sa pièce est une imitation d’Esther, 
appliquée aux événements politiques. 
Esther, c’est la reine des Francs. As- 
suérus, le roi des Francs, Louis XVI. 
Aman figure l'aristocratie. Quant aux 
tribuns, Bonneville a pris soin de les in- 
diquer. C’est le même plan, la même 
marche, le même dénouement, et ce sont 
souvent les mêmes vers et les mêmes ex- 
pressions. Quel est donc son mérite? 
C’est d'exprimer les sentiments de cette 
époque. À. DiEuaAIDE. 


Canons en bois (XXVI, 48). — Les 
pièces de gros calibre, pour lesquelles 
on réserve aujourd’hui la dénomination 
de bouches à feu, portèrent dans le prin- 
cipe le nom générique de bombardes. 
Elles furent d’abord fabriquées en bois 
et cerclées en fer, puis en tôle, renfor- 
cées de cercles et brasées. Puis on les 
construisit avec des barres de fer longi- 
tudinales, assemblées et cerclées comme 
les douves d'un tonneau. Mais ces assem- 
blages étant dépourvus de solidité, on 
les fabriqua en fer forgé, en fonte et 
enfin en bronze. 

À ma connaissance, les canons en bois 
ont été employés dans la Guerre de 
Thônes ‘Haute-Savoie, 1793) et dans le 
Tyrol (1809) contre les armées de la Ré- 
volution et de l’Empire français. 

Mgr Rendu a lu a l’Académie de Sa- 
voie une Notice sur Marguerite Avet ou 
la Guerre de Thônes, d'où j'extrais les 
lignes suivantes : 


… Déjà l’on s'était fortement préoccupé de 
l'immense désavantage que l’on aurait à com- 
battre, sans artillerie, contre des ennemis qui 
en étaient abondamment pourvus. Et c’est 
alors que l'on avait conçu lidée de faire des 
canons de bois. Les plus experts de l’armée 
furent d’avis que l'on pouvait choisir des ar- 
bres d’un bois dur et bien sain, les percer 
convenablement, les cercler en fer dans toute 
la longueur, les placer sur les épieux d’un cha- 
riot de campagne et s’en servir pour lancer de 
la mitraille à l'ennemi. Cet avis est reçu avec 
un véritable enthousiame, on se met inconti- 
nent à l’œuvre, mais tout sera fini avant que 
lon puisse l’achever et mettre à l'épreuve son 
efficacité. 


Pendant la guerre du Tyrol (1809), les 
paysans se servaient de canons de bois 
cerclés en fer. Le héros tyrolien, André 
Hofer, qui les commandait, fut fusillé à 
Mantoue en 1810. L’ALLOBROGE. 
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— Je me souviens d’avoir vu, en 1865, 
a Saïgon (Cochinchine), un canon en bois, 
cerclé en fer, du calibre de nos anciennes 
pièces de 6 livres de balles environ. Ce 
canon, pris dans un repaire de pirates, 
avait, sans aucun doute, servi; du moins 
l’âme était toute noire. 

En fait de canons extraordinaires, j'en 
ai vu un à Malte, en 1846, dans le palais 
du Grand Maître de l’Ordre, devenu la 
résidence du gouverneur anglais de lile. 
Il était fait avec des feuilles de cuivre 
maintenues ensemble par des cordes, le 
tout recouvert de stuc. On disait que 
cette pièce, prise sur les Turcs, à Rhodes, 
avait fait un feu très vif avant d’être en- 
levée. Sans doute, elle est encore à 
Maite. H. Jouax. 


— Il y eut des canons de bois au 
moyen âge en Bretagne; ils étaient cer- 
clés de fer, naturellement. M. de la 
Borderie en a relevé des mentions sur 
des comptes du XVe siècle. Des spé- 
cimens de ce genre doivent être con- 
servés au Musée d'artillerie, mais plus 
modernes, et viennent de l'étranger, si 
jai bonne mémoire. C’est à vérifier sur 
l'excellent et important catalogue que 
vient de publier M. le colonel Robert. 

Ly. 


Le dieu Sérapis (XXVI, 49). — Tout 
porte à croire que le dieu Seérapis est 
originaire d'Egypte. Saint Augustin (De 
civitate Dei, 1. 18, c. 5), d'après Varron, 


s'exprime ainsi : 


En ce temps-là (au temps de Jacob et de Jo- 
seph, 1755-1698 av. J. C.), Apis, roi des 
Aryens, aborda en Egypte avec une flotte ; il 

mourut et fut établi le plus grand dieu des 
Éayptène sous le nom de Sérapis. On l'appela 
ainsi après sa mort, au lieu d’Apis qui étaitson 
véritable nom, parce que le tombeau que nous 
appelons sarcophage {s'appelle en grec 50poc, 
et comme on l’honora, dans ce tombeau, avant 
qu’on lui eût bâti un temple, de soros et d’A- 
pis on fit d’abord sorapis, et par change- 
ment d’une lettre on l’appela serapis. 


Selon Plutarque, Sérapis était le nom 
du dieu qui organisa et ordonna toutes 
choses, — Quinte-Curce (Hist., 1. 4, 
c. 34) dit qu’on ne lui connaît point de 
père, étant lui-même père de toutes 
choses. 

Beaucoup d'auteurs ne voient dans 
cette divinité que l’emblème du soleil et 
font dériver son nom de sairein (orner), 
parce que c'est du soleil que la nature 
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entière tire ses ornements, ses ombres, 
ses nuances, ses couleurs, ses charmes. 

Tacite (ist. 4, c. 83) dit que Sérapis 
apparut en songe à Ptolémée, fils de La- 
gus, roi d'Egypte, sous la forme d’un 
jeune homme d’une certaine. beauté et 
lui ordonna d’envoyer ses plus fidèles 
amis à Sinope, ville du Pont, où il était 
honoré, et d'en rapporter sa statue. Pto- 
lémée ayant communiqué cette vision, 
députa une célèbre ambassade à Sinope 
et en rapporta la statue de Sérapis. Lors- 
que les prêtres d'Egypte l'eurent vue et 
eurent remarqué le cerbère et le dragon 
qui l’accompagnaient, ils jugèrent que 
c'était le dieu Pluton et persuadèrent à 
Ptolémée que c'était le même que Se- 
rapis. 

Diodore de Sicile (1.1, c. 35, p. 29) dit 
que suivant les uns il était Osiris, Bac- 
chus, Pluton ; suivant d’autres Pan, Ju- 
piter et que, sous le nom de Sérapis, il 
n’était autre que le Pluton des Grecs. 

Martianus Capella, dans son hymne au 
soleil, dit : « Qu’il était adoré sous le 
« nom d’Osiris et de Sérapis sur les rives 
« du Nil et à Memphis, que Sérapis est 
« le soleil ou le dieu des mille noms tels 
« que Mitra, Adanis, etc. 

Plutarque prétend que les personnes 
envoyées à Sinope par Ptolémée Soter, 
emportèrent les statues de Sérapis et 
de Bacchus, c’est-à-dire les deux formes 
du soleil empruntées des deux signes 
équinoxiaux (le Taureau et le Serpent). 
Celle du soleil de printemps (Apis) et 
celle du soleil d'automne (Sérapis) ou le 
dieu aux formes de taureau et le dieu 
aux formes de serpent, ne sont que la 
même divinité ou la personnification du 
soleil puissant, qui organise toute la 
nature et qui imprime le mouvement 
aux sphères. 

Macrobe (Sat., I, c. 18) dit que, sui- 
vant un oracle, Sérapis prend le titre 
d’Aidès ou de Pluton, — Julien (Orat. 4, 
p. 254) rapporte un vers de l’oracle qui 
fait de Jupiter, du soleil, de Pluton, 
de Sérapis, un dieu seul et unique. 
Plutarque confirme cette identité de 
Sérapis avec Osiris et Pluton et con- 
séquemment avec le soleil. « On doit, 
« dit-il, regarder comme une seule et 
« même divinité Bacchus, et Osiris et 
« en même temps reconnaître Osiris 
« dans Sérapis ; mais Osiris après qu’il 
« a changé de nature. — Comment 
« se fait-il que Sérapis s’appelle Osiris ? 
« ajoute Plutarque. C’est un secret ré- 
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a servé aux initiés. » Ce secret, le voici : 
Osiris, après une aventure malheureuse, 
arrivée avec le Scorpion par la perfidie 
de Typhon, qui lui coupe la partie 
sexuelle qu’il jette dans les eaux, n'est 
plus ce bel Osiris du printempsetde l'été; 
il plane dans la région des morts ou aux 
enfers, d’où il ne sort qu’au printemps 
pour combattre avec Orus, vainqueur de 
Typhon. Alors il s’est entortillé dans les 
replis du serpent dont ce prince des té- 
nèbres a pris la forme en usurpant son 
empire. Ce qui s'accorde avec ce qu'apu 
dire Martianus Capella, qu’Osiris avec le 
soleil devient quelquefois le féroce Ty- 
phon. Car le serpent est aussi la forme 
familière de Typhon, et a en quelque 
sorte changé de nature. Le voilà Sérapis 
ou dieu serpent, car Sérapis signifie 
dieu serpent. Au printemps il était Osi- 
ris ou Bacchus; en automne il devient 
Sérapis, dieu uni aux formes du ser- 
pent, une des formes de Bacchus, dieu 
du raisin, lequel n’était lui-même que 
l’'Osiris égyptien. C’est donc en au- 
tomne, à l’époque de la mort d’Osiris, 
dont Apis était l’image, que le soleil en- 
tortillé du serpent Esculape prend le 
nom de Sérapis; ce qui explique la tra- 
dition rapportée par saint Augustin dans 
sa Cité de Dieu, citation que nous avons 
mentionnée plus haut. 

Apis était l’image vivante du Taureau 
du zodiaque auquel le soleil s’unissait à 
l’équinoxe du printemps, et qui passait 
dans l'ombre de la nuit et se couchait à 
l’équinoxe d'automne, dans l'ombre de la 
nuit, au moment du passage du soleil 
aux signes inférieurs ou à la mort d’Osi- 
ris, époque à laquelle on portait en 
pompe un bœuf d’or couvert d’un voile 
noir. | 
C'est ainsi qu’Apis serait passé dans 
la forme de Sérapis, ou que le so- 
leil, quittant ses attributs du signe du 
printemps, qui étaient ceux du Taureau, 
prend ceux de l’équinoxe d’automne, qui 
étaientemprunté à ceux du serpent; c'est 
ainsi que le taureau et le serpent s’en- 
gendrent réciproquement. 

Les Egyptiens regardaient leur dieu 
Sérapis comme le plus grand des dieux; 
c'est d’ailleurs l’idée que Sérapis nous 
donne de lui-même par son oracle, lors- 
que interrogé par un roi de Chypre qui 
lui demande quiilest, il répond : « Le 
« cercle élevé des cieux couronne ma 
« tête; mes oreilles sont dans l'air; le 
« bassin des mers est mon ventre; la 
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« terre forme mes pieds; mes yeux sont 
« dans le disque brillant du soleil. » 

De tout ce qui précède ne devons-nous 
pas conclure que Sérapis est bien d’ori- 
gine égyptienne dans sa métamorphose 
d’Apis et dans son culte, bien que les 
anciens manuscrits purement égyptiens, 
comme la table Jsiaque qui comprend 
toute la théologie des Egyptiens, ne donne 
aucune figure de Sérapis et n'en laisse 
apparaître aucune trace. 

Nous ajouterons que, dans le chien aux 
trois têtes, il faut voir des animaux réunis 
pour former un tout monstrueux placé à 
côté de Sérapis pour la représentation 
des trois points du ciel:le chien, le midi, 
le Lion, le couchant, le loup hiérogiy- 
phant, si je puis m'’exprimer ainsi, le 
moment où se lève Esculape avec le ma- 
tin du jour où le soleil passe aux régions 
inférieures, et le soir du jour où 1l passe 
aux régions supérieures, avec le tout en- 
tortillé du serpent lui-même. Voilà le 
symbole mystérieux placé dans le temple 
de Sérapis à côté du soleil et du grand 
Sérapis. Voilà l’explication du fameux 
chien Apis aux trois têtes qu'on a con- 
fondu avec le cerbère de Pluton; et 
comme le lion est au milieu du ciel entre 
le levant et le couchant, la tête du lion 
se trouve dans cet assemblage, comme le 
milieu des trois têtes. Ce qui, probable- 
ment, a fait confondre tous les auteurs 
qui ont recherché l’origine de Sérapis, 
ce dieu avec Pluton, Esculape, etc., 
selon qu'il était, soit à Rome, en Grèce 
et ailleurs, invoqué ou représenté en- 
touré d’attributs, Sérapis avec diverses 
divinités secondaires. C’est pour cela 
aussi qu'on lui attribue une origine grec- 
que, alors que tout semble prouver que 
la divinité, le culte et ses mystères sont 
essentiellement d’origine égyptienne, 
comme nous nous sommes efforcé de le 
démontrer par l'exposé, un peu long, 
sans doute, mais loin d’être complet, 
que nous avons exposé plus haut. 

A. S. F. SainT-Romaïin. 


P.-S. — Nous devons pourtant ajouter 
qu’Apis, roi d’Aryas, fils de Jupiter et de 
Niobé, ayant cédé aux trames de son 
frère Egiale, passa en Egypte, où il fut 
connu sous le nom d’Osiris et épousa 
Isis. On dit qu'il enseigna aux Egyptiens 
l'usage des connaissances et de la manière 
de planter la vigne. Il gouverna, dit-on, 
Egypte avec tant de douceur que ses 
peuples le regardèrent comme un dieu, 
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Mais ne semble-t-il pas que, selon toute 
apparence, ce prince, comme son nom 
l'indique d'ailleurs, soit d’origine essen- 
tiellement égyptienne ? Ù 


—s 


La Halte d'Officiers de Ph. Wouwermans 
[(XXVI, 51}. — Le musée de Francfort- 
sur-Mein (galerie Staedel) possède un 
petit tableau sur cuivre, portant le mo- 
nogramme du maître de Haarlem et re- 
présentant cinq cavaliers armés s'arrêtant 
devant une auberge ; à droite, un groupe 
de baigneurs; au second plan, un ca- 
mion. Ce tableau faisait successivement 
partie des galeries de Verrue (1739), 
Randon de Boisset (1777), duc de Pras- 
lin (1793) et de la duchesse de Berry 
(1837). (Voir Catalogue des tableaux de 
la galerie de l'Elysée.) Il a été gravé par 
Moyreau. Parmi les cinq tableaux de 
Ph. Wouwermans qui se trouvent dans 
la galerie Staedel, il y a encore une halte 
de deux cavaliers. La galerie la plus 
riche en œuvres de Ph. Wouwermans 
est celle de Dresde, qui n’en possède pas 
moins de 65 (dont plusieurs, il est vrai, 
sont d’une authenticité bien douteuse) ; 
parmi ce nombre,ilyena plusieurs re- 
présentant également des officiers s'arrê- 
tant en route. C’est que Ph. Wouwer- 
mans aimait à exécuter ce sujet. Je n'ai 
pas l'ouvrage de Charles Blanc à ma 
disposition, et je suppose que beaucoup 
de personnes désireuses de renseigner 
M. G. C. C. se trouvent dans le même 
cas ; il serait donc à souhaiter que le ta- 

leau en question soit décrit d’une ma- 


nière plus détaillée. 


CHARLES Hi1RsSCH. 


— Le tableau de Philippe Wouwerman 
(sans s), gravé par J.P. Le Bas et repro- 
duit dans l'ouvrage de Ch. Blanc, fait 
actuellement partie de la Galerie Natio- 
nale de Londres, à laquelle il a été légué 
avec la collection Robert Peel. 

B. LASQUIN. 


Quelles sont les armoiries exactes des 
Riario- Sforza ? (XXVI, 51.) — L'Armorial 
général de Rietstap donne comme pre- 
mier et quatrième quartiers de l’écusson 
de Bonzy un champ d’azur chargé d’une 
rose d’or et l’attribue aux Ravari. 

Il est beaucoup plus probable que ces 
quartiers étaient aux armes des Riario : 
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« d’or au chef d’azur chargé d’une rose 
du champ », ce qui concorde à peu de 
chose près avec la description donnée 
par M. H. qu B. Les deuxième et troi- 
sième quartiers sont, à n'en pas douter, 
les armes des Sforza de Milan. 

Quant aux Manetti et aux Ricasoli, ils 
portent un blason tout à fait différent. 
On trouve dans l’ouvrage précité : 


Manetti, à Florence : « d'argent à la bande 
d'azur chargée de trois croissants d'or, les 
cornes dirigées vers le canton dextre du chef. 

Manetti, à Florence : « de gueules à la 
bande d’or, accompagnée de deux F du même.» 

Ricasoli, à Florence : « fascé d’or et de 
gueules, au lion d'azur brochant sur le tout. » 

Ricasoli, barons, à Florence : « fascé de six 
pièces, les 1", 3° et 5e fasces d’azur, les trois 
autres composées d'or et de gueules, chacune 
de six pièces; au chef d'or, chargé d’un châ- 
teau sommé d’une tour et flanqué de deux au- 
tres tours, le tout d'argent. » 


R. RICHEBÉ. 


— Afin de pouvoir répondre d’une 
manière satisfaisante à la question de 
M. H. du B., nous n’avons cru pouvoir 
mieux faire que de nous adresser à ma- 
dame la comtesse de Courte, née Riario- 
Sforza. Voici la réponse qu’elle a bien 
voulu nous faire parvenir : 


Les armoiries des Riario-Sforza sont les sui- 
vantes : 

1° D'or, au chef d’azur, à la rose d'or pour 
FRiario. 

2° D'azur à la lisse ondoyante aux 7 anneaux 
tenant un enfant meurissant dans la gueule 
pour Sforza Visconti (Milan). | 

L'écu à la rose d’or fut donné par l’empc- 
reur Othon en 900 à Deginardo Riario, ver : 
d'Écosse, avec la devise : Vi et Pruden:i1 
pincitur. | 


OTrTo FRIEDRICHS. 


Le duel frappé d'infamie en 4791 (XX VI, 
78). — Cette réprobation contre le duel 
ne se-manifesta pas seulement dans les 
sections de Paris; elle. eut de l'écho jus- 
que dans Îles villages, s’il faut en croire 
l'éphéméride insérée dans le Progrès de 
la Côte-d'Or du 11 septembre 1882 : 


Le temps jadis. — 11 septembre 1791. — 
Les citoyens de Ruffey jurent de ne jamais se 
battre en duel. 

Les membres de la Société des Amis de la 
Constitution de Ruffey et Echirey, étant réunis 
au lieu ordinaire des assemblées, M. Cottenet, 
Pun des membres, a dit : 

Qu'il avoit fait part à la garde nationale de 
la motion contre le duel par M. Louis Viardot 
ét que les gardes nationaux demandoient à 


L'INTERMÉDIAIRE 


340 = —— 


être introduits pour en entendre la lecture, ce 
qui a été accepté par le vœu général de l’as- 
semblée. 

Alors, ils sont entrés au nombre de 72; en- 
suite, l’un des membres a fait lecture de Ja 
motion contre le duel, laquelle a été générale. 
ment applaudie, et, sur-le-champ, les gardes 
nationaux ont offert le serment de ne jamais 
employer les armes que contre les ennemis de 
l'Etat, et de regarder comme infâme et traître 
à la patrie et à la nature quispndue les aura 
ou voulu tremper dans le sang de son 
rère. 

Le commandant de la garde a prononcé la 
formule de ce serment, et chaque garde na- 
tional y a répondu en levant la main et pronon- 
çant ces mots : Je le jure. 


Le journal ajoute ces réflexions au 
serment patriotique des habitants de 
Ruffey : 


Cet amour des habitants de Ruffey et 
d'Echirey pour la République n’était pas un 
amour de parade. Quand on forma les batail- 
Jons de volontaires de ia Côte-d'Or, ils vinrent 
au nombre de 74 pour s’y faire inscrire, ayant 
à leur tête le maire et le procureur de la com- 
mune. On sait ce que furent ces bataillons et 
quel héroïsme ils montrèrent à la Gliswelle, à 
Longwic, à Mortagne, à Valmy, à Jemmapes. 
Bien des habitants de Ruffey-lès-Echirey ont 
eu des ancêtres parmi ces géants, et ils ont le 
droit d’en être fiers. 


Un RUFFEYEN. 


— À propos de l'incident Rocham- 
beau-Sainte- Luce, il m’a paru intéressant 
d'exhumer de l’Almanach des Muses pour 
l'an VII (1799) le quatrain suivant, signé 
du nom de l’auteur du Mérite des fem- 
mes, le citoyen Legouvé : 


LA QUERELLE 


Le maladroit! — Monsieur, qui vous met en 
[courroux? 

— Vous m'avez heurté. — Moi? — Vous-même. 
[— Etes-vous ivre? 

— Une excuse, ou ce fer. — Monsieur, plai- 
[santez-vous? 

— Non; il faut vous tuer pour vous apprendre 
à vivre. 


Le trait de la fin a souvent été redit; 
mais la petite pièce satyrique entière est 
certainement. peu connue. 

A:-t-elle été inspirée par la Querelle re- 
latée avec documents par l’Intermé- 
diaire? La chose est fort possible, vrai- 
semblable même, l'affaire ayant eu du 
retentissement. En tout cas, elle atteste 
combien futiles étaient souvent, en ces 
temps troublés, les prétextes de provo- 
cations et de rencontres injustifiables. 

Il n’est donc pas étonnant que des es- 
prits plus sages aient cherché à punir par 
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l'infamie les Spadassins qui se faisaient 
un jeu de compromettre l'honneur des 
autres. EuLaBès. 


= 


Faire sa poire (XXVI, 81). — L’inter- 
prétation de M. Maurice Barrès n’est pas 
exacte, et Trissotin fait bien de ne pas 
s'en contenter. La locution ne s'adresse 
pas seulement aux esprits dépourvus du 
don de sourire, elle s'applique principa- 
lement à ceux qui font leurs embarras 
ou singent un personnage, Son origine 
n'est pas antérieure à la mémorable 
charge de Philipon contre Louis-Phi- 
lippe. 

La Caricature, après six mois d'exis- 
tence, était arrivée déjà douze fois à sor- 
tir victorieuse des griffes du procureur 
du roi, quand elle fut saisie une treizième 
fois, en juillet 1831, pour une planche 
représentant le roi habillé en maçon et 
occupé à effacer le long d’un mur des 
inscriptions de juillet. Déféré à la Cour 
d'assises de la Seine le 16 novembre sui- 
vant, Philipon, après la plaidoirie de son 
avocat, Me Blanc, demanda la parole. 

Après avoir parlé des origines de son 
recueil hebdomadaire créé « pour mar- 
quer au sceau du ridicule les ennemis de 
la chose publique, les écornifleurs de 
gloire et de liberté, » il continua ainsi : 


Jugez -moi, messieurs, dites si c’est le roi 
que jattaque ou le pouvoir que je personnifie 
pu un signe de convention et que je critique. 

écidez entre le système de l'accusation, qui 
veut poursuivre une ressemblance, comme si 
elle était la propriété d’un seul homme, veut 
faire soulever des guenilles, faire poser le Roi, 
et veut faire juger si cette marionnette, si ce 
maçon lui ressemblent; comme si la dignité 
du monarque n’était pas plus offensée par un 
semblable parallèle. 


Puis, crayonnant rapidement devant 
le Jury quatre dessins sur un fruillet 
3° e « L] L L 
qu'il soumit à ses juges, il pour: uivit : 


Voyez ces traits informes auxquels j’aurais 
peut-être dû borner toute ma défense ; ils sont 
liés l’un à l’autre par un chaînon insensible, 
ils se ressemblent tous. Le premier ressemble 
à Louis-Philippe, vous condamnerez donc ? 
Alors 1l faudra condamner celui-ci qui res- 
semble au premier, puis condamner cet autre 
qui ressemble au second... et enfin, si vous 
tes conséquents, vous ne sauriez absoudre 
cette poire qui ressemble aux croquis précé- 
dents. Ainsi, pour une poire, pour une brioche, 
et pour toutes les têtes grotesques dans les- 
quelles le hasard ou la malice aura placé cette 
triste ressemblance, vous pourrez infliger à 
l'auteur cing ans de prison et cinq mille francs 
d'amende??? Avouez, messieurs, que c'est là 
une singulière liberté de la presse. 
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Malgré cette péroraison et après une 
réponse de son avocat à la réplique de 
l'avocat général Tarbé, Philipon fut con- 
damné, le 14 novembre 1831, à 6 mois 
de prison et 2,000 francs d'amende. 

Dans le numéro suivant ii fit paraître 
les quatre croquis de l’audience avec les 
arguments que nous venons de repro- 
duire, et il annonça ainsi à ses lecteurs 
sa condamnation. 

Je vais payer de six mois de ma liberté mes 
premiers efiorts pour établir chez nous un 
droit incontesté en Angleterre. Mais ce droit 
s'établira quand même.. . . . . . . . . 

Hommes du pouvoir, vous voulez cacher votre 
hideuse surdité sous le manteau royal ! Vous 
demandez, en tremblant, un asile à l’inviolabi- 
lité du monarque ! Allez, vous serez chassés du 
temple qui vous sert momentanément de re- 
fuge, et vous nous trouverez toujours à la 
porte, armés de ce fouet qui vous déchire. 

Nos sifflets vous ont irrités! Nous allons 
vous huer, vous bafouer! Vous n'oserez plus 
montrer en public vos faces odieuses, car le 
peuple les saura par cœur. | 

[ aura vu étalés aux boutiques vos portraits 
faits en conscience ! 

Je suis condamné! Attendez, pour vous ré- 
jouir, que mes deux mains soient paralysées. 

Cu. PHILIPON. 

Le lendemain du procès, on vit des 
poires sur tous les murs de Paris, le 
toupet du roi fut appelé coiffure à la 
poire, et, pendant des années, la poire 
personnifia Louis-Philippe et eut le mo- 
nopole de la vogue. 

L'avocat général ne fut pas oublié et, 
dans une chanson, dont je ne me rap- 
pelle que les deux premiers vers, on 
trouve la signification exacte de la locu- 
tion qui fait l'objet de cette réponse. 

Comme le roi, monsieur Tarbé 
Peut aujourd’hui faire sa poire. 


L'artiste tint parole et, jusqu’au réta- 
blissement de la censure, il fit une guerre 
acharnée au gouvernement sans lui faire 
trève d’un jour. 

C'est le 27 août 1835 que la Caricature 
prit fin avec son 5r° numéro et sa 524° 
planche représentant les morts de juillet 
sortant de leurs tombeaux et s’écriant en 
voyant des municipaux sabrer la foule : 
C'était vraiment bien la peine de nous faire 

[tuer ! 
UX LiISEUR. 


— Terme imagé comme l’argot en a 
tant. Faire sa poire, c'est faire une moue 
dédaigneuse, et la moue donne auxlèvres 
un allongement piriforme qui relève de 
la physiognomonie, mais non de l’horti- 
culture. Ly, 
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Les vers tragiques ridicules (XXVI, 81). 
— J'ai toujours entendu attribuer ces 


deux vers baroques au vicomte d’Arlin- 
court. En voici le texte exact : 


Mon père, en ma prison, seul à manger m’ap- 
[porte. 


Puis : | 
J'habite la montagne et j'aime à la vallée. 


Le vicomte d’Arlincourt, l’auteur du 
Solitaire et de la Caroléide, etc., etc., les 
aurait déposés dans une tragédie inti- 
tulée : le Siège de Paris, représentée au 
Théâtre-Français en 1827, si je ne me 
trompe. — N'ayant jamais vu un exem- 
plaire de cette œuvre rarissime, je ne 
saurais dire dans quel acte et dans quelle 
scène se rencontrent les bijoux dont il 
est question. Mais les indications que je 
donne ici sont confirmées par M. G. Hé- 
quet dans l’article de la Nouvelle Biogra- 
phie générale (Firmin Didot) sur le vi- 
comte d’Arlincourt. 

M. G. Héquet y cite encore, comme 
puisé à la même source, cet hémistiche 
si réussi : 


.… On m'appelle à régner. 


Assurément, un chercheur exercé pour- 
rait composer une plaquette des plus 
drôlatiques avec des vers malotrus échap- 
pés à des auteurs lyriques ou drama- 
tiques. 


Mais, de tous ces vers involontaire- 


ment grotesques, nés ou à naître, quel 
est celui qui pourrait provenir d’une 
plus illustre souche ou qui pourrait ri- 


valiser avec cet incomparable alexan- 
drin : 


Et le désir s'accroît quani l'effet se recule. 


Après celui-là, ne faut-il pas tirer l’é- 
chelle ? 

I] mériterait bien d’être gravé en let- 
tres. d’or sur le chaton des bagues et des 
pierres précieuses des grandes prêtresses 
de la Vénus éternelle. 


E. CouRMEAUXx. 
— Le vers 


Ma fille, en ma prison, seule .à manger m'’ap- 
[porte 


se trouve dans les Folies Dramatiques, 
pièce en cinq actes, fort drôle comme 
pastiche des genres lyrique et dramati- 
que, généralement respectés. Cette pièce 
a été reprise aux Variétés 1l y a quelques 
années, L’acte consacré à la parodie du 
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genre tragique est rempli de vers aussi 
cocasses que celui cité plus haut, par 
exemple : : 


De Commode longtemps je fus le secrétaire, 
Li] e Li ° 3 e e C2 LJ L] [2 e e . L] , ? 
Les Romaines jamais ne mâchent leurs ré- 
[ponses. 
Et je sors du tombeau comme un vieillard en 
[sort. 
| Et j'ai pour combattants 
Deux cent mille Romains et trois cent mille 
[Francs. 


Etc., etc. 

D'ailleurs, nos livres de collège nous 
fournissaient jadis un choix de ces vers 
baroques — rares sourires de l'alma 
mater! — sans doute pour nous éloigner 
de leur culture; comme les Spartiates, 
pour dégoûter leurs enfants de l'ivro- 
gnerie, leur montraient un ilote ivre- 
mort. Je me rappelle, entre autres : 


… Arrête, lâche, arrête! 
qui pouvait prêter à l’interprétation : 
… Arrête la charrette! 


et encore : | 
O Rémus, dominez sur la ville de Rome! 


Tout cela n’était pas bien méchant et 
troublait moins nos jeunes cervelles que 
la psychologie inintelligible de quelques 
œuvres récentes. A. MyTar. 


— Feu Belmontet s'était acquis un 
certain renom dans la république des 
lettres par la façon imprévue dont il 
chiffonnait la Muse. 

Sans avoir avec elle les audaces fami- 
lières à l’auteur d’/psiboé, nul ne savait, 
comme lui, donner d’insondables pro- 
fondeurs au sens d’un alexandrin. Tel 
celui-ci : 


C'est par ce qui sort d'eux que les grands 
[hommes sont 


et le fameux : 
Le vrai feu d'artifice est d’être magnanime 


qu’il émettait sous l’Empire, dans une 
cantate composée à l’occasion des fêtes 
du 15 août, et qui eut un immense reten- 
tissement. 

Il abordait parfois le genre badin, et 
l'ancienne Revue anecdotigue nous a 
transmis ce spécimen de ses incursions 
dans les plates-bandes d’Anacréon : 


Par une douce addition 
Ajoute l'amour à lui-même; 
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Du tourment de celle qui t'aime 
Opère la soustraction; 
Total : c’est le bonheur suprême 
Dans la multiplication. 


(Les Lumières de la Vie. 
Paris. Amyot, 1861.) 


« J’ai soumis ces vers à quelques amis, 
ajoutait M. Isambert, divulgateur de ce 
petit régal arithmétique, et il n’y a pas 
eu division, » 

Pour passer du plaisant au sévère, 
écoutons ces fragments de strophes, dé- 
diées par madame Anaïs Ségalas à la ba- 
ronne Daumesnil, veuve du brave défen- 
seur de Vincennes : 


De sa jambe de bois il fallait que la France 
Fît un bâton de maréchal. 


Maïs on suivait alors une bannière blanche, 

Il servait l'Empereur, que l’Europe écrasait; 

Sur sa jambe de bois, comme sur une branche, 
L'aigle blessé se reposait. 


Chêne de saint Louis, célèbre entre les chênes, 
Jambe de Daumesnil, souvenirs vénérés, 
Vous avez illustré la forêt de Vincennes 

En y mêlant vos bois sacrés ! 


H. B. 


— En voici un dont on a fait honneur 
à Viennet : 


Il arrive bientôt avec vingt mille Francs. 


À qui attribuer celui-ci, qui mérite le 
prix : 


De ce monde sortir comme un vieillard en sort. 


L. 


— Toutefois, les auteurs de ces équi- 
voques involontaires étaient si loin d’en 
soupçonner le ridicule, qu'il leur arrivait 
de les défendre quand même. Marmon- 
tel conte dans ses Mémoires comment il 
perdit la voix du président Hénault pour 
l’Académie, parce qu’en citant une chan- 
son de lui il avait passé un 6 de triste 
figure dans ce vers : 


Que d’attraits ! Dieux! qu'elle était belle! 
Le président avait dit ; 


Que d’attraits! O dieux ! qu’elle était belle! 
A. B. V. 


— M. L. Larchey en a recueilli et cité 
plusieurs autres dans son ouvrage, les 
Joueurs de mots : 


— Que tardez-vous ? partez en diligence. 
(Britannicus.) 
— Le Hun pique des deux. (Attila.) 
— Il arrive à Lutèce avec cent mille Francs. 
(Attila.) 
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— L'amour a vaincu Loth. (Lotkh. 
— Ce vieillard affaissé. (Les Be 
— Du pied de vos dédains mon orgueil se 

relève. (Lucrèce.) 


Le marquis d’'Arlincourt est en bonne 
compagnie avec Racine, Corneille, Pel- 
legrin, V. Hugo et Ponsard. 

Je finis ma compilation par un autre 
vers cornélien non cité par M. Larchey : 


Et ce désir s'accroît, quand l'effet se recule. 
(Polyeucte.) 


Sans commentaire. Sus. 


— Voici encore un vers ridicule que je 
trouve cité dans un ouvrage de M. Jauf- 
fret sur le Théâtre révolutionnaire (1788- 
1799). 

C'est dans une tragédie intitulée : la 
Mort de Marie-Antoinette, sans nom 
d'auteur. 

On y voit Robespierre, Santerre, etc., 
etc. C’est dans la bouche de Santerre que 
l’auteur place les deux vers suivants : 


Qu'il sera doux pour moi de conduire a sup- 
plice 
D'un tyran décollé la femme et le complice. 


Le Théâtre révolutionnaire a été édité 
par Furne en 1860, 

Dans le Toussaint-Louverture de La- 
martine (scène 2 du cinquième acte), 
Toussaint débite une tirade de cent et 
quelques vers (pas tout à fait aussi 
longue que celle de don Carlos dans 
Hernani). 


On charge, on bourre, et feu! le coup part, le 
[sol tremble! 
Avec ces vils rebuts de la terre et du feu, 
On a pour se tuer le tonnerre de Dieu! 
Etc., etc. 


Du reste, ces vers font partie d’un pas- 
sage de douze vers qui a été supprimé à 
la représentation. | 

À. NaLis. 


— On trouve quelques citations du 
genre demandé au volume de la Biblio- 
thèque de poche intitulé : Curiosités lit- 
téraires, par Ludovic Lalanne. 

Le confrère V.R. connaît:il la tragédie 
du Tremblement de terre de Lisbonne, 
par maître André? Il y trouvera : 


Croyez-le bien, seigneur, tous ces rapports vrais 
[sont, 
Les gens de la chaloupe, à coup sûr, dit me 
[lont! 


Je lui recommande aussi ces vers, qui 
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sont de Chénier ou qui lui sont attri- 
bués : 


Lemierre, ah! que ton Tell avant-hier me 
” [charma! 
J'aime ton ton pompeux et ta rare harmonie! 


Jacques de la Taille termine ainsi sa 
tragédie de Daire (Darius) : 


O Alexandre, adieu ! Quelque part que tu sois, 
Ma mère et mes enfants aie eu recommanda... 
Il ne put achever, car la mort l’en garda! 


Enfin, il y a mieux: c’est le quarante- 
deuxième vers de Polyeucte, du grand 
Corneille! Mais, après celui-là, on peut 
tirer l'échelle! GÉDÉON. 


er 


Le mot philanthrope (XXVI, 81). — Ce 
mot favori du dix-huitième siècle ne fut 
pas « inventé par la caste des encyclopé- 
distes », car nous le rencontrons pour la 
première fois (comme adjectif) chez Es- 
chyle. V. Prométhée, v. 11 et 18. Par 
contre, c’est Platon qui, le premier, nous 
parle des misanthropes. V. Phédon, p. So, 
D.; Lois, VIII, p. 701, D. H. H. 


— La baronne d’Oberkirch fait une er- 
reur en attribuant à la caste des ency- 
clopédistes l'invention du mot philan- 
thrope. Il remonte au XIVe siècle, quoi 
qu’il n’ait été admis dans le Dictionnaire 
de l'Académie qu’à partir de l'édition de 
1762. En 1738, avait paru un ouvrage 
d’Elie Bertrand, intitulé : Le Philantrope 
(La Haye, 2 vol. in-r2). E. M. 


Péché contre le Saint-Esprit (XXVI, 
85). — Sans être précisément un théolo- 
gien, je puis dire à F. M. que, s’il con- 
sulte l'Evangile selon saint Matthieu, 
chap. XII, vers. 35 et 32, il verra ce que 
J. C. a appelé le péché sans rémission. 
Voir, pour le commentaire : Jésus-Christ, 
du Père Didon, page 400 (petite édition). 

E. B. 


— Je vais essayer de fournir à notre 
collaborateur F. M. le renseignement 
qu’il désire. 

Les péchés contre le Saint-Esprit sont 
ceux qui renferment une résistance plus 
opiniâtre aux inspirations de ce divin 
Esprit et un mépris plus formel de ses 
dons. Ils sont les plus funestes de tous 
les péchés, puisque Jésus-Christ assure 
qu'ils ne sont pardonnés ni dans cette 
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vie ni dans l’autre (r): c’est-à-dire qu'il 
est très rare d’en obtenir le pardon. 

Il y a six péchés contre le Saint-Es- 
prit, savoir : le désespoir, la présomp- 
tion, l’endurcissement, l’impénitence, le 


refus de donner son adhésion, non par 


ignorance, mais par pure malice, à quel- 
que point de foi, enfin le dépit de voir le 
prochain plus vertueux et plus favorisé 
des grâces de Dieu qu’on ne l’est soi- 
même. : E. M. 


— Je vous dis, en vérité, que tous les péchés 
seront remis aux enfants des hommes, même 
tous les blasphèmes qu’ils auront proférés. 

Mais celui qui aura blasphémé contre le 
Saint-Esprit n’en recevra jamais le pardon, et 
il sera éternellement puni de ce péché. (Evang. 
selon saint Marc, ch. ÎIt, 28 et 20.) 

Car si nous péchons volontairement après 
avoir reçu la connaissance de la vérité, il n’y 
a plus désormais d'hostie pour les péchés. 
(Epître de saint Paul aux Hébreux, ch. 10, 


26. 
Il se défendoit (Jésus) d’être sorcier en disant 
qu’il était absurde de prétendre qu’il chassât 
les démons par la puissance des démons. Quant 
à l’imputation de folie, il la repoussoit en di- 
sant que quiconque l’attaqueroit du côté de 
l'esprit ne pouvoit espérer la rémission de son 
péché ni dans ce monde ni dans l'autre. C’est 
là sans doute ce qu'il faut entendre par le 
péché contre le Saint-Esprit. 
(Histoire critique de Jésus-Christ 
ou analyse raisonnée des Evan- 
giles,s. 1. n. d. (Amsterdam, 1770, 
pet.in-8°, par le baron d’Holbach.) 


UN LISEUR. 


— Dans l'Evangile d’après saint Mat- 
thieu (chap. V), Jésus appelle les dispo- 
sitions d’impénitence et d’endurcisse- 
ment dont témoignent les discours des 
pharisiens un blasphème contre le Saint- 
Esprit; et plus loin (chap. XII), il dit aux 
Juifs : « Si quelqu'un parle contre le 
Fils de l'Homme, il pourra en obtenir le 
pardon; mais s’il blasphème contre le 
Saint-Esprit, ce péché ne lui sera remis 
ni dans le siècle présent, ni dans le siècle 
fatur. » 

Les théologiens ont conclu de ces 
textes que le péché contre le Saint-Es- 
prit consiste à mépriser, à rejeter, à nier, 
à anéantir en soi ce qui peut détourner 
du mal et amenerla pénitence. JÎle peccat 
in Spiritum Sanctum, écrit saint Thomas 
d'Aquin, qui per contemptum abjicit et 
removet id quod electionem peccati impe- 
dire poterat, sicut spes per desperationem, 
timor per prœsumptionem abjicitur. Et 
les docteurs citent ordinairement six cas 


(1) Matth. XII, 31. 
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dans lesquels on pèche contre le Saint- 
Esprit, ou — à proprement parler — six 
péchés contre le Saint-Esprit : 


1° Compter présomptueusement sur la mi- 
séricorde divine; 

2° Désespérer de la grâce de Dieu; 

. 3° Contredire méchamment la vérité chré- 

tienne reconnue; 

4° Envier à son prochain la grâce divine; 

5° Endurcir son cœur contre de salutaires 
avertissements ; 

6° Persévérer jusqu’à la fin dans l’impéni- 
tence. 


Ces péchés sont appelés péchés contre 
le Saint-Esprit parce que, d’après l’en- 
seignement de l'Eglise, les grâces surna- 
turelles et la vérité divine, que ces pé- 
chés rejettent, sont accordées à chacun 
d’une manière spéciale par l'intervention 
du Saint-Esprit. 

Les théologiens se sont donné beau- 
coup de mal pour concilier avec le dogme 
de la rémission des péchés le définitif 
anathème lancé à ceux qui pèchent contre 
le Saint-Esprit : 


Quand le Sauveur déclare, disent-ils, qu'il 
n’y a pas de pardon pour le blasphèm: contre 
le Saint-Esprit et, par conséquent, pour celui 
qui est dans l’état d'endurcissement et d’impé- 
nitence d’où naissent les péchés contre le 
Saint-Esprit, cette impossibilité du pardon ne 
dépend pas de ce que Dieu refuse sa grâce à 
celui qui chercherait encore dans un sincère 
repentir le pardon, mais de ce que le cou- 
pable ne peut remplir les conditions subjec- 
tives du pardon, qui sont le repentir de ses 
fautes et le désir de sa grâce. 

A. B. V. 


— Je consulte : Le Miroir dy pechevr 
pænitent, par F. M. Capycin. Bruxelles, 
1045. 

Il existe six péchés contre le Saint-Es- 
prit: 

1° Presvmption de la miséricorde de Dieu 
ou de limpunition du peché; 

2° Desespoir de son salut; 

30 Impugner la verité de la religion contre 
sa conscience ; | 

4° Envie des vertuz et salut de ses freres ou 
prochains; 

5° Obstination au mal; 

6° Impenitence ou volonté de perseverer au 
mal sans propos de s’amender. 


A cette plate nomenclature, mon col- 
lègue va naturellement s’écrier que c'est 
une capucinade, 

Passons à un livre de casuiste : 

La sainte Cyriosité oy Qvestions cy- 
rieyses, par D. C., Paris, 1643, dédiée à 
Monseigneur l’'Eminentissime Cardinal 
de Lyon. 
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Page 310: 


Par Saint-Esprit. nous n’entendons par ce 
nom ny ame, ny Ange, ny mesms la Personne 
du Père ou du Fils. Tout ainsi quand nous 
disons absolument et sans autre adjection le 
Saint-Père, nous entendons le Pape, qui est le 
Père de tous les Pères en terre. | 


Dans d’autres questions, le Saint-Es- 
prit est ainsi défini : 
Par là on peut entendre le Père et la Mère 
Le Dieu employe en la production des corps, 
ans lesquels estans organisez, il respand luy- 
même, comme gouttes celestes, les ames qu'il 
a créées. Ouvrage si merveilleux, qu’il y a des 
PR AS, qui ont passé leur vie entière en 
a contemplation de la fabrique du corps hu- 
main. 


Ne vous semble-t-il pas, avec cette dé- 
finition, que pécher contre le Saint-Es- 
prit, ce seraient, comme disait Voltaire, 
des petites paillardises qu’on a quelque- 
fois reprochées aux moines. 

A. DIEUAIDE. 


— La question posée est fort difficile 
et fort complexe. Cependant, j'ai eu pri- 
mitivement à l’étudier, et voici le résul- 
tat de mes recherches dans saint Augus- 
tin, saint Thomas, etc. 

Le péché contre le Saint-Esprit est le 
péché de Satan qui ne lui a jamais été 
pardonné, ni en ce monde par la ré- 
demption du Christ, ni en l’autre. Il est 
constitué par la malice pure qui fait que 
l'homme se révolte contre Dieu, à cause 
des grâces qu’il donne aux autres dans 
l’ordre de la vie surnaturelle. C’est la 
haine de Dieu par la seule vue du bien 
qu’il fait aux autres. Ainsi, la connais- 
sance de la création future de l’homme 
et de son union avec Dieu même dans la 
personne du Christ fut la cause de la ré- 
volte de Lucifer et de ses anges. 

Par rapport aux hommes et par simi- 
litude avec Satan, il y a six espèces de 
péchés contre le Saint-Esprit : la pré- 
somption, le désespoir, l’impénitence, 
l’obstination dans le péché et la révolte, 
la lutte contre la vérité reconnue en haine 
du vrai, l’envie du bonheur d’autrui 
dans l’ordre éternel. 

Voilà ce que pense un laïque; nos con- 
frères les théologiens approuveront-ils 
ma réponse, un peu osée, je le recon- 
nais ? JS: 


sem 


Jeanne d'Arc en Berry (XXVI, 85). — 


Notre excellent confrère F. Clérembray 


pourra voir, page 85, lignes 5 et 6 de 
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Jeanne d'Arc en Berry, que les auteurs 
de cet ouvrage, MM. Lucien Jeny et 
Pierre Lanéry d’Arc, n’ont pas tout à 
fait gardé le plus absolu silence sur Per- 
ceval de Boulainvilliers. F. Clérembray 
n’a-t-il pas été infidèlement servi par sa 
mémoire et n’a-t-il pas fait quelque con- 
fusion en énonçant que Perceval de 
Boulainvilliers a été témoin au procès de 
réhabilitation de la martyre de Rouen? 
En tout cas, il n'est fait mention d’un 
semblable témoignage ni dans le texte 
des procès publié par Quicherat, ni dans 
la traduction de Joseph Fabre. Ce se- 
rait, croyons-nous, une primeur que de 
publier cette déposition : si F. Clérem- 
bray en possède la teneur, le monde sa- 
vant lui saura gré de la reproduire dans 
l’Intermédiaire. 

Nulle part non plus on ne lit que Per- 
ceval de Boulainvilliers ait été l’un des 
gentilshommes qui crurent reconnaître 
la vraie Jeanne dans la fausse Pucelle 
mariée au seigneur des Armoises. J'ai 
sous les yeux les écrits du P. Vignier 
(l'inventeur, comme on le sait, de la lé- 
gende de la Dame des Armoises); de de 
Vienne Plancy ; de Polluche ; de d’Arti- 
gny; de de Lanevere; d'Hormayr; de de 
Haldat; de Collin de Plancy: de Ver- 
gnaud-Romagnési; de Delepierre; de 
Fournier; de J. E. Choussy; de Lecoy 
de La Marche; de Lanctin ; de de Puy- 
maigre; de de Marsy; d’A. France ; de 
Lenôtre, en un mot de tous les auteurs 
qui ont écrit spécialement sur l’épisode 
de la fausse Pucelle ; aucun ne prononce 
le nom de Boulainvilliers. 

P. ARBRINEAU. 


_——— 


Peintres décorateursde théâtres (XXVI, 
86). — A ma demande, l’Intermédiaire a 
bien voulu s'occuper, dans ses livraisons 
du 25 octobre 189r et du 10 janvier 1892, 
d’une famille d'artistes, les Valbrun; et 
grâce à lui j'en ai retrouvé aujourd’hui 
tous les membres. Or, Alexis-Léon- 
Louis Valbrun (1803-1852), le seul pein- 
tre du nom mentionné dans le Diction- 
naire général des artistes de l'école fran- 
gaise, de Bellier de la Chavignerie et 
Auvray, fit de la peinture décorative à 
l’ancien Opéra de Paris, et il a eu deux 
fils peintres décorateurs de théâtres : 

1° Léon Valbrun, qui, lors de mes 
toutes récentes recherches, habitait de- 
puis longtemps Lille et travaillait pour 
le théâtre de cette ville ; 
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20 Horace Vaibrun, filleul d'Horace 
Vernet, qui vivait il y a une dizaine 
d'années à Bruxelles et y travaillait pour 
le Théâtre Royal des Galeries, le Casino 
Saint-Hubert. 

J'ai rencontré à son sujet les lignes 
suivantes dans l'Histoire anecdotique du 
Casino Saint-Hubert, par Ch. M. Flor 
O’ Squarr (Bruxelles, 1884), pp. 104-105: 


Un autre mort se rappelle à notre souvenir. 
C'est Valbrun, le peintre décorateur qui a fait 
à peu près tous les décors des revues du Ca- 
sino et qui avait brossé presque à lui tout seul 
les quinze cents mètres de toile formant le 
panorama des bords de la Meuse. C'était un 
peintre d’une réelle valeur. 

Il y a une couple d'années à peine, il fut at- 
teint d'une affection mentale et dut être en- 
fermé dans une maison de santé. Il y est mort 
l’année dernière, laissant une veuve et deux en- 
fants, un garçon et une petite fille. 

Madame Marie Laurent était alors en repré- 
sentation à Bruxelles, sur le théâtre des Nou- 
veautés. Quelques amis de Valbrun lui re- 
commandèrent l'orpheline. en sa qualité de 
présidente de l’œuvre de l'Orphelinat des Arts, 
et la petite fille du peintre Valbrun est à l'abri 
du besoin. 

A. B. V. 


— Personne, à l'Opéra, n’a oublié le 
nom de Cicéri, pas plus que ceux de 
Philastre et Cambon. 

Il suffit pour cela de consulter les an- 
ciens machinistes du Grand Opéra. 

La question vise également les théàä- 
tres étrangers. 

A Bruxelles je citerai Spaak (r8ro- 
1820), Gineste (1822-1830). A. Bri. 


Le Nabab, de Daudet (XXVI, 89). — 
On le trouvera dépeint au vrai par un 
observateur qui l’a bien connu et parfai- 
tement apprécié, Charles Mismer, l’au- 
teur des Souvenirs du monde musulman. 

On y voit que, comme toujours en pa- 
reil cas, Bravay ne mérita ni tant d’hon- 
neur, ni tant d’indignité. Il montra le 
faste ridicule du parvenu et les qualités 
de l’homme d'entreprise. Le roman a 
laissé dans l’ombre cette dernière partie. 
parce que son cadre ne la comportait 
pas. 


Bravay rachetait ses défauts par une généro- 
sité sans bornes. Grand est le nombre de gens 
qu’il a obligés, des ingratitudes qu'il a se- 
mées. 

On cite un fils de famille qu’il libéra de ses 
dettes de jeu, moyennant 700,000 francs. Plus 
tard, quan la fortune passa du bienfaiteur à 
l'obligé, une transaction intervint, d’après la- 
quelle Bravay abandonna une partie de sa 
créance; mais il n’en retira presque rien, le 
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débiteur l’ayant remboursé avec son propre 
papier de commerce, acheté au rabais sur la 
place d'Alexandrie. 

Jusqu’à son dernier liard, Bravay vécut en 
prodigue. « Douteriez-vous de mon étoile? » 
dit-il à son secrétaire qui lui conseillait de 
ménager les épaves de sa fortune. 

Il touchait à la misère, quand je fis sa con- 
naissance, dit M. Mismer. Sa quasi-cécité lui 
imposait l'usage d’un abat-jour. La vivacité et 
l'originalité de son esprit, sa profonde con- 
naissance des affaires et des hommes me firent 
regretter de ne pas l’avoir connu plus tôt. Le 
temps passé avec lui m'en apprit ne long 
sur l'Egypte que plusieurs années Id’observa - 
tions personnelles. Avec une moralité égale à 
son intelligence, cet homme eût été digne du 
premier rang. 

Le khédive Ismaïl avait des raisons pour le 
tenir à distance; mais, en apprenant sa dé- 
tresse, il lui octroya un don gracieux. Bravay 
n’en profita guère; il mourut, en remettant le 
pied en Europe. 

Ly. 


Le baron de Canolle (XXVI, 89). — Ex- 


trait du tome II des Mémoires de M. L*** : 


(Lenet), conseiller d'Etat, contenant l'his- 
toire des guerres civiles des années 1649 
et suivantes (impr. en 1729 sans nom 
d'imprimeur ni de lieu d’impression), 
livre IV, pages 93 et suivantes : 

On résolut de faire pendre Canol, capitaine 
dans le vieux régiment de Navailles, qui avait 


été pris longtemps auparavant dans l’isie Saint- 
Georges. | 


Page 95 : 


Cette exécution fut faite sur le port de Bor- 
deaux vers le faubourg des Chartreux... 


Page 96 : 


Ce capitaine était huguenot, et jamais il ne 
fut possible de leur faire souffrir qu’on donnât 
un prêtre à ce pauvre homme pour tâcher de 
le convertir en mourant. [ls disaient qu'étant 
Mazarin, il fallait qu’il fût damné. 


Les mémoires desquels j'extrais ce 
passage, confirmatif des renseignements 
déjà contenus dans la question insérée 
par l’Intermédiaire, sont la propriété de 
la Société de géographie de Rochefort; 
ils forment deux volumes petit in-12. 
Leur auteur a pris une part active aux 
événements de la deuxième Fronde, jus- 
ques et y compris le traité de Montrorid, 
dont il fut l’un des négociateurs, pour le 
compte de la princesse de Condé. Les 
mémoires en question contiennent beau- 
coup de particularités intéressantes, mais 
sont assez lourdement écrits. 

V.A.T. 


— Une famille protestante de Canolle 
existait à Tournon-en-Agenais, et, con- 
trairement à l'opinion de la France pro- 
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testante, je leur crois une origine com- 
mune. Jean de Grèzes, seigneur de Salo- 
mon (château près de Tournon), épousa 
(vers 1720) Marie de Canolles. Salomon, 
qui avait appartenu à une famille protes- 
tante de ce nom, passa, par héritage, 
aux de Grèze, et, de ceux-ci, aux Del- 
zolliès. 

Le 1er octobre 1789, Jean Delzolliès, 
seigneur de Tourrel, déclare qu'il a con- 
tracté mariage, le 22 avril 1784, avec 
dame Suzanne de Canolle, fille de Fran- 
ÇOIS. F. P. Mac REso. 


Vieille chanson (XXVI, 121). — Il y a 
longtemps déjà que j'ai recueilli, parmi 
d'anciens papiers, une copie de cette 
chanson, qui date du commencement 
du siècle; je la reproduis textuellement 
pour satisfaire au désir du collaborateur 
A. Nalis : 


Chanson. 


Un jour, heureux pilote, 

Sur la mer de Paphos, 

Avec une galiote, 

J’allais au gré des flots. 
L'amour et le zéphire 
Conduisaient mon navire 
Dans ce charmant pays; 

A peine nous voguâmes 
Qu'’aussitôt nous mouillâmes 
Dans l’île de Cypris. 


Aux colonnes d’'Hercule 
Je voulus naviguer, 

Mais mon vaisseau recule, 
Je ne puis aborder. 

Dans ce maudit passage 
Toujours rempli d'orage, 
Qu'on nomme le détroit, 
On fait souvent naufrage, 
Malgré tout l'équipage, 
Si l’on n’enfile droit. 


Je vis le pays maure, 
Dès le commencement; 
Je passai le Bosphore 
Fort cavalièrement; 
Dans la zone torride 

Je me trouve sans guide 
Entre deux matelots, 
Perdant la tramontane, 
Je dansais la pavane 
Tout au milieu des flots. 


Expert en pilotage, 

Je me remets en mer, 
Je tends mât et cordage, 
Et commence à voguer. 
Je fis si bon voyage 
Qu'enfin, après l'orage, 
On me vit revenir 
Dessous la même toile 
Qui me servit de voile 
Quand o# me vit partir. 


(Honny soit qui mal y pense.) 
1:58: 
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Les plantes magiques (XXVI, 122). — 
Notre confrère pourra consulter avec 
fruit sur cette question : Les admirables 
secrets d'Albert le Grand; les études alle- 
mandes de MM. Schwartz, Kuhn et 
Mannhardt; la Mythologie des plantes, 
par À. de Gubernatis, dont l'apparition 
du premier volume a été signalée dans la 
Revue des Deux Mondes (avril 1879) par 
un article fort intéressant signé Dora 
Distria, intitulé : le Surnaturel dans le 
monde végétal. 

J'ai moi-même l'intention de publier le 
mois prochain, dans un journal local, 
quelques lignes sur les plantes bienfai- 
santes et les plantes délétères; je les 
communiquerai à M. L. G. si cela peut 
lui être agréable. A. RouiLLé. 


Maladie de Louis XVI (XXVI, 124).— Le 
phimosis était la maladie de Louis XVI. 
Mon collègue trouvera sa définition dans 
les ouvrages médicaux (s’il n’a pas à sa 
disposition le pamphlet : WMarie-Antoi- 
nette dans l'embarras, avec la figure qui 


a pour légende : Bravo! Bravo! la reine ; 


se pénètre de la patrie). A. Dieuaine. 


— Voir l’Intermédiaire, XV, 526, 601 
et 667. CAMBIACUM. 


Les portraits de Christophe Colomb 
(XXVI, 124). — M. Henry Harrisse, qui 
est, avec M. le comte Roselly de Lor- 
gues, un des meilleurs historiens de 

Colomb, estime qu'il n’existe pas un 
seul portrait du grand navigateur fait 
d’après nature. 

D'autre part, les propriétaires de por- 
traits de Christophe Colomb, dès qu'ils 
croient être sûrs de l’authenticité, en in- 
terdisent la reproduction. 

Tels sont, par exemple, M. le duc de 
Talleyrand et M. le docteur Aiexandre 
de Orchi, qui possèdent deux portraits 
admirables de Colomb. 

Le duc de Talleyrand, père du prince 
de Sagan, tient le portrait de Colomb, 
actuellement exposé à la Bibliothèque 
Nationale, de la succession du prince de 
Talleyrand. Peint sur toile, il est signé : 
Sebastianus Venetus fecit (Sebastiani del 
. Piombo). Enfin, M. de Orchi est un des- 
cendant, par les femmes, de la famille de 
Paul Jove, qui, ayant été le contempo- 
rain de Christophe Colomb, semble avoir 
eu toutes sortes de qualités pour avoir 
possédé un portrait authentique. 
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Il n’est peut-être pas sans intérêt de 
faire remarquer que la plupart des por- 
traits officiels de Colomb sont des copies 
de celui-là. Tels ceux des Uffizi de Flo- 
rence, des musées d'Espagne, de Gênes, 
etc., etc. L. G 


— Les fonctionnaires de la Monnaie des 
Etats-Unis à Philadelphie se sont trou- 
vés dans un très grand embarras pour 
préparer le dessin des pièces de cinquante 
cents qui doivent être frappées pour ser- 
vir de souvenir de l'Exposition de Chi- 
cago, et dont l’émission a été votée par le 
Congrès. Ces pièces doivent porter l’ef- 
figie de Christophe Colomb, et c’est ce 
qui a causé l'embarras des fonctionnaires 
de la Monnaie. Ils avaient d’abord eu 
l'intention de faire l’effigie d’après le ta- 
bleau de Sotto. Mais les traits sous les- 
quels ce peintre a représenté Christophe 
Colomb sont si différents de ceux que 
lui prête la tradition, que l’on a résolu de 
chercher quelque chose de mieux, et sur- 
tout, si possible, de plus exact au point 
de vue historique. On s’est adressé pour 
cela à l’administration des Monnaies à 
Washington, qui a envoyé aussitôt à Phi- 
ladelphie l'eau-forte de Focilion, d’après 
le Colomb de Juardos, et qui a été défi- 
nitivement adoptée pour servir de mo- 
dèle pour leffigie. Cette eau-forte a été 
faite d’après le portrait actuellement en 
possession du docteur de Orchi, de Côme. 
Ce portrait a fait partie pendant des siè- 
cles de la célèbre galerie, à Côme, de 
Paolo Giovio, avant d’être légué au doc- 
teur de Orchi. On l’a toujours considéré 
comme authentique, parce que Giovio 
passait pour avoir été l’ami du célèbre 
navigateur. Le portrait, cependant, a été 
attribué, à diverses époques, à Sébastien 
Luciano, à Antonio Rancon et à Lorenzo 
Latto ; mais il semble absolument établi 
aujourd’hui qu'il est, en réalité, l’œuvre 
de Bartholomeo Suardo. 

Si les directeurs de la Monnaie de Phi- 
ladelphie, comme l'indique le Courrier 
des Etats-Unis, se figurent avoir décou- 
vert le véritable portrait de Christophe 
Colomb, ils se font une bien grande illu- 
sion. Il a été, en effet, établi qu’il n'existe 
pas au monde un seul portrait du célèbre 
navigateur qui ait été fait de son vivant. 
Les portraits les plus anciens de Chris- 
tophe Colomb ont tous été faits plusieurs 
années après sa mort, alors seulement 
que l’on a commencé à comprendre l'im- 
portance de la découverte dé l’Amérique. 
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D'ailleurs, il ne figurera pas à l'Exposi 
tion de Chicago moins de soixante-dix 
portraits différents de Christophe Co- 
lomb, dont beaucoup ont été considérés 
pendant longtemps comme authentiques, 
et dont aucun, cependant, n’a été fait ce 
son vivant. K. 


De Maucune (XXVI, 125). — En 1799, 

a paru le Catalogue des Livres du cit. 

Popon de Maucune. Paris, Mauger, in-8°. 
J. C. WicG. 


La déportation des prêtres français 
en Espagne, pour leur refus de serment 
(XXVI, 125). — Il a paru d’abord deux 
articles de M. Geoffroy de Grandmaison 
dans les deux numéros de septembre 
1891 du Correspondant. De plus, il a 
paru sous ce titre: Le Clergé français 
réfugié en Espagne pendant la Révo- 
lution, une étude, en trois articles, par 
le P. Delbrel, professeur d'histoire au 
collège catholique de Montpellier. Cette 
savante publication a été donnée par la 
revue mensuelle des Pères de la Com- 
pagnie de Jésus, Etudes religieuses, phi- 
losophiques, historiques et littéraires 
(tome LV, pages 5-38, 254-280, 452- 
479). | 

Le mérite relatif de ces deux travaux 
sur l’émigration française en Espagne a 
été apprécié par la Revue des Questions 
historiques, savoir : celui de M. de 
Grandmaison, dans la 1o1° livraison, et 
celui du P. Delbrel, dans la livraison 
suivante. 

D'après cette Revue : 


L'histoire des membres du clergé français 
ui se réfugièrent en Espagne pendant la 

évolution, déjà traitée par M. Geoffroy de 
Grandmaison, a été l’objet d’une étude plus 
complète, plus détaillée et plus approfondie de 
la part du P. Delbrel. L'auteur a pu consulter 
de nombreux documents inédits qui lui ont 
permis de retracer l’existence de ces milliers 
de prêtres qui, sous la conduite de deux ar- 
chevêques et de treize évêques, vinrent de- 
mander asile à l'Espagne. 


Le sujet était neuf, au moins pour 
certains points étudiés par le P. Delbrel: 
Occupations des émigrés, leur influence, 
leur apostolat; la valeur intellectuelle de 
plusieurs d’entre eux; leurs relations 
avec leurs diocèses et leurs paroisses ; les 
dissensions doctrinales, au sujet des dif- 
férents serments demandés par la Révo- 
lution; l'accueil qui leur fut fait en 
Espagne, etc. 
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Une monographie actuellement sous 
presse, du même écrivain, servira de 
couronnement à cette œuvre magistrale, 
Elle est consacrée à M. de La Tour du 
Pin-Montauban, archevêque d’Auch, 
sous l’ancien régime, et évêque de 
Troyes après le Concordat. 

Nous avons, du même auteur, une 
nouvelle et intéressante publication, à 
propos de 1892 : Les Martyrs de sep- 
tembre, avec une lettre-préface de 
Mgr d'Hulst, recteur de l’Institut catho- 
lique de Paris et député du Finistère. 
(Paris, Tolra, 1892, 1 vol. in-r2, d’une 
centaine de pages.) 


(Montpellier.) Cu F.S. 


— En ce moment, et sous le titre de : 
Livre d'or du clergé pendant la Révo- 
lution, M. Aurélien Vivie, l'historien de 
la terreur à Bordeaux, publie dans 
l’Aquitaine, semaine religieuse du dio- 
cèse de Bordeaux, des notices biogra- 
phiques sur les prêtres qui ont été ren- 
fermés dans les prisons de la Gironde de 
1792 à 1709, Où qui ont émigré durant 
la même période. À. V. 


Offenbach à la Comédie-Française 
(XXVI, 127). — De 1850 à 1855, durée 
de son passage comme chef d'orchestre 
à la Comédie-Française, Offenbach écrivit 
plusieurs morceaux importants, ouver- 
tures, entr’actes ou airs intercalés dans 
des pièces représentées à ce théâtre. 

On peut citer parmi celles-ci, l’Ulysse 
de Ponsard, le Bonhomme Jadis, de 
Murger, le Romulus, de Dumas, le Songe 
d'une nuit d'été, de Plouvier, Valéria, le 
Murillo, d'Aylic Langlé. 

La jolie musique de la Chanson de 
Fortunio avait été primitivement compo- 
sée pour Delaunay, dans le Chandelier, 
mais l’acteur ne put pas la chanter. 

H. B. 


— C'était du temps de la direction 
Houssaye.On disait alors Offenbach mal 
avec l’administration ; on lui attribuait 
également des mérites de compositeur 
que la suite des temps a prouvés. Mais 
en ce moment-là, par protestation peut- 
être, il se bornait à faire exécuter dans 
les entr’actes deux vieux airs de l’école 
de Mozart — toujours les mêmes. Je les 
ai si souvent entendus que je ne puis 
penser au beau temps de Mademoiselle 
de la Seiglière sans les fredonner invo- 
lontairement. L-v. 
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— Au commencement du second em- 
pire, lorsque Jacques Offenbach devint 
chef d'orchestre au Théâtre-Français, il 
n'était guère connu que comme instru- 
mentiste. On sait qu’il avait déjà, sous 
Louis-Philippe, fait partie de l'orchestre, 
dans un théâtre des boulevards, à l’Am- 
bigu, je crois; mais on le prisait assez 
comme violoncelliste, fort goûté comme 
tel dans les concerts. En réalité, il ne 
s'est mis à faire œuvre de compositeur 
qu'a l’époque où François Ponsard fit 
jouer son étrange tragédie d'Ulysse. Of- 
fenbach fit des Entrées et des Chœurs. 
Ca été le point de départ de sa réputation. 

Très gouailleur, comme on sait, le 
musicien se plaisait même à raconter, à 
ce sujet, une particularité des plus pi- 
quantes. Dans la pièce de Ponsard se 
trouvaient des figurantes de deux sortes: 
les Filles Sages et celles... qui ne lé- 
taient pas. 

— J'ai toutes les peines du monde à 
les discipliner, disait Jacques Offenbach. 
Quand je leur dis, à la répétition : 
« — Voyôns, mesdemoiselles, c'est aux 
« Filles Sages à chanter », elles n’osent 
pas; elles sont muettes. Aussitôt que je 
dis : « Mesdemoiselles, c’est au tour des 
« Filles pas Sages », toutes partent en- 
semble. PHILIBERT AUDEBRAND. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Pourquoi l’Opéra-Comique n'a pas de 
façade sur le boulevard. — On sait que, 
par raison d'économie, le projet qui sem- 
ble devoir être adopté pour la recons- 
truction de l’Opéra-Comique lui donne 
une façade sur la place Boïeldieu et l’a- 


dosse à l'immeuble ayant façade sur le 


boulevard, qui ne ferait pas l’objet d’une 
expropriation. On n’ignore pas les récla- 
mations que ce projet a soulevée. 

Sans vouloir les discuter, nous nous 
contenterons de rappeler l’origine, peu 
connue, de cette orientation de l'édifice. 
Quand l’Opéra-Comique s'installa en 
1783 — la salle fut inaugurée le 28 avril 
1783 — dans la première salle Favart, 
élevée par l’architecte Heurtier, sur les 
terrains de l’hôtel de Choiseul, ce fut un 
motif de susceptibilité quasi-aristocrati- 
que qui fit donner au monument une 


façade regardant le côté opposé au bou-. 


levard. À cette époque, en effet, comme 
le rappelle M. Arthur Pougin (Diction- 
naire des théâtres), les acteurs du boule- 
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vard étaient l’objet de ce dédain avec 
lequel on considère aujourd’hui les ac- 
teurs de province. « Afin de mieux accu- 
ser la différence, disent MM. Soubies et 
Malherbe (Histoire de l'Opéra-Comique 
— La seconde salle Fayart, p. 8), les so- 
ciétaires eurent donc soin de tourner le 
dos au boulevard, laissant ainsi entendre 
au public qu'il ne fallait pas faire confu- 
sion ni se méprendre sur leur qualité. » 

Ce que l’amour propre avait fait, l’esprit 
d'économie le conserva. La première salle 
Favart fut incendiée en1837. Les 22 juillet 
et 1er août 1840, la Chambre des députés 
et la Chambre des pairs votaient un pro- 
jet de loi autorisant la reconstruction de 
la salle Favart. Sur le devis, se montant 
à 3,200,000 francs, une indemnité de un 
million était réservée pour la suppres- 
sion de la maison ayant façade sur le 
boulevard. « Mais, disent MM. Soubies 
et Malherbe (op. cit., p. 17), on ne s'ar- 
rêta pas à ce projet de démolition, d’a- 
bord pour réaliser l’économie du million 
en question, puis, parce que cette mai- 
son, dont le rez-de-chaussée formait 
alors une galerie à arcades comme celle 
qui entoure le Théâtre- Français, avait été 
jugée, à ce titre, très suffisamment déco- 
rative. » 

La tradition fondée sur une vanité 
d'artiste et perpétuée dans une intention 
d'épargne semble devoir être consacrée 
par le nouveau projet. 

Qu'importe, il sera assez curieux que 
l'Opéra-Comique ne fut pas en façade 
sur le boulevard, parce que cette situa- 
tion n’était pas, à l’origine, assez conve- 
nable, alors que le Grand-Opéra s'étale 
aujourd’hui au milieu des grands boule- 
vards. EC: 

L'eau de Paris en 14504. — A cette épo- 
que, les fils de Jean Amerbach, l’impri- 
meur bâlois, étudiaient à Paris. Comme 
ils se plaignaient de manquer de con- 
fort, leur père leur écrit de prendre du 
pain et de boire de l’eau, Leur surveil- 
lant répond à Jean Amerbach: « Ah! 
s’ils avaient à leur disposition la fontaine 
du marché aux grains de Bâle, elle leur 
serait plus profitable que du vin. Mais 
l’eau de Paris est mauvaise et nuisible à 
la santé, » Historisches Festbuch zur 
Bascler Vereinigungs-Feier, p. 1or. 
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QUESTIONS 


Bas-bleu. — Je viens, en vain, de cher. 
cher ce mot dans la dernière édition du 
Dictionnaire de l'Académie, et je trouve 
que la docte Assemblée s’est montrée 
bien sévère pour une expression souvent 
employée par les écrivains contempo- 
rains. | 

Quel est le premier auteur français qui 
se soit servi de ce mot afin de désigner, 
par dénigrement, une femme auteur ? 
Est-il d'importation anglaise, et le so- 
briquet blue-stocking a-t-il pour origine 
l’anecdote admise par notre confrère 
C. A. Ward (XXVI, 312) et rapportée 
par Littré ft. I, p. 504)? ou bien faut-il 
adopter de préférence une des autres 
versions décrites par Larousse (t. Il, 
p. 296)? 


Le texte de l'arrêt qui permet à tous de 
prendre letitre decomte oude marquis. — 
Quelques-uns de nos collaborateurs con- 
naissent-ils un arrêté de 1852 qui déclare 
que tout lé monde peut se qualifier de 
comte ou de marquis ? 

En relisant Gaule et France, je trouve 
ceci, à propos de la Révolution de 1830: 


… Révolution qui ne dura que trois jours, 
car elle n'avait qu’un reste d’aristocratie à 
abattre... et qui... se contenta de la frapper 
d’impuissance avec une loi et un décret,comme 
on fait d’un vieillard imbécile qu’un conseil de 
famille interdit : 

Loi du 10 décembre 1831 qui abolit l'héré- 
dité de la pairie ; 

Arrêté du 16 décembre 1832 qui déclare que 
tout le monde peut s'appeler comte ou mar- 
quis. 


La première est connue de tout le 
monde. 


362 


Je ne possède pas (heureusement) l’en- 
combrante collection du Bulletin des 
Lois! Mais pourrait-on me donner le 
texte de ce curieuxarrêté? À. Nauis. 


Saint Antoine de Padoue et les objets 
volés. — La pratique d'invoquer saint 
Antoine de Padoue, afin de retrouver les 
objets perdus ou volés, est une pratique 
pieuse, puisque la prière qui en est la 
base et le fondement est renfermée dans 
un bréviaire approuvé par le Saint-Siège. 
Cette dévotion est, depuis plus de six 
cents ans, mise en usage dans l’ordre des 
Franciscains, qui honorent saint Antoine 
de Padoue d’un culte particulier, et c’est 
de cet ordre que les fidèles de l’église ca- 
tholique l’ont empruntée. Né à Lisbonne 
en 1195, ce saint, qui portait l’habit de 
saint François et mérita de son vivant le 
surnom de « marteau des hérétiques », 
mourut à Padoue le 13 juin 1231. Il 
n’habitait cette ville que depuis un an. 
Mais faut-il, et je crois que c’est l'opi- 
nion traditionnelle, rattacher son surnom 
de Padoue au lieu de sa mort, ou bien 
admettre l'explication que je trouve dans 
un ouvrage récent? 

Dans les Saints patrons des corporations 
et protecteurs. invoqués dans les mala- 
dies…., par L. du Broc de Segange et 
L. F. Morel (Paris, Bloud et Barral, 
1888, 2 vol. in-80), il est dit : « Antoine 
de Padoue, parce que les objets perdus 
s’appelaient autrefois épaves, et que la 
ville de Padoue était appelée jadis Pava, 
Pave par les Français. » E. M. 


Voltaire et les pôles. — Voltaire, à 
dix-huit ans, avait présenté une pièce de 
vers à un concours de poésie ouvert par 
l’Académie française. Le lauréat fut l’abbé 
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du Jarry. Voltaire se moqua beaucoup 
d'un des hémistiches du morceau cou- 
ronné : | 

Pôles glacés, brülants, où sa gloire connue 


Jusqu’aux bornes du monde est chez vous par- 
[venue ! 


En revenant plüs tard sur cette anec- 
dote de sa jeunesse, Voltaire citait cé 
passage de mémoire, et sous cette 
forme : 


Et des pôles brûlants jusqu'aux pôles glacés. 

Un malin, dit-il, envieux de la gloire de 
M. l'abbé, se souvint que nous n'avions que 
deux pôles; encore sont-ils tous deux glacés, 
parce que le soleil ne passe jamais les tro- 
piques. 

On peut plaider en faveur de l’abbé du 
Jarry les circonstances atténuantes, en 
disant que les Latins ont employé sou- 
vent le mot polus dans le sens de ciel. 
Désigner le ciel tout entier par le nom 
d’un point de la sphère céleste, c’est faire 
une synecdoque, figure de rhétorique très 
autorisée. C’est dans ce sens qu'Horace 
a employé ce mot : 

| | Et polo 

Deripere lunam vocibus possum meis, 

fait-il dire à Canidie. Quelquefois, quand 
le mot polus est employé dans ce sens 
large, on le met au pluriel, et poli signifie 
des cieux. « Intonuere poli », dit Virgile 
(Enéide, I, 90); et Valerius Flaccus : 
« Picei fulsere poli » (Argonauticon, 1, 
622). 

Dire en français les pôles pour les 
cieux, c’est donc un latinisme, tout sim- 
plement, et comme ciel Îui-même est 
souvent synonyme de pays, climat, c'est 
par une semblable métaphore que l’abbé 
du Jarry a parlé de pôles glacés et de 
pôles brûlants. 

Je voudrais savoir si quelque autre que 
l’abbé du Jarry a employé dans ce sens 
large le mot de pôles. DEBAsLE. 


La soupe au vin. — Quand du Gues- 
élin, défié par Guillaume Branborough, 
alla combattre cet Anglais, il avala aupa- 
ravant trois soupes au vin, en l'honneur 
des trois personnes de la sainte Trinité : 


Dist Bertran li gentilz : « Jamais ne mengerai 
Que IIL souppes en vin, ou non de Dieu le vray 
Et du Saint-Esperit en qui ma fiance ay, 

Du filz en unité, où je croy et croiray, 

Mais que je soie armez ; ceste raison tenray, » 


(Chronique de Bertrand du Guesclin, 
par Cuvelier, trouvère du XIVe siècle, 
vers 2810-2314.) 
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Dans le fabliau du XIIIe sicle qui a 

pour titre : le Cuvier (Barbazan-Méon, 

t. III, p. o1; Legrand d’Aussy, t. II, 

p- 229, édit. de 1815; Montaiglon, t. I, 

p. 126), 1l est également question de la 
soupe au vin : 


A sa f e gs ma suer bele, 
Or ça, fait, la soupe en vin, 
Quar nos volons mettre au chemin. 


{1 est donc possible d'affirmer que ce 
Bétré de potage, excellent fortifiant, re- 
monte jusqu’aux temps les plus reculés 
de notre histoire, Mais serait-il possible 
de connaître exactement sa composi- 
tion? L’usage de la soupe au vin s'est-il 
conservé dans certaines parties de la 
France? Je crois pouvoir affirmer que 
cette soupe n’est plus usitée ni en Bre- 
tagne, ni en Flandre. _ 

Au contraire, il me sembleräit ration- 
nel de la retrouver daris le Bordeläis, en 
Bourgogne et en Provence, E. M. 


Un savant assassiné sur lo Môzene. — 
Pourrait-on retrouver le nom du savant 
qui, lors de la triangulisation de Ja 
France, futitué dans le Vivarais et dont 
George Sand parle en ces termes : « Les 
« Cévenols ont une réputation de ru- 
« desse et d’inhospitalité qui remonte au 
« meurtre du géomètre envoyé par Cas- 
« sini pour mesurer le Mézenc et qui fut 
« pris pour un sorcier, » (Le marguis de 
Villemer.) J. Cr, 


La campagne de Barberousse sur les 
côtes de Provence. — Dans. l’appendice 
qui fait suite aux Corsaires darbaresques 
(Paris, Plon, 1887, r vol.), le vice-amiral 
Jurien de la Gravière indique que l’an- 
cien premier drogman de l’ambassade 
de France en Turquie, M. Schefer, ve- 
nait de recevoir de Constantinople un 
manuscrit fort curieux sur ka campagne 
de Barberousse aux côtes de Provence 
(1543). L’érudit membre de l'Institut 
at-il fait paraître une traduction de ce 
document, qui offrira d'autant plus d'in- 
térêt que les historiens musulmans se 
sont peu étendus sur cette dernière 
campagne de Khaïr-ed-Din? E. M. 


Sur un fait extraordinaire rapporté 
dans les mémoires de Marbot. — Un de 
nos collaborateurs de l’Intermédiaïre 
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pourrait-il donner une explication plau- 
sible de ce fait extraordinaire rapporté 
par le général de Marbot {2° vol. de ses 
Mémoires, page 183), comme s’étant 
passé à Essling, et qui rappelle de très 
près. ce me semble, les aventures du lé- 
gendaire baron de Münchausen : « Un 
« boulet passa entre la selle et l’épine 
« dorsale du cheval de la Bourdonnaye, 
« Sans toucher le cavalier ni l'animal! 
« Ce fut un coup vraiment miraculeux !» 
— Je crois bien! et je ne me l'explique 
pas ! J. W. 


Tavannes et la Saint-Barthélemy. — 
Voltaire rapporte de Tavannes qu'il di- 
sait, le jour de la Saint-Barthélemy, sai- 
gnez, saignez ; les médecins disent que la 
saignée est aussi bonne en tout Ce mois 
d’août qu’en mai. 

De Thou, qui n’aimait point Ta- 
vannes, ne rappotte point cette atroce 
assertion. 

Tavannes, interrogé par son confesseur 
sur la Saint-Barthélemy, aurait dit, selon 
Voltaire : loin de m'en repentir, je le re- 
garde comme méritoire, etc. | 

Où Voltaire a-t-il pu prendre toutes 
ces assertions calomnieuses? Sont-elles 
rapportées par quelque écrivain contem- 
porain ? V. P. 


L'Etat et les bureaux de tabac. — À 
quelle époque le gouvernement a-t-il 
commencé à donner les bureaux de ta- 
bacs pour rémunérer des services rendus 
à l'Etat? P. Ponsix. 


L'Ile de Saint-Kilda et une maladie 
extraordinaire. — A un degré de plus 
vers l'Occident que les Hébrides, on 
rencontre, sur les côtes d’Ecosse, Saint- 
Kilda, petite île ceinte de rochers es- 
carpés. qui renferme une centaine d’habi- 
tants privés de toute communication avec 
les autres parties de l'archipel pendant 
la mauvaise saison. D'après des récits de 
voyages parus dans des ouvrages édités 
au commencement du siècle, l’arrivée de 
tout étranger sur le sol de l’ile est de na- 
ture à rendré malades tous les Saint- 
Kildiens. D’après ces voyageurs, à l’ar- 
rivée de l'agent qui, tous les ans, vient 
lever l'impôt, ou de quelque autre 
étranger, les premiers habitants qu'ils 
voient s’enrhument; peu à peu le rhume 
gagne tous les insulaires, grands et pe- 
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tits, jusqu'aux enfants à la mamelle. 
J'avais jusqu'à présent considéré cet 
effet de l’arrivée du percepteur d'impôt 
comme une simple plaisanterie, malgré 
l'affirmation positive de K. Macaulay qui 
parle de visu de cette étrange épi- 
démie (1). J’ai donc été fort surpris de 
voir Elisée Reclus (t. IV, 705) citer, lui 
aussi, cette maladie, que l’on appelle 
eight days sickness on boat-congh. Elle 
est dancereuse surtout pour les hommes, 
et quand le bateau qui importe le mal est 
venu de l’île de Harris, les cas de mort 
causés par cette affection ne sont pas 
rares (John Morgan, Diseases of Saint- 
Kilda, British and foreign medical chir. 
Review, jan. 1862). 

Dans le Dictionnaire Vivien de Saint- 
Martin, continué par M. L. Rousselet 
(1892, t. V, p. 433), il est aussi question, 
d’après de nombreux ouvrages modernes, 
de ce rhume des étrangers. Malgré tout, je 
ne puis admettre que la seule présence d’un 
étranger soit de nature à répandre sur 
ce point isolé comme une atmosphère de 
maladie. Ai-je tort ou raison? C’est ce 
que je demande à nos collaborateurs 
docteurs en médecine. E. M. 


La cathédrale de Cologne. — La cathé- 
drale de Cologne peut-elle être enfin 
considérée comme complètement ache- 
vée, malgré la fameuse légende qui disait 
qu'elle ne s’achèverait jamais ? D'après 
Larousse, édition de 1869, cet achève- 
ment n’était pas encore, à cette date, un 
fait accompli. 

Est-il exact que le dessin primitif du 
monument (XIIIe siècle) existe encore 
aux Archives de la ville ? 

Ce dessin a-t-il une déchirure ou mu- 
tilation à l’une de ses extrémités, parti- 
cularité qui aurait pu aider à la propa- 
gation de la légende, trop longue pour 
être reproduite, mais que connaissent la 
plupart des touristes et curieux? 

Ce même plan originaire porte-t-il une 
signature quelconque ? L. JEnyY. 


Définitions originales de la boësie. — 
Ancillon dit dans son Tableau du système 
politique en Europe, page 235, tome IV, 
que la poésie est une espèce de luxe des 


(1) Kenneth Macaulay, Histoire de Saint-Kilda, 
traduite de l’anglais, Paris, 1782, in-8o, 
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nations civilisées, tandis que la prose 
n’est qu’un objet de nécessité première. 
Un auteur, dont j'ignore le nom, aurait 
également dit que la poésie, comme la 
perle, était l’effet d’une véritable maladie 
dans l’animal qui la produit. | 
Il doit exister d’autres définitions aussi 
originales, et pour les connaître je ne 
puis mieux faire que de m'adresser à 
mes collègues. A. DiEuAIDE. 


« La Bernarde », comédie satirique du 
XVILe siècle. — J’ai trouvé, je ne sais où, 
et ai prisen note ceci. Dans le catalogue 
de la vente Soleiane figura une comédie 
en vers intitulée la Bernarde, dont les 
personnages étaient le duc d’Orléans, le 
duc d’Epernon, Mazarin et une de ses 
nièces, Nanon de Lartigue, maîtresse du 
duc d’Epernon, —le deuxième, bien en- 
tendu, — Marion, maîtresse de M. de 
Saint-Quentin, capitaine des gardes du 
duc d’Epernon, etc. Imprimée à Dijon, 
chez J. Thibault, 1651. 

Quelque possesseur du catalogue de 
cette vente aurait-il l’obligeance de don- 
ner à l’Intermédiaire une note.bibliogra- 
phique exacte sur cette rareté, en y ajou- 
tant tout ce qu’il en pourrait savoir. 

Il y a eu aussi surle duc d’Epernon et 
sa maîtresse Nanon, une Mazarinade 
sanglante que je ne connais pas et que je 
désirerais fort connaître, au moins par 
une indication bibliographique exacte et, 
s’il était possible, par quelques citations. 
Merci d’avance à qui me donnera les 
renseignements souhaités. H. C. 


Le sculpteur Simoïs. — Je désirerais 
avoir quelques renseignements sur le 
sculpteur portugais Simoïs, de Lisbonne, 
qui vivait vers la fin du XVIIIe siècle et 
qui est l’auteur d’une statue élevée à 
Lisbonne au roi Jean V, je crois. 

M. C. 


Existe-t-il en Angleterre une statue éle- 
vée à un Français célèbre ?— Une statue de 
Shakespeare décore le boulevard Hauss- 
mann à Paris. Pourrait-on me citer une 
statue élevée en Angleterre à la mémoire 
d'un Français, célèbre à un titre quel- 
conque ? JEAN ALESSON. 
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Carpeaux et l'Opéra. — Carpeaux n'eut 
Jamais de chance avec l’Opéra. Je ne 
veux pas rappeler l'épisode célèbre de la 
tache d’encre sur le groupe de la Danse, 
mais l’aventure du grand sculpteur, au 
lendemain de l’incendie qui détruisit de 
fond en comble l'édifice de la rue Le 
Peletier. 

Carpeaux avait voulu prendre un cro- 
quis de l’Opéra en feu. 

Un brigadier de gardiens de la paix 
s’approcha de lui, et, le touchant à l’é- 
paule, lui fit observer que « c'était indé- 
cent ». Naturellement, Carpeaux l’en- 
voya promener; mais le policier le prit 
au collet et le conduisit au poste. 

L'illustre sculpteur aimait à conter 
cette anecdote: est-elle bien vraie? 

SIR GRAPH. 


Le Chant du départ. — Depuis la pu- 
blication du volume de M. A. Pougin 
sur Méhul (1888), a-t-on trouvé quelques 
documents qui fixent d’une façon précise 
l’origine incertaine du Chant du depart 
et ses premières auditions, sur lesquelles 
cet auteur n’a guère émis que des pré- 
somptions ? JT. 


Le Bréviaire des philosophes. — On 
demande le nom de l’auteur d’un petit 
livre fort intéressant et très serré comme 
critique philosophique des dogmes et 
traditions du catholicisme, intitulé : Bre- 
viaire des philosophes, contenant plu- 
sieurs morceaux curieux ; in-18 de 108p.; 
à Rouen, 17092, avec des pensées déta- 
chées de l'abbé de Saint-Pierre. A. 


Écus de Napoléon Ier à la vache. — 
Dans certaines parties de la France, le 
Morvan, la Loire, par exemple, les écus 
d'argent de 5 francs frappés à l'effigie de 
Napoléon I° sont recherchés tout parti- 
culièrement quand ils sont marqués à la 
vache sur leur revers. — La vache était 
autrefois le signe de la Monnaie de Pau. 

Un Intermédiairiste pourra sans doute 
indiquer la raison qui fait ainsi recher- 
cher ces écus. Une personne qui avait 
prié un caissier de lui réserver tous les 
écus à la vache qui lui seraient versés, 
n’a pas su dire pourquoi elle les collec- 
tionnait, sinon que ces écus étaient con- 
sidérés comme des mascottes dans son 
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pays. D'où viendrait cette croyance? Y 
a-t-il d'autres raisons dans cette préfé- 
rence ? VALPLANE. 


RÉPONSES 


Le livre d’or des répétiteurs (XXIV, 
516, 697, 737, 970). — Un de nos con- 
frères, qui a repris la question de l’Zn- 
termédiaire à son compte, ajoute aux 
noms déjà donnés dans notre recueil les 
suivants : M. Massicault, résident de 
France à Tunis, et en ce moment can- 
didat au Sénat, 

Le Dr Constantin James, hydrologue 
distingué. 

Renan et Berthelot. 

Victorien Sardou {le fait est-il bien 
prouvé ?). 

M. Ch. Dupuy, député de la Haute- 
Loire, rapporteur du budget de l’instruc- 
tion publique, jadis pion au lycée du 
Puy (Haute-Loire), devenu plus tard 
professeur et vice-recteur en Corse. 

M. Blavet (Parisis du Figaro), autrefois 
professeur à Tournon et à Clermont- 
Ferrand. 

Le général Vinoy, autrefois professeur 
de septième au collège du Pont-de- 
Beauvoisin (Isère). 

M. G. Rivet, député de l’Isère, profes- 
seur au collège de Meaux. 


A qui le tour? P: CG: 


Généralissimes en voiture (XXIV, 992; 
XXV, 223). — Le vieux général espagnol, 
le comte de Fuentes, était atteint d’un 
fort accès de goutte au moment de la ba- 
taille de Rocroy; mais malgré cela il 
voulut guider son infanterie et se fit por- 
ter dans un fauteuil toute la durée de la 
bataille, jusqu’au moment où il fut tué. 
Ce même jour, 10 mai 1643, le fauteuil 
fut donné par le grand Condé au sei- 
gneur Pierre Noël de Champagne, major 
et comte de Rocroy, qui s'était distingué 
par des sorties vigoureuses. Sa famille 
en a fait présent à Louis-Joseph de Bour- 
bon, prince de Condé, à son voyage à 
Rocroy, en 1783. Ensuite, du château de 
Chantilly, ce meuble historique fut 
transporté au musée d'artillerie, où je 
l'ai vu bien des fois. 11 doit être aujour- 
d’hui aux Invalides, où a été installé l’an- 
cien musée de la place Saint-Thomas 
d'Aquin. Désiré Lacroix. 
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Les coureuses d'armée (XXV, 276). — 
Un décret du 8 mars 1793 ayant permis 
« à tous les militaires indistinctement de 
se lier par les nœuds du mariage sans le 
concours de leurs chefs supérieurs, » 1l 
en résulta qu’une foule de femmes sui- 
vaient l’armée et formaient comme une 
autre armée, « Elles embarrassent la 
marche des troupes, écrivait Delacroix, 
consomment beaucoup et occupent les 
chariots destinés au transport des ba- 
gages et provisions ». 

A une inspection que fit Carnot, après 
la retraite de Dumouriez, au mois d’a- 
vril 1793, on constata qu'il y avait près 
de trois mille femmes dans les casernes 
de Douai ! (Chuquet, Guerres de la Révo- 
lution.) Aussi Carnot jugeait-il que « l’ar- 
mée serait perdue, si l’on ne chassait ce 
troupeau de filles qui énervaientles trou- 
pes et détruisaient, par les maladies 
qu'elles apportaient, dix fois plus de 
monde que le feu des ennemis ». 

DÉSsiRÉ Lacroix. 


Les prédictions sur la future guerre 
franco-allemande (XXV, 339, 600; XXVI, 
290). — Dans la dernière réunion du Co- 
mité flamand de France (à Hondschoote, 
le 21 juillet 1892), l’érudit M. Henry 
Cochin a pris pour sujet d’une fort inté- 
ressante communication : le cardinal 
Pierre d’Ailly, évêque de Cambrai (1397- 
1411), astrologue. Dans un ouvrage ma- 
nuscrit intitulé : Concordance de Pastro- 
logie et de la narration historique, ce 
cardinal montre une clairvoyance, une 
prescienceextraordinaires. Etudiant lhis- 
toire du monde, il en rapporte les événe- 
ments principaux au cours des astres et 
il prétend que toute conjonction de Sa- 
turne et de Jupiter amène un événement 
d’une importance capitale pour l’huma- 
nité. | | : 

La septième grande conjonction pro- 
duisit, dit-il, le schisme d'Occident; la 
huitième, dont l'effet se fera sentir er 
1789, la date est précise, amènera « de 
nombreux, grands et extraordinaires 
changements dans le monde: ils porte- 
ront surtout sur les lois et les religions. » 
Cette prédiction écrite en 1414 est telle- 
ment précise et s’est si exactement réali- 
sée, que je suis tenté d'admettre le cal- 
cul planétaire du cardinal d’Ailly et de 
demander aux Intermédiairistes astro- 
nomes de nous découvrir la date de la 


N° 596.] 


371 
guerre franco-allemande future, dans la 
prochaine conjonction de Saturne et de 
Jupiter. E. M. 


Amour poétique (XXV, 376,611). — On 
lit dans les Remarques de Chateaubriand 
sur le Paradis perdu de Milton : 


Jamais style ne fut plus figuré que celui de 
Milton : ce n’est point Eve qui est douée d’une 
majesté virginale, c'est la majestueuse virginité 
qui se trouve dans Eve. Adam n'est point in- 
quiet, c’est l'inquiétude qui agit sur Adam. 
Satan ne rencontre pas Eve par hasard, c’est 
le hasard de Satan qui rencontre Eve. Les 
comparaisons, à cause même de ces tours, 
sont presque intraduisibles : assez rarement 
empruntées des images de la nature, elles sont 

rises des usages de la société, des travaux du 
boureur et du matelot, des réminiscences de 
l’histoire et de la mythologie : ce qui rappelle, 
pour le dire en passant, que Milton était aveu- 
gles et qu'il tirait de ses souvenirs une partie 

e son génie. Une comparaison admirable, et 
qui n'appartient qu'à lui, est celle de cet 
homme sorti un matin des fumées d’une grande 
ville pour se promener dans les fraîches cam- 
pagnes, au milieu des moiïssons, des trou- 
peaux, et rencontrant une jeune fille plus belle 

ue tout cela : c’est Satan échappé du gouffre 

e l’Enfer qui rencontre Eve au milieu des 
retraites fortunées d'Eden. On voit aussi par 
la vie de Milton qu’il remémore dans cette 
comparaison le térhps de sa jeunesse : dans 
une ‘des promenades matinales qu'il faisait 
autour de Londres, s'offrit à sa vue une jeune 
femme d'une beauté extraordinaire : il en de- 
vintpassiotnément amoureux, etne la retrouva 
jamais, et fit le serment de ne plus aimer (1). 

Si le poète tint son serment, dit encore Cha- 
eaubriand {Essai sur la littérature anglaise), 
il faudrait supposer qu’il n’aima aucune de sès 
trois fernmés, car il se imärià trois fois (2). En 
ce cas, qu'aurait été la vierge si promptement 
évanouie ? Peut-être cette compagne céleste 


qui visitait l’Homère anglais pendant la nuit, 


ét lui dictait ses plus tendres vers. Dans un 
beau portrait de Milton, M. Pichot raconte que 
cette Je mystérieuse était Léonora, l’Îta- 
lienne : l’auteur du Pèlerinage à Cambridge 
brode là-dessus une touchante nouvelle histo- 
tique. W. Bowles et M. Bulwer ont développé 
la même fiction. a on 

T RENÉ DECAMBES. 


(1) Milton, à l'âge de dix-sept ans, avait composé 
sa septième élégie fatine, dans laquelle il dit : « Un 
jour de mai, daris une promenade aux environs de 
Londres, Ê rencontrai une femme d'une beauté extra- 
rdinaire. J'én devins passionnémient amoureux ; mais 
Soudain je la pérdis de vue : je n'ai jamais su qui 
elle était, et ne l'ai jamais retrouvée. Je fis le serment 
* dé ne plus aimer.» 0, 2. ‘ 

(2) Il épousa une première fois Marie Powell, qui 
mourut en couches. « Sa seconde femme, Catherine 
Wood Cock de Hackeney, mourut aussi en couches 
au bout d'un än. Sa troisième femme, Elisabeth 
Minshul, Jui survécut et le servit bien. 11 paraît 
qu'il fut peu afié. Ses filles, qui jouent un si beau 
rôle poétique däns sa vie, le trompaient et vendaient 
secrètement ses livres. [l s'en plaignait, Malheureu- 
sement, <on çaractère semble avoir eu 'feibilte 
de son génie, Johnson a dit avec précision ét vérité 
que Milton croyait la femme faite seulement pour 
lobéissance et l'homme pouf la rébelliof, » (du A- 
TrAUSRIAND, Essai sur la littérature anglaise} 


L'INTERMÉDIAIRE 


372 

Les définitions brutales (XXV, 402, 
588 ; XXVI, 133). — Voulez-vous la dé- 
finition du baiser par un physiologiste ? 
Oyez et... souriez : 


Que les poètes me le pardonnent, dit le 
D" Onimus (1), i/ y a quelque chose de la ven- 
touse dans l'acte du baiser !.. Celui qui donne 
un baiser non sejilement cherche instinctive- 
ment à produire sur des nerfs périphériques 
le Po grand noônmibre d’impressions, mais, en 
même temps, et peut-être instinctivement aussi, 
il embrasse les plus sensibles. 


Et maintenant vous plaît-il de con- 
naître la classification des baisers par. 
un autre médecin (2)? 


Il me semble naturel de diviser les baisers 
en trois catégories bien simples. | 

1° Le baiser cutané, peau contre peau, le 
baiser des vieillards ou des enfants, qui ne 
voient dans cet acte qu’une simple formalité, 
dont ils ne comprennent ni le sens, ni la sen- 
sation. 

je Le baiser cutané muqueux, celui dans 
lequel une muqueuse, celle des lèvres, par 
exemple, est appliquée sur üne région cutanée 
quelconque : c’est le mariage de la muqueuse 
et de la peau. 4 

3° Le baiser muqueux, où deux muqueuses 
entrent en contact... 

Le baiser cutané est celui de l'indifférence, 
le cutano-muqueux celui de l’amitié, le mu- 
queux celui de l'amour. | 
” Le baiser muqueux, renchérit un troisième 
médecin (3), à la bonne heure, voilà le vrai, 
l'unique baiser. 

Et savez-vous « quelle est la « caractéris- 
tique » de ce baiser ? qu'est-ce qui en fait une 
chose à part, si appréciée des colombes.. et des 
humains ? C’est le Réflexe. Des spiritualistes 
vous parleront d'associations d'idées; pour 
moi, j'avoue, en pareil cas, n'avoir guère pensé 
et n’ai été élaquent qu’à la façon de Démos- 
thène. Le Réflexe, vous dis-je, le Réflexe, 
tout le baiser est la. » | 


Tout cela ne rappelle-t-il pas la si jolie 
scène de la serre, dans le Monde où l’on 
s'ennuie? le concept et le non-mat ne 
vont-ils pas de pair avec la ventouse et 
le réflexé ? PonT-Gaké. 

Chemise (XXV; 437; XXVI, 94). — On 
a demäridé plusieurs fois à l’Intermé- 
diaire à sl nôs aïeux touéhaient nus » et 
s'ils « portaient une chemise dans le 
jour ». Aux bohnes réponses déjà faites, 
permettez-moi d'en ajouter une qui ést 
prise dans les mœurs de la chevalerie 
érrante, qui s’en allait de château en 
château, de fête en fête, et, comme elle 
était pauvre, était défrayée de tout. 

Dans un charmant fabliau de Garin, 


RÉ 


(x) Journal de médecine de Paris, 1887, 2, 362. 
‘à Ibid., 442. 
(3) Journal de médecine de Paris, 1887. 
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poète du XIIIe ou XIVe siècie, je trouve 
deux passages qui viennent confirmer le 
port de la chemise le jour comme la 
nuit. Ce fabliau est intitulé : Le Cheva- 
lier qui fait parler les *** et les *+*, L'é- 
cuyer du chevalier rencontre dans un 
lieu retiré des baigneuses : 

En la fontaine se baignoient 

Trois puceles preus et senées, 

Qui dé beauté sembloient fées, 

Leurs robes à tout lor chemises 

Orent sor la fontaine mises. 

Elles avaient ôté leurs chemises pour 
se baigner, dans le jour; l’écuyer les 
surprend, enlève leurs chemises, que le 
chevalier leur rend. Quand le chevalier 
arrive au château, il est reçu à cœur et à 
bras ouverts; on festoie, on danse, et 
on va se coucher. La dame du château 
Gommande à la plus jolie, Blancheñlor, 
d'aller au lit du chevalier lui payer la 
bienvenue : 

Tu t'en iras au chevalier 

Que Monseignor heberja ier, 

Ne cri, ne noise ne feras, 

Et avant li te coucheras, 

Et feras don tout son plaisir, 

De ce qu’il te verra querir. 

| Elle ÿ Va Sans trop se faire prier, car 

c'était un grand honneur de coucher ayec 
un beau chevalier : 

J'irai donc puisque le voulez, 

Et ferai vo commandement. — 

Cela saut sus isnelement 

Toute nue en pure chemise, 

À tout yne pelice grise, 

S'en vint au lit au chevalier 

Et delez lui s’ala couchier 

Et se devesti toute nue 

Pour mieux paier sa bienvenue. 

Ainsi, la gente damoiselle avait une 
chemise sous sa pelisse, et elle n’ôta 
cette chemise que pour mieux payer la 
bienvenue au chevalier. 

On portait donc des chemises le jour 
et la nuit au XIV*+ siècle. Elles devaient 
être en toile de lin, comme les toiles de 
Reims, qu'on porta en 1396, je crois, à 
Bajazet. | V. B. 


Comment se nommait le valet de cham- 
bre de Fénelon qui déroba le manuscrit 
de Télémaque? (XXV, 439; XXVI, 104.) 
— Il se nommait Mathurin Adener. Voir 
Notes de René d'Argenson, page 75. 

| A. CALLET. 


L'emploi du terme de citoyen, de ci- 
toyenne et du tutoiement pendant la 


D + 


Réyalution (XXV, 505; XXVI, 141, 392}, 
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— On lit dans la Gazette nationale ou le 
Moniteur universel, numéro du duodi, 
2e décade de brumaire, l’an 2° (samedi, 
2 novembre 1793, vieux style) : 


CONVENTION NATIONALE 


Séance du 10 brumaire. 


Une députation des Sociétés populaires de la 
Ville de Paris demande que tous les individus 
ui ont quitté les villes où ils étaient domiei- 
liés, pour aller habiter les châteaux, soient 
tenus de rentrer dans les villes, sous peine 
d’être regardés comme suspects et traités 
comme tels. 

Cette pétition est renvoyée au Cumité de 
sûreté générale. Rs 


Un membre de la députatioh, prenant en- 
suite la parole : | 0 


Citoyens représentants, les principes de 
notre langue doivent nous être aussi chers 
que les lois de notre république. Nous dis- 
tinguons trois personnes pour Île singulier et 
trois pour le pluriel; et, au mépris de cette 
règle, l'esprit de fanatisme, d'orgueil et de 
féodalité nous a fait contracter l’habitude de 
nous servir de la seconde personne du pluriel 
lorsque nous parlons à un seul, Beaucoup de 
maux résultent encore de cet abus : il oppose 
une barrière à l’intelligence des sans-culottes ; 
il entretient la morgue des pervers et l’adula- 
tion, sous le prétexte du respect, éloigne les 
principes des vertus fraternelles. 

Ces observations communiquées à toutes 
les Sociétés populaires, elles ont arrêté à 
l'unanimité que pétition vous serait faite de 
nous donner une loi portant réforme de ces 
vices. Le bien qui doit résulter de natre sou- 
mission à ces principes sera une preuve pre- 
mière de notre égalité, puisqu’un homme quel- 
conque ne pourra plus croire sé distinguer en 
tutoyant un sans-culotte lorsque célui-cCi le tu- 
toiera, et de là moins d’orgueil, moins de dis- 
tinction, moins d’inimitiés, plus de familiarité 
apparente, plus de penchant à la fraternité, 
conséquemment plus ML 

Je demande. au nom de tous mes commet 
tants, un décret portant que tous les républi- 
cains français seront tenus à l'avenir, pour se 
conformer aux principes de leur langage en ce 
qui concerne la distinction du singulier au 
pluriel, de tutoyer sans distinction ceux où 
celles à qui ils parleront en seul, à peine 
d’être déclarés suspects, comme adulateuts, et 
se prêtant, par ce moyen, au soutien de la 
morgue qui sert de prétexte à l'inégalité entre 
nous. 


Phélippeaux : Je demande Ia mention hono- 
rable de cette adresse et l'insertion au Bulletin. 
L'approbation solennelle que lui donnera l’As- 
semblée sera une invitation qui équivaudra à 
un décret, et tous les citoyens s'empresseront 


d’adopter ce langage fraternel. 

Bazire : Une invitation ne suffit pas; il faut 
un décret du imprimera aux citoyens un ca- 
ractère analogue à notre régime républicain, et 
duquel il résultera de grands avantages. 

Charlier : Je voudrais, si cela pouvait faire 
l’objet d’un décret, que, par le mot vous, on 
désignât un aristocrate, comme on le fait par 
le mot monsieur. | | 

La proposition de Phélippeaux est décrétée, 
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C’est dans la Gazette nationale du quin- 
tidi, 5 frimaire, l’an 2° {lundi 25 no- 
vembre 1793, v. s.), que l’on trouve pour 
la première fois la reproduction in ex- 
tenso de pièces officielles comprenant 
l'emploi du tutoiement. 

Voici ces pièces : 


I 
COMMÜNE DE PARIS 


Conseil général. — Séance du 2 février. 


Le président donne lecture de la lettre sui- 
vante : 


Maison d'arrêt de la Force, 2 frimaire l'an 2e, 


Citoyen président, nous avons lu avec au- 
tant de plaisir que de reconnaissance, dans le 
journal de décadi dernier, la mention civique 
faite au Conseil général de la commune, de 
notre pièce intitulée : Au retour. 

En attendant l'expédition qui doit nous en 
être remise, et que nous désirons avec la plus 
vive impatience, nous te prions, citoyen prési- 
dent, de communiquer au Conseil nos joyeux 
remerciements. 

Reçois, citoyen président, la salutation fra- 
ternelle de tes concitoyens. 


Signé : RADET et DESFONTAINES. 


IT 
CONVENTION NATIONALE 


Séance du 3 frimaire. 


Milhaud donne lecture de la lettre sui- 
vante : 


Le citoyen Delcambe, représentant, 
au citoyen Milhaud, représentant 
du peuple. 


Strasbourg, le 29 brumaïire, an 2, 

Je t'ai promis des nouvelles, je vais t'en 
donner de bonnes. 

Hier, 28, nous avons attaqué l’ennemi sur 
tous les points à la fois; la canonnade a été 
vive de part et d’autre depuis quatre heures 
du matin jusqu’à cinq heures du soir. Notre 
armée s’est emparée de la redoute et du mou- 
lin d’Avantzenau. Je présume que demain, si 
SC va son train, nous serons à Wissem- 

ourg. 

Linea est tenu de près; il est presque 
cerné ; il ne lui reste que le Rhin à boire ou à 
sauter. Voilà sa position. 

Tu vois que nous ne pouvons le manquer, 
et, pour cette fois, il dansera la Carmagnole. 
. La guillotine va toujours son train ici. Une 
vingtaine de jacobins de différents départe- 
ments sont arrivés à Strasbourg pour achever 
de détruire les vieux préjugés des Strasbour- 
geois; ils vont aussi démuscadiner la société 
populaire, et bientôt on dira : Strasbourg fut 
aristocrate. 


Signé : DELCAMBE, 


Il me paraît inutile de commenter la 
lettre de Delcambe. 


Quant à celle de Radet et Desfontaines, 
il me semble que le ton employé par ces 
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deux vaudevillistes n'indique pas de leur 


part une trop grande inquiétude sur les 
suites de leur détention. 

On peut se rappeler qu’ils avaient été 
incarcérés à la suite de la représentation 
de la Chaste Suzanne, comme ayant 
voulu faire allusion au procès de 
Louis XVI par ces paroles que l'on 
adressait aux vieillards accusateurs de 
Suzanne : « Vous êtes des accusateurs, 
vous ne pouvez pas être des juges. » 

Je n'ai pas trouvé la date de la mise en 
liberté de Radet et de Desfontaines. 

HT. 


— Le Moniteur du 18 nivôse an II s’ex- 
prime ainsi : 


Parmi les pièces de théâtre qu’a fait naître 
la Révolution, il n’y en a pas de plus jolie, 
peut-être, que celle donnée le 3 nivôse au 
Théâtre National, sous le titre: La parfaite 
égalité, ou les tu et toi. Il n’en est point où 
les formes, les intentions dramatiques soient 
mieux observées, mieux remplies, mieux sou- 
tenues. 

Dans la scène première, l’auteur fait lire la 
motion : | 

Pour assurer davantage les bases de la par- 
faite égalité qui doit régner entre des républi- 
cains, des frères, nous demandons que, doré- 
navant, chaque individu, en s'adressant à un 
autre, soit tenu de se iutoyer. 

Dans la scène deuxième, le maître, après 
avoir fait la leçon à son domestique Nicolas 
sur l’émploi du mot citoyen, lui explique le tu 
et le toi : 

FRANCŒUR. 


C’est par un orgueil ridicule que l’homme 
riche et puissant, se regardant comme équiva- 
lant à lui seul à plusieurs moindres que lui 
en moyens, a imaginé d'engager ses prétendus 
inférieurs à lui donner cette dénomination de 
vous, qui ne doit effectivement s'adresser qu'au 
pluriel. Car enfin, si tu avais à parler ici à 
quatre ou cinq personnes à la fois, comment 
leur dirais-tu ? | 


NICOLAS. 


A quatre ou cinq’. Eh! pardine! je leur y 
dirais vous. C'est tout simpe, ça! Est-ce que 
c’est ti ça que vous appelez le puriel? 


FRANCŒUR, 


Sans doute, Et tu vois bien qu’il faut le dis- 
tinguer du singulier, quand tu ne parles qu'à 
un seul, qui est moi, ou tel autre; et cest 
alors qu’il faut dire toi. 


NICOLAS. 


Ah! c'est donc que vous êtes le singuyer, 
vous ? 
FRANCŒUR. 

Très certainement; et toi aussi, et chaque 
personne prise toute seule, quand elle serait 
cent mille fois plus riche et plus qualifiée que 
toi. 

NICOLAS. 


Ah! c'est bien différent! D'abord que c'est 
le singuyer et le puriel qui ordonnent ça... 
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À c't'heure, je voyons ben qui n'y a pas d’im- 
partinence dans les tu et les toi. 


A. DrEUAIDE, 


— Dans le Catalogue d'une importante 
collection de documents autographes et 
historiques sur la Révolution (Charavay, 
1862), il est fait mention d’une très cu- 
rieuse lettre de Nicolas Bonneville, ré- 
dacteur de la Bouche de Fer,à LouisXVI, 
où ce fanatique, sorte d’illuminé révolu- 
tionnaire, tutoie le roi d’un bout à l’autre 
de son épiître. 

On est à la veille de la fête de la Fédé- 
ration (la lettre est datée du 6 juil- 
let 1790), et Bonneville en profite pour 
engager le roi, à l’occasion de cette fête 
démocratique, de se rallier en toute sin- 
cérité à la cause du peuple. 


Toi seul, dans tout l’Empire, lui écrit-il, tu 
n'as pas entendu Ja chute de la Bastille, qui a 
ébranlé l’univers entier et fait chanceler tous 
les trônes de la terre. Il n'est cependant pas 
trop tard de corriger les erreurs dune éduca- 
ton corruptrice et de te délivrer, avec tout un 
peuple en armes (le 14 juillet), de la tyrannie 
de tes courtisans, dont tu n'étais que le pre- 
mier esclave... Ce bon peuple, qui sait que le 
meilleur des rois n'est qu’un homme enfin, A 
vu, avec indulgence, les effets sinistres des 
pernicieuses leçons de ta jeunesse. 


À cette lettre était jointe une note de 
Villenave, qui faisait remarquer que c’est 
peut-être le premier exemple d’un sujet 
tutoyant son souverain, et que d’ailleurs 
le tutoiement ne s’est introduit dans le 
langage qu’en 1703. 

_Pour ce qui est de la qualification de 
citoyen, le même catalogue indiquait 
deux pièces qui y sont relatives : un ar- 
rêté du Directoire, du 6 brumaire an VI, 
« interdisant aux généraux et employés 
militaires de toutes classes de répondre 
aux lettres où il leur serait donné d'autre 
qualité que celle de citoyen, sous peine 
de perdre leur emploi », et une lettre de 
Schérer, ministre de la guerre, à Beur- 
nonville, accompagnant l'arrêté précé- 
dent, et prescrivant à celui-ci de faire 
connaître aux troupes l'arrêté du Direc- 
toire « par voie de l’ordre général »s, et 
l’engageant « à lui dénoncer les réfrac- 
taires, s'il s’en trouvait, afin de proposer 
leur destitution au Directoire exécutif. » 

PonT-CaLé, 


Monuments fanébres du général Gobert 
et de son fils le baron Gobert (XXV, 
511). — Voici quelques extraits d’un ar- 


ticle publié en 1865, par M. Melvil- 
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Bloncourt, à propos de la Guadeloupe 
pittoresque, de M. Armand Budan, un 
volume in-fe, paru la même année, à 
Paris, chez Noblet et Baudry. Peut-être 
M. E. M. trouvera-t-il dans ces extraits 
une réponse suffisante à la première 
question par lui posée. 


Sur l’un des bas-reliefs de ce monument (1) 
qui renferme le cœur de l’illustre Guadelou- 
péen et qui a coûté, dit-on, 250,000 francs, 
s'étale une erreur historique vraiment incon- 
cevable. Cette bLévue monumentale prouve de 
la façon la plus éclatante combien on ignore 
en France hisroire des colonies, surtout celle 
de la Guadeloupe; elle confond et exaspère 
tout à la fois, car elle émane de deux sections 
de l’Institut de France, de deux Académies 
réunies : l’Académie des Inscriptions et l’Aca- 
démie française, dont fait partie l’auteur de 
l'Histoire du Consulat et de l’Empire ! Rien, 
du reste, n’indique sur ce monument que Go- 
bert naquit à fa Guadeloupe. Mais voyons 
cette erreur. 

A l’une des faces du monument et au pied 
du groupe dont j'ai parlé plus haut, on lit : 
MARTINIQUE, au-dessus d’un bas-relief repré- 
sentant un combat entre des troupes françaises 
et des nègres; le général Gobert y figure, le 
pistolet au poing, brûlant la cervelle à un 
nègre qui tient une torche allumée, Le nègre 
estcomplètement nu. Au-dessous on lit : « Pen- 
dant un combat contre les noirs, le général 
apprenant qu'ils avaient enfermé leurs prison- 
niers dans une maison minée, 1 courut, et tua 
le gardien qui en approchait déjà une mèche 
enflammée. » 


Tous ceux qui connaissent l’histoire 
de la Guadeloupe s'écrièrent aussitôt : 
« C'est l'épisode du camp de Dolè! (2)». 
Or, cet épisode qui, tant est qu’il soit 
vrai, aurait eu pour théâtre la Guade- 
loupe et non la Martinique où le décret 
d’abolition ne fut jamais exécuté, cet 
épisode, dis-je, se trouve, « par les soins 
de l’Académie française et de l’Académie 
des Inscriptions », transporté dans cette 
dernière colonie que Gobert n’a jamais 
visitée et qui, à cette époque, apparte- 
nait encore à l'Angleterre ! 

Il est permis, en outre, de douter de la 
vérité de l’épisode représenté dans le 


oo 


(1) Celui élevé à la mémoire du général Gobert 
par « les soins de l'Académie française et de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres ». 

(2) Habitation-sucrerie du même nom que les 
Carmes ont possédée jusqu’à la Révolution, et _ que 
l'administration coloniale séquestra en 1 793: Cette 
habitation, qui se trouvait autrefois dans le quartier 
des Trois-Rivières, et fait aujourd’hui partie du ter- 
ritoire de la commune de Gourbeyre, devint propriété 
coloniale en vertu d’une ordonnance du 17 août 1825 
et fut morcelée en 1869, à la suite d'une délibération 
du Conseil général. On y trouve des sources d'eaux 
thermo-minérales renommées :la « Digue », le « bas- 
sin Capès », la « Ravine chaude », que la colonie 
s'est réservée, et qui furent gérées en régie jusqu'au 
11 juin 1866, époque à laquelle elle en a repris direc- 
tement l'administration. 


10. 


tion du fort Saint-Charles par 
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bas-relief en question, car il n’en est 
nullement fait mention ni dans le Mé- 
moire (1) — pourtant si prolixe — de 
Pélage, qui fut l’auxiliaire de Gobert à la 
prise du camp de Dolé, ni dans le rap- 
port si détaillé de Richepance, daté du 
30 prairial an X. Gobert seul en parle 
dans le sien (28 vendémiaire), et comme 
il suit : 


Aussitôt cette nouvelle (il AS de l’évacua- 
elgrès), le gé- 
néral en chef me donna l’ordre de partir de 
suite pour aller prendre le commandement de 
la division du général Seriziatqui venait de faire 
une chute grave. Je rassembiai8oohommes de 
cette division et je me portai, le 3 au matin (2), 
sur le poste de Dolé que nos troupesenlevèrent 
rapidement à la baïonnette, avec deux pièces de 
canon et un grand carnage de brigands ;on ne 
leur laissa pas le temps de mettre le feu aux 
poudres préparées pour faire sauter une maison 
où ils avaient amoncelé quatre-vingts femmes 
et enfants. Ces victimes nous faisaient signe 
de loin de courir à leur délivrance, et ce signal 
aperçu par nos soldats leur donna des ailes. 


Et voilà tout. Ne perdons pas de vue 
que c’est le héros même du bas-relief qui 
a écrit les lignes qui précèdent. Eh bien! 
y voit-on un nègre, armé d’une mèche, 
prêt à faire sauter des prisonniers? Ÿ 


est-il dit que c’est lui, Gobert, qui tua ce 


nègre? Nullement. Il dit simplement : 
«On ne leur laissa pas letemps de mettre 


le feu aux poudres préparées pour faire 


sauter une maison où ils avaient amon- 


celé quatre-vingts femmes et enfants. » 


C'est là,— toujours dans l’hypothèse que 
cet épisode est une réalité historique, et, 
je le répète, le doute est permis à cet 
égard, puisque Richepanceet Pélage n'en 


. ont point dit un seul mot, bien qu'ils 


aient relaté, tous deux, le fait d’armes 
qui y aurait donné lieu, — c’est là, dis-je, 
une pure supposition de la part de Go- 


bert, supposition qu’on a le droit de 


croire tout à fait gratuite quand on songe 
à la haine qui animait ce général contre 
les noirs. Quoi qu’il en soit, cette barba- 
rie des révoltés du camp de Dolé n’au- 
rait été qu’une représaille, la répétition 
d'un acte non moins cruel — et celui-là 
parfaitement authentique — que les réac- 


.teurs avaient eu l’indignité d'exercer 
vontre les femmes de couleur de la 


Basse-Terre. Ils condamnèrent ces mal- 


(1) Mémoire pour le chef de brigade Magioire 
Pélage et pour les habitants de la Guadeloupe 
chargés par cette colonie de l'administration provi- 
sSotre, après le départ du capitaine général La- 
crosse, dans le mois de brumaire an X. 2 vol. 
iu-8°, Paris, août 1803. 

(2) Le 3 prairial an X. 
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heureuses à ne point sortir de cette ville 
tandis que le fort Saint-Charles y faisait 
pleuvoir une grêle de boulets. 

Où donc les deux Académies ont-elles 
pu découvrir ce nègre à la mèche incen- 
diaire ? Je soupçonne que c'est dans 
Boyer-Peyreleau. En effet, c’est dans le 
livre (1) de ce colonel, si mal renseigné, 
qui fait mourir Gobert prisonnier des 
Anglais (2), que l’on rencontre pour la 
première fois ce nègre apocryphe, lequel, 
du reste, d’après Boyer, n'aurait pas été 
tué par Gobert, mais par ses soldats. À 
son tour, où Boyer a-t-il pris ce détail, 
puisqu'il n’en est question dans aucun 
des récits officiels de la prise du camp de 
Dolé ? Evidemment à la Guadeloupe, 
durant le séjour qu’il y fit comme gou- 
verneur de cette colonie. On peut main- 
tenant hardiment affirmer que ce détail 
est une fable inventée à plaisir par les 
colons dans le but de calomnier les ré- 
voltés de 1802: car on n’ignore pas com- 
ment les vainqueurs, depuis Tite-Live 
jusqu’au jésuite Loriquet, racontent 
l’histoire des vaincus. Boyer, après avoir 
recueilli cette fable de la bouche de quel- 
que vieux planteur ou de quelque vieille 
commère — l’un et l’autre généralement 
fort habiles à illustrer les récits qu'ils 
débitent — l’aura, sans nul examen, in- 
troduite dans son livre. C’est de là, j'i- 
magine, qu'elle est sortie, toujours par 
les « soins des deux Académies », pour 
s’en venir, sous le ciseau de l’illustre 
David, s’incruster, revue et considérable- 
ment augmentée, dans le marbre du 
tombeau de Gobert. 

Depuis l'érection de ce monument au 
Père-Lachaise, un autre écrivain, l’au- 
teur de l’Histoitre de la Guadeloupe (3), a 
rapporté, 1l est vrai, le fait que je con- 
teste, mais il me paraît l’avoir puisé dans 
Boyer-Peyreleau ou aux mêmes sources 
que lui : c’est dire que ce témoignage, 
dans le cas actuel, ne mérite pas plus de 
créance que celui de l’ancien gouverneur 
de la Guadeloupe. Ajoutons que M. La- 
cour, comme son devancier, ne fait pas 
tuer par Gobert le nègre porteur de la 
redoutable mèche. 

_De tout ce qui précède, il ressort : 


(1) Les Antilles françaises, particulièrement la 
Guadeloupe, depuis leur découverte jusqu'au r* jan- 
vier 1823, par le colonel Boyer-Peyreleau (Eugène- 
Edouard). 3 vol. in-8°. Paris, 1823. 

(2) Gobert mourut à Guaraman (Espagne) d'une 
balle à la tête, dans la nuit du 16 aü 17 juillet 1808. 

{3) Basse-Terre (Guadeloupe), imprimerie du gou- 
vernement, 1855-1860. 4 vol. in-8°. 
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io que l’Académie française et l’Acadé- 
mie des Inscriptions ont commis à elles 
deux une erreur historique des plus ma- 
nifestes, en faisant se passer à la Marti- 
nique un épisode dont la Guadeloupe 
aurait été le théâtre; 2° que le doute est 
permis relativement à la réalité de cet 
épisode ; 3° que, au cas même où l’on en 
admettrait l’authenticité, on est forcé, 
en présence des documents officiels et 
du rapport de Gobert, de considérer 
comme une fable le bas-relief qui, sur 
son tombeau, le représente tuant un 
nègre. | 

Maintenant, les deux Académies, à 

qui le jeune baron Napoléon Gobert a 
légué en mourant une somme de deux 
cent mille francs pour l’érection d’un 
monument funéraire à la mémoire deson 
père, peuvent-elles laisser subsister plus 
longtemps sur ce monument un bas-re- 
lief qui le défigure, un bas-relief qui est 
un mensonge ? Evidemment, non. Illeur 
sera facile, du reste, de trouver, dans la 
carrière si brillante de Gobert, plus d'un 
fait d'armes glorieux, propre à rempla- 
cer l'épisode apocryphe du camp de 
Dolé. 
. Et puis, une considération d’un autre 
ordre, plus haute et toute morale, de- 
vrait, selon nous, solliciter les deux cé- 
lèbres compagnies à rectifier leur œuvre. 
À part sa non authenticité, le fait que 
nous venons de citer et que retrace le 
bas-relief en question, loin d’éclairer la 
mémoire de Gobert d’un rayon degloire, 
y projeterait plutôt une ombre regret- 
table. En effet, que représente ce bas- 
relief ? Un épisode du rétablissement de 
l'esclavage à la Guadeloupe, c’est-à-dire 
une page honteuse que toute âme hon- 
nête voudrait arracher de l’histoire de 
France. 

Les honorables membres de la commis- 
sion qui présida à l'érection du monu- 
ment du Père-Lachaise ont pu vouloir, 
dans leur ignorance de l’histoire colo- 
niale, éterniser par le marbre une action 
qu'ils avaient cru vraie, une action qui, 
pour eux, rappelait une victoire des 
Français sur des noirs révoltés, — car 
c’est de la sorte qu’on a toujours feint de 
présenter le récit de la légitime résis- 
tance des nègres de la Guadeloupe à 
l’oppression, calomniant ainsi le plus 
saint des devoirs ; — mais aujourd’hui 
que, poussé par le seul amour de la vé- 
rité, nous avons pu porter quelque 
lumière dans tous les recoins de cette 
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hideuse histoire, l’Académie des Ins- 
criptions et l’Académie française peu- 
vent-elles, de nos jours, alors que, de 
l'Orient à l'Occident, tous les nobles 
cœurs travaillent à faire disparaître du 
globe les derniers vestiges de la ser- 
vitude, laisser peser sur le marbre d’une 
tombe un épisode qui perpétue le sou- 
venir de la plus grande injustice des 
temps modernes : le rétablissement de 
l'esclavage en 1802 ? Non encore, évi- 
demment. 

Le chantre des Méditations a pu dire : 


Du poids d’un monument ne chargez pas mon 
[ombre. 


Je dirai à mon tour : Au nom de l’his- 
toire, au nom de la vérité, déchargez 
l'ombre de Gobert d’un mensonge; au 
nom de la justice, au nom de la morale, 
déchargez-la du poids du plus pénible des 
souvenirs. 

Notons, en outre, la contradiction qui 
s'offre tout d’abord à l'esprit, quand on 
songe que c’est au génie de David d’An- 
gers qu’on doit le monument de Gobert. 
Personne n’ignore les opinions que pro- 
fessait le grand statuaire durant sa noble 
vie : ce fut un radical, un pur républi- 
cain, un continuateur des Montagnards. 
La plus grande partie de ses travaux té- 
moigne de cette tradition. Nous y trou- 
vons unestatuette de la Liberté, un buste 
de l’abbé Grégoire, des médaillons de 
Rouget de l’Isle, de Robespierre, de 
Saint-Just, de Couthon, de Lebas, de Fi- 
lippi Buanorotti, ce descendant de Michel- 
Ange qui fut undes coaccusésde Gracchus 
Babeuf, etc., etc. Personne n’ignore non 
plus que David refusa d’exécuter un mo- 
nument en l’honneur de Charrette, et 
qu'il ne consentit à doter de cette faveur 
la mémoire de Bonchamps, que parce 
que ce chef vendéen avait sauvé d’un 
massacre trois cents républicains. Eh 
bien ! ce glorificateur des conventionneis 
et des « Amis des Noirs, » — lesquels 
avaient proclamé la liberté des nègres en 
1794 — devient, en 1850, c’est-à-dire en 
pleinerépublique, l’auteur de Papothéose 
du général Gobert, l’un de ceux qui, en 
1802, rétablirent l'esclavage à la Guade- 
loupe! La contradiction, on le voit, est 
manifeste; mais on en trouve facilement 
l'explication. David, pas plus que les 
membres de la commission nommée par 
les deux Académies, ne connaissait l’his- 
toire des colonies. Il ne vit dans Gobert 
qu’un ancien soldat de la République, un 
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compagnon de Dampierre et de Hoche ; 
il supposa tout naturellement qu’un tel 
homme avait dû être, en Europe comme 
aux Antilles, un missionnaire armé dela 
grande Révolution ; et, plein de cette 
idée, il fut heureux de pouvoir faire ser- 
vir son art à la glorification de cette mé- 
moire, Sans doute alors un programme 
lui fut tracé, — et il s’y conforma. C'est 
ainsi que je m'explique comment le 
vieux David, lartiste républicain, a pu 
exécuter la statue d’un des restaurateurs 
de l’esclavage. NoëËLz MonrTseL. 


Les prêtres chansonniers (XXV, 503: 
XXVI, 229). — J’ai connu et je connais, 
en Normandie, bon nombre de prêtres 
tournant facilement et même parfois 
agréablement le. couplet de chanson ; 
mais leurs couplets ayant souvent un 
Caractère tout à fait intime ou même 
un peu satyrique, ils se gardent de les 
imprimer. L; 


L'abbé de La Ville, académicien (XXV, 
624, 266).— Puisque je suis mis en cause, 
je m’exécute, après avoir pris l'avis de 
l’éditeur de la Bibliothèque de la Com- 
pagnie de Jésus. 

Jean-Ignace de La Ville se serait 

appelé tout simplement Vielle. 
_ 11 naquit à Bayonne le 20 septem- 
bre 1702 et entra au noviciat des Jé- 
suites, à Bordeaux, le 8 septembre 1718, 
Il fut trois ans professeur de grammaire, 
un an d’humanités, puis trois ans de rhé- 
torique, le tout au Collège de Limoges, 
de 1720 à 1727. 

Appliqué ensuite à l’étude de la théo- 
logie, il suivit quatre ans les cours à La 
Flèche et au collège Louis-le-Grand, 
de 1727 à 1731. Il fut alors attaché à 
ambassadeur de Hollande et sortit de 
la Compagnie à la fin de 1735, « justas 
ob causas », disent les notes que j'ai pu 
consulter. Je ne pense pas qu’il ait com- 
posé, étant jésuite, la préface des Œuvres 
spirituelles de Fénelon; ce qui fait qu'il 
n’aura pas de place parmi les écrivains 
de la Compagnie de Jésus. 

PIERRE CLAUER. 


Portrait de Lesage (XXV, 626; XXVI, 
269, 303). — A propos de cette question, 
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je demande la permission d'en poser 
une autre : Puisque Lesage est né à 
Sarzeau, pourquoi est-ce à Vannes qu’on 
lui élève un monument commémoratif? 
Voilà un chef-lieu départemental bien 
ambitieux, G. D'ALFARACHE. 


Bois de Sainte-Lucie (XXVI, 12, 279, 
305). — Aux renseignements bibliogra- 
phiques déjà publiés dans les derniers 
numéros de l’Intermédiaire sur Sainte- 
Lucie et Sampigny, ïil faut ajouter 
l'Histoire ecclésiastique de la province 
de Tréves et des pays limitrophes, par 
l’abbé Cloüet (Verdun, 1844, t. I, p. 616- 
619). Les amateurs d’épigraphes trou- 
veront, dans cet ouvrage, l'inscription 
suivante qui se voyait sur une cloche 
brisée par la gelée en 1732 : 


Lucie on me nomme, 
Au nom de ma patronne 
Qui d’Ecosse fut née 
Et par les anges ci apportée. (MDXLII.) 


Guy D'ORVAL. 


Le chat et la science du blason (XXVI, 
17, 313). — J'ai trouvé le symbole et la 
devise attribuée aux Bourguignons dans 
le Dictionnaire héraldique (p. 70) du 
vicomte de Magny, inséré dans l’ouvrage 
ayant pour titre : la Science du blason, 
accompagnée d’un armorial général... 
(Paris, 1858). Merci à M. Verepius de sa 
réponse. E. M. 


Au sujet du peintre Chardin (XXVI, 
88). — La remarque faite par l'Intermé- 
diaire est assez curieuse; et, sans pouvoir 
dire que Chardin ait intentionnellement 
signé ses tableaux à l’aide d’un rébus, il 
est cependant certain qu’il en existe au 
moins un autre présentant la même par- 
ticularité que la Ratisseuse de radis. 

Je possède un tableau du maître, re- 
présentant une femme tirant de l’eau à 
une fontaine et identique à la gravure la 
Fontaine, de Ch. Cochin, où se retrouve 
la même curieuse coïncidence, et c’est 
encore dans les accessoires qu’on la re- 
marque. 

Voici la description que donne de ces 
derniers le catalogue de vente : 


A gauche, un fourneau, une poêéle auprès 
d’un tonneau sur lequel sont posés un linge 
et un chaudron de cuivre jaune. 
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C’est dans ces deux derniers objets, 
placés intentionnellement ou non l’un 
près de l’autre, que figure la signature. 

Elle est même à peu près entière dans 
le mot chaudron, sauf l'i qu’on retrouve 
dans la syllabe in du mot linge. 

Il est encore assez curieux de remar- 
quer que, de même que dans la Ratis- 
seuse de radis, les premières lettres du 
nom du maître, Cha, se suivent comme 
les deux dernières, in. 

La similitude est donc grande entre les 
deux tableaux, et il serait intéressant de 
savoir si elle existe encore pour d’autres 
œuvres de.Chardin. ESsPeEL. 


Un dicton sur les Lorrains (XX VI, 121). 
— Sans doute, c’est devenu un dicton, 
presque un proverbe, mais, suivant mes 
recherches, ça d’abord été une chanson 
épigrammatique contre les Ligueurs. 
Sans en avoir une preuve bien certaine, 
je crois pouvoir dire que cette sorte d’a- 
dage remonte au règne d'Henri III. On 
sait que la Lorraine était un fief des 
Guises, chefs de la Ligue. Pour riposter 
aux railleries des Guisards, les soldats 
du roi chantaient une manière de com- 
plainte dont le refrain était ainsi conçu: 

: Lorrain, 
Mauvais chien, 
Traître à Dieu, à ton prochain. 


Un pamphlet contemporain des Etats 
de Blois m’a permis de me livrer à ces 
conjectures. Reste à savoir si un pam- 
phlet daté de ces temps troublés peut 
être sérieusement considéré comme une 
autorité ? PRILIBERT AUDEBRAND. 


Le château des Marmousets (XXVI, 
125). — Ce château, autrefois habité par 
le comte Hulin, dépendait de la com- 
mune de la Queue-en-Brie, canton de 
Boissy-Saint-Léger. Il existe encore et 
il est habité par M. le vicomte de Curel. 

ALr. BxGis. 


L'industrie des trompe-l'œil et la fa- 
mille Lavini (XXVI, 126). — Ce Vincent 
Lavini fut, en effet, une singulière 
énigme. J’ai eu entre les mains un baro- 
mètre qui était son œuvre. Il portait 
cette mention : 


Ecrit, peint et vernissé par l’infortuné V.La- 

viny, au château de Miolans, l’an 1770, le 
uarante-deuxième de son âge, le dix-septième 
e sa dure captivité. 
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Ce Lavini est le complice du marquis 
de Sertigliones, faussaire en papiers fidu- 
ciaires et en papiers d'Etat. 

La légende locale, peu répandue, a 
fait de lui une façon de Masque de fer 
qu’une aventure avec une dame de qua- 
lité aurait mené dans les épouvantables 
cachots du château de Miolans. Cette lé- 
gende ne serait point controversée, et il 
y aurait là matière à dissertations philo- 
sophiques pour les ouvriers en roma- 
nesque, si Lavini avait entouré sa vie 
d’un aussi épais mystère que le ténébreux 
détenu de la Bastille. Mais on a vu son 
visage, et il a laissé des travaux et des 
lettres qui détruisent le bel échafaudage 
que l’imagination populaire a construit. 

Lavini eut le malheur d’être doué de 
la faculté de l’imitation; ses doigts ex- 
perts et avisés reprôduisaient à miracle 
toute image qui lui tombait sous les 
yeux. Ce fut sa perte. Il exerça ses ta- 
lents en établissant de son crû des lettres 
de change, des papiers de chancellerie et 
autres documents qui ne souffrent point 
le duplicata occulte. Il fut pris, ainsi que 
le marquis, son complice, et condamné 
à être pendu. La hart était près de son 
col quand, en souvenir de services qu’il 
avait rendus, il bénéficia de la grâce — si 
grâce se peut dire d’une faveur qui ne 
laisse la vie que pour une captivité cent 
fois pire que la mort. | 

Les premiers temps de sa détention 
furent implacables. Il ne sortait pas du 
souterrain où on l'avait relégué, qui se 
voit encore, portant en sentences gra- 
vées sur la muraille la trace de son pas- 
sage. Il eut la faveur, plus tard, de se 
servir de pinceaux et de couleurs. Il en 
exprima sa joie au marquis de Lesche- 
raines, qui la lui avait obtenue, en lui 
faisant présent du baromètre dont j'ai 
parlé. 

C'est une pièce intéressante. Le bois 
est recouvert de peintures délicates, de 
fleurons gracieux, sur fond vert et or, du 
plus joli effet. Le motif principal repré- 
sente (et l’exécution en est fort soignée) 
le Temps classique dominant la Jeunesse, 
sous les traits d’un Amour ailé. Un car- 
touche, que cette composition agrémente, 
contient un sonnet incorrect, d’une bizar- 
rerie grande. Le prisonnier y joue sur 
les mots temps et compte. 


LE COMPTE DU TEMPS 


Le temps m’a demandé de ma vie le compte. 
Je lui ai répondu: le compte veut du temps, 
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Car qui s’en rendre compte a tant perdu de 
| temps ; 

Comment peut-il s’enteridre à rendré un s 

[grand compte? 


Le temps m'a refusé de différer le compte 
En disant que mon compte a refusé le temps, 
Et que n'ayant pas fait mon compte dans le 
[temps, 
Je veux en vain du temps pour Jui rendre mon 
__ (compte. 
Oh Dieu! quel compte peu nombreux en si 
| [grand temps! 
Et quel temps peut suffire à faire un si gränd 
| a ee te ? 
Vivant s’en rendre compte j'ai négligé le teïhps. 


Hélas! pressé du temps et oppressé du compte, 
JE meurs et ne saurais rendré compte du temps, 
Puisque le temps perdu ne peut entrer en 
a LE di [compte. 


Le plus curieux — et c’est ici où le 
faussaire se décèle, — c’est la façon dont 
ce sonnet est écrit : les caractères, peints 
à la plume, jmitent à s’y méprendre l’el- 
zévir le plus pur. Pas une lettre qui dé- 
nonce l'origine de la main : on jurerait 
. d’une irréprochable impression typogra- 

phique. | | 

Les mêmes caractères, exécutés avec 
la patience dont peut disposer un homfme 
qui n’en est plus à faire le compte du 
temps, sont employés pour deux notices 
qui ne sont que des généralités sans in- 
térêt sur le baromètre et ses applica- 
tions. | un 

On ignorerait les particularités de 
l'existence de ce personnage, légendaire 
en Savoie, sans un placet qu’il adressa 
an duc Amédée-Maximilien. Le texte 
de ce placet, dont l'original, véritable 
mervejlle écrite en caractères d’impres- 
sioh, a été perdu, nous est resté, 
grâce à une copie qu'on en fit avant de 
le transmettre au prince. 

Lavini y décrit les affres de sa dure 
captivité : « S'il est vrai qu'il est. pour 
l'homme un état pire que la mort, dit-il, 
c’est celui d’un malheureux qui, doué 
par la nature d’une sensibilité extrême, 
après avoir traîné dans les fers les plus 
beaux jours de sa vie, voit chaque ins- 
tant grossir le torrent d’amertume dont 
elle est abteuvée. » | 

Il sent chanceler sa santé et s’affaiblir 
sa vue, « la seule précieuse ressource 
qui lui reste pour faire diversion à ses 
chagrins en exerçant innocemment les 
faibles talents dont l'abus lui attira la 
juste punition qu’il endure ». Il deman- 
daif pour toute grâce d’être transféré en 
Piémont, 
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« Semblable au grand Théodose, gé- 
mit-il, plus grand même par ses vertus, 
Victor, en montant sur un trône orné 
par la clémence, a dit, après un généreux 
soupir, en accordant un pardon général : 
« Que ne puis-je aussi donner la vie aux 
« morts! » Il peut faire ce miracle. La 
lugubre demeure de Eavini n’est qu'un 
sépulcre où il a cessé de vivre, sans jouir 
d'un repos qu’amène le trépas. Il y est 
mort pour le siècle depuis bientôt cinq 
lustres. » one 

Ce fut le marquis de Coudrée qui se 
chargea de cette supplique. Elle eut le 
résultat espéré. Le faussaire, traité en 
prisonnier d’Etat, fut transféré en Pié- 
mont dans une forteresse plus clémente, 
où il âcheva une existence qu’il n’avait 
point vécue, N’avait-il pas dit lui-même: 


Je meurs et ne saurais rendre compte du temps, 
Puisque lé temps perdu ne peut entrer en 
des [comptes 


G£orGes MONTORGUEIL. 


M. Paul Boùrget et ses œuvres annon- 
céès [XX VI, 128}. «= Dans un feuilleton 
du Journal des Débats, 23 mai 1891, Sen- 
sdtioné d'Italie, M. Bourget répond lui- 
même à la question. | 

Je retrouve des vers Jhachèvés que je m'a- 
muse à recopier Ci > 


Avec ses frais vallons verdoyants d’oliviers 
Et l'onduleuse mer bleuissante à leurs pieds, 
Je vois se dessiner Corfou, l’île bénie. 
La ligne des grands monts neigeux de l’Alba- 


nie, 
Vers la gauch6, blanchit sur l’azuür du ciel clair, 
Et sous le ciel paisible, et sur la douce mer, 
Le bateau va, tendant d'immobiles cordages 
Où les blancs goëlands mêlent leurs vols sau- 
[vages. 
Par ce jour de décembre une brise d'été ; 
ouffle languissamment sur le gplfe enchanté, 
t cette brise tiéde + toute parfumée 
emble une voix qui dit : « Sañs unébien-aimée, 
Réponds, que viens-tu faire ici, jeune étran- 
. |  : [ger?.….» 
— « O Nature, je viens t'adorer et songer, 
Evoquer les lointains, les sublimes fantômes, 
Qui depuis six mille ans charment le cœur des 
Ulysse vagabond et la fille du roi; [hommes, 
Je viens pour raviver le sentiment en moi 
De la beauté païenne éparse sur tes grèves, 
Et dont tant de rêyeurs ont eünadili leutfs rêves, 
Depuis le doux Virgile, au cœur mystérieux, 
Jusqu'à Byron, qui vint mourir sous ces beaux 
… [cieux. 


Ils devaient, ces pue vers, servir de pro- 
logue à tout un livre de mes Nostalgiques in- 
titulé Hélène. Je l’ai rêvé en livre, &t il est de- 
meuré un rêve comme tant d’autres poèmes, 
éatessés en idée et jamais réalisés. a 
Pig.s.:4.s. 


RSR 
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Jeton à déterminer (XXVI, 129). — Une 
goutte d’eau froide sur l’enthousiasme 
du numismate A. M. Sa trouvaille est un 
vulgaire jeton de jeu de fabrication alle- 
mande. L’inscription qui semble tant 
lintriguer est tout bonnement l'adresse 
du fabricant, et, sans prétention aucune 
à jouer au Champollion, je vais, pour 
son édification, la lui transcrire en clair. 
CONRAD LAUFFE., RECH.-PFEN. 
MACH. IN NURN. — CONRAD 
LAUFFEN, RECHEN-PFENNIG MA- 
CHER IN NURNBERG, ou, en bon 
irançais : Conrad Lauffen, fabricant de 
jetons de jeu, à Nuremberg. 

| L. ARTo. 


° 


— Le jeton décrit par le confrère 
A. M. a été gravé à Nuremberg par 
Conrad pendant la dernière moitié du 
XVIIe siècle, alors que Lazarus Gothlieb 
Laufer était monnayeur dans cette ville. 

La tête imberbe de l’avers est celle très 
peu ressemblante du Dauphin de France. 

Le dauphin nageant qui se trouve au 
revers est allégorique, et l'inscription 
doit être ainsi restituée : J’AIME ET 
SUIS AIME. 

Au pourtour, il faut lire : CONRAD 
LAUFFE(R) RECH (EN) PFEN (ING) 
MACH IN NUR(E) N (BERG). 

Le rechen pfening était le liard à 
compter de Nuremberg. | 

On sait qu’au XVIIe siècle, les fabri- 
cants de Nuremberg, malgré l'arrêt de 
1672 de la cour des monnaies, qui défen- 
dait l’entrée en France des jetons de fa- 
brique étrangère, inondèrent notre pays 
de grotesques imitations, fantaisiste- 
ment orthographiées, de jetons histo- 
riques. VITRIER. 


Cruautés des pénitenciers d'enfants 
(XXVI, 164). — Le fait rapporté par Sir 
Graph se trouve également indiqué, avec 
plus de précision, dans le passage sui- 
vant des Delices des Pais-Bas (T. Il, 
p. 243, éd. de Bruxelles, 1711): 


On voit, à Amsterdam, plusieuts maisons 
pour les orphelins... où toutes choses sont ré- 
glées avec beducoup de charité et de pru- 
dence. Le Rasphuys, qui était autrefois un 
couvent de religieuses de Sainte-Claire, est 
présentement destiné pour les hommes qui se 
comportent mal. Ils y sont ordinairement em- 
ployés à scier ou à râper du bois de Brésil, et 
quand ils continuent à ne rien valoir, on les 
met dans une çave qui se remplit d’eau; de 
sorte qu’ils doivent continuellement travailler 
à l’épuiser par le moyen des pompes, autre- 
ment ils courfaient risque de se noyer. Par 
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une loi établie depuis peu en Hollande, on con- 
damne ceux qui tirent le couteau à travailler 


trois mois dans le Rasphuys ou à payer 100 
florins d'amende. 


Il s’agit donc bien d’un supplice spé- 
cial, et l’abbé Jolly semble n'avoir rien 
exagéré dans le récit de son Voyage de 
Hollande, en 1646. 

L'un de nos collaborateurs néerlan- 
dais devrait faire des recherches dans les 
Archives de l’ancien Vroedschap, pour y 
retrouver le règlement concernant la 
coutume barbare en question. E. M. 


Origine du bois de justice (XXVI, 164). 
— Le bois de justice n’était pas en usage 
en Angleterre au XVIIIe siècle, mais, 
néanmoins, la Maiden n’est pas écos- 
saise, La machine ainsi nommée appar- 
tient à Halifax, et son vrai nom est the 
halifax maiden. C. A. War. 


La Congrégation de Saint-Sulpice pos- 
sède-t-elle toujours le lit de Saint- 
Charles Borromée? (XX VI, 165.) — Le lif 
de saint Charles est religieusement con- 
servé au Séminaire de Saint-Sulpice; il 
est même exposé, chaque année, au jour 
de la fête du saint, dans la chapelle de 
la maison. A. L.R. 


“ 
Lo 


Cardinaux internés dans le Var par 
ordre de Napoléon I: {XXVI, 166). — 
L'union de Napoléon avec Joséphine 
(o mars 1706), bénie par le cardinal 
Fesch, mais en dehors du curé de la 
paroisse, était nulle, d’après la législa- 
tion de l’église catholique. L'empereur, 
qui désirait se donner un successeur au 
trône, voulut rompre ce mariage pour 
en contracter un nouveau. Au lieu de 
s'adresser au pape Pie VIT et de lui de- 
mander la validité de son union avec Jo- 
séphine, il saisit de l'affaire l’officialité 
diocésaine de Paris, incompétente en 
cette matière, pour en faire prononcër 
la nullité (1809). . | 

En vertu de cette décision, l'empereur 
répudiait la malheureuse Joséphine qu'il 
reléguait à la Malmaison, et faisait 
monter à sa place, sur le trône, l’archi- 
duchesse Marie-Louise d'Autriche (2 avril 
1810). 

Malgré l'invitation qui leur en ayait 
été faite, 13 des 26 cardinaux présents à 
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Paris refusèrent d'assister à la céré- 
monie du mariage, donnant pour raison 
que Je Pape, alors prisonnier à Savone, 
n’avait pas approuvé le divorce. On sait 
que ces courageux cardinaux furent 
exilés dans différentes villes de l’inté- 
rieur, avec défense de porter la pourpre; 
d'où la dénomination de cardinaux noirs 
qui leur fut donnée par le public. En 
1814, Napoléon, forcé par l'invasion des 
armées alliées et par la trahison de 
Murat, fit proposer à Pie VII, alors son 
Prisonnier à Fontainebleau, un projet 
de traité par lequel on lui restituait ses 
Etats. Le Pape refusa d’y souscrire et 
fut envoyé de nouveau à Savone (22 jan- 
vier). 

Le renvoi du chef de la chrétienté 
dans le département de Montenotte 
avait pour but d'empêcher qu'il ne fût 
enlevé par les ennemis, déjà maîtres du 
nord-est de la France. 

Une mesure analogue fut adoptée à 
l'égard des cardinaux noirs, internés 
dans cette région. On les dirigea tous les 
treize vers le Midi. L’Hérault en reçut 
trois pour sa part : Consalvi, à Béziers; 
Galetti, à Lodève, et Saluzzo, à Saint- 
Pons. Deux fürent envoyés dans le Vau- 
cluse : Mancadoro, à Orange; Oppiz- 
zoni, à Carpentras. Quatre dans le Var : 
Litta, à Nîmes; Mattei, à Alais; Pacca, 
à Uzès, et Gabrielli, au Vigan. Quant 
aux autres, au nombre de quatre, on les 
dirigea : Scotti, sur Toulon; Ruffo, sur 
Grasse ; Della Somaglia, sur Dragui- 
Buignan, et enfin Dugnani, sur Brignole. 

C’est ce dernier qui intéresse plus par- 
ticulièrement M. Auzivizier. Notre col- 
lègue pourra trouver d’autres indica- 
tions sur le cardinal Dugnani dans la 
vie de Marie-Nicolas Fournier, évêque 
de Montpellier (1). 


(Montpellier.) CHE.s, 


L'origine de la loi de Lynch (XXVI, 
166). — Cette loi sauvage (Lynch's law) 
üure son nom de John Lynch, colon ori- 
ginaire d'Irlande, qui, au XVIIe siècle, 
exerçait les fonctions de chef de justice 
dans la Caroline du Sud. Investi, en ma- 
tière civile et criminelle, d'un pouvoir 
absolu, il usa de son droit souverain 
d’une façon terrible, faisant juger et exé- 
cuter, séance tenante, les criminels pris 


— 


(1) Montpellier, impr. Boehm, in-4° de 600 pages 
enxjion. 
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en flagrant délit ou ceux dont la culpa- 
bilité était hors de doute. En accolant 
son nom aux jugements sommaires et 
terribles de la foule, qui ne peuvent se 
comprendre que dans un pays barbare, 
les Américains ont fait acquérir une 
triste célébrité à ce magistrat! E. M. 


— Un curieux incident a remis der- 
nièrement en lumière la véritable et vé- 
ridique histoire du juge Lynch. A la 
session de printemps, le président des 
assises de Galway, en Irlande, le juge 
Harrisson, ayant recommandé la justice 
du juge Lynch pour mettre un terme aux 
crimes agraires, on prit, en Angleterre, 
pour une invocation à l’esprit de ven- 
geance ce qui n'était qu'un appel à la 
sévérité légale. James Lynch Fitz Ste- 
phens, maire de Galway, en 1493, con- 
damna son fils à mort pour avoir assas- 
siné un Espagnol qui courtisait la même 
jeune fille que lui. La ville ayant voulu 
intercéder pour le coupable et le bour- 
reau refusant d’agir, Lynch pendit le 
jeune homme de sa propre main. Telle 
serait l’origine de la légende. Quelques 
auteurs parlent cependant d’un autre 
James Lynch, fermier virginien vers 
1686, qui se serait établi justicier expé- 
ditif de son autorité privée (Voir le 
Weekly Times du 1° août 1890). 

R. de Kerallain, Compte rendu de la 
Lutte pour le Droit. Revue générale du 
Droit, XV, 1891, 95 n° 1. E. C. 


Corneille et M. Henri de Bornier (XX VI, 
201). — Si l’auteur du Cid et l’auteur 
de la Fille de Roland se sont trouvés à 
forger le même vers, il n’est peut-être 
pas hors de propos de rappeler que, 
comme l'avait relevé Voltaire, Corneille 
s'est répété lui-même dans deux de ses 
pièces. 

En effet, à la fin du premier acte d’Ho- 
race, on trouve le fragment de dialogue 
suivant : 

CURIACE. 
Pour moi ma passion m’a fait suivre vos frères, 
Et mes désirs ont eu des succès si prospères 
Que l’auteur de vos jours m'a promis à demain 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. 
Vous ne demeurez pas rebelle à sa puissance? 
CAMILLE. 
Le devoir d’une fille est dans l'obéissance. 


CURIACE. 


Venez donc recevoir ce doux commandement 
Qui doit mettre le comble à mon contentement. 


(Horace, acte I, sc. III.) 
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A la fin du Menteur, on lit le dialogue 
suivant : 
ALCIP PE, 4 Clarice. 
Un mot de votre main, l'affaire est terminée. 
GÉRONTE, à Lucrèce. 
Un mot de votre bouche achève l’hyménée. 
DORANTE, à Lucrèce. 
Ne soyez pas rebelle à seconder mes vœux. 
ALCIPPE. 
Êtes-vous aujourd’hui muettes toutes deux? 


CLARICE, 
Mon père a sur mes vœux une entière puis- 
{sance. 

LUCRÈCE. 


Le devoir d’une fille est dans l’obéissance. 


GÉRONTE. 
Venez donc recevoir ce doux commandement. 


ALCIPPE, à Clarice. 
Venez donc ajouter ce doux consentement. 
(Le Menteur, acte V, sc. VII.) 
E. C. 


De l'abstinence de viande en Angleterre 
(XXVI, 202).—La note suivante que j’em- 
prunte à l'édition que M. Beljame a ré- 
cemment donnée chez Hachette du poème 
de. Tennyson qui a pour titre Enoch Ar- 
den, semble répondre à la question posée 
par E. M. 

Tennyson vient de parler (v. 92-100) 
du pêcheur Enoch Arden et du château 
où le repas du vendredi était fourni par 
lui : 

.. the lonely Hall 
Whose Friday fare was Enoch’s ministering. 


M. Beljame ajoute en note : 


Sans imposer le jeûne et le maigre ainsi que 
le fait l'Eglise catholique, l'Eglise anglicane le 
recommande comme une pratique louable, et 
désigne pour faire maigre un certain nombre 
de jours de l’année, notamment le vendredi, 
sauf le jour de Noël, si Noël tombe un ven- 
dredi. Certains PrOAUns: appartenant à ce 
qu'on appelle la High Church, c'est-à-dire ceux 
qui sont le plus attachés à l'autorité et aux 
cérémonies ecclésiastiques, ont conservé sur ce 
point, comme sur d’autres, les habitudes 
catholiques. « So the other said who was 
berself of the very Highest Church faction, 
and... fasted on every Friday in the year. » 
(Thackeray, Perdennis, chap. XXXIX.) 


H. V. 


La machine à feu de Boulton et Watt 
(XXVI, 205). — Boulton, célèbre méca- 
nicien anglais, né à Birmingham, en 1728, 
de parents fortunés qui possédaient une 
manufacture de quincaillerie, s’est fait 
connaître par des moyens nouveaux et 
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ingénieux d’employer l'acier. Désireux 
de donner de l’extension à son établisse- 
ment de Soho, il construit, en 1767, une 
machine à feu au à vapeur, qui est con- 
sidérée comme un chef-d'œuvre du génie 
humain, depuis les grandes améliorations 
faites par Watt, et dont le principal ré- 
sultat consistait dans l’économie des 3/4 
du combustible. Les deux associés cons- 
truisirent plusieurs autres machines à 
vapeur, et les succès qu’ils obtinrent les 
encouragèrent, en 1788, à construire une 
machine propre à la fabrication des mon- 
naies et qui présentait de grands avan- 
tages. 

On trouve la description des diffé- 
rentes machines à vapeur, dont la pre- 
mière idée paraît avoir été fournie par le 
marquis de Worcester, en 1663, sous 
Charles II : 1° dans l’Encyclopédie bri- 
tannique d'Edimbourg, 1810,in-4°, t. XIX; 
2° dans la Bibliothèque britannique de 
Genève, t. X. Sciences et Arts, et princi- 
palement dans l’Architecture hydraulique 
de Prony, où l’on trouve la description 
des pompes à feu, 

La dernière invention de Boulton fut 
la machine perfectionnée de Wittehurst, 
pour élever l’eau. Elle est décrite dans le 
t. IX du Repertory of Arts. 

Ad. F.S.R. 


M. Gustave Legray, photographe (XXVI, 
208). — Gustave Legray, peintre et pho- 
tographe, fut établi boulevard des Capu- 
cines, 35, à l'angle de la rue Saint-Au- 
gustin. Alophe fut son premier succes- 
seur. C’est, aujourd'hui, la maison Van 
Bosch. 

G. Legray est mort au Caire, il ya 
quelques années. 

M. de Lovenjoul trouvera des rensei- 
gnements plus complets dans le Paris- 
Photographe, revue mensuelle publiée 
chez Nadar. : X. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Deux lettres inédites de Prosper Méri- 
mée. — Les deux lettres suivantes fai- 
saient partie d’une volumineuse corres- 
pondance adressée par Mérimée à l’un de 
ses amis, M. Grasset, originaire de la 


Nièvre, et consul de France en Orient. 


Le dossier avait passé des mains de feu 
M. Brunet de Presles, exécuteur testa- 
mentaire de Grasset. chez l’aimable et 
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regretté marquis de Queux de Saint-Hi- 
laire, et il n’en est sorti que pour être 
vendu en bloc aux enchères, Il a, depuis, 
quitté la France. 

- Cette correspondance, que M. de 
Saint-Hilaire m'avait jadis permis de 
parcourir tout à loisir, ne sera probable- 
ment jamais, et pour cause, mise en en- 
tier sous les ÿeux du public, d’abord 
parce qu’elle renferme beaucoup de bil- 
lets insignifiants, ensuite, parce que Mé- 
rimée y prend ses libertés de langage 
habituelles : les thoses et les gens y sont 
appelés par leurs noms. Mais, la part 
faite à ces intempérances, il revient bien 
vite à des sujets plus élevés, et passe vo- 
lontiers d'un racontar de salon, de cou- 
lisses, ou d’Académie, à un problème 
ardu de philologie ou d'archéologie. C’est 
ainsi qu’une partie de la première de ces 
deux lettres a trait à cette histoire de 
César, demeurée inédite, et à laquelle 1l 
travailla durant plusieurs années. Le 
questionnaire envoyé à Grasset prouve 
combien Mérimée serrait de près son 
texte, et quels efforts il tendait pour ar- 
racher son secret au sphinx des Com- 
mentaires. Après César, les Bohémiens 
le préoccupaient fort à la même date, et 
les difficultés pour lesquelles il réclame 
les lumières de son correspondant, sont 
précisément celles qu’il a tentées de ré- 
soudre, l’année suivante, dans le dernier 
chapitre de Carmen. M. Tx. 


I 


Rue des Beaux-Arts, 10,— 21 janvier 1843. 


Mon cher ami, vous êtes un terrible homme 
avec vos susceptibilités. Si l’on pouvait se que- 
reller à quatre cents lieues de distance, j'au- 
rais de belles choses à vous dire à cette occa- 
sion. Mais, vu le temps qu'il faut pour que les 
dits et les répliques aillent et viennent de 
Paris à Janina, je préfère vous dire que vous 
êtes un fou où que vous étiez constipé, et, 
partant, de mauvaise humeur, lorsque vous 
m'avez écrit de Corfou une lettre aigre-douce 
sur mon indifférence pour vous. Il est vrai que 
j'ai eu tort de ne pas vous embarquer dans la 
diligence, mais il n’y a rien qui me déplaise 
plus que les adieux. En outre, j'avais une oc- 
casion à prendre aux cheveux. Voilà mon 
excuse. Si vous n’en êtes pas content, vous 
êtes un..., et je plains les Albanaises aux pieds 
légers. Quant à l'extrait des Commentaires et 
au César elzévir, je les avais préparés et dé- 
posés au Cercle {1}. Je ne sais comment vous 
ne les avez pas pris. Voici d’ailleurs le mor- 
ceau de ma main qui est la partie importante, 


_ {1), Le Cercle des Arts, dont Stendhal et Mérimée 
faisaient partie, et dont l'inauguration fit l’objet d'un 
article anonyme de l’Artiste, tome XII (1937), p. 265- 
266, qu'on peut sans hésiter restituer à Jules-Jaain. 
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pour moi, s'entend, du dépôt qu'on ne vous a 
pas remis. Vous verrez par là quels sont les 


_ points qu'il serait le plus intéressant d’étu- 


dier. Si vous allez dans la haute Albanie, vous 
aurez sans doute bien des corrections à faire à 
la carte que vous emporterez. Marquez avec 
soin la direction des rivières. C'est géographi- 
quement ce qui sert le plus pour connaître la 
structure d’un pays. Vous trouverez sans doute 
plus d’une voie grecque ou romaine. Je vou- 
drais bien vous donner un moyen pour les 
distinguer, mais cela dépasse ma science. Allez 
à Pharsale si vous n’avez rien de mieux à 
faire, et expliquez-nous cette bataille qui Jaisse 
encore tant d'obscurités pour ceux qui réflé- 
chissent un peu sur ce qu’ils lisent. Enfin, 
ouvrez les yeux, et quand vous trouverez quel- 
ques souvenirs de César, pensez à moi. 

Je voudrais vous donner des nouvelles de 
Paris, mais je ne sais que vous dire. On parle 
beaucoup de sucre, de droit de visite et de 
Phèdre, que va jouer ce soir mademoiselle Ra- 
chel. I] y a une espèce d’ébullition contre le 
ministère, un certain mouvement d’indépen- 
dance dans les centres que SL gens 
prennent pour un symptôme de dislocation 
ministérielle. Je crois que l’on dira beaucoup 
de duretés à M. Guizot, qu'il tiendra bon, et, 
qu’après avoir été un peu moulu, il se retrou- 
vera sur sa bête, trottinant à l'ordinaire. On 
a toujours tort de prédire dans ce pays-ci, et 
de le temps qui court; donc je ne vous par- 


‘lerai que des faits accomplis. Le principal, 


c’est que Rachel a volé Waleski à votre amie 
Anaïs, qui s’en désole et qui dit qu’elle ne sait 
si elle doit plus haïr sa rivale, ou admirer son 


aplomb à crier son crime. Le fait est qu'elle 


concilie très bien ses passades avec la fré- 
quentation des femmes vertueuses de 50 ans 
qui la maintiennent toujours vierge. Elle re- 
çoit beaucoup de monde. C’est chez elle un 
mélange assez curieux de ducs et de marlous, 
de journalistes et de députés de toutes cou- 
leurs. J’ai vu Fabvier dimanche. Il a l’air de 
voir l’Afrique en laid. Comme c’est assez sa 
coutume de voir ainsi les choses qu'il ne 
fait pas, j'ai toujours grande envie d’assister 
une razzia et de voler quelque chose. Il ne 
meurt pas le moindre académicien, et quand 
même 1l en mourrait, je n’en aurais pas la 
jambe mieux ifaite. [Il y a un candidat tout 
prêt, doucereux, religieux, filandreux, député 
et journaliste. Jugez Si c'en est assez. Mais je 
serai patient et je me laisserai berner de si 
bonné grâce que je toucherai les berneurs 
peut-être. Victor Hugo et Lamartine se fa- 
saient des compliments. On dit à Hugo qu'il 
était beau que deux si grands hommes eussent 
de tels sentiments l’un envers l’autre. « Il n'y 
a point de jalousie dans le ciel, » a-t-il dit. 
« Les étoiles ne s’envient point. Je suis Sirius, 
lui Saturne. » En voulez-vous un autre? 
L'autre jour, Thiers qui dit les choses les plus 
méchantes si bonnement qu’on ne peut s’en 
fâcher, dit au même Hugo (il s'agissait de 
Racine et de Corneille, Hugo disant que Cor- 
neïlle était un grand esprit et Racine un 
petit) : — « Vous êtes un grand esprit, Victor 
Hugo. Vous êtes le Corneille (Victor Hugo 
prend un air modeste) d’une époque dont Île 
Racine est Casimir Delavigne. » 

Sharpe a été fort malade, Il a été frappé 
d’une espèce de coup de sang et a eu pendant 
Un jour le bras paralysé. Îl ne paraît pas qu’il 
ait eu la tête prise. Son frère m'écrit qu’il va 
beaucoup mieux, que la convalescence sera 
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longue, pais assurés. 1 attribué à des excès 
de travail cette attaque. de crains que d’autres 
excès n’en soient la sus Il re te de- 
vienne un peu plus sage, Hipp.{1) et les autres 
habitués dû Ver. (+ ue RE te Qi 
je suis assez mal. Je suis plus qu'à demi 
poussif. Je ne dors pas. Je trâvaille toutes les 
nuits. Adieu, mon Chef ami, jé vous embrasse 
de cœur. 


César aborda à la plage de Pharsale, je 
27 octobre 40 av. J. C. Pharsale est près des 
rochers. 


A cette nouvelle, A TL était en Cañ- | 


darie, se dirigea à marc 
onie. | | 
Le jour même de son arrivée, César investit 


es forcées sur Appol- 


et prit Oricum, et aussitôt après marcha sur : 


Appollonie, où il arriva avant Pompée qui 
se replia sur Dyrractium. | 


. César campa sûr Îes bords de 1’Apsus. Cepen- | 
dant l’armée navale de Pompée bloquait ja : 


côte, mais n’osait y débarquer pour y faire de 
l'eau qu’elle était obligée de tirer de Corcyre. 
Pompée vient s'établir sur la rive droite de 
l'Apsus en face de César. Une entrevue entre 


quelques chefs a lieu d’uné rive à l’autre de la , 


rivière; elle est interrompue par une escar- 
mouche à coups de traits. Quelle est la Jar- 
geur de Î’Apsus près de son embouchure ? 
Vers le milieu de l'hiver, l'armée que César 
avait laissée en Italie part avec un vent du 
sud et aborde, après vingt-quatre heures de 
havigation, à Nymphèse, à trois milles de 
issus,au nord de Dyrrachium. Antoine, qui 
commandait ces troupes, se rend à Lissus avec 
à légions.et 800 chevaux. , 
Pompée quitte de nuit les bords de FApsus 
our marcher contre Antoine; César remonte 


’Apsus et manœuvre pour faire sa jonction , 


ävec Antoine; ii y posent malgré Îles ma- 
nœuvres contraires de PFompée, qui, craignant 
d'être enfermé entre deux armées, va cam- 
per à Asparagium Dyrrachinorüum. Cæs. Civ. 
ft, 30. Toutes ces marches sont fort diff- 
ciles à suivre. Chercher la position d'Aspara- 
um. | ÿ , : 
"SA part d'Ephèse pour se rendre en M4- 
tédoine et faire sa jonction avec Pompée; il y 
trouve Cassius, lieutenant de César, détaché 
our faire soulever les villes grecques de la 
hessalie, et le poursuit dans Îles montagnes 
de la Thessalie, où il se réfugie pour se diri- 
per. sur Ambracie. Scipion, désespérant de 
atteindre, se porte contré Domitius, autre 
lieutenant de César, qui avait poussé jusqu'aux 
bords de l'Haliacmon; ; 

Attaque d’Oricum pèr le jeune Pompée. ll 
fait passer quatre trirèmes sur des rouleaux 
par-dessus un mêle naturel devant la ville, et 
s'en sert pour attaquer et prendre quelques 
vaisseaux de César dans le port. Examiner la 
situation actuelle que cette circonstance peut 
faire reconnaître. Civ., ILE 40. 

.. H échoue .ensuite dans une autre attaque 
tentée contre Lissus. ET Le 

César marche contre Pombpée. Prend en 
route la ville des Parthini (?) et présente la ba- 
taille à Pompée en Macédoine. Ill, 41. Texte 
évidemment altéré. Tâchez de fixer la position 


1). Hippolyte Royer-Collard. Voyez la lettre sui- 
ae SU Shi e ami de Stendhal et de Méri- 
mée, mourut à Londres en février 1843. | 

(2) Du café Véfour, lieu habituel de réunions qui 
durèrent une vingtaine d'années. 
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d’Asparagium, qui doit être sur le Genusus. 
César, désespérant d'amener Pompée à com- 
battre, lui dérobe une marche et met le siège 
devant Dyrrachium, où étaient tous ses ma- 
gasins. 

Pompée, le suivant, campe près de la ville 
déjà investie et campe dans un lieu élevé 
nommé Petra, qui a un petit port fort près de 
Dyrrachium. 

César entreprend de bloquer Pompée dans 
son camp par une suite de forts et de lignes de 
circonvallation, sans cesser d’assiéger Dyrra- 
chiurh. | 

Combats autour de Dyÿrrachium, sur le bord 
de la mer. Lire avec atténtion les chap. XLV- 
LXXIL. Il y a des lacunes dans le texte, qui, 
en outre, paraît avoir été corrompu en plu- 
sieurs passages. Îl faut étudier les livres, exa- 
miner les moÿens que César pouvait avoir 
pour enfermer son adversaire avec une armée 
qui n’était pas supérieure, et, s’il se peut, lever 
un plan des environs de Dyrrachium. Prendre 
aussi quelques croquis de l’aspect du pays 
pour fiker les hauteurs relatives des différentes 
collines qui entourent la ville. Noter les noms 
de ces collines et les ruisseaux qui Îles sé- 
parent. | 
. Rechercher la racine chara et en prendre des 
cn avec feuilles et fleurs, s’il est pos- 
Sible. 

Pendant je siège de Dÿrrachium, les légats 
de César soumettent l’Etolie, l’Acarnanie, 
\smphiloque, et une pare de la Phocide, 

Es, 


Delp hèbes et Orchomène. 

César sé replie sur Apollonie, et, dans sa re- 
traite, soutient un combat contre la cavalerie 
de Pompée au passage de la rivière Genusus. 
Après avoir laissé ses malades ct ses bles és à 
ApoHonie, César marche par l’Epire et l’Acar- 
nanié pour se porter contre Scipion et se 
joindre à Domitius, qui lui disputait la Macé- 
doine, Pompée se rend en Macédoine par la 
Candarie, et manque surprendre Domitius à 
Heraclée. Domitius, averti à temps, parvient à 
faire sa jonction avec César à Eginium, sur 
les frontières de la Thessalie. . 

Quels sont les passages du Pinde pour aller 
d’Albanie en Thessalie ? 

Pourquoi Césär, partant d’Apollonie, fit-il 
tant de chemin au sud? (il passa par l’Acar- 
nanie.) Ces marches doivent être motivées par 
les passages naturels du Pinde. 

Quelles sont Jjes grandes voies romaines 
existant encore dans le pays? … 

Je vous enverrai là-dessus les indications 
que je trouverai dans les cartes de Peutinger 
et la table Antonine. . 

César marche vers Gomphi, première He 
de Thessalie, dit-il, en venant d’Epire. (Mais 
alors, quel besoin d’aller en Acarnanje? D'An- 
ville marque pue à tort la limite de 
l’Acarnanie et de l’Epire à l'extrémité du golfe 
d’Ambracie. 

Il prend Gomphi et Métropolis. 

Scipion. était cependant à a fisse, 

ompée marchait sur la Thessalie. 
. resque toute la Thessalie se déclare pour 

sar. . 

- Bataille de Pharsale. Pompée s'enfuit à La- 
ue puis à Amphipolis, d’où il va à Mity- 
ne. . 

Rechercher la position de Pharsale et étu- 
dier le champ de bataille. 

Pompée avait son camp au pied des mon- 
tagnes et sa droite appuyée à un ruisseau en: 
caissé. III, chap. LXXK HI-XL VII. 
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21 août 1844. 


Mon cherami, vous m'avez écrit, il y aquel- 
que temps, une lettre dans le goût de la sauce 
que les Milanais font au veau et qu'ils appel- 
lent agro dolce. Comment voulez-vous qu’on 
cause qui ya je ne sais combien de cen- 
taines de lieues de mer et de terre entre les 
deux interlocuteurs ? 

C'est vous qui, exposé comme vous l’êtes à 
vous faire empaler ou à gagner la peste, de- 
vriez nous donner plus souvent de vos nou- 
velles, ne fût-ce que pour nous apprendre que 
vous êtes encore de ce monde. 

Nous avons eu une fausse peuril y a un an. 
On vous a fait mort, heureusement cela n’a 
pas duré et j'ai été rassuré presque aussitôt 
qu'effrayé. Ne vous avisez plus de ces courses 
en pays de sauvages quand vous ne vous sen- 
tirez pas la santé et la vigueur d’un palicare. 
Je vous ai écrit il y a six ou sept mois par un 
Anglais que je vous recommandais. L’avez- 
vous vu ? J'en doute, car il est allé en Egypte 
à ce que j'ai su, mais d’Athènes il a dû vous 
envoyer ma lettre. Les journaux vous auront 
appris la mort de ce pauvre Sharpe avec qui 
nous avons passé de si bonnes soirées. Je 
pense souvent à nos dîners d’autrefois. Nous 
n'avons plus guère le cœur à cela maintenant. 
On y pense toujours aux absents. Voilà Beyle 
et Sharpe morts. 

Vous êtes chez les Turcs, et tout le reste est 
vieilli et devenu triste. Ce pauvre Hippolyte 
nous inquiète fort. Il se persuade qu’il a une 
maladie de la colonne vertébrale. J'espère que 
ce n'est qu’une maladie de nerfs. {1 est fort 
changé, très triste, et comme il est médecin et 
ne croit guère à la médecine, il est plus mal- 
heureux qu’un autre qui ne verrait pas si net- 
tement le mal et qui compterait sur la guéri- 
son. Îl part ces jours-ci pour les eaux de Néris. 
Gallois, qui était malade du même mal au dire 
des docteurs, est venu à Paris ces jours-ci des 
eaux des Pyrénées. Il m’a paru rajeuni et bien 
mieux portant. J’espère que les eaux du midi 
auront autant d'effet sur Hippolyte (1). Je pars 
dans deux jours pour la Charité. ‘L'église qui 
vous a vu naître est en fort mauvais état. Je 
vais la voir avec l'architecte du département, et 
si les Chambres nous donnent de l'argent, nous 
ferons une restauration magnifique. Sinon, je 
crains bien que vous ne la retrouviez plus. — 
Le Pharsale dont je vous parlais dans ma note 
sur César n’est pas le lieu où se donna la ba- 
taille, mais où Éésar débarqua en venant de 
Brindes. Peut-être le nom a-t-il été corrompu ? 
Peut-être est-ce un lieu nommé Trapaxos, qui 


dans quelque dialecte serait devenu gxpsahoc. 


H est d’ailleurs évident que c'était une fort pe- 
tite ville, peut-être seulement une plage, car 
Pompée, maître de la mer, avait dû occuper 
tous les ports. Si vous avez débrouillé quelque 
chose à la géographie des Commentaires, vous 
aurez rendu un grand service à la science et 
aux commentateurs, qui n’y voient que du feu. 


(1) Hipp. Royer-Collard ne moorut qu’en 1851. 
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Vous devriez à vosmoments perdus mettre vos 
notes en ordre, et à votre retour écrire quelque 
chose là-dessus. Vous m'aviez promis des 
Toaywôta albanais avec leur traduction en 
grec. J’en ai cherché vainement dans l'ouvrage 
du colonel Leske. Mais, j'ai trouvé là tout ce 
que je voulais savoir sur la langue. A propos 
e linguistique, j'ai étudié pendant quelques 
jours le jargon des bohémiens (Zingari). Pro- 
bablement vous devez en avoir en Albanie 
comme dans toutes les provinces turques. 

Pourriez-vous répondre à ces deux questions? 
— Ont-ils une langue particulière, ou seule- 
ment,un patois ? Savent-ils, sait-on l’époque de 
leur arrivéeen Albanie, et de quel côté ils sont 
venus ? Îl y a un Allemand qui écrit en ce mo- 
ment leur histoire, et qui me paraît faire une 
espèce de roman. Un Anglais missionnaire ou 
espion a fait sur les Gitanos d’Espagne un 
livre très amusant. C'estun M. Borrow (1). Il 
ment effroyablement, mais parfois dit des 
choses vraies et excellentes. 

La politique trouble fort le peu de gens de- 
meurés à Paris. On commence à craindre sé- 
rieusement la guërre. Les deux ministres 
anglais et français sont tellement avancés 
qu'il leur est difficile de s'arranger à présent. 
Les journaux, de leur côté, souftlent le feu et 
rallument les vieilles haines de 1816. Malgré 
l’absurdité énorme d’une guerre à l’occasion 
d’un puritain escroc (2) et d’un officier de ma- 
rine mauvaise tête, malgré les épouvantables 
catastrophes qui résulteraient pour les deux 
pays du premier coup de canon tiré, j'ai peur 
que l’on n’y soit entraîné. Alors Dieu sait ce 
que nous deviendrons. Depuis cette absurde 
occupation de Taïti, nous sommes à la merci 
d’un verre de grog de trop pris par un lieute- 
nant de vaisseau. Adieu, mon cher ami, 
croyez qu’on pense à vous souvent ; que ce 
n’est pas chose facile d'écrire en Albanie; 
surtout que, malgré des mois d'interruption 
dans la correspondance, on se retrouve tou- 
jours avec le même plaisir et que l'amitié n'en 
a pas été altérée le moins du monde. On di- 
sait que M. Poujade regrettait fort Janina; 
qe le climat de je ne sais quelle ville de 

yrie, où il est, l'avait rendu presque aveugle, 
et que dans le cas où vous obtiendriez un poste 
meilleur, il serait charmé d’avoir vos restes. 
Avez-vous quelque espoir de changement et 
d’abord le désirez-vous? Qu'est-ce qu’un con- 
sulat dans les Cyclades qu'on a donné à 
M. Roujoux? On dit que Cadalvène en ob- 
tiendra un quelque part dans le Levant. On 
parlait de Rhodes, Tout cela sont des on dit 
auxquels vous ne devez guère croire. 


Adieu. 
P. M. 


(1) Le Rév. George Borrow, dont le Catalogue gé- 
néral de Paul Chéron mentionne des Esquisses de la 
vie des gitanos d'Espagne, trad. par mademoiselle 
L. Dufresne, impr. Boullé, 1845, in-8° (extrait de 
l'Estafette). 

(2) Pritchard. 
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QUESTIONS 


Le prince de Ligne et les Anglais. — 
En quelle occasion ou dans quel ou- 
vrage le prince de Ligne a-t-1l formulé 
le jugement suivant sur la nation an- 
glaise : Les Anglais sont comme les le- 
vriers, fous dans leur jeunesse, puis 
tristes à mourir? 


Similia similibus; contraria contrariis 
curantur. — De qui est cet aphorisme, 
attribué généralement à Hahnemann, 
mais qui doit être bien antérieur, je 
crois, au célèbre homéopathe allemand? 

V. M. 


M. Gladstone est-il le premier qui ait 
proposé la liberte de l'Irlande? — L’ini- 
tiative de cette proposition n'appartient 
point, paraît-il, à M. Gladstone. L’hon- 
neur n’en revient-1l pas plutôt à M. Butt, 
qui la formula, pour la première fois, à 
la Chambre des Communes, en 1874? 

D'E. 


Gravelines et un proverbe militaire. — 
Un ancien proverbe militaire disait : 


Dieu nous préserve de la famine 
Et de la garnison de Graveline! 


Je désirerais connaître l’auteur de ces 
deux vers. Sont-ils détachés d’une pièce? 
Dans quelle occasion ce dicton a-t-il pris 
naissance ? La ville de Gravelines (Nord), 
dont le nom apparaît souvent, dans l’his- 
toire, accolé à toutes les vicissitudes su- 
bies par le pays flamand, qui resta si 
longtemps le théâtre de guerres meur- 
trières, compte aujourd’hui 4,000 habi- 
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tants. C’est une place de guerre de se- 
conde classe qui a comme garnison une 
compagnie du régiment d'infanterie af- 
fecté à Dunkerque. 

Le séjour dans cette localité n’a rien 
de particulièrement désagréable, et sa 
proximité de la mer y attire des étran- 


gers pendant la saison balnéaire. 
E. M. 


Les ancêtres d’un homme d'État belge, 
Charles Rogier. — Je prépare une étude 
historique sur les ascendants de Charles 
Rogier, né à Saint-Quentin en 1800, 
mort à Saint-Josse-ten-Noode, près de 
Bruxelles, en 1885 (voir la Flandre libé- 
rale, de Gand, 30 septembre 1892; le 
Journalde Saint-Quentin, 2 octobre, etc.). 
Je serais fort reconnaissant à mes con- 
frères les Intermédiairistes s’ils voulaient 
bien m'aider à mener à bonne fin ce tra- 
vail, destiné à compléter le volume que 
j'ai consacré naguère à Rogier, en le si- 
gnant de mon anagramme habituelle : 
Robert Harthaug. Ils trouveront dans la 
Belgique judiciaire (1862, col. 209 à 246) 
une généalogie de Rogier et d’autres 
pièces très intéressantes. Mais elles lais- 
sent dans l’ombre bien des points, sur 
lesquels on interrogerait en vain le livre 
tout récent et si complet de M. Ernest 
Discailles. Je désirerais surtout des dé- 
tails complémentaires sur le rôle joué 
pendant la grande Révolution par Fir- 
min-Noël-Albert Rogier, spécialement 
sur les rapports qu’il a pu avoir avec 
Joseph Le Bon et les autres commis- 
saires de la Convention. Officier muni- 
cipal à Cambrai en 1791, l'un des chefs 
de la très radicale Société des Amis de 
la Constitution de cette ville, il fut ap- 
pelé à commander en second le 6e ba- 
taillon des volontaires du Nord (1792), 
tint garnison à Givet, commanda les ci- 
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tadelles de Doullens (avril-mai 17094) et 
de Ham (juin 1794), se trouva au camp 
de Vierset, le quitta en septembre 1794 
et revint, semble-t-il, à Cambrai, dut 
s'éloigner lors de la réaction thermido- 
rienne pour s'établir à Saint-Quentin, 
puis à Avesnes, obtint en 181} un em- 
ploi dans les vivres — et disparut pen- 
dant la campagne de Russie. 
A. BocHarrT-Vacné. 


Libraires et stationnaires. — Dès le 
XIIIe siècle, l'Université de Paris avait 
compris les libraires parmi ses clients 
ou suppôts (sub positi). Dans l’acte du 
8 décembre 1275, ils sont appelés sta- 
tionnaires, stationarii qui vyulgo librarii 
appellantur. Dans l’un de ses sens, le mot 


statio signifiait alors magasin et bou-. 


tique ; c'était, d’après Ducange, locus pu- 
blicus ubi mercatores merces suas venum 
exposant. En se servant de l'expression 
stationnaire pour désigner spécialement 
les vendeurs de livres en boutique, dont le 
Livre de la Taille de 1292 nous a con- 
servé huit noms, le Règlement universi- 
taire voulait-il les distinguer de simples 
courtiers de librairie, s’entremettant déjà 
entre le vendeur et l'acheteur, et préle- 
vant un courtage ? 

Le mot stationer est resté en anglais 
pour signifier libraire. Ce n’est que de- 
puis le commencement de ce siècle que 
l’on a attribué le mot bookseller plus 
particulièrement au libraire, restreignant 
le sens de stationer au papetier. 

Toutefois, nos voisins d’outre-Manche 
continuent à dire : the company of sta- 
tioners (le corps des libraires) et sta- 
tioners-hall (la chambre des libraires). 

Au contraire, en France, le mot li- 
braire semble avoir très promptement 
fait complètement disparaitre l’emploi 
primitif du mot stationnaire. 

Littré (t. III, p. 206), après avoir dit 
qu’au moyen âge le libraire était le reli- 
gieux qui, dans lemonastère, était chargé 
de transcrire et de garder les livres (co- 
piste de livres est le sens propre dans le 
latin), ajoute que c’est par extension que 
l’on dit libraire pour celui qui fait le 
commerce des livres. 

Dans son historique, Littré ne donne 
pas d'exemple de l'emploi du mot li- 
braire antérieurement au XVe siècle. En 
attendant la publication, par l'Académie 
francaise, du Dictionnaire historique de 
notre langue, mes chers collaborateurs 
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veulent-ils compléter les indications trop 
succinctes de Littré et rechercher des 
exemples de l'emploi du mot libraire 
dans le sens actuel? E. M. 


Lo 5) 
" + 


L'abbé Grégoire et son Histoire de la 
Persécution. — Qu'est devenue l’Hïis- 
toire de la Persécution, annoncée par 
l'évêque Grégoire dans son Histoire des 
Sectes religieuses, et pour laquelle il 
avait réuni une quantité considérable de 
documents ? A-t-elle jamais paru, ou se 
trouve-t-elle en préparation dans ses pa- 
piers restés inédits ? Rip-Rap, 


Le pot d'Arques et les anctennes ar- 
moiries des d'Arc. — Le pot d’Arques, 
dont le souvenir reste dans la contrée 
avoisinant le chef-lieu du Talon, était la 
base et le régulateur de toutes les me- 
sures de capacité normandes (V. Périaux, 
Nouveau manuel métrique, Rouen, 1810, 
p. 232). Son plus ancien étalon connu, 
un vase en bronze du XVIe siècle, a été 
déposé au musée d’antiquités de Rouen, 
et c'est à Gosselin, vicomte de Rouen, 
puis d’Arques, au X° ou au XIe siècle, 
qu'est attribuée la réglementation ou 
création des poids et mesures en Nor- 
mandie (A. Deville, Histoire du château 
d’Arques, 1839, p. 10). P. Louvet, dans 
ses Anciennes remarques de la noblesse 
beauvaisine (p. 31), cite Jean d’Arcs, dit 
Martel, écuyer, qui tenait fief au village 
de Lis (canton de Clermont) et portait 
de gueules au pot d'argent accompagné 
de deux arcs d’or, selon le dénombre- 
ment du comté de Clermont en Beay- 
vaisis. D’autre part, dans le Dénombre- 
ment du comté de Clermont en 1373, pu- 
blié par M. le comte de Luçay (Paris, 
Dumoulin, 1878, p. 271), figure Jean 
d’Ars, tenant du châtel de Clermont un 
fief séant à Roteleu (Breuil-le-Vert, can- 
ton de Clermont), auquel il donne ces 
armes : de gueules, à trois arcs d’or, à 
la corde d'argent affrontés, et qui parais- 
sait tirer son nom de la terre d’Ars, sise 
à Bailleval, canton de Liancourt, appar- 
tenant alors à Jehan Faveriau. Est-ce que 
ces dernières armes, semblables, au pot 
et à un arc près, à celles de Jean d’Arcs, 
dit Martel, ne sont pas les mêmes que les 
armes anciennes de la famille de la pu- 
celle d'Orléans, reproduites sur la cou- 
verture de l’ouvrage de MM. de Bou- 
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teiller et de Braux, que je n’ai plus sous 
les yeux ? 

Un héraldiste intéressé par le blason 
de Jean d’Arcs pourrait-il me dire si le 
pot décrit par Louvet a pour provenance 
quelque relation avec le pot d’Arques? 

ne: Un RouEnnais. 


Les ossements royaux exhumés de 
Saint-Denis en 1793 ont-ils été conser- 
vés par Ledru-Rollin? — Edouard Four- 
nier, l'érudit historiographe de Paris, 
dans son volume : Paris démoli (Au- 
guste Aubry, 1855, page 354), insère la 
noté suivante : 


Cette maison de Fontenay, quand Delort la 
visita, pus à M. Ledru, « maire du vil- 
lage ». Îl était fils du fameux prestidigitateur 
Ledru, dit Comus. Ce M. Ledru était un fer- 
vent amateur, il collectionnait en tous genres. 
Ainsi, il gardait chez lui une partie des osse- 
ments royaux exhumés à Saint-Denis en 1703. 
Les manies, on le voit, sont quelquefois des 
profanations (voyez Bulletin de l'Alliance des 
Arts, 10 décembre 1840, page 209). Après la 
mort de M. Ledru, la maison de Fontenay- 
aux-Roses passa à M. Ledru-Rollin, son neveu, 
et l’on sait combien, sous le gouvernement 
provisoire, la petite ville de Sceaux redevint 
tout d'un coup fameuse. 


Je croyais, comme beaucoup d’autres, 
que les ossements royaux avaient été 
jetés dans une fosse commune où le roi 
Louis XVIII en avait fait rechercher les 
restes pour les inhumer de nouveau dans 
le caveau de Turenne. 

Il en aurait donc été dérobé, la pre- 
mière ou la seconde fois, et le hasard 
les aurait conduits entre les mains de 
celui qu’on appelle : le père du suffrage 
universel. 

Cette collection devait lui brûler les 
mains. Qu'est-elle devenue, si Jamais 
elle a existé? EnouarD MonNTAGNE. 


Les bourreaux du Nord et du Pas-de- 
Calais an siècle dernier. — Je désirerais 
savoir quels ont été, de 1750 à 1800, les 
exécuteurs des hautes œuvres dans les 
départements actuels du Nord et du Pas- 
de-Calais, et notamment : 

39 À Lille; 

2° À Cambrai; 

30 À Douai; 


4° À Arras. A. B. V. 


Où sont maintenant les restes de Chris- 
tophe Colomb? —— Une dépêche récente 
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de Washington prétend que le président 
de la république de Saint-Domingue, 
M. Heureaux, aurait offert au gouver- 
nement américain de lui vendre pour 
100,000 dollars les restes de Christophe 
Colomb. 

Ces restes, qui avaient d’abord été 
inhumés à Valladolid, puis à Séville, 
avaient été transportés, en 1536, à Saint- 
Domingue. En 1796 eut lieu leur trans- 
lation dans la cathédrale de la Havane. 

Mais plusieurs écrivains ont prétendu 
qu’il y eut une méprise et que ce furent 
les cendres de Diego Colomb, son fils, 
qui furent transportées à Cuba. Bien 
que ceci n’ait Jamais été sérieusement 
prouvé, Saint-Domingue, à tort ou à 
raison, prétend posséder les précieux 
restes qui font l’objet de l’étonnant mar- 
ché attribué au président Heureaux. 

En 1536, y eut-il quelque procès-ver- 
bal officiel de translation? A-t-il été pu- 
blié? Les annalistes espagnols, si sou- 
cieux des moindres événements de leur 
ville, ont-ils publié quelque acte ou quel- 
que document relatif aux ossements de 
Colomb? Je prierais, dans l’affirmative, 
nos confrères espagnols de nous les indi- 
quer. M.R. 


La robe du grand-prêtre des druides. 
— On connaît le nom d’une foule de 
vêtements gallo-romains : chlamyde, 
crocole, epitoge, palla-gallica, pallium, 
reno, sagum, Ssimarre, toge. Le dic- 
tionnaire de Larousse, Montfaucon, 
Hottenroth et une foule d’autres nous 
offrent des détails précieux; mais aucun 
écrivain, que je sache, ne nous donne le 
nom technique de la robe que le grand- 
prêtre des druides portait, lors de la 
cueillette du gui sacré. 

Chateaubriand lui-même est muet à 
cet égard. 

Historiens, chroniqueurs, dessinateurs 
disent : « Une robe blanche. » Quelques 
uns ajoutent : « De laine. » Hottenroth 
seul déclare que la robe et le manteau 
du grand-prêtre étaient : » De toile 
pure. » 

Cette robe avait-elle un nom particu- 
lier ? Quel était-il? A. Vic. 


Les premières au XVIII siècle. — Dans 
un article du Figaro, M. Ernest Daudet 
parle d’une ordonnance royale du mois 
de mars 1776 qui excluait les gazetiers 
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des quatre premières représentations 
d'un ouvrage nouveau, « afin d'éviter, 
disait-elle, que, par leur bruit et leurs 
réflexions, ils ne fassent tomber le spec- 
tacle ». 

Quelque Intermédiairiste saurait-il où 
se trouve le texte complet de cette or- 
donnance ? A quel propos fut-elle rendue, 
et fut-elle observée? J. B. 


Les travaux de mademoiselle Henriette 
Renan. — M. Renan a dit que mademoi- 
selle Henriette Renan avait collaboré as- 
sidûment à un journal d'éducation di- 
rigé par mademoiselle Ulliac Trema- 
deure ; il promettait, en outre, de publier 
diverses pages de cette sœur admirable 
qui était aussi un grand esprit. 

Quelqu'un ne pourrait-il pas nous ren- 
seigner à ce sujet ? Quel était ce journal 
d'éducation ? Maurice BARRÈS. 


Un calendrier républicain en bouts 
rimés. — Le conventionnel montagnard 
Dumont, qui mettait les départements du 
Nord au pas, avait fait emprisonner à 
Amiens, pour vingt-quatre heures, le ci- 
devant noble Haussy de Robécourt. 
Celui-ci, d’après un manuscrit du temps, 
aurait, pour se venger de Dumont, im- 
provisé les vers suivants : 


Le citoyen Dumont, dans sa Vendémiaire, 
Par le fâcheux effet de son humeur Brumaire, 
Nous a bien mal logés pour la saison Frimaire: 
Et quand nous serions tous aussi blancs que 
[Nivôse, 
Que de pétitions nous ferions Pluviôse : 
Autant, hélas! en emporte Ventôse! 
Mais quand le joli mois que l’on dit Germinal 
Aura fait place au riant Floréal, 
Libres, foulerons-nous le tapis Prairial ? 
Irons-nous recueillir les dons de Messidor ? 
Ouvrira-t-on pour nous les bains de ue 
or? 
Ou verrons-nous ici le tardif Fructidor L 


Prière à mes collègues de l’Intermé- . 


diaire de me fournir quelques renseigne- 
ments sur l’auteur de ces vers probable- 
ment inédits. A. DIEUAIDE. 


Madame Allan-Despreaux et madame 
Dorval. — Dans le supplément du Figaro 
du samedi 4 juin 1892, je trouve, sous la 
signature de M. Henry Lapauze, un ar- 
ticle dans lequel je relève ce passage : 


Madame Allan n'était autre, on le sait, que 
madame Dorval, qui porta un instant le nom 
de son premier mari. Grande artiste eile-même, 
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hommage de Rachel lui était dû. Elle fut 
toute sa vie une personne bien singulière. Elle 
pleurait partout : dans sa loge, dans la rue, 
chez elle, chez madame Sand, chez Arsène 
Houssaye et surtout chez Sandeau, qui fut la 
grande passion de sa vie. Toute sa vie fut une 
vie d'émotions. Fort imprévoyante, elle se Ii 
vrait avec ivresse aux joies d’une heure. File 
vécut et mourut de même : en aimant, en 
souffrant. En scène elle avait le don de l'ubi- 
quité; rien de ce qui se passait dans la salle ne 
lui était étranger. Elle savait à quel moment 
elle vous avait ému, à quelle minute précise 
vous pleuriez, vous riiez ou vous conversiez 


| avec vos voisins, et cela pendant qu'elle jouait 


et qu'elle bouleversait la salle entière par ses 
cris désespérés.… On connaît cette aventure : 
un jour qu'elle jouait Antony avec Bocage, le 
rideau tombe avant que son camarade n’ait eu 
le temps de prononcer sa phrase à effet. Pro- 
testation de Îa salle. Le rideau est relevé, mais 
Bocage refuse de paraître. Le tapage va en 
s'accentuant. Alors Dorval, qui est restée à son 
poste, fait signe de la main qu’elle va parler. 
Un silence. Elle s’avance et dit simplement — 
avec quel succès ! — ces mots : « 
tais. Il m'a assassinée ! » 

J’ai fait allusion, dit en terminant M. La- 
pauze, à l’amour de Dorval pour Sandeau. Il 
s'était à ce point emparé d'elle, qu’elle se ren- 
dait souvent dans la chambre de ce dernier 

our y passer en son absence des journées 
entières. Elle disait à Arsène Houssaye, qui l'a 
rapporté dans ses Confessions : « J'y trouve 
autant de plaisir qu’à côté de lui. j'y respire 
sa vie et ses peines. » Une fois elle se donna 
mélodramatiquement un coup de couteau dans 
le sein. Le sang jaillit et la blessure fit mal 
pendant longtemps à la grande artiste, qui ne 
pouvait supporter ja pensée que Jules Sandeau 
aimât madame Sand dont elle était l’intime 
amie et la rivale, et qui avait voulu se tuer àla 
suite d’une discussion à ce sujet. 


e lui résis- 


Or, dans le Larousse, il y a un article 
sur madame Allan d’où j’extrais ceci : 


Née vers 1800, elle est morte à Paris le 
24 février 1856. Elle joua, toute jeune fille, 
Joas et Louison au Théâtre-Français (dans 
Athalie et le Malade tmaginaire). Elle fut, de 
1831 à 1837, sous le nom de Louise Des- 
préaux, l’amoureuse élégante et applaudie du 
Gymnase. Après un séjour à Saint-Péters- 
bourg, elle fit sa rentrée à la Comédie-Fran- 
çaise en 1847 et fut accueillie avec faveur dans 
le Caprice de Musset. 

Madame Allan était une comédienne de pre- 
mier ordre. Elle savait faire vibrer avec supério- 
rité égaletoutelagamme des accents dramatiques 
et excellait dans les genres les plus opposés. 
Elle possédait l'esprit, la finesse, le vrai ton du 
monde, savait donner la valeur aux mots, con- 
duisait, arrétait ou précipitait la situation avec 
une activité ferme et souriante. Ses principales 
créations furent : Madame de Léry du Caprice 
de Musset, la comtesse de Clairmont de Lad 
T'artuffe, par madame de Girardin, la Mère de 
la Joie fait peur, de madame de Girardin, 
madame de Vitré de Péril en la demeure, de 
Feuillet, la marquise d’I1 faut qu’une porte soit 
ouverte ou fermée, de Musset, la mère de Par 
droit de conquête, de Legouvé, etc. Elle avait 
épousé M. Allan, acteur distingué qui, après 
avoir fait partie d’une troupe ambulante, diri- 
gée par Luguet, père de l'artiste du Palais- 
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Royal, obtint de brillants succès au Gymnase, 
et,. plus tard, accompagna sa femme à Saint- 
Pétersbourg, où il tint l'emploi des premiers 
De avec elle sur le théâtre français de cette 
ville. 


Le même ouvrage consacre un long 
article à madame Marie-Amélie Delau- 
nay, née à Lorient en 1708, morte à 
Paris en 1849, qui épousa à 14 ans un 
acteur nommé Alan, fils d’une excellente 
bourgeoise de Paris, et qui se faisait ap- 
peler Dorval. Ce fut la fameuse madame 
Dorval, qui eut avec Vigny une liaison 
célèbre, dont parle M. Paléologue dans 
son volume sur le grand poète. 

Je demande donc aux confrères inter- 
médiairistes, et, tout spécialement, à l’o- 
bligeant et savant G. Monval, si M. La- 
pauze ne s’est pas trompé. Je fais un ar- 
ticle sur madame Allan-Despréaux pour 
une revue, et l'article du Figaro m'a 
dérouté entièrement. Madame Allan- 
Despréaux fut-elle sociétaire ? Combien 
de temps resta-t-elle au Théâtre-Fran- 
çais, et de quoi mourut-elle? L’anecdote 
d’Antony est-elle d’elle ou de Dorval ? 

L:.B; 


Le théâtre immoral. — On a posé une 
question sur le Théâtre moral. Ne serait- 
il pas curieux de la prendre à rebours, je 
veux dire d’énumérer les essais de Thed- 
ire immoral qui se sont produits en pu- 
blic ou en catimini ? 

Je connais au XVIII® siècle le Théâtre 
des demoiselles de Verrières, au XIX: le 
Théâtre érotique de la rue de la Santé, et 
le Théâtre naturaliste de M. de Chirac, 
Mais il y en eut d’autres; à moi les cu- 
rieux ! Moc. 


Le portrait de M. de Vismes par ma- 
dame Vigée-Lebrun. — Parmi les por- 
traits exécutés par madame Vigée-Le- 
brun, dont elle donne ia liste à la fin de 
ses Mémoires, figure, comme peint en 
1773, le portrait d’un M. de Vismes (sans 
autre indication). 

Je serais infiniment reconnaissant à la 
personne qui pourrait me donner quel- 
ques renseignements sur ce portrait : 
qu’est-il devenu ? où se trouve-t-1l ac- 
tuellement ? a-t-1il été gravé? quel était 
ce M. de Vismes ? P::V::G: 

Famille de Musset. — Il a existé à Ar- 
lon, à Longwy, dans la Meuse et le 
Barrois, une famille d’assez grande no- 
toriété et dont le nom s’est écrit de 
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Musset, de Mussey, puis finalement de 
Musset. Je trouve un Henri de Mus- 
set, échevin d’Arlon en 1515, puis un 
Henri Mussey, ayant la même fonction 
en 1545.(Voir Tandel, Histoire des com- 
munes luxembourgeoises, t. II, p. 70, 
t. III, p. 298 ; Notice sur la famille Mus- 
sey, imprimée à Luxembourg en 1706; 
Cartulaire de la famille de Musset, à la 
Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles.) 
Voir encore : Léon Germain, Mélanges 


historiques sur la Lorraine: La tombe 


d'Isabelle de Musset, femme de Gilles de 
Busley den, à Marville. 

Jai lu quelque part, où ? que l’origine 
de la famille de Musset, transplantée 
dans le Vendômois, était lorraine, de 
même que celle de Victor Hugo. 

L’Intermédiaire pourrait-il renseigner 
ses lecteurs sur ce point ? E. T. 


Un armurier à retrouver. — J’ai acheté 
dernièrement, à Madrid, une dague à 
pommeau d’acier ciselé, d’un travail sim- 
ple, mais de beau style. La lame est trian- 
gulaire, ou plutôt fortement concave d’un 
côté, et avec une vive arête de l’autre. 
Elle porte, sur les deux côtés, l'inscription 
suivante, en Caractères qui me semblent 
devoir dater du XVe siècle : 

« Maupetit, Marchand Fourbisseur de 
« la Maison du Roy (au Duc d'Orléans), 
« au bas du pont Saint-Michel, à Paris. » 
Le fourreau est en cuir, de l’époque, 
avec une garniture en cuivre. 

Des Intermédiairistes, amateurs d’ar- 
mes, ne m'aideralent-ils pas à retrouver 
le fabricant de ma dague?  PAMPHics. 


RÉPONSES 


Peintres sans bras (XXIII, 389, 503; 
XXIV, 34; XXVI, 330). — Je suis étonné 
de ne pas voir citer le peintre sans 
bras du musée d'Anvers. Chaque fois 
que j'ai visité (en semaine) le musée 
d'Anvers, pendant vingt-cinq ans (de 
1865 à 1890), j'y ai vu—et sans douteon 
y voit encore — cet artiste original, le 
pied droit ganté (ou chaussé) de mitaines 
et armé du pinceau avec lequel il copiait 
et recopiait sans cesse — non sans talent 
— les principaux tableaux de ce beau 
musée. Ces copies se vendaient assez 
cher aux étrangers, particulièrement aux 
Anglais. J. W. 
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Le corps de Louvois a-t-il été enlevé 
des Invalides par ordre de Louis XIV? 
(XXIIT, 612.) — Louvois mourut à Ver- 
sailles, dans l’ancien hôtel de la Surin- 
tendance des bâtiments du roi, le 16 juil- 
let 1691. 

Il était bien portant, et le jour de sa 
mort il alla, comme à l'ordinaire, tra- 
vailler avec le roi. Se sentant mal dis- 
posé en lisant une dépêche, il se retira 
chez lui, et mourut presque aussitôt. 

Saint-Simon dit à ce sujet : « Sur les 
quatre heures de l’après-midi, j’allai chez 
madame de Châteauneuf, où j’appris que 
Louvois s'était trouvé un peu mal chez 
madame de Maintenon, que le roi l'avait 
forcé de s’en aller, qu’il était retourné à 
pied chez lui, où le mal avait subitement 
augmenté, qu'on s'était hâté de lui don- 
ner un lavement, qu’il avait rendu aussi- 
tôt, et qu'il était mort en le rendant, et 
demandant son fils Barbésieux, qu’il 
n'eut pas le temps de voir, quoique ce- 
lui-ci accourût de sa chambre. » 

On sut, par l'ouverture du corps, qu'il 
avait été empoisonné. 

Mais d’autre part, dans une Disserta- 
tion sur la mort subite de Dionis, chirur- 
gien de Louvois, je trouve un autre ré. 
cit, tout différent, trop iong, malheureu- 
* Sement, pour que je songe à le recopier 
pour l’Intermédiaire, dans lequel il: est 
dit que Louvois a succombé à une apo- 
plexie pulmonaire. Il se plaignit d’é- 
touffements, montra la région du cœur 
et dit : « C’est là qu’est le mal », et mal- 
gré une saignée abondante, il râla bien- 
tôt, sentit dans son ventre ün mouve- 
ment épouvantable, comme s’il voulait 
s’ouvrir, et mourut en disant : » Je me 
sens évanouir, » On eut beau lui mettre 
des ventouses avec scarifications et re- 
courir à d’autres remèdes, rien n’y fit : 
ilétaitbien mort. Vientensuiteun rapport 
sur l’état du corps disséqué : « le cer- 
veau était naturelet bien disposé, l’esto- 
mac plein de tout ce qu’il avait mangé à 
son diner; il y avait plusieurs petites 
pierres dans le vésicule du fiel, les pou- 
mons étaient gonflés et pleins de sang, 
le cœur était gros, flétri, molasse etsem- 
blable à du linge mouillé, n’ayant pas 
une goutte de sang dans les ventricules. » 

Sainte-Beuve, au tome VII de ses 
Nouveaux Lundis, consacre deux longs 
articles à Louvois, mais il parle du poli- 
tique et de l'administrateur, non de 
l'homme, et se tait sur sa mort. 

M. J. A. Le Roi, dans son Histoire 
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des rues de Versailles, adopte lä seconde 
version. | 
Mais, après ces travaux, après même 
l'Histoire de Louvois de M. Camille 
Rousset, les doutes ne sont pas encore 
éclaircis. U. V. A. 


Généralissimes en voiture (XXIV, 092 ; 
XXV, 223). — Dans son chapitre sur 
Wagram, M. Thiers rappelle que : « Mas- 
séna, meurtri encore de la chute de che- 
val qu’il avait faite quelques jours aupa- 
ravant, assistait à la bataille, et, tout 
enveloppé de compresses, commandait 
dans une calèche ouverte ». 

Zola, dans la Débäcle, p. 60, rappelle 
aussi que « Masséna, blessé, comman- 
dait en calèche découverte... » 

DÉSIRÉ Lacroix. 


Les verbes avec les noms (XXV, 241, 
281). — On trouve dans Ruy Blas, de 
Victor Hugo, ces deux vers : 


Qui m'envoie une duègne, affreuse compa- 
[gnonne, 
Dont la barbe fleurit etdont le nez trognonne. 


M. Biré (Victor Hugo avant 1830) as- 
sure que frognonner serait formé du nom 
de Trognon, l’auteur d’une Histoire de 
France fort répandue, qui s'était attiré 
l'animadversion du poète par une cri- 
tique d'Hernani, publiée dahs une revue 
en 1830. E. C. 


Sur un bizarre usage anglais (XXV, 
374, 610; XX VI, 67). — Le meuble sub- 
mensal intime, dont l'usage a certaine- 
ment disparu aujourd’hui, était non seu- 
lement connu, mais servait même dans 
les occasions les plus officielles et les 
plus pompeuses. 

Une « notice » du temps, en décrivant 
le couronnement d'Anne Boleyn (le 
2 juin 1553), nous assure que : 


La coronation faite, ladite dame (Anne Bo- 
leyn) fut conduite en une grande salle qui lu 
estoit appareïillée pour disner. La table estoit 
fort longue, et estoit l’archevêque de Canter- 
bury assis à sa table bien loing d'elle. 

Ladite dame avoit à ses pieds deux dames 
assises sous la table pour la servir de ce que 
secrètement elle pourroit avoir affaire; les 
deux autres qui estoient debout auprès delle, 
lune d’un costé, l’autre de l’autre, bien sou- 
vent (!) levoient un grand linge pour la cacher 
que l’on né la pust veoir quand elle se vouloit 
ayser er quelque chose. 
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Il faut admirer la délicatesse de la 
mère de la grande Elisabeth, qui a pris 
tant de précautions pour cacher « les 
expressions (si fréquentes) de ses émo- 
tions » tant au prélat qui dinait à sa 
table qu’au roi, son époux 
qui y assistoit en un lieu qu’il avoit fait faire 
à propos, par où il pouvoit voir toute la céré- 
monie sans estre vu, où il fit aller avec lui 
l'ambassadeur de France et celui de Venise. 


PAMPHILE. 


Que sont devenus les manuscrits de Mo- 

reau de Saint-Méry sur les colonies ? 
(XXVI, 378.) — Parmi les nombreux 
manuscrits qu’a laissés Moreau de Saint- 
Méry sur les colonies figurent les sui- 
vants : 
. 1° Matériaux d'un traité général sur 
les cultures coloniales ; 2° Description de 
la Jamaïque; 3° Histoire générale des 
Antilles françaises ; 4° Histoire de Porto- 
Rico; 5° Répertoire des notions colonia- 
lés, où l’on trouve les lois coloniales iné- 
dites rédigées par Moreau de Saint- 
Méry lui-même, sur la demande du 
gouvernement. L'ouvrage ayant pour 
titre: De la Danse, et qui a paru, en 
1797, à Philadelphie (2 vol. in-12) et à 
Pârme, en 1801 (1 vol, in-t2), n’est qu’un 
extrait de ce mänuscrit. 

Les manuscrits de Moreau de Saint- 
Méry sont aüjourd'hui là propriété de 
l'Etat. Ils figurent, aux cadres de classe- 
ment des Archives de la Marine et des 
Colonies, à la série « F » (services divers), 
sous la rubrique: « F° Collection Moreau 
de Saint-Méry, acquise par l'Etat (1506- 
1806). Codes des colonies, etc., 291 fe- 
gistres. » Voir p. 35 de la brochure pu- 
bliée à Paris, à l’Imprimerie nationale, en 
1885, par les soins de là Commission su- 
périeure des Archives. 

NoËz MonTBEL. 


Chemise (XX V, 437 ; XXVI, 94, 291). — 
Mes collègues connaissent-ils le char- 
mant roman de Philippe de Reimes, un 
trouvère du XIIIe siècle, Blonde d’Osene- 
fort (Oxiord) et Jehans de Dant-Martin 
(Dammartin)? 

Ils y trouveront que, lorsque la gen- 
tille Blonde a voulu faire visite (en tout 
bien tout honneur) à son ami malade : 


Ele s’est coiement levée 

Vest soi d’un pelicon d’ermine 
Laiens n’ot dame ne mescine 
Qui ne dormait a icele heure. 
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Et, en rentränt chez elle, après avoir 
forcé Jehans de manger tout un poulet 
froid au verjus : 


Doucement le baise au départ, 
uis s’est levée lès lui. 

Mout le laisse en meneure amié 

Qu'’ele, au venir, ne le trova. 

Tant ala qu’ele retrova 

Le ht dont ele était levée 

Par amours, qui tant l’ont grevée. 

Toute nue se rest couchie 

Et de joie plaine endormie. 


Je suis tombé dertiièrement sur uné 
bien jolie expression de l’empereur Maxi- 
milien Ie’, qui écrit à sa fille Marguerite 
d'Autriche, en date du 18 septembre (pro- 
bablement 1512): 


Très chière et très amée fylle, jé entendu 
l'avis que vous m'avez donné par Guyllain 
Pingun, nostre garderobes vyess, dont nous 
avons encore mins pense desus. Et ne trou- 
vons point pour nulle résun bon que nous 
nous devons franchement marier, maëês avons 
plus avant mys nostre délibération et volonté 
de jamès plus hanter femme nue. 

PAMPRILE. 


Les littérateurs musiciens (XXV, 472; 
XXVI, 211). — Villiers de lIsle-Adarh a 
mis en musique une poésie de Baude- 
läire (V. le petit opuscule de La Fizelière 
et G. Decaüx sur Baudelaïre, p. 12). À 
lire aussi un article de Monselet sur Vic- 
tor Hugo musicien, dans Mes Souvenirs 
littéraires, p. 87. PonrT-CäÂLé. 


Le gaz et l'éclairage des villes (XXV, 
507; XXVI, 147). — Ce n’est qu'en 1819 
que l’on commença à remplacer, à 
Bruxelles, l'éclairage des rues par le 
gaz. Le premier essäi consista en üne 
illumination de la rue Neuve et de la 
place de la Monnaie, et eut lieu le 
24 août, anniversaire de la naissance du 
roi. M. Louis Hymans, dans Bruxelles 
à travers les âges, a raconté les résis- 
tances que rencontra ce changement : 
Lorsqu’en 1823, on installa léclairage 
au gaz dans la salle du grand théâtre, 
éclairée jusqu'alors par des bougies, il y 
eut comme une sorte de révolution. On 
déclara que le lustre aveuglerait les spec- 
tateurs, que le gaz empêcherait les chan- 
teurs de chanter, etc. M. D. 


Que devint la fille de madame Roland? 
(XXV; 589; XXVI, 225.) — Il faut lire 
däris la note de notre collaborateur : 
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M. Léon Champagneux épousa, en 1799, 
Marie-Thérèse-Eudora, fille de madame 
Roland. Ils eurent une fille, Zélia, qui, 
en 1825, épousa Joseph Chaley. 

D'autre part, M. Paul Taillet, vice- 
consul de France à Brousse, relève une 
erreur de cette note même dans le Bos- 
phore Egyptien. 

La fille de madame Roland, madame 
Eudora Champagneux, a eu deux filles 
et non pas une : mademoiselle Zélia, dont 
il est question plus haut, et mademoi- 
selle Malvina, mariée et morte sans en- 
fants. 


Des synonymes de trop boire (XXV, 
617; XXVI, 234). — Voici encore quel- 
ques locutions bien connues : 

Il est saoûl comine un Polonais. 

Il est rond; il est lancé; il est raide 
comme la justice, ou il est raide comm 
un pieu. | 

Il est plein comme un œuf, ou comme 
un tonneau; il est cuité, ou il a une 
cuite bien prononcée. 

Il a un coup de soleil. 

Les artilleurs disent qu’il en a plein la 
gargousse, ou que la caisse est pleine. 


Dans la marine, le matelot qui a trop 


bu a un coup de vent dans les voiles, ou 
il est dans les bastingages. 

Nos compositeurs typographes disent 
que le camarade a un coup de feu. 

Et le comique Bourgès chante : 


En r’venant d’Suresnes, 
J'avais mon pompon. 


D. Lacroix. 


Révocation de l’édit de Nantes (XXV, 
621; XXVI, 234, 302). — Le médecin 
dont j'ai voulu parler à la fin de ma 
communication du 20 septembre sur 
cette question serait un docteur Col- 
ladon. Les Colladon, anciens amis: de 
Calvin, dévoués presque dès l’origine à 
la cause protestante, s'étaient fixés à Ge- 
nève, auprès de lillustre réformateur:; 
mais un membre de cette famille, dont 
le berceau était La Châtre, avait dû res- 
ter en France, en Berry, où il exerçait 
la médecine. Ce serait ce dernier qui 
aurait fini par émigrer à son tour à Ge- 
nève, lors de la révocation de l’édit de 
Nantes. Notre confrère V. A. pourrait 
consulter Thourel, Hist. de Genève, I, 
343; Sennebier, Hist. litt. de Genève, 
cité par Audin, Hist. de Calvin, II, 120; 
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Notices biog. et généalog. de M. Cheva- 
lier de Saint-Amand; Ann. Berruyères, 
numéro du 22 juin 1837; articles de 
M. Beuchot dans la Biog. Michaud, etc. 
L. JENY. 


Le chat et la science du blason (XXVI, 
17, 313). — Le fameux condottiere Gat- 
tamelata, dont on peut voir l’armure à 
l'arsenal de Venise, portait comme ci- 
mier, et au-dessus de l’écu de ses armes, 
un chat (gatto) assis, de front. 

PAMPHILE. 


Græcum est, non legitur (XXVI, 43, 
315). — « On dit communément : c’est 
du grec, vous n’y entendez rien. » (Nou- 
veau Dictionnaire proverbial, satirique et 
burlesque, par À, Caillot. Paris. A. Dau- 
Vin, 1820.) ; K. 


Canons en bois (XXVI, 48). — Et les 
canons en cuir? L’arsenal de Copen- 
hague en possède un des plus: curieux 
qui fut pris sur les Suédois pendant 
le siège de cette ville. Cette pièce d’ar- 
tillerie se compose d’un tube d'acier, 
fermé à l'une de ses extrémités, sur le- 
quel s'enroulent en spirale des bandes 
de cuir, larges environ de six centi- 
mètres. Elle est revêtue d’une chemise 
de cuir, à laquelle la patine du temps, et 
peut-être aussi l’usage, ont donné las- 
pect du bronze. On dirait un de nos an- 
ciens obusiers de montagne de six; et 
son poids total représente à peine le 
tiers du poids d'un canon de même ca- 
libre. 

La tradition veut qu'elle ait été pré- 
sentée pour la première fois au roi de 
Suède Charles XII, et que ce prince, 
frappé de sa légèreté, ait fait établir, 
d'après le même système, une batterie 
de douze pièces. RiP-Rar. 


— Les premières bombardes furent 
fabriquées en fer forgé, et non en bois, 
ainsi qu'il est facile de s’en assurer par 
les comptes du XIVe siècle, déjà publiés 
par les ouvrages spéciaux (V. Louis Na- 
poléon, Histoire de l'artillerie; Lorédan 
Larchey, Origines de Partillerie). Le 
canon de bois ne parait pas avant le 
XVe siècle; ce n'est qu’à titre d'excep- 
tion et d’expédient, très probablement, 
sur quelques points isolés. 
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La Halte d'Officiers de Ph. Wouwer- 
mans (XXVI, 51). — On lit dans la Vie 
des Peintres de Ch. Blanc (Ecole hollan- 
daise, tome Il), que Wouwermans a 
laissé peu de dessins : « On en connaît 
à peine une douzaine, » 

Je possède la Charge de cavalerie, et, 
sur le derrière du même feuillet, se 
trouve le Départ pour la chasse au 
faucon. 

Le premier tableau, s’il faut en croire 
Ch. Blanc, a été vendu 11,050 francs; le 
second, 4,300 francs. 

M. Ch. Hirsch ou M. B. Lasquin 
pourraient-ils me dire où se trouvent 
ces deux tableaux? 

KUHNHOLTZ-LORDAT. 


Les vers tragiques ridicules (XXVI, 
81, 343). — Le vers de Britannicus : 


Partez en diligence 


ne pouvait, du temps de Racine, prêter 
à double entente : à cette époque, la voi- 
ture publique se nommait coche. C’est 
au XVIIIe siècle qu'on parla de carrosses 
de voiture, puis de carrosses de dili- 
gence, et enfin, par abréviation, simple- 
ment de diligences. D' Srur. 


— Comment a-t-on pu oublier le cé- 
lèbre : 


Quand la borne est franchie, il n’est fi de 
imite | 


de François Ponsard? U. V. A. 


— M. Foucault-Duparc, dans sa Petite 
Mosaïque littéraire, p. 277, signale un 
certain nombre de vers de Ruy Blas 
dignes de grossir la liste des vers tra- 
giques ridicules déjà relevés par les In- 
termédiairistes. En voici quelques-uns : 
Et l'aigle impérial, qui jadis sous sa loi 


Couvrait le monde entier de tonnerre et de 
| [flamme, 
Cuit, pauvre oiseau plumé, dans leur marmite 
[infâme. 
C’est bien bon du bon vin. 
C'est bête comme tout ce que je dis là. 
Le mur sans fondement s'écrase subito. 


Mon cher, raccroche-moi le col de mon man- 
[teau. 


Ah! j'enétais bien sûr! Vous voilà donc, vieux 
[diable ! 


Je viens au beau milieu m’épater lourdement. 
Vous êtes un fier gueux. 


E, C, 


[20 octobre 1892. 


Les portraits de Christophe Colomb. 
(XXVI, 124, 355). — Le Collector de 
New-York, dans son dernier numéro, a 
reproduit un curieux portrait de Chris- 
tophe Colomb attribué à Antonio Moro 
et appartenant à M. Gunther, de Chi- 
cago. Ce portrait, d’après la notice qui 
l'accompagne, fut peint d'après des mi- 
niatures appartenant au roi d'Espagne, 
et faisait partie des collections du palais 
d'El Pardo. Ces miniatures, mises à la 
disposition d’Antonio Moro, furent pos- 
térieurement la proie des flammes, et le 
portrait de Colomb aurait été envoyé en 
présent à Marguerite de Parme, la sœur 
de Philippe Il. Ce portrait a été signalé 
par Washington Irving, qui le fit graver 
en tête de sa Vie et voyages de Chris- 
tophe Colomb. M. C. 


— Le portrait du Dr Alessandro de 
Orchi de Côme est, pour nous, le seul 
bon portrait de Colomb. Il appartint, au 
XVIe siècle, au musée Gioviano, situé 
sur les rives du Lario, et célébré par 
Luigi Rusca. Jules II (Savonèse), le 
compatriote de Colomb, qui voulut 
avoir de lui la relation de son voyage, 
le fit vraisemblablement peindre par le 
Bramante, alors à Rome; le portrait de 
Colomb se trouvait donc dans les por- 
traits muraux de la salle dell’ Eliodoro. 
On sait que Bramante fut remplacé par 
Raphaël. 

À notre avis, ce fut ce portrait qui fut 
donné par Giulio Romano à son ami 
Giovio pour le placer dans son musée. 
Il est d'ailleurs mentionné par Vasari, 
qui n’en indique pas l'auteur. 

G. A. Curtis, dans le Cosmopolitan de 
New-York, a discuté toutes ces attribu- 
tions : 


On raconte que Cosme de Médicis et Hippo- 
lyte Gonzague envoyèrent, en 1522, des ar- 
tistes à Côme pour copier le portrait de Co- 
lomb; que, en 1570, Ferdinand d'Autriche en 
fit autant, et le professeur Butler affirme qu'à 
cette même date Christophe dell’ Altissimo 
tut envoyé par le duc de Toscane pour repro- 
duire la peinture de Giovio. 

M. Francesco Fossati, dans son opuscule 
publié à Côme sur le Musée Gioviano et sur le 
portrait de Colomb, parlant des copies qu'en 
avaient fait retirer Cosme de Médicis et l’ar- 
chiduc d’Autriche, ajoute : 

« … Voici désormais trois portraits qui 
sourraient composer une espèce d’arbre gé- 
néalogique à la tête duquel serait celui de 
Giovio, dont dériveraient bon nombre d'au- 
tres... » 

Ce qu'il importe de connaître aujourd’hui 
est si la peinture possédée par le D° de Orchi 
est vraiment celle qui existait dans la fameuse 
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galerie Gioviano. Une quantité de raisons vien- 
nent l’attester. 

La généalogie des Giovio est facile à établir, 
et de Mgr Paolo on descend jusqu’à Donna 
Antonia, épouse de Orchi, les aînés de cette 
famille ayant seuls eu des fils. Aussi, lorsque 
don Paolo Giovio mourut sans postérité, en 
1840, le fameux portrait, transmis jusqu'alors 
en ligne directe de père en fils, passa en héri- 
tage à ses sœurs, Donna Giuseppa, Donna 
Maria et Donna Antonia, cette dernière, épouse 
, du noble Flaminio de Orchi. Dans la réparti- 

tion il échut à cette dernière et passa de la 
maison Giovio à la maison de Orchi. 

Il serait bien étrange et fort invraisemblable, 

ue le portrait possédé par le chevalier de 

rchi fût une copie et que l’on ignorât le sort 
du véritable original ayant appartenu à Giovio, 
quand on sait comment furent exécutées les 
copies et où elles se trouvaient. 


I] ne manque pas encore d’autres don- 
nées pour établir que le tableau du 
chevalier de Orchi est l'original, ar- 
rivé jusqu’à lui par la longue voie des 
successions, et, parmi celles-ci, figure 
l'inscription qui se trouve sur le por- 
trait : Colombus Lygur Novi orbis reptor. 

Cette inscription fut mise en lumière 
en 1763, lorsque le gouvernement espa- 
gnol acquit de M. N. Janez di Granata 
quatre portraits, entre lesquels celui de 
Colomb que l’on affirmait authentique, 
et qui, placé dans la Biblothèque natio- 
nale, fut reconnu comme semblable à celui 
del!’ Altissimo de Florence. Les artistes 
qui l’étudièrent attentivement, obtinrent 
là permission de le soumettre à des expé- 
riences chimiques. L'inscription : Cristof 
Colombus noyi orbis inventor, qui se trou- 
vait en tête du portrait, disparut et laissa 
voir à sa place l'inscription du portrait 
du chevalier de Orchi. 

Les vêtements et les traits, sous l’ac- 
tion chimique, subirent des modifications 
qui confirmèrent que cette peinture n'é- 
tait encore qu’une copie du portrait de 
Giovio, exécutée par ordre de Cosme de 
Médicis en 1572. 

(Gênes.) G. G. PASTORELLo. 

— Paolo Giovio, le fondateur du mu- 
sée de Côme, au XVIe siècle, aprèsavoir 
étudié la médecine à Pavie et à Padoue, 
partit pour Rome, et là eut l’heureuse 
fortune de faire la rencontre d'artistes 
célèbres (capitarlati dal divin Raffaello), 
qui travaillaient par l’ordre de Jules II à 
l’embellissement du Vatican, et surtout 
de l’un d’entre eux, Giulio Romano. 

Ses relations avec Vasari et d’autres 
historiens renommés le poussèrent, en 
quelque sorte, dans sa voie, c’est-à-dire 
dans le domaine de l’histoire. Giovio, de- 
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venu historien, fut possédé de la manie 
de collectionner les portraits des grands 
hommes de son temps, comme aussi des 
siècles précédents, entre autres ceux de 
Pic de la Mirandole, le Dante, Pétrar- 
que, etc. Son intimité avec la maison de 
Médicis, dont trois membres furent suc- 
cessivement appelés à la papauté, ses 
rapports constants avec les cours euro- 
péennes, qu'il payait de quelques lignes 
élogieuses en échange des portraits con- 
voités, expliquent facilement commentil 
put, avec une fortune relativement mo- 
deste, arriver à réunir tant de chefs- 
d'œuvre dont il dota plus tard sa ville 
natale. 

Le portrait de Colomb est attribué par 
certains à Bartolomeo Suardo, Milanais, 
dit le Bramante, par d’autres à Sebas- 
tiano del Piombo. 

L'opinion moderne est pour le Bra- 
mante, et en voici la raison. Lorsque le 
pape Jules II fit appeler au Vatican Raf- 
faello de Urbino, il ordonna d'enlever 
toutes les peintures qui ornaient la salle 
dell’ Eliodoro et qui étaient les œuvres 
d'artistes tels que : Il Perugino, Il So- 
doma, Il Bramante et d’autres, ne vou- 
lant plus d’autres peintures qne celles 
de Raphaël. Mais celui-ci, pour ne pas 
laisser périr d'aussi beaux travaux dont 
quelques-uns étaient de son maître, le 
Perugin, en fit lever copie fidèle, par 
« les Maîtres » que son arrivée avait éli- 
minés du Vatican, voulant, par là, les 
dédommager un peu de leur disgrâce. 

Et qui mieux que le Bramante aurait 
pu reporter sur la toile une pareille fidé- 
lité avec la plénitude de vie qu'ils respi- 
rent, les physionomies de tant d'hommes 
dont le souvenir était encore vivace dans 
les esprits de leurs semblables! 

Tout ceci nous amène, en résumé, à 
considérer le Bramante comme l’auteur 
de l'original à fresque comme de la 
copie sur toile devenue par là un nouvel 
original. (Sebastiano del Piombo n'étant 
venu à Rome qu’en 1512, ne pouvait 
avoir mis la main aux peintures du Va- 
tican.) | 

Il y eut, lorsque le portrait passa au 
Musée de Côme (Giovio l'ayant hérité de 
son ami Giulio Romano qui, étant le 
disciple chéri de Raphaël, l'avait eu de 
ce dernier) (1), trois copies qui furent 


(1) Quelques-uns disent aussi que Giovio l'eut de 
don Diego Colombo, le fils du grand amiral des 


Indes. 
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exécutées l’une de la main de « l’Altis- 
simo, » envoyé par le grand duc de Médi- 
cis, l’autre d’un peintre venu pour l’ar- 
chiduc d’Autriche, et la troisième du 
« Campi » pour la princesse Gonzague, 
la belle et malheureuse Hippolite. 
SCALABRINO. 


Offenbach à la Comédie-Française 
(XXVI, 127, 358), — La musique des 
Chœurs d'Ulysse de Ponsard, que vous 


attribuez à Offenbach, est une des belles: 


œuvres de Gounod. Vous vous êtes 
trompé, mon cher collaborateur H. B. 
A. D. 


Moner au bloc, mettre aux fers (XXVI, 


161). — On ne saurait faire une réponse 
plus complète que celle implicitement 
contenue dans la question mettre au 
bloc. Tout y est parfaitement cherché, 
déduit, énuméré. Je ne me permettrai 
qu'une observation : c’est qu’on a le 
droit de dire que mettre au bloc est de 
l’'argot militaire. Un dixième de l’argot 
se compose de mots anciens oubliés dans 
la langue courante; ils ne sont plus, par 
le fait, que des mots d'argot, et n’en sont 
pas déshonorés pour cela. Ly. 


— En anglais, on ne dit pas to put a 
man in bilboes, on dit to put a man in 
trons. Je crois que la phrase cott of ihe 
irons n’a jamais été usitée, Dans la ma- 
rine, a cott est une petite pièce de corde 
avec un grand nœud plié en dedans, pour 
exciter les paresseux à travailler; mais 
je n’ai jamais rencontré l'expression 
cott of the irons. C. A. Waro. 


L'héroïsme de Me Silly, notaire à 
Paris (XXVI, 195). — L'importance des 
services de Me Silly, comme maire de 
Saint-Cloud, se trouvant en question, à 
l'occasion d'un projet de statue, je crois 
devoir compléter les renseignements 


déjà publiés et puisés dans son mémoire 


adressé à Louis XVIII : 


Je fus appelé en 1816 à l'exercice des fonc- 
tions de maire de la ville de Saint-Cloud, et je 
sentis tout le prix d’une magistrature qui me 
plaçait sous les yeux du Roi. J’ai joui de ce 
bonheur en 1816, 1817 et en 1818. Votre ma- 
jesté a daigné me rendre le dispensateur de 
ses bienfaits. Je lui en ai énuméré les divers 
emplois dans les harangues que j'ai eu l’hon- 
neur de lui adresser, mes comptes financiers 
sont arrêtés au conseil de préfecture, et j'ai 
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terminé l’œuvre la plus chère à mon cœur, en 
élevant, dans un espace de 14 mois, l'église 
neuve de Saint-Cloud, inaugurée sous les 
auspices de Votre Majesté le 25 août 1820 et 
à laquelle se rattachent pour toujours le nom 
vénéré de Votre Majesté et ceux de l’infor- 
tunée reine Marie-Antoinette. 


ALFRED BEGIs. 


Greuze et la Légion d'honneur (XXVI, 
204). — Si Napoléon refusa la Légion 
d'honneur au dessinateur, la famille Bo- 
naparte était venue en aide au peintre 
malheureux. M. Alfred des Essarts, dans 
une Ætude sur Jean-Baptiste Greuxe 
(Journal des demoiselles, juin-juillet 1855, 
p. 202), cite la lettre « amèrement tou- 
chante » que Greuze écrivait à un des 
ministres du premier Consul, le 28 plu- 
viôse an IX : 


Le tableau que je fais pour le gouvernement 
est à moitié fini. La situation dans laquelle je 
me trouve me force de vous prier de donner 
des ordres pour que je touche encore un 
acompte pour que je puisse le terminer. J'ai eu 
l'honneur de vous faire part de tous mes mal- 
heurs ; jai tout perdu, hors le talent et le cou- 
rage. J'ai soixante-quinze ans : pas un seul ou- 
vrage de commande. De ma vie je n’ai eu un 
moment aussi pénible à passer. Vous avez le 
cœur bon, je me flatte que vous aurez égard à 
mes peines le plus tôt possible, car il y a ur- 
gence. Salut et respect. 


GREUZE, 
Rue des Orties, galerie du Louvre, n° 11. 


M. des Essarts ajoutait : 


Quelle réponse fut faite à cette lettre ou plu- 
tôt à cette prière touchante et d'où le malheur 
n'exclut pas la dignité ? Nous l’ignorons. 

Dans le numéro d'octobre suivant du même 
recueil (octobre 1855, p. 293), se trouve re- 
produite. une lettre de la veuve de Lucien Bo- 
naparte, la princesse de Canino, datée de Si- 
nigaglia, 5 juillet. Elle y raconte comment 
Lucien Bonaparte secourut celui qu'il se plai- 
sait à qualifier « le peintre de la morale par 
excellence. » | 

Lucien, dit-elle, non content d'accorder le 
subside ainsi sollicité en acompte sur les tra- 
vaux du gouvernement, acheta, pour son pro- 
pre compte, à M. Greuze, son tableau de la 
Madeleine pénitente dans la grotte du désert, 
et le noble artiste n'ayant pas voulu faire un 
prix à son acquéreur, le non moins noble ac- 
quéreur Jui en fixa un qui fut assez à la con- 
venance de l’auteur du tableau pour qu'il nous 
ait écrit, dit et répété à nombre d'artistes 
dont plusieurs, je l'espère, peuvent être encore 
vivants, « que Sa Madeleine dans sa grotte lui 
avait trouvé un trésor pour ses vieux jours. » 


E. C. 


Noms de rues donnès à des hommes 
vivants (XXVI, 204). — A Paris, il y a la 
rue Gounod, qui donne avenue Wagram, 
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assez près du domicile de l'illustre com- 
positeur. 

. Le conseil municipal de Saint-Brieuc 
avait décidé, l’année dernière, de donner 
à l’une des rues de la ville le nom de 
rue Renan. Je pense que la chose est 
faite aujourd’hui, malgré une vive pro- 
testation de l’évêque, Mgr Fallières, qui, 
dans une lettre au maire, « se faisait 
l'interprète des sentiments de profonde 
affiction de tous les cœurs chrétiens, 
qui souffrent, avec leur évêque, de l’of- 
fense faite à leur foi. » 

La ville de Limoges avait donné le nom 
de rue Elie Berthet à une de ses rues 
avant la mort récente du romancier qui 
y était né. A. E. 


— Cette question, qu’il eût été préféra- 
ble de poser ainsi : Noms d'hommes 
vivants donnés à des rues, me paraît ins- 
pirée par une croyance fort répandue, 
mais absolument fausse, selon laquelle 
les noms des personnages vivants ne 
peuvent être donnés à des voies pu- 
bliques. 

En tous les temps, à Paris, et sans 
doute ailleurs aussi, les rues, quand elles 
ont reçu des noms d'hommes, les ont 
dus aux propriétaires des terrains sur les- 
quels on les ouvrait : rues de Lancry, 
Riboutté, etc.; à leurs premiers cons- 
tructeurs : rue Meslay ; à leurs habitants 
nobles ou bourgeois: rue de Condé, rues 
Coquillière (Coquillier), Quincampoix, 
Jean Lantier (Lointier), Pierre Sarrazin, 
Aubry-le-Boucher, etc., etc. 

Pour répondre à la question posée par 

notre correspondant, il n’est pas inutile 
de faire observer d’abord que la rue 
Freycinet ne porte pas le nom de notre 
ministre de la guerre, mais bien celui 
d’un membre de sa famille, mort en 1842, 
et qui fut un voyageur et un explorateur 
de grand mérite. 
Mais anciennement et de nos jours, 
bien des rues ont reçu des noms de per- 
sonnäges vivants, et souvent trop jeunes 
pour être illustres; la rue Christine a pris 
le nom d’une fille de Henri IV au mo- 
ment de sa naissance en 1606; la rue de 
Penthièvre a reçu celui d'un fils du prince 
de Joinville, né en 1846. 

Au XVIIIe siècle, les rues Monsieur et 
de Provence ont été ainsi nommées en 
l'honneur du comte de Provence (depuis 
Louis XVIII), frère de Louis XVI ; à la 
même époque, la rue d’Artois, aujour- 
d’hui rue Laffitte, prenait celui de son 
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autre frère, le comte d'Artois (depuis 
Charles X); en 1975, M. Taitbout, gref- 
fier de la ville, donnait son nom à une 
rue qui le porte encore; en 1780, M. de 
Caumartin, prévôt des marchands, sui- 
vait son exemple. 

Plus près de nous les quais de Valmy 
et de Jemmapes se sont originairement 
appelés quais Louis XVIII et Charles X. 

Sous Louis-Philippe, presque tous les 
membres vivants de la famille royale ont 
donné leur nom à des rues existantes ou 
nouvellement tracées. La rue de Lappe 
s’est appelée rue Louis-Philippe ; un pont 
construit en ce temps porte encore le 
même nom. Jetez les yeux sur un plan 
de Paris de ce temps-là, et vous trouve- 
rez les rues d'Aumale, de Nemours, de 
Chartres, le péristyle de Joinville; enfin, 
en 1838, quand on perça la rue Rambu- 
teau, elle prit immédiatement le nom du 
préfet de la Seine alors en fonctions. 

Peu de jours après la Révolution de 
1848, alors que Lamartine était à lPapo- 
gée de sa popularité, un décret du Gou- 
vernement provisoire du 16 mars donna 
son nom à la rue Coquenard. 

Sous le dernier Empire, la place située 
entre le Louvre et la place du Carrousel 
porta le nom de place Napoléon III; une 
rue ouverte dans le XXe arrondissement 
reçut celui de Henri Chevreau, alors 
sous-préfet de Saint-Denis; à la même 
époque, le baron Haussmann, étant pré- 
fet de la Seine, son nom fut donné au 
grand boulevard —inachevé encore — qui 
traverse les VIII. et IXe arrondissements: 
en 1855, la reine d'Angleterre ayant passé 
quelques jours à Paris, le boulevard de 
l’'Hôtel-de-Ville devint l'avenue Victoria. 

Je ferai remarquer, pour finir, — et 
sans avoir la prétention d’être complet 
— que l’avenue Victor Hugo (pour par- 
tie), l'avenue Ingres, le boulevard Pe- 
reire, la rue Cail, la rue Robert-Fleury, 
la rue Meissonier ont été ainsi dénom- 
mées avant la mort des personnages 
qu’elles rappellent. 

Bien vivants sont encore le peintre Al- 
fred Stevens, dont une rue et un passage 
portent le nom dans le IX° arrondisse- 
ment ; l'inventeur de l’inoculation contre 
la rage, Pasteur, qui a servi de parrain à 
une rue ouverte sur l'emplacement de 
l'ancienne caserne Popincourt; enfin, 
M. Léon Bourgeois, ministre de l’ins- 
truction publique, dont une rue du 
XIV® arrondissement porte le nom. 

Quant aux noms de propriétaires don- 
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nés à des rues, ils sont tellement nom- 
breux, qu'il serait fastidieux d'en entre- 
prendre l'énumération; je me bornerai à 
faire remarquer qu’on les rencontre sur- 
tout dans les arrondissements annexés à 
la ville en 1860. 

Lemercier, Lévis, Compoint, Chauve- 
lot, Calmels, Debrousse, etc., etc., seront 
pour nos arrière-neveux ce que sont 
pour nous Jean Tison, Geoffroy-Marie, 
Simon le Franc, Thévenot, etc., etc. 

ALExIS MARTIN. 


— M. Frère-Orban, ministre d'Etat de 
Belgique, ancien chef du cabinet libéral, 
quoique né en 1812, est encore très actif 
et très bien portant. Quantité de villes : 
Liège, Anvers, Gand, Charleroi, etc., 
etc., ont donné son nom à des rues et à 
des boulevards. Le plus curieux, c’est 
qu'à Liège, sa patrie, M. Frère-Orban 
habite dans la maison bâtie par son fils, 
au boulevard « Frère-Orban ». 

Cu. Auc. Desorr. 


— Disons d’abord qu’il est de principe, 
en administration, que les dénomina- 
tions des voies publiques, quand elles ne 
sont qu'une désignation banale (rue de 
la Pompe, du Beffroi, des Tilleuls, etc.), 
sont comprises absolument dans les at- 
tributions municipales et ne provoquent 
pas de contrôle; ce sont de simples me- 
sures d'ordre rentrant dans le service de 
la voirie urbaine. Il en est tout autre- 
ment lorsque l’emploi d'un nom propre 
a pour but de glorifier un personnage ; 
alors l’administration supérieure inter- 
vient pour examiner si l'individu a mé- 
rité cet honneur, s’il n’est pas frappé 
d’indignité au point de vue moral ou po- 
litique. Il ne s’agit, bien entendu, que 
des hommes des temps modernes; ceux 
dont la vie est achevée ou qui ont pris 
leur place définitive dans l’histoire, tels 
que Auguste, Agrippa, Trajan, Antonin, 
dans le quartier antique de la ville de 
Nimes, tels que seraient Sully, Bayard, 
Bossuet et tant d’autres illustrations, 
ces noms ne sauraient donner lieu à au- 
cun examen ni contrôle, sinon pour la 
forme. En tous cas, jusqu’à ce jour la lé- 
gislation ou la jurisprudence adminis- 
trative a interdit l’application à une rue 
du nom d’un homme vivant. Les exem- 
ples signalés à Paris: Mac-Mahon, de 
Freycinet, Juliette Lamber, à côté des- 
quels G. V. n’aurait pas dû oublier le 
baron Haussmann, n’infirment pas cette 
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disposition réglementaire, qui se justifie 
par cette considération, que l'honorabi- 
lité de l'individu pourrait être campro- 
mise par quelque acte de sa vie future. 

Les souvenirs personnels de ma car- 
rière administrative me permettront de 
rappeler ici quelques faits singuliers peu 
connus, qui rentrent dans l’ordre d’idées 
que je viens d’énoncer : ils se rattachent 
à la vie de quatre hommes considérables 
qui ont jeté quelque éclat sur la ville de 
Nimes : François Guizot, Paulin Tala- 
bot, le général de Chabaud la Tour, et 
Pradier. 

Les démolitions pour la création de 
l’hôtel de la Banque avaient substitué à 
une ignoble petite rue, flétrie du nom de 
Caguensot, une large voie percée sur un 
grand boulevard, que la voix publique 
désigna spontanément par le nom de 
M. Guizot, né dans une modeste maison 
de ladite rue; une plaque indicative fut 
posée par la municipalité, sans en référer 
à l'autorité supérieure, qui ne fit aucune 
observation. C'était du vivant de M. Gui- 
zot et avant 1848. Plus tard, sous le se- 
cond empire, en 1857, la municipalité 
jugea convenable, et d’ailleurs réglemen- 
taire, de soumettre à l’approbation du 
gouvernement une liste de noms propres 
applicables à diverses rues, et parmi les- 
quels, à côté de Bridaine, Sigalon, Ra- 
baut Saint-Etienne, elle fit figurer Guizot 


| (pour régularisation), Pradier et Talabot. 


Ce dernier, ingénieur à Nimes, avait doté 
le département du Gard de son premier 
chemin de fer (d’Alais à Beaucaire, 1838), 
et avait présenté un projet d’adduction 
des eaux du Gardon dans la ville de 
Nimes. Pradier avait embelli la ville de 
Nimes d'œuvres d’art incomparables. Le 
témoignage de reconnaissance étaiton ne 
peut mieux justifié. 

Le ministère de l’intérieur refusa net- 
tement d’admettre le nom de Talabot, 
parce que c'était celui d'un homme vivant. 
On le remplaça par celui de Cuvier. Pra- 
dier passa inaperçu. 

Quant à la désignation de Guizot, on 
voulut bien la maintenir, comme un fait 
accompli, passé en habitude, et remon- 
tant déjà à de longues années, mais ta- 
citement, et sans lui donner la consécra- 
tion d'une décision administrative; —on 
trouva ce biais, par pudeur. 

Le dernier acte, tout récent, se ratta- 
che à M. le baron de Chabaud la Tour, 
ancien député, ministre de l’intérieur et 
sénateur, qui avait facilité l'établisse- 
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ment à Nimes de la brigade d'artillerie 
du 15e corps d’armée, et dont la maison 
natale a été acquise par la ville et cédée 
à l'Etat pour l'installation de l’école d’ar- 
tillerie. Le conseil municipal proposa de 
donner son nom à uri boulevard lon- 
geant un des bâtiments du casernement 
d’artillerie. Refus formel du gouverne- 
ment (c'était après 1870), toujours par le 
motif qu’il $’âgissait du nom d'un homme 


vivant. Uné nouvelle municipalité (dé- 


mocratique) adopta en remplacement le 

nom de Hoche. 
(Nimes.) Cu. L. 

. — À Alais (Gard), Hous hvonS la rue 

Jüles Cazot, nom du sénateur inamo- 

vible, ancien garde des sceaux. F:R, 


_— La rue de Freycinet a été ainsi dé- 
nommée par décret impérial du 2 mars 
1867, non pas en l’honneur de l’acadé- 
micien-sénateur-ministre de la guerre, 
mais en celui de Louis-Claude de Saulces 
de Freycinet, navigateur (1779-1842). 
Outre l’averiue Mac-Mahon et la rue Ju- 
liette-Lamber, je citerai, entre autres, les 
rues d'Aumale, de Joinville, de Nemours, 
Gounod, Balagny, Dosne, Henri Che- 
vreau, etc. De même Victor Hugo, Che- 
vreul, Haussmann et Meissonier, morts 
récemment, ont pu voir de leur vivant 
leurs noms imprimés en blanc sur des 
plaques bleues, — cette immortalité mu- 
nicipale. 


PS N’est-il pas surprenarit que des 
quatre Présidents de la République que 
nous avons eus depuis 1870, MM. de 
Mac Mahon et Carnot soient les seuls 
qui aient eu les honneurs du coin de rue ? 
[Et encore, l’avenue Carnot doit son nom 
au grand ancêtre.) Ni Thiers, ni Grévy 
n’ont joui de ce privilège, et Paris est 
une des rares villes de France privées 
d’un boulevard, d’une place ou d’une rüe 


Gambetta. PATCHOUNA. 


L'encrier de M. Laboulaye (XXVI, 
205). — M. Ranc a donné dans le Vol- 
taire du 3 juin 1883 l'histoire vraie de 
l’encrier de M. Laboulaye. Nous la trans- 
crivons, sans y changer un mot : 


C'est au journal la Cloche que la scie, de 
l'encrier fut inventée, mais c’est à M. La- 
font. aujourd'hui député du XVIIIe arron- 
dissement (actuellement percepteur à Paris, 
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croyons-nous), qu’il convient d’en restituer 
l'honneur. 

A la suite de l’échec électoral de M. Labou- 
laye dans la première circonscription du Bas- 
Rhin, les dames de Strasbourg (et non pas les 
étudiants, comme on l'a écrit à peu près par- 
tout) lui avaient offert, en guise de consola- 
tion, un superbe encrier. L'objet fut porté à 
M. Laboulaye par M. Lafont, à qui il avait été 
adressé de Strasbourg, et par M. Jules Ferry. 

Vint, en 1870, le plébiscite. M. Laboulaye 
écrivit la lettre dans laquelle il donnait à l’af- 
faire une complète adhésion. 


Le candidat indépendant de Strasbourg se 
faisait plébiscitaire. Le scandale fut grand, et 
vive l’irritation dans le monde républicain et 
libéral. On dauba fort sur M. Laboulaye. 

Uïñ soir, à la Cloche, Lafont nous déclara 

ue, pour dégager sa responsabilité, il allait 
rte à M. Laboulaye et lui réclamer l’encrier. 
L'idée fut trouvée bonne, et, à l'instant, j'écri- 
vis un entrefilet où nous annoncions très sé- 
rieusement qu’une délégation de patriotes 
strasbourgeois était arrivée à Paris avec mis- 
sion de sommer M. Laboulaye d’avoir à resti- 
tuer le précieux encrier, | 

L'article avait pour titre : « Rendez l'en- 
crier! » et c'était aussi le mot de la fin. Toute 
la presse. le lendemain, reproduisit la nou- 
velle. Ce fut une des gaietés du moment. 

Telle est l’histoire vraie de la légende de 
Pencrier. 


P. ce. c. : D' CaBaANEs. 


— Cet eticrier, là démocratie stras- 
bourgeoise lavait donné, en 1866, à 
M. Laboulaye, à la*suite d’une élection 
pour le Corps législatif, dans laquelle 
l’auteur de Paris en Amérique avait cori- 
battu, à la tête de tout le parti libéral, 
le candidat officiel, M. Renouard de 
Bussierre. L’encrier était en argent et 
avait été acheté sur le produit d’une 
Souscription à 10 centimes. 

Après que M. Laboulaye eut écrit dux 
Débats sà lettre qui conseillait de voter 
oui, la Cloche raconta que M. Lafont, 
depuis membre du Conseil mvnicipal 
de Paris et député de la Seine, s’était 
rendu chez le professeur du Collège de 
France et lui avait demandé, au nom de 
la démocratie strasbourgeoïise, la restitu- 
tion de l’encrier. 

M. Lafont n'avait pas fait la visite 
dont parlait la Cloche, n’ayant point pour 
cela de mandat régulier. Mais le Comité 
démocratique de Strasbourg, qui diri- 
geait alors dans le Bas-Rhin la cam- 
pagne antiplébiscitaire, écrivit à M. La- 
boulaye une lettre que la Cloche, le Ré- 
veil, la Marseillaise, et, après eux, tous 
les journaux déthocratiques du temps, 
s’empressèrent de réproduire. | 

Voici le texte de la lettre publiée par 
la Cloche dans son numéro du 5 mai 
1870 : 
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Strasbourg, le 3 mai 1870. 


Monsieur le rédacteur, 


En lisant dans votre numéro du dimanche 
er mai le récit d’une visite faite par notre ami, 
M. Lafont, chez M. Laboulaye, à l’éffet de lui 
demander la restitution d’un encrier en argent 
que les démocrates de Strasbourg lui en- 
voyèrent en 1866, en souvenir de notre lutte 
électorale, notre premier mouvement a été 
d'écrire à M. Lafont pour le remercier et le 
féliciter de l'initiative qu’il venait de prendre. 

Mais M. Lafont écrit aujourd’hui au 7'emps 
qu’il h’a point fait cette démarche, n’ayant 
pour cela aucun mandat régulier. 

Voici, monsieur le rédacteur, pour clore ce 
débat et édifier les feuilles hostiles, la lettre 
que nous venons d’adresser à M. Laboulaye, 
et que nous vous serons obligés de reproduire 
dans vos colonnes : 


a Strasbourg, le 1er mai 1870. 


« Monsieur Laboulaye, 


« En 1866, nous vous avons fait l’honneur 
de vous porter à Strasbourg candidat à la dé- 
putation, parce que nous vous considérions 
comme un démocrate sincère. 

« Nous avons alors appris à vous connaître 
mieux, et, lorsqu’en 1869 vous vous êtes pro- 
posé de nouveau à nos suffrages, nous avons 
repoussé votre candidature. | 

« Nous nous en félicitons aujourd hui, en 
bsant la lettre par laquelle vous engagez les 
électeurs à voter oui sur le plébiscite, peu de 
temps après la nomination de votre fils au 
poste de premier secrétaire. d’ämbassade. 

« Nous regrettons le bon accueil que nous 
vous avons fait en 1865; nous regrettons sur- 
tout certain encrier en argent que quelques- 
uns d’entre nous vous ont offert, non point 
pour ce qu'il nous a coûté, mais parce que 
c’est dans cet encrier que vous avez probabl:- 
ment trempé la plume avec laquelle vous 
venez de faire acte d’adhésion à l’Empire. 

« Nous vous saluons dans ces sentiments. 

« (Suivent les signatures). ; . 

« Recevez, monsieur le rédacteur, l’assu- 
tance de notre considération très distinguée. 


« Pour le Comité démocratique du Bas- 
Rhin : 
« Lucten DeLABROUSSE, Louis Dur. » 


Le Comité démocratique du Bas-Rhin 
était ainsi composé : | | 

. MM. Ed. Gloxin, ancien représentant 
du peuple; M. Engelhard, avocat; Jac- 
ques North, cultivateur à Hürtigheim; 
Ch. Grün, négociant; Hoh, ouvrier 
typographe; Louis Durr, négociant; 
D" Sieffermann, à Benfeld; Blech, avo- 
cat; À. Bion, affûteur; A. Albrecht, 
meunier à Sand, Lucien Delabrousse, 
avocat; Anderegg, contremaitre méca- 
nicien; Wægel, ouvrier typographe ; 
Thrierr, ouvrier mécanicien. 

_Les efforts de ce comité furent cou- 
ronnés de succès, à Strasbourg et à 
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Schlestadt, lors du vote du 8 miai 1850, 


où Strasbourg-ville donna : 
bläncs et huls : 


oui : noït : 
4.347 4.683 46t 
et Schlestadt, chef-lieu d’arrondisse- 
ment : 
oui: non: blancs et nüls: 
739 867 83 


Voici ce que sont devenus quelques- 
uns des membres de ce comité. 

M. Gloxin, ancien représentant à la 
Constituante de 1848, est mort par acci- 
dent et a été enterré le jour même de la 
déclaration de la guerre (15 juillet 1870). 

M. Maurice Engelhard a été, pendant 

la guerre, préfet du Bas-Rhin par délé- 
gation et préfet de Maine-et-Loire, puis 
président du Conseil général de la Seine 
et président du Conseil municipal de 
Paris, avocat à la Cour d’appel de Paris 
depuis 1871; il est mort au commence- 
ment de l’année 1891. . 
_ Louis Durr est mort, en 1886, à 
Nancy, où il s'était retiré après la guerre. 
La démocratie de Nancy, dont il était 
un des chefs les plus aimés, lui a fait de 
magnifiques funérailles. 

Le D" Sieffermann a été, de 1887 à 
1890, député protestataire au Reichstag 
pour la circonscription Erstein-Mols- 
heim. | 

M. Blech habite Paris et est membre 
de l’association d’Alsace-Lorraine. 

M. Lucien Delabrousse a été capitaine 
des mobilisés pendant la guerre, con- 
seiller municipal de Paris (1879-1887), 
vice-président du Conseil général de la 
Seine, et commissaire général des che- 
mins de fer. X. 


— L'incident fit assez de bruit pour 

ue M. Läboulaye, étant devenu membre 
de l’Assemblée Nationale, un de ses col- 
lègues, M. Baragnon, mort assez récem- 
ment, y fit à la tribune une allusion assez 
maligne. M. Laboulaye fipoësta de son 
mieux et se plaignit qu’on eût voulu 
« lui jeter son encrier à la tête ». Onre- 
trouverait toute la scène dans le Journal 
Officiel. Elle devait se passer vers 1875. 
L'Assemblée et le public s’en amusèrent 
beaucoup. L. 


Liste des tombes des soldats français à 
l'étranger (XXVI, 205). — En cherchant 
bien, on trouverait dans les journaux de 
France et de l'étranger, vers 1875, des 
détails sur l’état d'abandon où la tombe 
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de Carnot, « l'organisateur de la vic- 
toire », dans le cimetière de Magde- 
bourg, aurait été laissée pendant long- 
temps. Elle a été restaurée depuis. 


— Un comité de Metz va faire réu- 
nir, dans une seule concession, à Metz, 
les ossements d’une cinquantaine de sol- 
dats français dont les sépultures se trou- 
vaient éparpillées au cimetière de l'Est. 
Sur cette tombe commune sera érigé un 
monument conçu et exécuté par un jeune 
Messin, M. Henri Thériot. R. O. 


— Pendant les guerres de l’Empire, en 
1812, plusieurs officiers et soldats fran- 
çais résidèrent, sur parole, dans les villes 
de l'intérieur de l'Angleterre. Quatre 
cents se trouvèrent à la ville pittoresque 
de Bridgworth, sur la frontière du 
pays de Galles. Parmi ces quatre cents 
Français, il y avait un général nommé 
Charles de Preux. Tous les Français 
étaient très bien reçus par les habitants, 
et des relations amicales s’établirent pen- 
dant leur séjour. Le général Charles 
de Preux fut le seul qui mourut à Bridg- 
worth, et il fut enterré le premier de 
juin 1813, dans le cimetière de l’église 
protestante de la paroisse de Sainte-Ma- 
rie-Madeleine. Les honneurs militaires 
lui furent accordés. Les troupes à cheval 
et à pied, les musiques militaires des 
Anglais, les officiers et les soldats fran- 
çais et un grand nombre d'habitants de 
la ville suivirent l'enterrement et formè- 
rent un cortège imposant. Le monument 
élevé dans le cimetière existe encore, 
mais malheureusement l'inscription la- 
tine est presque illisible. 


Hic Jacet 
Stratajus Carolus De Preux 
Helveti Franc Ibernus 
25. Lud. Franciæ 
Nuper Hispanici Orvinis Æques, 
….… Vir Præclarus 
Militibus Nec Non Civilibus 
Virtutibus Præditus, 
Quem Captivi. . . . . . . . Humiliavit 
Nec Ms à ss & & à 
" M.D.CCCXUIT | 
Il est possible que quelques descen- 
dants de la famille du général Charles de 
Preux'existent{'encore, ou que quelque 
confrère aura l'obligeance de me donner 
quelques renseignements sur les services 
militaires de ce général mort en Angle- 
terre pour la France. HuBerT SMirH. 
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— En octobre 1875, je visitai Canton. 
Mon guide français me montra, au pied 
de la Pagode à cinq étages, un terrain 
vague, nu, triste, abandonné, dans lequel 
git un certain nombre d’officièrs et de 
soldats, morts, en 1860, dans cette partie 
de la Chine. 

Aucune croix, aucun signe extérieur 
ne trahit la sépulture de ces obscures 
victimes du devoir. 

: Je parlai de cet abandon à notre con- 
sul, M. Dabry de Tiersant, qui, n’ayant 
alors aucun fonds à sa disposition, ne 
put que le déplorer avec moi. 

Hors. 


— Il existe depuis plusieurs années 
une « Société nationale » qui a pour 
objet « l’entretien des tombes des mili- 
taires et marins morts pour la Patrie ». 

Cette Société, qui porte le nom de Le 
Souvenir Français, a été autorisée, par 
arrêté ministériel du 29 août 1887; son 
siège social est à Paris, faubourg Saint- 
Honoré, 229. Son action n'est pas res- 
treinte au seul territoire français, mais 
s'étend partout où sont tombés nos sol- 
dats. P. V.G. 


M. Gustave Legray, photographe (XXVI, 
208, 394). — Legray était un Parisien pur 
sang. Très instruit, chimiste de talent, il 
appliqua, le premier, le collodion à la 
photographie. 11 fut attaché comme pho- 
tographe à la maison de l’empereur Na- 
poléon III, à l’époque des grandes ma- 
nœuvres du Camp de Châlons. Il créa, 
boulevard Montmartre ou des Capucines, 
un établissement de photographie qu’il 
dut abandonner vers 1865 ou 1866, et 
qui conserva longtemps son nom. 

Legray se rendit en Egypte à cette 
époque. Il fut le professeur de dessin des 
princes Tewfik (plus tard khédive), Hus- 
sein, Ibrahim, etc. Plus tard, il occupa 
une place de professeur de dessin aux 
écoles du gouvernement. Legray est 
mort au Caire, il y a une dizaine d’an- 
nées, dans une misère noire. 

E. B. 


Le cuisinier Carême (XXVI, 241). — 
Aucun cas à faire de l’assertion absolu- 
ment fantaisiste de lady Morgan. Ca- 
rême était le nom bien réel du célèbre 
cuisinier, qui, d’ailleurs, a laissé dans 
ses écrits sur la cuisine des renseigne- 
ments sur sa vie. Il était fils d'un pauvre 
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ouvrier charpentier qui, chargé d’en- 
fants, emmena un matin Antonin (c'est 
le vrai prénom), âgé d’une douzaine d’an- 
nées, à travers Paris, et lui déclara 
brusquement qu'il ne pouvait plus rien 
faire pour lui, et qu’il eût à se suffire. 
Sur quoi, il le quitta. L'enfant, après 
avoir rôdé, s’offrit pour aide à un gargo- 
tier de la barrière, qui remarqua bientôt 
en lui des dispositions particulières. An- 
tonin Carême, deux ou trois ans plus 
tard, entrait chez Bailly, alors pâtissier 
célèbre de la rue Vivienne. 

La vocation et le travail obstiné firent 
de lui un grand artiste culinaire. On peut 
voir, dans la Biographie Michaud, un 
long article sur Carême, dû, je crois, 
à Jules Janin, qui l'avait beaucoup 
connu. Euc. M. 


La tête du diable de Villers-sur-Mer 
(XXVI, 241). — Tout n’est que ré- 
clame. Des mièvreries et des pauvretés 
que l’on peut voir ès musées, et en 
suivant les guides Murray ou les 
Joanne; il n’y a qu’à plaindre les voya- 
geurs naïfs. Si la tête du Satan écrasé 
par la Vérité, qu’on signale à Villers- 
sur-Mer, est si puissante, qui dira le 
nom de l'artiste à nos impressionnistes ? 
Il y a, dans une église de Dinan, un bé- 
nitier dont la coquille et le support sont 
taillés dans un seul bloc de granit. Le 
support est Satan écrasé et rugissant 
sous le poids de l’eau bénite, et cela 
vaut une ébauche de Michel-Ange, qui, 
lui, n’était pas aux prises avec la rude 
pierre d'Armorique. L'artiste qui a fait 
cette œuvre grandiose et moderne est 
quelque piqueur de granit dont le sa- 
cristain du lieu ne sait pas même dire le 
nom. G. L. H. 


Les L et les T du Louvre (XXVI, 243). 
— Les L et les T qui se trouvent sur les 
portes de bronze situées sous le guichet 
conduisant de la cour du Carrousel au 
quai, doivent signifier La Trémoille et 
Lesdiguières, noms des deux pavillons 
situés de chaque côté du guichet. 

Les portes doivent conduire respecti- 
vement dans chacun de ces pavillons, 

L. C. D. L. H. 


— Si les gens compétents ne trouvent 
pas de meilleure réponse à la question 
suivante : 

« Que signifient les L et les T qui 
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figurent sur les deux portes de bronze 
du guichet du Carrousel? » 

Un profane propose la suivante : 

Les L veulent dire Louvre et les T in- 
diquent les Tuileries : d’un côté du gui- 
chet, en effet, se trouve le palais du 
Louvre, et, de l’autre, celui des Tuile- 
ries, le guichet étant le point de jonc- 
tion. S:.E. 


Les légendes de la Bastille (XXVI, 
244). — Dans l'ouvrage de Linguet, 
Mémoires sur la Bastille, Londres, 1783, 
l'auteur, qui fut toujours royaliste, s’é- 
tend (p. 71 et suiv.) sur les bénéfices que 
le gouverneur de Launavy faisait sur le 
traitement des prisonniers. Il en était 
ainsi depuis longtemps, car on peut voir 
dans les Souvenirs d'un prisonnier de la 
Bastille, publiés dans la Revue rétros- 
pective de 1888, qu’un gentilhomme lor- 
rain, le baron de Hennequin, qui y fut 
enfermé de 1675 à 1677, signale des faits 
identiques. — Dans le même volume, 
p. 255, les dépenses d’un prisonnier de 
la Bastille fournissent aussi un compte 
bien édifiant. Voilà des légendes qui 
ressemblent bien à de l'histoire, et qui 
donnent à penser que de Launay a payé 
ses propres exactions en même temps 
que celles de ses prédécesseurs. 

Linguet parle bien (page 110 de ses 
Mémoires) d’un « prisonnier associé 
« clandestinement aux opérations de la 
« marine », mais 1l n’en donne pas le 
nom. J. C. Wicc. 


Les hommes célébres qui ont eu le plus 
grand nombre d'enfants (XXVI, 244). — 
Sans remonter tout à fait au déluge, no- 
tons le cas de Babon, comte d’Abens- 
berg et de Roye, qui présenta à Henri II, 
empereur d'Allemagne, les trente-deux 
fils qu'il avait eus de deux femmes; ce 
prolifique Babon avait aussi huit filles. 
Le fait est rapporté par Urbain Chevreau 
(Cheyræana), qui parle aussi d’un roi de 
l'Orient père d’un si grand nombre d’en- 
fants, « que cent cinquante-deux étaient 
« en âge de le servir glorieusement dans 
ses armées. » Mais Chevreau ajoute : 
Comme ils ont des haras de femmes 
dans leur sérail, une si grande fécon- 
dité n’est pas étonnante; et j'en rap- 
porterais d’autres exemples, si les 
oreilles un peu délicates les pouvaient 
« souffrir. » 
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Parmi les contemporains, je ne citerai 
qu’un exemple qui me paraît remar- 
quable. C’est en Bretagne, pays des 
nombreuses familles, que je le trouve. 
Le marquis de la Jaille, mort, il y a 
quelques années, à; Nantes, avait eu six 
fils et six filles, tous parvenus à l’âge 
d'homme. Deux de ses fils ont été géné- 
raux,; l’un est amiral, préfet maritime de 
Brest. Il me sembie qu’un peu de cette 
illustration des fils doit rejaillir sur le 
père. | 

Il y a bien des genres de célébrité. 
L’excellent comédien Daubray, qui vient 
de mourir, n’était-il pas l’auteur d'une 
nombreuse lignée ? K. 


— La légende de l’ancêtre des Turgot a 
été immortalisée, je l’espère, par l’auteur 
de l'Histoire de Notre-Dame des Tou- 
railles. M. Le Vavasseur dit : vingt- 
quatre garçons. Dans la généalogie dres- 
sée dans les carrés d’Hozier, on ne 
trouve que quinze garçons et sept filles, 
tous enfants de la même mère, la dame 
Turgot de Tourailles, fille du baron de 
Vassy, vers 1508. 

Le maréchal de Mac Mahon est le 
cadet de quinze enfants. G. L. H. 


L'invention de la photographie (XXVI, 
245). — Notre confrère ne semble pas 
avoir connaissance d’une brochure, datée 
d'août 1841, et intitulée : Historique de 
la découverte improprement appelée Da- 
guerréotype, précédé d’une notice sur 
son véritable inventeur, feu M. Joseph- 
Nicéphore Niepce, de Châlon-sur-Saône, 
par son fils, Isidore Niepce (Astier, li- 
braire, rue Saint-Louis, 47, au Marais). 

Elle renferme les traités intervenus, 
les 9 mai 1835 et 13 juin 1837, entre Da- 
guerre et l’héritier de Joseph-Nicéphore 
Niepce. On consulterait aussi avec grand 
profit, sur ce sujet, l’obligeant colonel 
Niepce, en retraite à Sennecey-le-Grand 
(Saône-et-Loire), qui a conservé tous les 
appareils et les premières plaques de son 
illustre aïeul. L. HS. 


— Personne ne nie, quoi qu’en dise ou 
croie M. Prosper de l’Orbize, que Niepce 
ne soit l’inventeur réel de la photogra- 
phie, dans l’acception spéciale aujour- 
d'hui donnée à ce mot, c’est-à-dire en 
tant que procédé qui, en fixant les images 
de la chambre noire, permet d'en avoir 
des-épreuves sur papier. Mais il ne s’en- 
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suit pas que Daguerre n’ait pas inventé 
le daguerréotype, c'est-à-dire la photo- 
graphie sur plaques d'argent. Rien ne se 
ressemble moins que les deux procédés. 
Il n'y eut, en réalité, de la part de Da- 
guerre, ni déni de justice, ni spoliation. 
Les deux chercheurs s'étaient associés, 
bien que leurs recherches fussent diri- 
gées en sens divers, et bien que Niepce 
fût mort quand Daguerre céda la pro- 
priété de son invention à l'Etat; il y eut, 
dans le prix de la cession, une part attri- 
buée aux héritiers de Niepce. Il convient 
d'ajouter, d’ailleurs, que ce fut en re- 
prenant les expériences de Niepce sur la 
sensibilité des bitumes que l’on arriva à 
découvrir la phototypie, ou création des 
clichés typographiques, — qui, aujour- 
d'hui, accomplit tant de merveilles. 
Euc. M. 


L'abbé Soyer ou un prédicateur de 
neuf ans (XXVI, 246). — Il eut pour 
prédécesseur Bossuet, qui prêcha — il 
avait quinze ans à peine — à l'hôtel 
de Rambouillet, et si longuement, que 
Voiture, assistant à ce sermon, disait 
qu'il « n’avait jamais entendu prêcher ni 
si tôt ni si tard ». ALPHA. 


Où doit-on passer ses hivers? (XXVI, 
247.) — L’Intermédiairiste qui fait cette 
question trouvera la réponse dans : Gi- 
got Suard, Des climats sous le rapport 
hygiénique et médical. Paris, 1862, 1 vol. 
in-18 j. de 600 p.; Lombard, les Stations 
sanitaires au bord de la mer et dans les 
montagnes; les Stations hivernales, choix 
d’un climat pour prévenir ou guérir les 
maladies. Paris, 1881, in-8, 92 p. : tous 
deux publiés par J.-B. Baillière et fils. 

Dr Rire. 


— Vittorio (royaume d’Italie, province 
d’Udine) est renommée pour son climat 
très sec. J’y ai habité plusieurs fois, en 
automne, et je m’en suis trouvé fort bien; 
mais, en hiver, 1l doit y faire passable- 
ment froid. V. MED... 


L'abbaye de Marmoutiers(XXVI,251).— 
Voir : la Sainteté de l’état monastique, où 
l’on fait l’histoire de l’abbaye de Mar- 
moutiers et de l’église royale de Saint- 
Martin de Tours, depuis sa fondation 
jusqu’à présent, pour servir de réponse à 
la Vie de saint Martin, composée par 
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M. l'abbé Gervaise, par dom Etienne Ba- 
dier, religieux de la congrégation de 
. Saint-Maur, Tours, 1700, in-12. 
j J. C. Wicc. 


Numismatique (XXVI, 251), — Les 
seules médailles authentiques à revers 
obscènes sont des médailles romaines. 
Il faut faire, toutefois, une exception 
pour une monnaie de Lampsaque. 

Les médailles romaines de cette es- 
pèce sont appelées spinthriennes, et 
toutes sont attribuées au règne de Ti- 
bère, sans qu'il y ait aucune certitude à 
ce sujet; elles ne portent aucune figure 
à l’envers, et le seul signe qu’on y cons- 
tate, en général, est un chiffre romain. 
Elles sont exclusivement en bronze. 

Il existe bien, des médailles en argent 
avec des revers obscènes : telles sont 
deux pièces d’Agrippine, très remarqua- 
bles. Il en existe même en plomb. Mais 
toutes sont absolument fausses. Les 
deux pièces citées d’Agrippine sont de 
Becker et ne constituent pas les échan- 
tillons les moins curieux de la suite fa- 
briqués par cet habile faussaire. 

Le nombre de types de médailles spin- 
thriennes authentiques ne dépasse guère, 
je crois, une quarañtaine. Leur prix est 
très variable, selon leur degré de rareté 
et leur conservation; mais, s’il est pos- 
sible d’en acquérir une pour 40 francs, 
d’autres atteignent facilement le prix de 
200 francs et même davantage. 

Aucun ouvrage moderne n’a traité ce 
sujet, qu'il était difficile d’aborder.… 
même en latin. Cependant, il en est ques- 
tion d’une façon assez complète dans la 
Description des pierres gravées du cabi- 
net du duc d'Orléans (le régent), ouvrage 
en 2 volumes in-4, qui a dû paraître 
vers 1720, et qui renferme trois ou 
quatre planches très remarquables rela- 
tives à ces pièces. 

Le Cabinet des Médailles renferme une 
suite très intéressante de ces pièces, 
mais je ne l’ai jamais vue. | 


— Les divers médaillons qu’a du voir 
l'honorable Intermédiairiste Osiris doi- 
vent être des médaillons contorniates. 

Sur ce sujet, il n’a qu’à consulter les 
travaux de l’Intendant-Général Robert. 
C’est tout ce qu’il y a eu de fait sur ce 
sujet. E. B. 
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Un vieux mot du XIV: siècle (XXVI, 
281). — Le mot beekene ne serait-il pas 
simplement une transcription de l'anglais 


- beacon, qui veut dire balise? 


L'introduction de ce mot anglais dans 
une requête adressée au roi et au Parle- 
ment d'Angleterre s’expliquerait assez 
naturellement. À. BELJAME. 


— Le terme de beekenes était proba- 
blement employé pour désigner de 
grosses poutres, qu’on fixait alors pour 
servir de repère dans les ports et dans 
les paradis ou bassins à flots. | 

Le mot anglais beckets, qu’on pro- 
nonce bek’-etce, qui désigne, d’une ma- 
nière générale, tout ce qui sert à assu- 
jettir, serait peut-être le même terme 
défiguré. | A. DIEUAIDE. 


— Beekenes est évidemment une cor- 


ss ur 


— Les beekenes, devant le port, étaient 
tout simplement des beacons, c’est-à-dire 
phares, tours à feu, mot en usage jus- 
qu’à présent ep Angleterre. 

| PAMPHILE. 


Un mot d'Odilon Barrot (XXVI, 281).— 


Le matin du 24 février 1848, Louis-Phi- 
lippe, usant pour la dernière fois de sa préro- 
gative constitutionnelle, venait de charger 
MM. ‘Thiers et Barrot de formér un cabinet. 
Dès huit heures, M. Thiers prend « le chemin 
des Tuileries, en compagnie de M. .Odilon 
Barrot et des autres hommes politiques qu’il 
désire faire entrer dans son cabinet. De la place 
Saint-Georges au Palais, les futurs ministres 
franchissent de nombreuses barricades et ris- 

uent même un moment d'être pris entre deux 
eux. Partout, sur leur chemin, ils annoncent 
le nouveau ministère, mais sans grand suc- 
cès.., » (Thureau-Dangin, Histoire de la mo- 
narchie de Juillet, t. VII, p. 472.) 


M. Barrot, troublé des apostrophes 
populaires, voulut même s’en retourner 
chez lui, et ce n’est pas sans peine que 
M. Thiers et le général de La Moricière 
le déterminèrent à franchir le guichet des 
Tuileries. Plus avant dans la journée, 
M. Odilon Barrot et le général de La 
Moricière allérent se montrer, à cheval, 
dans les rues, pour faire connaître le 
changement de ministère. A la page 478 
de son Histoire, M. Thureau-Dangin 
fait le récit complet de cette triste excur- 
sion sur les boulevards, où M. Barrot se 
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dépense en phrases sonores, en poignées 
de main, mais avec un succès qui va tou- 
jours diminuant. 

Ce récit, qui concorde parfaitement 
avec les détails donnés sur la journée 
du 24 février par le maréchal Bugeaud 
(Lettre du19 octobre 1848), nous indique, 
je crois, la note vraie et ne laisse pas la 
possibilité d'admettre que l’honnête, mais 
faible Odilon Barrot, qui, découragé, al- 
lait bientôt se réfugier chez lui, soit 
monté sur le haut d’une barricade pour 
dire, à ses amis les insurgés : Ne tirez 
plus, je suis ministre! Encore un mot 
historique à faire disparaître. E.M. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le « God save the Queen » d'origine 
française. — On se rappelle que M. Loth, 
dans un ouvrage qui fit grand bruit, as- 
sura avoir trouvé, dans un chœur 
d’Athalie, la musique de la Marseillaise. 
Il n’est pas sans intérêt de faire remar- 
quer que le chant national des Anglais 
est français d’origine. « La musique de 
Pantienne God save ihe King est de 
Lulli. Elle a été faite sur des paroles 
françaises et chantée devant Louis XIV 
par les pensionnaires du couvent de 
Saint-Cyr. » Voici les paroles : 


Grand Dieu, sauvez le roi, 
Grand Dieu, vengez le roi, 
Vive le roi! 
Que, toujours glorieux, 
Louis, victorieux, . 
Voie à ses pieds ses ennemis 
à oumis. 
Grand Dieu, sauvez le roi, 
Grand Dieu, vengez le roi, 
Vive le roi! 


Lorsque Georges I monta sur le 
trône d’Angleterre, le célèbre composi- 
teur Hændel ajouta des variations à 
cette antienne et les présenta lui-même 
à la reine. E. C. 


Un ancêtre de M. Victor Duruy, tapis- 
sier des Gobelins. — J’ai reçu communi- 
cation de ce curieux document qui a sa 
place marquée dans nos Trouvailles. 


Monseigneur, 

Le nommé Charle Duruy tapisier travaillant 
dans la maison depuis trentroisant ès actuel- 
lement amployer de faire le paysage chez 
M. Audran, je vous suplie très umblement de 
me faire la grasse de maccorder un logement 
melayant promise, la premiere foy que Mon- 
seigneur es venut aux Goblins. Nayant obtenu 
aucune grattification jusqu’a present, Monsei- 
gneur jespere que voué macorderié cette grasse, 
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etampts chargée de fammille et je prie le Sei- 

gneur pour la conservation de votre santée. 
Durur. 


La requête a été adressée en novem- 
bre 1752 au marquis de Marigny, direc- 
teur général des bâtiments, jardins, arts, 
académies et manufactures de France, 
qui avait les Gobelins dans son service. 

Charles Duruy est l’ancêtre de M. Du- 
ruy, membre de l’Académie française, 
ancien ministre de l'Instruction publique. 

Selon l’édit de fondation de la manu- 
facture, le personnel devait être logé, 
soit dans l’enclos des Gobelins, soit dans 
douze maisons voisines qui furent, à cet 
effet, exemptes de tous logements des 
officiers et soldats des gardes-françaises 
et suisses et de tous autres gens de 
guerre. Comme, à l'époque de la récla- 
mation de Duruy, tous les logis étaient 
occupés, on lui accorda 36 livres d’in- 
demnité par an pour en tenir lieu. 

La famille Duruy a encore actuellement 
un représentant dans nos ateliers. 

GERSPACH, 
administrateur de la manufacture 
nationale des Gobelins. 


Le prix d'une fenêtre au XVI{I< siècle 
sur le parcours du cortège pour le cou- 
ronnement de Louis XIII. — On a parlé 
des prix fantastiques alloués pour des fe- 
nêtres sur le parcours du cortège du 
22 septembre. L’usage de louer ses fené- 
tres est ancien. Malherbe (dans une 
lettre du 23 avril 1650 adressée à Peiresc) 
parle des préparatifs du couronnement : 


Quant au couronnement, il se prépare tou- 
jours avec toute la diligence possible. Les bou- 
tiques du Palais sont transportées, les unes 
aux Augustins, les autres dans la cour du 
Palais, et font une rue depuis la porte du Pa- 
lais qui est devant la Vieille-Draperie, jusqu’au 
pied du Grand-Degré. Le passage des carrosses 
y est condamné par un pieu qu’on a planté au 
milieu de la porte. L'on fait compte de mar- 
quer les logis, dans la rue de Saint-Denis, pour 
y mettre cent de labour : mais le petit peuple 
ne le trouve pas bon pour ce qu'ils ont compté 
de cette journée leur vaille un an entier. 

ela ne se fera pas sans quelque peu de tu- 
multe. Pour moi, je me résous à une pistole 
pour une place à une fenêtre. » (Malherbe, 
Œuvres, p. 343.) 


On voit donc qu’au XVIIe siècle, les 
bourgeois savaient, comme de nos jours, 
exploiter à merveille l'enthousiasme pa- 
risien pour les cérémonies nationales. 

A. D. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 18092 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 octobre 1892. 


XXVIe Volume. 


— Cherchez et 


vous (rouveres. 
N° 598. 


SINGULA 


QUÆQUE 


Troisième Série 
Ie Année. 


No 30 


Il se faut 
entr'aider. 


« ° 
OUN3947 


L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
(CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique.) 


441 
QUESTIONS 
Le plus éminent. — M. Armand de 


Pontmartin, dans un charmant article de 
la Gazette de France, sur La vertu en 
France de M. Maxime Du Camp, a dit 
de cet académicien : « Il est aujourd’hui 
le plus éminent, le mieux renseigné des 
statisticiens ». Ce superlatif n'est-il pas 
interdit, le mot éminent signifiant déjà : 
qui est plus haut que le reste ? 
UN viEUx CHERCHEUR. 


Un ordonnance ou une ordonnance ? — 
En langage militaire, en parlant d’un 
soldat attaché au service particulier d’un 
officier et désigné sous le nom d'ordon- 
nance, doit-on dire : un ordonnance 
ou une ordonnance : C. B. 


Timeo hominem. — Chacun connaît le 
proverbe Timeo hominem unius libri. 
J'avais toujours cru qu’il indiquait la 
puissance scientifique qui résulte de la 
concentration des efforts sur un point 
déterminé : le savant qui fait de son 
livre l’œuvre de sa vie, en dirigeant 
toutes ses études, ne peut manquer d’ar- 
river à une hauteur d’érudition qui le 
rend honorablement redoutable. 

Mais, récemment, un écrivain fort ins- 
truit a donné une opinion diamétrale- 
ment opposée. 

Le proverbe signifie, pour lui, qu'il y 
a lieu de se défier d'un homme qui, 
s’absorbant sur une question de laquelle 
il ne sort point, perd de vue les con- 
naissances générales, arrive par son iso- 
lement à se fausser le jugement, et 
produit en conséquence une œuvre dé- 
fectueuse. 
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Je ne dis pas qu’un tel homme ne soit 
pas à craindre; toutefois, est-ce bien là 
ce que le proverbe veut faire entendre ? 
Depuis quand, par qui et dans quelsens 
peut-on le montrer employé ? | 
VAUDÉMONT. 


Les bienfaiteurs de la langue française. 
— Est-ce bien Segrais qui a enrichi la 
langue du mot impardonnable ? Bour- 
sault, dans ses Lettres, lui en attribue la 
paternité. Il est certain que Segrais a 
employé, au commencement du premier 
livre de satraduction en vers de l’Enéide, 
le terme d’impardonnable. Et Boursault 
ajoute que le mot, après avoir été lon- 
guement discuté, fut enfin accepté par 
ceux-là mêmes qui l'avaient rejeté à 
priori. SIR GRAPH, 


L'emploi du mot sacré comme injure. 
— À quelle époque et pour quel motif 
l'adjectif sacré a-t-il commencé à être 
employé avec une acception injurieuse ? 

F. Ca. S. 


Le nom d'Aquitaine. — Les historiens 
et géographes anciens donnent le nom 
d'Aquitaine aux habitants du bassin in- 
férieur de la Garonne. Ce nom peut si- 
gnifier : 1° pays humide; 2° pays maré- 
cageux ; 3° pays de rivières; 4° pays plat; 
5° pays de plaine. 

La dénomination d’Aquitaine ayant 
été donnée par les historiens et géogra- 
phes romains, étrangers à la contrée, ne 
doit pas être celle que se donnaient les 
habitants eux-mêmes. Les historiens 
anciens signalent-ils un autre nom qui 
soit antérieur ou synonyme à celui d’A- 
quitaine ? On trouve dans l’Histoire uni- 
verselle de Cantu, tome IV, chap. XIII, 
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que le bassin inférieur de la Garonne 
était habité par les anémoriques. Que 
signifie ce nom dans le dialecte du pays? 
Quelles étaient les populations qu’il dé- 
signait ? et quelle était l’étendue de pays 
auquel il s’appliquait ? En. J. 


Les Cisterciens prétendants au trône 

de Portugal. — « À la mort du roi Sé- 
« bastien, tué à la bataille d’Alcacer, en 
« 1578, les Cisterciens élevèrent des pré- 
« tentions surle royaume de Portugal. » 
(Trévoux, suppl. 638.) 
Quels étaient les titres de ces moines à 
la succession de don Sébastien ? Voilà, 
si je ne me trompe, une question qui ne 
manque pas d'intérêt. | 


Louis XV et la noblesse française. — La 
marquise de Créqui, à propos des pré- 
sentations à ]4 cour, raconte dans ses 
Mémoires que Louis XV aurait auto- 
risé Jes familles faisant leurs preuves de 
noblesse depuis 1400 à prendre un titre. 

Cet édit royal a-t-il réellement existé? 
Subsidiairement, existe-t-il un recueil des 
_gentilshommes qui auraient fait leurs 
preuves de noblesse pour entrer dans les 
carrosses du roi, depuis 1778 jusqu’en 
1789. En a-t-0n la Jiste ? 

De B. 2 L. 


Saint Augustin et l'ancienneté du 
christianisme. — Le célèbre évêque 
d’'Hippone aurait écrit, dans un de ses 
nombreux ouvrages, que l’origine du 
christianisme était antérieure à Jésus. 
Dans quel livre et dans quel chapitre des 
œuvres de saint Augustin trouverait-on 
ce passage? Le texte de saint Augustin 
est cité dans : Dupuis, De l'origine de 
tous. les cultes; dans Max Muller, Essais 
sur l'histoire des religions, et dans d’au- 
tres ouvrages historiques, mais les cita- 
tions renvoient sans précision à des livres 
et chapitres différents. En. J. 


Quels sont les régiments dont les dra- 
peaux sont décorés de la Légion d'Hon- 
nenr ? — Lors de la revue passée récem- 
ment par le Président de la République 
à Chambéry, parmi les régiments qui 
défilaient, il s’en trouvait un qui por- 
tait, en haut de son drapeau, la croix de 
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la Légion d'Honneur. On a imprimé que 
trois autres régiments avaient reçu la 
même distinction. 

Quels sont-ils ? Quels sont les faits 
d'armes qui leur ont valu cette haute ré- 
compense ? 

À l'étranger, je connajs un fait ana- 
logue raconté par Beauchamps dans 
son Histoire des campagnes de 1814 et 
1815. À Waterloo, le prince d'Orange, 
témoin de la fermeté d'un bataillon 
belge, arracha de sa poitrine la décora- 
tion qu'il portait et la jeta au milieu du 
bataillon en s’écriant : « Mes amis, vous 
Ja méritez tous!» Les Belges l’attaché- 
r.at à leur drapeau. 

Cet épisode de Waterloo est-il exact? 

| A. V. 


Le Clnb des fruitiers de Genëéya. — Dans 
les Sociétés badines, A. Dinaux parle 
d’une société juvénile de Genève connue 
sous le nom de fruitiers d'Appenzell. 
Ses membres portaient en partie le cos- 
tume des vachers, faisaient souvent des 
promenades sur le lac, apportant le vin 
avec eux dans des vases à lait, etc. Cette 
association qui avait été fondée par un 
Génevois qui faisait de fréquents voyages 
dans le canton d’Appenzell, exise-t-elle 
encore et a-t-elle conservé son caractère 
joyeux ? E. M. 


L'eau bouillie recommandée comme 
boisson en 41469. — On trouve, dans l’état 
journalier de la dépense de l’hôtel de la 
duchesse de Bourgogne, Marguerite 
d’Yorck, femme de Charles le Témé- 
raire, à Gand, le mardi 27 juin 1469 
(Archives du Nord, B. 3433), la mention 
d'achat de cruches de terre pour faire 
bouillir l'eau destinée à tempérer le vin 
de cette princesse. 

Comme on était alors en plein été, il 
est peu probable qu'il s'agisse d’eau 
chaude employée pour mouiller le vin de 
la duchesse. Il semble qu’il est plutôt 
question, dans cette mention d’eau 
bouillie, puis refroidie, dont l'usage, 
comme boisson, recommandé aujour- 
d’hui par tous les hygiénistes, aurait été 
déjà en vigueur au XVe siècle, 

A-t-on d’autres exemples de cet usage 
au moyen âge et pendant les XVI: 
XVIIe et XVIITIS siècles ? J. F. 
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Les crucifix jansénistes. — On désigne 
sous ce nom des crucifix ayant une 
forme particulière. Les deux bras du 
Christ, au lieu d’être parallèles aux bras 
horizontaux de la croix, sont élevés en 
l'air, faisant, avec le corps du divin cru- 
cifié placé plus bas sur le fût de la croix, 
un angle plus ou moins obtus. 

D'où vient cette désignation ? Quel 
symbolisme, adequat à leurs doctrines 
religieuses, visent, dans cette attitude 
particulière du Seigneur sur la croix, les 
Jansénistes ? | 

Est-il exact que la cour de Rome con- 
damne comme empreint d’hérésie l’usage 


ou plutôt la possession de tels crucifix? 
Cz. 


> 


Le premier thermomètre à mercure. — 
Selon Lalande, c'est au célèbre astro- 
nome de l'Isle que l’on doit le premier 
thermomètre à mercure. C'est en 1731 
qu’il aurait été fabriqué. 

De l'Isle a-t-il raconté, dans quelque 
mémoire ou dans quelque livre, l’histoire 
de cette importante invention ? 

W.R. 


ape 


Le plan de Bonaparte en vendémiaire. 
— Dans les Souvenirs de mon dernier 
voyage à Paris, an V, Meister affirme 
qu'en vendémiaire, les sectionnaires, 
mieux dirigés, eussent remporté la vic- 
toire malgré leur manque d’armes, sur- 
tout en . « d’un Barras, d’un Bona- 
parte... ». Meister traite, par parenthèse, 
le ol avec le dernier mépris. Quelle 
faute stratégique peut valoir à Bonaparte 
cette critique de Meister ? QUINNET. 


Encore quelques erreurs judiciaires. — 
Quelque collaborateur de l’Intermédiaire 
pourrait-il me donner des renseigne- 
ments et m indiquer dans quels livres ou 
quels journaux je trouverais des docu- 
ments sur les erreurs judiciaires sui- 
vantes, indiquées dans un opuscule inti- 
tulé : Une erreur judiciaire au XIXe 
siècle (par Lefebvre, extrait des mémoires 
de la Société d’émulation de Cambrai. 
Sans date, vers 1840) : 

1° Charles Bourgois, condamné aux 
galères à perpétuité, en 1816, pour vol à 
main armée, et reconnu innocent dans 
des lettres de grâce du 1er mai 1822. 

2° Rispal et Galland, flétris et envoyés 
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aux galères, en 1817, comme assassins 
d'un sieur Courbon (Puy-de-Dôme), ré- 
habilités en 1821. 

3° Veuve Bisserte, condamnée à mort, 
en 1818, par la cour d’assises de Vannes, 
et dont l'innocence fut établie avant son 
exécution. | 

4” Paul Hubert, condamné à mort par 
une cour du Midi, pour assassinat, et 
reconnu ensuite comme n'étant autre 
que celui-là même qu’on l'avait accusé 
d'avoir assassiné. 

Enfin, des journaux de l’époque (r810- 
1817) ont-ils rendu compte du procès 
d’un nommé Maximilien Flament, con- 
damné à mort pour incendie, par arrêt 
de la cour d’assises de Douai, le 20 juil- 
let 1810, et exécuté, et de l'exécution 
d'un sieur Moreau qui, condamné pour 
assassinat, avoua sur l’échafaud, le 20 oc- 
tobre 1817, que c'était lui le ‘véritable 
auteur du crime pour lequel Maximilien 
Flament avait été mis à mort? 

L’extrait des Mémoires de la Société 
“’émulation de Cambrai ci-dessus indi- 
qué, a précisément pour objet de relater 
l'erreur judiciaire dont Maximilien Fla- 
ment a été victime. Mais je désirerais 
avoir des documents confirmatifs, s’il en 
existe. M. L. 


L'invalide à la tête de bois. — Le Mu- 
sée de la Conversation, de Roger Alexan- 
dre, citant la plaisanterie qui consistait, 
lorsqu'il se présentait à l'Hôtel des Inva- 
lides des visiteurs à l'air suffisamment 
naïf, à leur recommander de ne pas par- 
tir sans avoir vu l'invalide à la tête de 
bois, ajoute : « Il s’est trouvé, paraît- -il, 
un Guide de l'Etranger à Paris qui, pour 
éviter pareille mésaventure à ses lec- 
teurs, les prévenait charitablement que 
le personnage en question n’a jamais 
existé. » Henry Monnier a signalé cette 
découverte dans son étude sur l'Hôtel 
des Invalides (Paris-Guide, 1867). 

Je serais curieux de savoir si un Guide 
de l'Etranger à Paris a réellement pré- 
venu ses lecteurs de la bonne fumisterie, 
ou si nous nous trouvons devant une 
nouvelle due à l'imagination de Henry 
Monnier. V. MENDL.. 


Légendes enfantines en musique. — Je 
serais désireux de connaître le texte exact 
de ces deux légendes que des bonnes ont 
apprises à mes enfants. 
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La musique de la première est char- 
mante; elle semble du commencement 
du XVIIIe siècle : 


SAINT JOSEPH ET SAINTE CÉCILE 


De saint Joseph un jour c'était la fête. 
Tout l’Paradis se mit en tête de danser. 
Pour moi, dit Joseph, je n'suis pas si bête, 
J’ai bien d’aut” choses à penser. 
Bon pour Cath’rine et Nicolas; 
Mais je n° dans’rai pas, car je suis trop las. 


REFRAIN . 


Dansez, mes amis, 
Si c’est votre envie, 
Dansez, mes amis. 

Pour moi, je n° dans’rai pas. 


Saint Eloi, | marteau sur l'épaule, 
Qui réveillait tous les saints endormis, 
Ah! qui m’a donc bâti ce drôle, 
Qui veut fair’ la guerr’ à tous les saints du Pa- 
[radis? 
Mon p'tit Eloi, t'auras beau l’ver le bras, 
HERO . | 
Mais je n°’ dans’rai pas, etc. (Refrain.) 


Fiacre lui dit bas à l’orcille : 
Cela irait si bien, si tu voulais m’ donner la 
La chose en serait à merveille [main, 
J'offrirais le bouquet, Crépin les escarpins. 
Garde ton bouquet pour une autre fois, 
Mais je n° dans’rai pas, etc. (Kefrain.) 


Sainte Barbe, retroussant sa moustache, 
Va braquer ses canons tout autour du rond. 
Dansez, Joseph, ou je me fâche, 

Ou bien jÿ” m'en vais changer de ton. 
Tu chang’ras de ton tant que tu voudras, 
Mais je n° dans’rai pas, etc. (Refrain.) 


Alors on va trouver Marie, 
Qui lui dit d’un air tendre et doux : 
Dansez, Joseph, je vous en prie, 
Car vous savez bien que vous êtes mon époux. 
Je f’rai comme si je ne l’étais pas, 
Mais je n° dans’rai pas, etc... (Refrain.) 


Pierre s’en va trouver Cécile, 
Qui, dans un p'tit coin, dévorait tout son cha- 
Ah! toi ques la plus gentille, f[grin. 
Chant nous donc un r’frain, ça nous mettra p’t- 
être en train. 
Elle aura beau jouer tout ce qu'’ell”’ voudra, 
. . 9 e . 
Mais je n° dans’rai pas, etc... (Refrain.) 


Voilà Cécile qui commence; 
Le premier coup d’archet a fait si bon effet, 
Que tout le monde se mit en cadence, 
Et l’on dansa d’un petit air tout satisfait. 
Cett’ p'tit’ Cécile a je n’sais quoi 
Qui m’ met, ma foi, tout hors de moi. 


REFRAIN : 


Dansons, mes amis, 

Si c’est votre envie. 

Cett’ p'tite Cécile 
Au Paradis fera la loi, 


Je donnerai, si on le veut, la musique 
de cette chanson, ainsi que de la sui- 
vante, en avertissant qu'elle est aussi in- 
correcte que les vers. 


La Sainte Catherine est infiniment 
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moins jolie; il y a une lacune, certaine- 
ment, avant la dernière strophe : quelle 
est-elle ? 


La sainte Catherine, 
Parazim,zim,zim; parazoum,zoum,zoum 
La sainte Catherine 
Etait fille de roi, 
Ah!ah!ahlah! 
Etait fille de roi (bis), 


Son père était barbare, 
Parazim, etc. 
Son père était barbare, 
Sa mère ne l'était pas, 
Ah! etc…, 
Sa mère ne l'était pas (bis). 


Un jour, dans sa prière, 
Parazim, etc, 
Ün Jour, dans sa prière, 
Son père la trouva, 
Ah! etc.., 
Son père la trouva (bis). 


Que fais-tu là, ma fille? 
Parazim, etc, 
Que fais-tu là, ma fille ? 
Je prie Dieu pour toi, 
Ah! etc..., 
Je prie Dieu pour toi (bis). 


Va me chercher mon sabre, 
Parazim, etc. 
Va me chercher mon sabre 
Et mon grand coutelas, 
Ah! etc, 
Et mon grand coutelas (bis). 


. Pourquoi faire, mon père? 
Parazim, etc.…., 
Pourquoi faire, mon père ? 
Pour te tuer àatoil! 


Ahletc..., 
Pour te tuer à toi! ’bis.) 


Les anges descendirent, 
Parazim, etc... 
Les anges descendirent 
En chantant : Gloria! 
Ah!ahl!ah!ah! 
En chantant : Gloria! (b1s.) 


OROEL. 


Jean Lis, pseudonyme d'un dessina- 
teur. — Quel est le véritable nom de 
l'artiste qui sè cache sous le pseudo- 
nyme de Jean Lis et qui dessine à l’aqua- 
relle des types de Parisiennes exposés 
sur le boulevard, vis-à-vis du Grand 
Hôtel ? J. G. V. GG. 


La manufacture de porcelaine de Chan- 
tilly. — Un de mes collaborateurs pour- 
rait-il me donner quelques détails sur les 
peintres décorateurs et ouvriers dont les 
noms suivent, et qui ont travaillé à la 
manufacture de porcelaine de Chantilly? 
Sait-on si leur présence est constatée 
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dans d’autres manufactures, et, en tous 
cas, ce qu'ils sont devenus après leur 
passage à celle de Chantilly? 

1734. Gilles Dubois, natif de Bezan- 
court, peintre. — 1734. Robert Dubois, 
tourneur. — Antoine Gremy, natif de 
Delpht, peintre. — Jacques Poisson, natif 
d'Emeray. mouleur. — Antoine Faucher, 
natif de Saint-Maur, mouleur, — 1756. 
Jacques Goussoc, natif de Paris, peintre. 
— Étienne Gobin, natif de Paris, peintre. 
— 1745. Jean Robin. — 1745. Les filles 
Dudos. — 1756. Jean Ocrus, natif de 
Strasbourg. — Charles Buteux. — Jean 
Fouquet, natif de Briteau en Poitou, 
compositeur. — 1745-56. Michel Gobin, 
tourneur. — 1756. Claude Noël, natif de 
Tilly, mouleur. — Pierre Dububry, natif 
de Saint-Msximin, mouleur. G. B. 


Portraits de députés à retrouver. — Je 
désirerais savoir s’il existe des portraits 
des dix conventionnels du Cantal: Mi- 
lhand (général), Méjansac, Lacoste, Thi- 
bault, Mailhes Joseph, Chabanon, Pen- 
vergne, Malhes Pierre, Bertrand Antoine 
et Mirande Nicolas, avec renseignements 
sur la façon de se les procurer. 

Les portraits des constituants : de 
Caylus, pair en 1815; de Rochebrune et 
Bigot de Vernières, curé; et les législa- 
teurs Vayron, Guitard, Gros, Benoid, 
Jalenques, Daude, Perret, Salvage, Henry, 
Vacher de Tournemine. D'’AuvEerGne. 


Personnages à déterminer. — Je con- 
nais deux très beaux pastels non signés, 
portraits de l’époque Louis XV. d’un 
architecte et de sa femme. Ces person- 
nages s’appelaient M. et madame W’atte- 
bley ou Vattebled; ces noms figurent-ils 
sur un catalogue de pastelliste du siècle 
dernier? DRAGON. 


Le portrait de Gérard Dow peint par 
lui-même. — J’ai acheté récemment la 
gravure d’Ingouf le jeune, 1776, qui re- 
présente ce portrait. Où se trouve main- 
tenant conservé l’original de Gérard 
Dow? G£o. C. 


Une Vénus antique. — Dans le tome II 
de ses Lettres sur Nismes et le Midi, 
J. F. À. Perrot (Nimes, 1840), page 365, 
parle d’une statue de Vénus accroupie, 
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appartenant, à cette époque, à madame Mi- 
choud, de Sainte-Colombe, près Vienne 
(Isère). Mérimée a aussi parlé de cette 
statue avec beaucoup d’éloges, tout en 
blâmant son réalisme. M. Perrot la com- 
pare, comme perfection, à la Vénus de 
Milo. Un antiquaire viennois pourrait-il 
nous dire où se trouve actuellement cette 
belle statue, dont l’ouvrage de M. Perrot 
donne la gravure ? Osiris. 


Les collections d’ex-libris. Quelle est 
la meilleure manière d’arranger une col- 
lection d’ex-libris? Quelle est la méthode 
la plus suivie et la plus pratique? Faut-il 
les coller dans un album (par exemple de 
format oblong), un ou plusieurs sur une 
feuille les classer parordrechronologique, 
ou bien par ordre alphabétique des pos- 
sesseurs? Serait-ce mieux, par hasard, de 
les monter ou de les coller sur des car- 
tons carrés, de grandeur uniforme? Le 
cas est assez embarrassant pour une 
grande collection. J. 


Sermones Socci. — M. Ch. Schmidt 
vient de publier un livre sur Gruninger, 
imprimeur strasbourgeois, qui est très 
étudié, mais qui contient une préface où 
l’auteur est bien bon de s’excuser de pu- 
blier son travail en français! 

Quoi qu’il en soit, le second numéro 
de la Bibliographie de Gruninger est in- 
titulé Sermones Socci, etc., et l’auteur 
ajoute qu’on ne sait pas d’où vient cette 
désignation. 

Quelque intermédiairiste doit le savoir, 

RISTELHUBER. 


Livres à retrouver. — Quelque confrère 
obligeant pourrait-il me dire dans quelle 
bibliothèque, publique ou privée, se trou- 
vent les ouvrages suivants : 1° Les Gran- 
des et fantastiques batailles de Rodilardus 
et Croacus, Blois, 1555, in-12; 2° Traité 
des devoirs des hommes, par Bernard de 
Girard, sieur du Haillan, Blois, 1560, 
in-8? LIBER. 


De quelques manuscrits. — 1° Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
sur les ouvrages suivants (dont des ma- 
nuscrits, originaux ou copies, existent à 
Rome, à la Bibliothèque Angélique), et 
sur leurs auteurs? Je désirerais savoir 
surtout s'ils sont inédits. 


+ 
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« Ludovicus XIII, Galliarum rex des- 
peratam valetudinem recuperat. » — 
Discours par le R. P. Guillaume Dondini, 
S. J., qui commence par ces mots : « Si 
pacati cœli serenitas gratior post nubes 
tempestatesque mortalibus alludit, et 
nautis in aperto mari jactatis jucundior 
est, etc. ». | 

« Panegyricus Ludovico XIII vindici 
rebellionis, dominatori elementorum, æ- 
terno triumphatori, pro fracta Britannia, 
pro subjugato Oceano, pro triumphata 
Rupella. » — Discours par le R. P. Stéph. 
Petiot, S, J., dont voici le début : « Atti- 
gisti gloriæ verticem, rex invictissime; 
adepta est votorum summam fortunalis- 
sima Gallia. » 

Ces deux discours sont contenus, avec 
des dissertations de littérature et de mo- 
rale, dans un volume in-8, « 4 T 23 » du 
Catalogue des Manuscrits. 
2° Le Mémoire sur l'Alsace, dont je 
donnerai ci-dessous la description, fait-il 
partie de la collection des Mémoires des 
Intendants sur les provinces, rédigés par 
ordre de Louis XIV pour le duc de Bour- 
gogne? Est-il inédit? En existe-t-il d’au- 
tres copies, et où? 

Bibl. Angél. 3, V, 12. Manuscrit in-8, 
213 feuillets, plus 2 feuillets blancs en 
tête. Point de faux-titre. Cachet de la 
Bibliothèque Passionei (bibliothécaire de 
la Vaticane, de qui il provient). Reliure 
en veau. Au dos : « Mémoire | sur l’AÏ- 
sace | 1697. » Voici les principales divi- 
sions de l’ouvrage, celles dont les titres 
sont en vedette : fol. 1 : le Rhin et autres 
rivières, fol. 5 : Haute et Basse-Alsace; 
fol. 7 : Montagnes, Passages, Forêts, 
Agriculture; fol. 12 : Etat politique; 
fol. 17 : Etat ecclésiastique; fol. 08 : 
Gouvernement militaire. « M. le duc de 
Mazarin est gouverneur de la province. » 
Fol. 102 : Justice; fol. 134 : Finances; 
fol. 151: Eaux minérales, Mines; fol. 155: 
Manufactures; fol. 158 : Fiefs et familles; 
fol. 182 : Villes. — Voici l’incipit de l’ou- 
vrage : La province d'Alsace est scituee 
(sic) entre le Brisgaw, la Lorraine, le du- 
che de Deux-Ponts, la Suisse, et particu- 
lièrement l’évesché de Basle, le canton de 
Zolau, le Monbéliard, etc. 

3° Où trouvef des renseigneretité sur 
le bailli de Leaumont, grand prieur de 
Toulouse, et suür les querelles nées dans 
l'Ordre de Malte, entre les chevaliers des 
diverses langues, à la fin du XVIII° siècle? 
Connaît-on les ee suivantes, qui, 
quoique fort prolixes, sont intéressantes 
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comme documents sur les dernières an- 
nées de l’Ordre de Malte ? Elles sont con- 
servées dans le vol. À, I, 21, de la Bibl. 
Ang., sous le titre commun:« Extrait du 
registre des délibérations du vénérable 
chapitre du Grand-Prieuré de Toulouse », 
fol. 181 et suivants. | 

Lettre du Grand-Maïître à M. le bailli 
de Leaumont, grand prieur de Toulouse 
(10 septembre 1785). Réponse de M. Leau- 
mont au Grand-Maître(22 novembre 1785). 
Lettre de M. de Vergennes à M. de Leau- 
mont et au chapitre (25 décembre 1785). 

4° Le manuscrit S, 2,8, de la Bibl. An- 
gel., est intitulé : « Auctorum Galloruni 
opera varia ». Ce volume in-4 contient, 
sous ce titre, les écrits suivants : 

Les Annales Arsacidarum; Annales 
Machabæorum:; De Anno Solari; Chiro- 
nologie des gouverneurs de Syrie, des 
pontifes des Juifs et des procureurs de 
Judée ; Dissertation sur l’année de la näis- 
sance de Jésus-Christ, par l'abbé de Lon- 
guerue. 

Une dissertation : « De la discipline de 
l'Eglise sur la séparation du mati d’avec 
sa femme pour cause d’adultère », et une 
« Lettre sur l’usure »5, par M. de Launoy. 

Une traduction du « Théetète », par 
M. l'abbé Fraguier, datée du 26 avril 
1713. 

Le tout est accompagné de cette note: 

« Les Annales des Afsacides ont été 
imprimées, sous le nom de M. Vaillant, 
quelques années après que M. l’abbé de 
Longuerue les eut données à nos pères 
et à moi, comme étant de lui. 

a Les seules Annales des Macchabées 
sont copiées exactement. M. l’abbé de 
Longuerue, qui nous en fit présent, avait 
eu l’attention de les revoir. Les autres 
ont été transcrites par des copistes qui y 
ont fait beaucoup de fautes. Le baron de 
la Bastie, à qui j'avais laissé prendre une 
copie des Annales des Macchabées, était 
dans l'intention de les donner au public 
lorsqu’ii mourut, et parle de ce projet 
dahs ses Moies fur Joubért. Je crois que 
l'ouvrage de M. de Launoi a été imptimé 
dans le recueil de ses ouvrages, fait à 
Genève. » | 

Que faut-il penser de la question de 
propriété littéraire soulevée par cette 
note, entre Vaillant et l’abbé de Longue- 
rue ? Qu’est-ce que le baron de la Bastie 
et ses Notes sur Jouberi? L'ouvrage de 
M. de Launoi a-t-il été, en effet, imprimé? 
Léon G. P. 
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RÉPONSES 


Générälissines en voiture (XXIV, 002; 
XXV, 223; XXVI, 369). — M. D. Lacroix 
a raison de citer le fauteuil du vaincu de 
Rocroi; mais il se trompe en äppelant 
ce héros le comte de Fuentes, alors que 
Bossuet et ses contemporains le nhom- 
maient le comte de Fontaine, et en le di- 
sant général espagnol, tandis qu’il était 
Lorrain. Originaire, il est vrai, du pays 
basque ou de Biscave, la famillé de 
Fontaine s'était fixée dans le nord du 
duché de Bar dès le XV® siècle. 

On peut consulter, sur cette question, 
le travail suivant, que j’äi publié en col- 
laboration avec M. Ch. Guyot : Paul- 
Bernard, comte de Fontaine, mort à Ro- 
croi en 1643; Nancy, 1886, in-8°, 53 p., 
1 port. (extr. des Mémoires de la Societé 
d'archéologie lorraine). V, aussi un tra- 
vail, plus récent, de feu M. Alf. Weil, 
dans les Mémoires de la Société des let- 
tres, sciences et arts de Bar-le-Duc. 

LÉON GERMAIN. 


Nombres appropriés aux hommes oé- 
lébres (XXV, 121, 382, 446). — Les 14 
du mois ont été généralement favorables 
aux Français, faisait observer, dans la 
soirée du 14 mai 1610, le célèbre Scipion 
Dupleix, maître des requêtes de la reine 
Marguerite de Valois, avec laquelle :1l 
s’entretenait ce jout-là. Cette princesse 
étant née le 14 mai 1552, Dupleix flattait 
ingénieusement son amour-propre en lui 
rappelant d’heureux évenements histo- 
riques ärrivés à pareille date : | 

Ainsi, le 14 mai 1509 avait eu lieu la 
bataille d’Aignadel gagnée par Louis XII 
contre les Vénitiens. 

Le 14 septembre 1515, la bataille de 
Marignan, gagnée par François [e' contre 
les Suisses, et que le maréchal de Tri- 
vulce appelait un combat de géants. 

Le 14 avril 1544, bataille de Cérisoles, 
gagnée par le jeune duc d’Enghien contre 
Duguast, général de Charles-Quint.. 

i4 janvier 1553, levée du siège de Metz 
par Charles-Quint. 

t4 mars 1590; bataille d'Ivrÿ, gagnée 
par Henri IV contré le duc de Mayenne. 

Et, au moment même où il évoquait ce 
glorieux souvenir, le même Henri IV suc- 
cotibait, sous lé poignard de Rävaillac, 
däns la ruëé de là Ferrontiérie…. 
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C’est surtout Henri IV qui eut, on 
peut le dire, l’obsession du chiffré pré- 
destiné, 

Voici, d’après Saint-Foix, la recherche 
curieuse qui fut faite sur le nombre 14 
par räpport à Henri IV : 

Îl naquit 14 siècles, 14 décades et 54 ans 
après la nativité de Jésus-Christ. Il vint 
au monde le 14 décembre, gagna sa plus 
importante bataille, celle d’ vry, le 14 de 
mars, et mourut le 14 de mai; il à vécu 
quatre fois quatorze ans, quatre fois qua- 
torze jours, quatorze semaines, ét il y a 
quatorze lettres en son nom, Henri de 
Bourbon. 

Sa première femme, Margüerite de 
France, était née le 14 mai 1552. 

Enfin, le a Hénault, renchéris- 
sant sur le tout, cite dés lettres-patentés 
du roi Henri II qui ordonnent l’élargis- 
sement de la rue de la Ferronnerie pour 
faciliter au roi le chemin du Loüvre à 
l’'Arsenal, et il fait observer que ces let- 
tres furent données le 14 mai 554, cin- 
quante-six anis (4 fois 14) avant l'âssas- 
sinat de Henri IV. | n 

Entre l’année où Heñri IV fut assas- 
siné (1610) et celle où Louis XVI fut dé- 
trôné (i792), il s'écoule un hoïtibre d’än- 
nées qui est un multiple de 14. 

Le nombre 14 fut d’ailleurs le chiffre 
fatidique des Boürbons. L 

Louis XIIT mourut, comme Henri IV, 
sori père, un 14 de mai. oo 

Il avait quatorze ans quand il tint les 
Etats généraux de 1614. 

Le plus grand toi dela race de Hénfi IV 
fut le quatorzième roi de Fraticé du nom 
de Louis. | | 

Louis XIV monta suf le trône en 1643, 
mourut eh 1715, vécut soixante-dix-sept 
ans. Or, en additionrianht les chiffres dont 
se cothpose chacun de ces nombres, ofi 
trouve 14. 

Louis XV mourüt én 1774. | 

Louis XVI régnait depuis quatorze âns 
quand il convoqua les Etats généraux 
qui devaient faire la révolütion. 

Pour Louis XVI, le nombre ävait 
monté d’un multiple. 

Le chiffre 21 se rencontre obstinérnerit 
dans sa vie et dans son règne. 

21 avril 1770; son mariage à Vienne: 

21 juin de la même année, accidents 
nombreux le jour des fêtes du mariage à 
Paris. | Ce 

21 janvier 1781, fête à l'Hôtel de Ville 


| pour la naissance du Dauphin. 


21 juin 1791, fuite à Varennes. 
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21 novembre 1792, abolition de la 
royauté. 

Les rapports de la commission dite des 
Vingt et Un l’envoient à l’échafaud le 
21 janvier 1793. 

Et, à ce propos, on faisait remarquer 
(XXVI, 319) que le mois de septembre 
était un mois particulièrement fatal à 
Louis XVI. Mais ne pourrait-on en dire 
autant du mois de juin, dont nous avons 
noté ces quelques éphémérides ? 

Des quatre enfants issus de son ma- 
riage, trois sont morts dans le mois de 
juin : 

Marie-Sophie de France, seconde fille 
du roi, meurt le 19 juin 1787 à Ver- 
sailles. 

Louis-Joseph-Xavier-François, dauphin 
de France, meurt à Meudon le 4 juin 
1789. 

Louis-Charles, duc de Normandie, de- 
venu dauphin de France, meurt au Tem- 
ple le 8 juin 1705. 

Madame Victoire, tante de Louis XVI, 
meurt également en juin, le 8 juin 1700. 

Louis XVI manque de se blesser mor- 
tellement à la chasse le 9 juin 1777. 

Durant le cours de la Révolution, les 
événements les plus malheureux pour 
l'infortuné roi se produisent en juin : le 
20 juin 1789, séance du Jeu de Paume à 
Versailles; insurrection du Tiers - Etat 
contre l’autorité royale. 

Le 20 juin 1792, irruption des fau- 
bourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau 
chez le roi, au château des Tuileries. 

Le 21 juin 1791, Louis XVI est arrêté 
à Varennes, le 22, il est dirigé sur Paris, 
où il arrive le 25. Le même jour, le roi 
et la famille royale rentrent au château 
des Tuileries, où ils sont constitués pri- 
sonniers par un décret de l’Assemblée 
nationale. Enfin, dernière particularité : 
Louis XVI n’a voyagé que trois fois dans 
l’intérieur de son royaume, et c’est tou- 
jours dans le mois de juin : car, s'il par- 
tit le 20 juin 1786 pour Cherbourg, et, à 
pareil jour, en 1791, pour Varennes, il 
était parti, le 5 juin 1775, de Versailles 
pour la ville de Reims, où il fut sacré 
le r1. PonT-CaALé. 


Chemise (XXV, 437; XXVI, 04, 372). 
— Les nombreuses réponses données à 
la question relative à la chemise de nos 
ancêtres me paraissent avoir élucidé ab- 
solument le problème. 

Nos pères portaient des chemises et 
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les ôtaient pour la nuit; à toutes les 
preuves données par mes confrères en 
Intermédiaire, j'en ajouterai une que j'ai 
trouvée dans les livres si curieux et 
si documentés de M. Alfred Franklin 
sur la Vie privée d'autrefois. . 

On recommandait aux valets de ne 
pas éteindre leur chandelle le soir en 
jetant leur chemise dessus; c'est un 
moyen oublié par Swift dans ses Con- 
seils aux domestiques, chapitre des diffé- 
rentes manières d’éteindre une chan- 
delle. Le. moyen extinctif proscrit pour 
les ménagères du XVe siècle est-il, à tout 
prendre, beaucoup plus incongru que 
celui qu’emploient certains lecteurs au 
lit qui éteignent leur bougie en écrasant 
la mèche avec leur livre? H. C. 


La particule de (XXV, 585).— La ques- 
tion posée par l'Intermédiaire a une cer- 
taine importance au point de vue de la 
langue et de la grammaire; elle est, en 
effet, à la fois une question héraldique et 
grammaticale. La particule nobiliaire ne 
se place jamais devant un nom de famille 
que n’accompagne pas un prénom, une 
qualification ou un titre. 

Cette règle est générale mais n’est point 
absolue. Par exception et euphonie, la 
particule de est conservée devant les 
noms de famille commençant par une 
voyelle ou une h muette devant les noms 
monosyllabiques ou dissyllabiques dont 
la seconde syllabe est un e muet. 

Au point de vue héraldique, la parti- 
cule nobiliaire a été longuement et sa- 
vamment traitée par des plumes compé- 
tentes dans le tome I®r du Héraut d’Ar- 
mes. Au point de vue grammatical sur 
l'emploi de la particule de, voici ce que 
nous lisons dans le n° 9 du 1° février 
1885 de la Ruche catholique; les lignes 
que nous reproduisons répondent à la 
question posée par l’Intermédiaire : 


Laissez le de, même sans prénom, qualifica- 
tion, ni titre, devant les noms de famille mo- 
nosyllabiques ou dissyllabiques dont la seconde 
syllabe est un e muet. C'est une exception, 
mais elle est admise, question d’euphonie. 


Vous pouvez dire : de Sèze a bien parlé. J'ai 


vu de Bruc en Bretagne. Encore vous enten- 
drait-on si vous disiez : Séze, Bruc étaient la. 
Mais ce sont noms courts et moins sonnants, 
que la langue est bien aise d’allonger. L'usage 
tolère ici la particule. 

Les noms commençant par une voyelle ou 
une À muette conservent aussi toujours la par- 
ticule; vous ne direz pas Assas, mais d’Assas, 
Hoxier, mais d’Hozier, exactement comme 


pen 
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Pierre d'Hozier, le chevalier d’Assas. Vous 

ne direz pas les Albert, les Albon, mais les 

d’Albon, les d'Albert. Retrancher ici le de se- 

rait défigurer le nom; qui saurait ce que c’est 

que les Aure? Tout le monde connaît les 
ure. 


De tout ce qui précède, il résulte que 
l’on doit dire : Bonald a pensé, et non de 
Bonald a pensé, et indifféremment d’4- 
lembert ou Alembert a écrit. 

FÉLix DE Rosa. 


Les prêtres chansonniers (XXV, 503; 
XXVI, 229, 383). — Parmi les prêtres 
chansonniers, on peut citer encore l’abbé 
Jules Corblet, qui fut un des membres 
les plus distingués de la Société des anti- 
quaires de Picardie, et qui fonda, en 
1856, la Revue de l’art chrétien. Né à 
Roye (Somme) le 16 juin 1810, il mourut 
a Versailles le 30 avril 1886, chanoine 
honoraire et ancien historiographe du 
diocèse d'Amiens. Il aimait à se livrer à 
des poésies familières et composa un 
grand nombre de couplets destinés à 
être chantés à l’occasion de fêtes, anni- 
versaires, distributions de prix, etc., etc. 
Je possède un manuscrit écrit en entier 
de sa main, composé de plus de deux 
cents feuillets, dans lesquels on trouve, 
depuis le 1er décembre 1837, époque où 
il était élève de seconde au petit sémi- 
naire de Saint-Lucien, près Beauvais, 
jusqu’au mois d’août 1885, c’est-à-dire 
huit mois avant sa mort, une suite de 
chansons, fables, épigrammes, qui ré- 
vèlent un esprit franc, enjoué et plein de 
finesse, parfois ironique. Témoin ce qua- 
train qu’il adressa, quand il était vicaire 
à la paroisse Saint-Germain d'Amiens, à 
son curé, qui lui avait envoyé une cuisse 
de dindon : 


Je vous rends grâce de ce don. 
Il prouve de facon bien claire 
Que lorsque, sous les yeux, vous avez un din- 
[don, 
Vous songez à votre vicaire. 


Il avait, du reste, une facilité merveil- 
leuse pour versifier. 

Je me rappelle qu’un jour (c'était en 
1849), me trouvant invité à diner avec 
ma mère dans une maison où devait se 
trouver l’abbé Corblet, ce dernier arriva 
quelque temps avant de se mettre à 
table. Aussitôt, ayant appris qu’on de- 
vait souhaiter la fête de ma mère, il de- 
manda à se retirer dans une chambre 
voisine, et, au bout de quelques minutes, 
il revint avec une charmante pièce de 
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vers qu’il venait d’improviser pour la 
circonstance. Malheureusement, elle ne 
figure pas dans son recueil, et 1l n’en a 
pas donné copie, A.S. 


Portrait de Lesage (XXV, 626; XXVI, 
269, 303, 383). — Que G. d’Alfarache 
veuille bien se donner la peine de lire 
les discours prononcés à l’occasion de 
l'inauguration, à Vannes, du monument 
de Lesage, le 7 septembre dernier; il 
trouvera dans tous ces discours, et par- 
ticulièrement dans celui de M. Léon Sé- 
ché, la réponse à sa question : 


La ville de Vannes avait, au point de vue 
géographique, l'avantage d’être infiniment plus 
centrale que Sarzeau, et cette raison aurait 
suffi à déterminer notre choix si nous ne nous 
étions souvenus en même temps que Lesage 
fit non seulement ses études, mais encore l’ap- 
prentissage de la vie, dans la cité vannetaise, 
et que la Société polymathique du Morbihan 
avait, à diverses reprises, émis le vœu qu’une 
statue lui fût dressée au chef-lieu du départe- 
ment. 

L. 


— La réponse à cette question, déjà 
posée par plusieurs personnes, nous l’a- 
vons donnée dans le Petit Journal, ilya 
quelque temps. | 

Sarzeau ne possède qu’une toute petite 
place, toujours très encombrée les jours 
de marché. Le monument de Lesage y 
aurait fait piteuse figure. D’un autre côté, 
Lesage a été élevé au collège de Vannes, 
et, par suite, cette ville avait quelque 
droit de le revendiquer comme un de 
ses enfants. MaxiME SERPEILLE, 


Jeanne d'Arc en Berry (XXVI, 85). — 
Tous mes remerciements à M, P. Arbi- 
neau pour ses obligeantes recherches, 
encore bien qu'il se taise sur l’objet prin- 
cipal de ma question : les auteurs de 
Jeanne d'Arc en Berry ont-ils eu des 
motifs pour garder sur Perceval de Bou- 
lainvilliers, « l’un des plus intimes con- 
seillers de Charles VII » et baïlly du 
Berry, un silence qu’on me permettra de 
trouver aussi absolu que possible, car, à 
la page citée, il est question, non pas du 
baïlly, mais de Guillaume Bastard, son 
lieutenant-général? Perceval de Bou- 
lainvilliers est un Picard, presque Nor- 
mand, qui m'intéresse beaucoup, dont la 
famille s’est alliée plusieurs fois à celle 
de Jeanne d'Arc, et le but de mon infor- 
mation — peut-être indiscrète — est de 
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savoir si MM. Lanéry d’Arc et Lény au- 
raient quelque objection contre l’authen- 
ticité de sa lettre célèbre au duc de 
Milan, objection qui leur aurait fait né- 
gliger le document et son auteur. Cette 
lettre, dit M. Siméon Luce, est de la 
plus haute valeur, et le témoignage d’un 
contemporain si bien informé mérite 
d'être pris en sérieuse considération. 
J’ai parlé inexactement d’une déposi- 
tion dans le procès de réhabilitation, et 
M. Arbineau me trouvera probablement 
hardi de conjecturer que la lettre cons- 
titua une déposition posthume dans ce 
procès, à l’époque duquel le « témoin » 
était mort probablement. 
_ En ce qui concerne le rôle du bailly 
du Berry dans l'épisode de la fausse Pu- 
celle, je ne cherche point à savoir si, à 
ce sujet, les historiens ont cité le nom de 
Perceval de Boulainvilliers, mais bien de 
connaître — si possible — l'identité du 
seigneur de Gournay, qui, avec le sei- 
gneur de Rangecourt, prit une fausse 
Jeanne pour la Pucelle (1436). Le bailly 
avait épousé Jeanne de Gournay et pa- 
raît avoir été seigneur de Gournay-sur- 
Aronde, comme le fut ensuite l’un de ses 
fils. A ce sujet, M. Arbineau rappelle 
que le P. Viguier fut l’inventeur de la 
légende de la fausse Jeanne, ce qui ne 
veut pas dire, je pense, qu’il doute de 
l'authenticité de l'épisode, constatée par 
des documents d’une autorité irréfra- 
gable, desquels il résulte même que les 
deux frères survivants de la vraie Jeanne 
n’hésitèrent point, en 1436, à reconnaître 
l’aventurière pour leur sœur. 
F. CLÉREMBRAY. 


Un dicton sur les Lorrains (XXVI, 121, 
385). — Je pense que M. P. Audebrand 
est dans la vérité en croyant que l’ori- 
gine de ce dicton mensonger remonte 
aux luttes de la Ligue; toutefois, il com- 
met une inexactitude en faisant de la 
Lorraine « un fief des Guises ». Les 
Guises formaient une branche cadette de 
la maison de Lorraine, branche devenue 
tout à fait étrangère à ce duché et abso- 
lument française. Cependant, tout le 
monde conservait le souvenir de leur ori- 
gine : eux-mêmes, à cause de l’antiquité 
de la maison de Lorraine, qu’ils préten- 
daient descendre directement de Char- 
lemagne, ainsi que de Godefroid de 
Bouillon; et leurs ennemis, parce qu’ils 
voulaient ainsi les traiter d'étrangers. 
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Ce dicton est bien connu en Lor- 
raine, où il se répandit sans doute pen- 
dant les misères de la guerre de Trente 
ans et de l’occupation par les troupes de 
Louis XIV. Pourtant, le peuple a oublié 
cette déplorable histoire; du moins, 
toutes les traditions de l’époque se sont 
concentrées sur les Suédois et ont reculé 
les faits de telle manière qu’au lieu de 
s'être passés il y a deux siècles et demi, 
ils semblent dater du haut moyen âge. 

Le seul grand souvenir national des 
Lorrains, c’est la guerre de l’indépen- 
dance contre Charles ie Téméraire; 
aussi, on y reporte généralement le dic- 
ton qui nous occupe, et que les Bour- 
guignons auraient inventé; toutefois, 
cette opinion ne me paraît pas pro- 
bable.. | 

D'ailleurs, la fausseté de cette calom- 
nie est trop évidente pour que les inté- 
ressés s’en offusquent : on peut rappro- 
cher la Lorraine de la Bretagne pour sa 
fidélité à Dieu, aux traités et à ses 
princes, auxquels elle a donné en tout 
temps des preuves du plus grand dé- 
vouement. 

Pendant la guerre contre Charles le 
Téméraire, il y eut, reconnaissons-le, 
quelques défections dans les rangs de la 
haute noblesse; mais il y aurait à re- 
chercher si les coupables n’avaient pas, 
en Bourgogne et dans le Luxembourg, 
des fiefs considérables, et s’ils n’ont pas 
pu croire que leurs devoirs féodaux à 
l'égard de Charles l’emportaient sur les 
services qu'ils devaient à René II. 

LÉON GERMAIN. 


Qu'est devenue la statue de Jeanne 
d'Arc du sculpteur Préault? (XXVI, 208.) 
— En réponse à notre question, le Jour- 
nal de Rouen a publié la réponse sui- 
vante : 


Ce monument devait être élevé au rond- 
point formé par différentes rues du vallon de 
Bihorel, qui prit le nom de cité Jeanne d’Arc. 
Tous les terrains de ce vallon charmant ap- 
partenaient, vers 1840, à la famille de l’écri- 
vain rouennais bien connu, Alfred Dumesnil, 
dont la grande maison, avec ses pavillons à 
arcades perdus dans la verdure, dominait la 
ville. C’est là, en 1840, 184r et 1842, que 
Michelet, beau-père d'Alfred Dumesnil, fit un 
long séjour pendant lequel il écrivit ces belles 
pages sur Jeanne d'Arc; de la terrasse de cette 
villa, il aimait souvent à contempler la cité où 
son héroïne était morte, évoquant douloureu- 
sement tout le drame de la passion de Jeanne. 

Un jour, Préault voulut revoir son projet de 
monument à Jeanne d’Arc, et demanda à notre 
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concitoyen, le peintre bien connu, Paul Bau- : 


douin, gendre de M, Alfred Dumesnil, de lui 
apporter ce dessin, conservé dans sa famille. 
Quelque temps après, le 11 janvier 1870, 
Préault mourait, assisté, pendant sa maladie, 
par Paul Baudouin et le peintre Ary Renan. 

Le dessin du monument à Jeanne d’Arc dut 
alors rester la propriété du légataire universel. 

Préault aimait, du reste, beaucoup la Nor- 
mandie, où il possédait de nombreux amis : il 
demeura longtemps à Clères, alla à Dieppe, et 
on pourrait retrouver dans une église des en- 
virons d’Yvetot un Christ signé de lui. 

Des conversations de Michelet, l’idée vint de 
consacrer ce vallon à Jeanne d’Arc; c'est alors 
qu'Alfred Dumesnil et Eugène Morin, le vail- 
lant promoteur du rachat de la Tour Jeanne- 
d’Arc, donnèrent aux nouvelles rues créées les 
noms de rue de Domremy, de Vaucouleurs, de 
Reims, de l’Arbre-aux-Fées. Antoine Préault, 
le célèbre sculpteur qui signa les belles statues 
de Jacques Cœur, de l’'Hécube, de Marceau, 
du Silence, plein de fougue et d’esprit, séduit 
par les idées de Michelet, composa alors le 
monument dont il est question aujourd’hui. 

‘Il en fit un grand dessin aquarellé de un 
mêtre environ, qui fut exposé pendant quel- 
1e jours chez un libraire rouennais; ce 

essin devint ensuite la propriété de M. AI- 
fred Dumesnil, à Vascœuil, qui conservait 
également le projet d’un tombeau au bord de 
la mer, où se trouvait une superbe figure du 
Désespoir, signée également d'Auguste Préault. 
Le sculpteur, sur Îles indications de Michelet, 
avait également été préoccupé par deux grandes 
physionomies rouennaises : Cavelier de la Salle 
=. Boisguilbert, dont il voulait faire les sta- 

ues. 


om 


Don Calisto Zaragoza et l'expédition du 
Mexique (XXVI, 243). — D'après Vape- 
reau, le général qu’avait devant elle la 
division Lorencez, en 1862, se nommait 
Ignacio Zaragoza et était né en 1828. 
Ce ne peut être le même que le capi- 
taine de 1838. J. C. Wicc. 


LL nd 


Un vieux mot du XIVe siècle (XXVI, 
281, 438). — Ce mot ne serait-il pas un 
souvenir de la domination anglaise sur 
Calais ? 

Beekenes doit être le même que le mot 
bekene, qui se retrouve dans l’allégorie 
de la Vision de Piers Plouman (liv. XVII, 
262), composée à la fin du XIVe siè- 
cle, à la même date que l’extrait cité. 
Bekene est l’anglo-saxon beacen, un si- 
gnal ou étendard, mot qui devient et 


reste dans l’anglais moderne beacon, un 


signal; d’où vient le verbe to beekon, 
faire signe (du doigt ou de la main pour 
appeler). Le sens de beacon est « fanal », 
et, par extension, celui de « phare ». 


Pour la dérivation, voyez S. Reats, 


Etymological Dictionary, qui donne 


[30 octobre 1802. 
462 | 
l’idée du feu ou du luisant comme étant 


Ja base du mot. 


Beekenes seraient donc « des phares » 
ou «les signaux par feu quelconques 
« devant le port illocques ». 

A. GUYoT-CAMERON. 


La locution : quoique ça (XXVI, 281). 
— Je lis, dans le Dictionnaire des locu- 
tions vicieuses les plus communes et des 
mots mal employés ou dénaturés, par 
M. D. R. (Paris, chez Pierre Blanchard, 
1825) : 

« Ne dites pas : J'ai mal à la tête, 
« quoique ça je sors. Il faut dire : J'ai 
u mal à la tête, malgré cela je sors. 
« Quoique ça où quoique cela pour mal- 
« gré cela où cependant n'est pas fran- 
« Çals. » 

Le Dictionnaire en question prend 
soin de nous dire, dans sa préface, qu'il 
n'est pas provincial. K. 


Les femmes avocats sous la Révolution 
(XXVI, 282). — Madame Lardie n'a pas 
été la seule à défendre son mari pendant 
la Révolution. Nous pouvons citer un 
autre fait analogue à celui-là, tout en lui 
étant postérieur de deux ans. Cette fois, 
le défenseur, plus heureux ou plus ha- 
bile, réussit à gagner sa cause. Le comte 


_Jean-Baptiste-Mathurin Mouësan de la 


Villirouët, ex-officier au régiment de 


. Condé, futarrêté à Paris,le r4janvier 1799, 


et enfermé à la prison de l’Abbaye, sous 


l'inculpation d’avoir émigré et d’être 
| rentré en France sous un faux nom. Sa 


femme, née Marie-Victoire de Lambilly, 
sollicita et obtint l’autorisation de plai- 
der elle-même devant la commission mi- 
litaire la cause de son mari, et celui-ci 
fut acquitté, le 23 mars 1799, aux ap- 
plaudissements de la foule, enthousias- 
mée par le courage et l'esprit de cette 
femme héroïque. Ce fait glorieux fit 
beaucoup de bruit; et Joséphine Beau- 
harnais, femme de celui qui allait deve- 
nir Consul et Napoléon Ifr, tint à hon- 
neur de recevoir à sa table « la vaillante 
petite Bretonne » dont parlait alors tout 
Paris. Je possède toutes les pièces rela- 
tives à ce procès célèbre, et la plaidoirie 
de la comtesse de la Villirouët, écrite de 
sa main. Je me réserve de les faire pa- 
raître. postérieurement. La comtesse de 
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la Villirouët était mon arrière-grand'- 
mèêre maternelle, 

VicomTe X. DE BELLEVUE. 


Sarre 


Le Théâtre moral (XXVI, 295). — L’an- 
nee Suivante, en 1874, Paul Féval, dont 
Ja Conversion avait fait grand tapage, re- 
prit cette idée du Théâtre moral, mais 
J ignore quelle suite fut donnée à ses pro- 
Jets et à ceux de mademoiselle Savary. 
| Avant la Révolution, madame de Gen- 
lis, qui ne prêcha pas toujours d'exemple, 
cultivait, non sans succès, le genre du 
Théâtre moral ; et précisément, en 1780, 
Caïlhava, un moliériste prématuré, expo- 
Sait, dans une brochure, l'idée chère à 
Paul Féval, et à peu près dans les mêmes 
termes que le célèbre romancier : 


Ï nous faut, disait Cailhava, un théâ j 
en fournissant à Thalie et à Mere ne 
carrière plus vaste, soit un sujet d’émulation 
pour les auteurs et une école de vertu pour le 
public. Il y a autre chose à faire qu’à raconter 
Sur la scène des histoires galantes. Il n’y a pas 
que les gens du monde qui aient droit d’ail- 
leurs aux grandes leçons présentées sous une 
forme attrayante, Les ouvriers, au Jieu de pas- 
ser le dimanche à courir les auberges, ne se 


laindraient pas si o i 
n leur offrait un spec 
(ie marché et sain. PERS 
D’E. 


— Le véritable fondateur du Thédtre 
moral de 1873 fut le comte Achille du Clé- 
SIeux, de Saint-Brieuc, qui, depuis’ plus 
d’un demi-siècle, a produit des volumes de 
vers. Une nouvelle du vicomte H.deTour- 
nemine, le ComteF., publiée dansla Revue 
de Bretagne et de Vendée de cette année 
donne des détails curieux et authentiques 
Sur l'entreprise avortée, car le Théâtre 
moral n’ouvrit pas ses portes, Fo. 


Godefroi Ballain, illustrateur de livres 
(XXVI, 286). — Godefroi Ballain (ou 
Balin, d’après une lettre de Plañtin à 
Pierre Porret, à Paris, en: 567, et encore 
Balling, dans une autre lettre adressée à 
Gilles Beys) était un artiste de Paris au- 
quel, de 1564 à 1567, Plantin confia le 
dessin de nombreuses planches destinées 
a étre gravées sur bois. Malheureuse- 
ment, Jusqu'à ce jour, il n’a pas été pos- 
Sible de réunir des renseignements sur 
la vie de ce dessinateur français, dont le 
mérite égale celui de Pierre van der 
Borcht et de Crispin van den Broeck 
artistes nés à Malines, employés à la 
méme époque que notre compatriote, 
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par le célèbre imprimeur d'Anvers. En 
consultant le bel ouvrage publié par 
M. Max Rooses sur Christophe Plantin 
(x vol. in-fe, Anvers, 1882), notre colla- 
borateur J. C. Wigg trouvera non seu- 
lement une énumération détaillée des 
commandes faites par Plantin à son des- 
sinateur parisien, mais aussi la repro- 
duction de nombreux travaux de Ballain, 
qui ne signait pas les dessins qu’il four- 
nissait, ce qui rend assez difhcile la res- 
titution des œuvres qui lui sont propres. 

En; tête de son ouvrage, M. Rooses 
s’est servi d’un frontispice (resté sans 
emploi) dessiné par Ballain pour Plan- 
tin en 1564. Il est curieux, parce qu’il 
donne l’une des premières marques de 
limprimerie plantinienne avec le labore 
et constantia, 

Quoiqu’un peu lourds, les frontispices 
de la Grammatica Hebræa (1564) et de 
la Bible latine de 1565 sont curieux. 

On trouve de bonnes gravures, d’après 
Ballain, dans Hadriani Junii medici em- 
blemata, etc., etc. (Antverpiæ, ex off- 
cina Christophori Plantini, M.D.LXV, 
1 vol. in-8), mais je préfère les gravures 
sur bois des Emblemata Andreæ Alciati 
(1566, 1 vol. in-16) que j'avais en vue 
dans ma réponse insérée à la page 233 du 
présent volume de l’Intermédiaire. Pilan- 
tin, lorsqu'il éprouvait des retards, pour 
la livraison des planches qui lui étaient 
nécessaires, s’adressait volontiers à Bal- 
lain, probablement plus expéditif que les 
autres artistes. 

C’est ainsi qu’en 1567, Plantin écrivait 
à Pierre Porret : 


Mon frère... J’ay commencé le livre de Gre- 
vin (1) que je continue à mon pouvoir. Si Sa- 
mon est tant fascheux, je vous prie faire avec 
Balin qu'il veille s’aider d’autres lectres jà 
faictes par cy-devant et m'achever les ca- 
deaux (2) commencés tellement quellement le 
plus tost qu'il sera possible, 


Le musée Plantin possède dans ses 
archives une lettre {en minute) adressée 
directement à G. Ballain, par Plantin, 
le 5 août 1567, pour lui faire une com- 
mande importante de figures. Les vi- 
gnettes dont il est question dans cette 
lettre furent employées dans les missels 
imprimés par Plantin en 1572 et plus 
tard. Celles du Nouveau Testament ser- 
virent une première fois dans le Nou-. 
veau Testament (1567, in-16). 


. (x) Jacques Grevin, Deux livres des Venins (1567, 
in-4° 


(2) Grandes lettres ornées. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


465 

J'engage notre confrère, M. J.C. Wigg, 
à consulter l’ouvrage suivant que je n’ai 
pas à ma disposition : Zani (Pietro) En- 
ciclopedia metodica critico - ragionata 
delle belle arti (Parma, tipografia ducale, 
1819-1828, 29 vol. gr. in-8). 

Dans le Dictionnaire des artistes qui 
forme, d’après Brunet, les 19 premiers 
volumes de ce grand ouvrage, notre col- 
laborateur trouvera une famille Ballin 
ou Baslin, à laquelle Zani donne une 
origine flamande. Ces Ballin, que l’on 
ne peut confondre avec les Claude, Paul 
et Michel Ballin, orfèvres et peintres du 
XVIIe siècle, étaient peintres d’histoire 
et de portraits et aussi graveurs. Etaient- 
ils les fils de notre Godefroi, auquel on 
aurait donné le surnom de Flamand, en 


souvenir de ses relations suivies avec 
Plantin ? E. M. 


 Delille et Ronsard (XXVI, 287). — Tout 
d’abord, M. A. Nalis fait une confusion. 
Les vers qu’il cite: 


Un jour, le leboureur, dans ces mêmes sillons 
Qù dorment les débris de tant de bataillons... 


D 


appartiennent, non à l'Homme des 
champs, mais à la traduction des Géor- 
giques (livre Ier), 

Peut-être a-t-il songé au passage de 
l'Homme des champs (livre III) : 


Un jour — peut-être — un jour les peuples de 
[ces lieux... 
Heurtant avec le soc des restes de murailles. 


Etc., etc. 

Je ne sais. Mais, dans l’un et dans 
l'autre cas, il est clair que Delille s’est 
préoccupé de Virgile exclusivement, nul- 
lement de Ronsard. 

Tout au plus serait-il permis de sup- 
poser que Ronsard, dans les vers cités, 
s’est souvenu de Virgile. 

JUSTIN BELLANGER. 


— Delille, je crois, ne lisait guère 
Ronsard, mais il connaissait à merveille 
son Virgile, et c’est dans Virgile qu'il 
avait, comme avant lui Ronsard, puisé 
l'idée des ossements guerriers mis au 
jour par la charrue du laboureur. On lit, 
en effet, dans les Géorgiques, 1. I, v. 403- 


_ 497: 


Scilicet et tempus veniet, cm finibus illis 
Agricola, incurvo terram molitus aratro 

Exesa inveniet scabrâ rubigine pila; 

Aut gravibus rostris galeas pulsabit inanes, 
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulchris. 
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La littérature et les arts ont, à l’envi, 
reproduit cette scène. Elle a notamment 
fourni à Horace Vernet le sujet de son 
Soldat laboureur, qui eut un grand succès 
vers 1822, et dont une lithographie figure 
en tête du Soldat laboureur publié en 
1823 (3 vol. in-12) par le romancier-vau- 
devilliste-numismate Dumersan.  L. 


— Delille, en cette occurrence, n'a 
donc fait que traduire Virgile, et, quant 
à Ronsard, c’est également de Virgile 
qu’il s’est inspiré quand il parle de la dé- 
faite des Sarrasins, près Tours, par 
Charles Martel, de la même manière 
que Victor Hugo quand, dans la pièce 
dédiée à M. le duc de ***, de son vo- 
lume les Rayons et les Ombres, il a ren- 
contré ces beaux vers : 


Car les temps sont venus qu'a prédits le poète: 
Aujourd’hui dans ces champs, vaste plaine 
[muette, 


: Parfois le laboureur, sur le sillon courbé, 


Trouve un noir javelot qu’il croit des cieux 
[tombé, 


Puis heurte pêle-mêle, au fond du sol qu’il 
| [fouiille, 
Casques vides, vieux dards, qu'amalgame la 
Fouee 
Et, rouvrant des tombeaux pleins de débris hu- 
[mains, 

Pâlit de la grandeur des ossements romains! 


Que l’on compare, sans parti pris, les 
vers de Victor Hugo à ceux de Delille — 
traduisant tous deux le même passage, — 
et l’on appréciera la différence qui existe 
entre un versificateur d’un grand talent et 
un poète de génie. 

Deux poètes peuvent, en effet, parfaite- 
ment rencontrer les mêmes idées, et les 
développer, suivant leur génie propre, 
d’une façon différente. Lorsque, précisé- 
ment, Ronsard, que cite M. Nalis, a 
composé, en s'adressant à sa maîtresse, 
ces vers exquis, si naïfs et si tendres : 


Quand vous serez bien vieille, au soir, à la 
[chandelle, 

Assise auprès du feu, devisant et filant, 
Direz, chantant mes vers, en vous esmerveil- 
Jant : 
Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle. 


Dira-t-on que Béranger les connaissait 
quand, dans sa chanson, 1l soupire ces 
vers, empreints d'une si touchante mé- 
lancolie, et qui sont dans toutes les mé- 
moires : 


Vous vieillirez, ô ma belle maîtresse, 
Vous vieillirez et je ne serai plus. 


° e [2 e [2 [2 e e. e. e° e. e 
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Survivez-moi, mais que l’âge pénible 
Vous trouve encor fidèle à mes leçons. 
Et, bonne vieille, au coin d’un feu paisible, 
De votre ami répétez les chansons. 


C'est évidemment la négative qui s’im- 
posé ici. Reynoip DESCOUTURES. 


Don Chantreau et Pierre Chantreau 
{XXVI, 287). — Je puis répondre affr- 
mativement. Dom Chantreau et Pierre 
Chantreau ne forment qu’un même per- 
sonnage : Pierre-Nicolas Chantreau, né 
à Paris en 174i, et qui mourut à Auch le 
25 octobre 1808. Ce fut un écrivain très 
laborieux. 

Vers 1762, âgé de vingt à vingtetuñ 
ans, il était allé en Espagne, où il sé- 
journa vingt ans, et composa sa gram- 
maire espagnole-française, intitulée 
Arte de hablar frances, qui eut plusieurs 
éditions, et qui fut imprimée à l’Impri- 
merie royale, à Madrid, en 1797. Ce 
livre lui avait ouvert les portes de l’Aca- 
démie royale espagnole, qui lui valut le 
don. Il revint en France en 1782 et eut, 
en 1792, unë commission secrète pour 
visiter les frontières d'Espagne et s’as- 
surer des dispositions des Catalans sur 
la Révolution française. Lors de l’orga- 
nisation des écoles centrales, il fut nommé 
professeur d’histoire dahs le département 
du Gers et appelé, en 1803, à l’école mi- 
litdire de Fontainebleau, depuis l’école 
militaire de Saint-Cyr. 

Outre la grammaire espagnole citée, 
don Chantreau a jaissé un certäin ñnom- 
bte d'ouvrages : 

1° Voyage dans les trois roÿatmes 
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, fait 
eñ 1788 et 1789, Paris, 1792, 3 vol. in-8, 
L'auteur s’ÿ est beaucoup étendu sur la 
cité de Londres; il y parle de quelques 
objets que Grosley avait passé sous si- 
lence, mais il lui est inférieur comme 
observateur. 

2° Lettres ecrites de Barcelone à un 
zélateur de la liberté qui voyage en Alle- 
magne ou voyage en Espagne, ouvrage 
dans lequel on donne des äétails : 1° sur 
l’état dans lequel se trouvaient les fron- 
tières de l'Espagne eh 1702; 2° sur le 
sort des émigrés dans ce pays, avec des 
détails philosophiques sur les mœurs, etc. 
1792, in-8, réimprime en 1793 et en 1796 
en 2 vol. in-8. C’est le fruit de la mis- 
sion secrète dont Chantreati avait été 
chargé en 1792. 

3 Voyage philosophique, politique et 
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littéraire fait en Russie dans les années 
1788 et 1789, traduit du hollandais avec 
des augmeñntatioñs, 1794, 2 vol. in-8. On 
suppose que cet ouvrage n’äâ jamais 
existé en hollandais; c’est une compila- 
tion qui fut traduite en allémäñd et en 
anglais, l’année même de sa publicatior. 

4° Tables chronologiques publiées en 
anglais par John Blair, traduites en fran- 
çais, 1795. L'auteur anglais s’étäit arrêté 
en 1768; Chantreau continua son œuvre 
jusqu'en 1795, date de la paix entre la 
France, la Prusse et l'Espagne. L'ouvrage 
n’est pas, dit-on, exempt d'erreurs, tout 
ädu moins d'erreurs typographiques. On 
remarque dans l4 traduction française le 


Tableau biographique des hommes cé- 


lèbres qui ont existé depuis l'ère chré- 
tienne jusqu’à nos jours, traduit de l’ân- 
glais de Prietsley. L’imprimerie n'’aväit 
pas, jusqu'alors, produit de tableau d’une 
aussi grande étendue : on croyait même 
impossible d'exécuter ün semblable tra- 
vail autrement que par la gravure et 
l'impression en taille-douce, tel qu'était 
l'original anglais. Ce fut donc une nova- 
tion qui dofinä à cet ouvrage un certain 
intérêt. _ 

5° Système analytique des notions qu’il 
faut acquérir pour connaître compliète- 
ment l’histoire d’une nation, 1799, in-12. 

6° Table analytique et raisonnée des 
matières contenues dans les ouvrages de 
Voltaire, 18o1, 2 vol. in-8, table faite 
pour le Voltaire de Kehl en 70 volumes. 

7° Dictionnaire anecdotique pour servir 
à l'intelligence des mots dont notre langue 
s'est enrichie depuis l& Révolution, etc., 
i790, in-8, publié sous le nom de « M. de 
l’Epithète, élève de M, Beauzée ». On y 
donne l'indication des 59 jourtiaux qui 
se publiäieñt alors. 

8 Essai didactique sur là forme que 
doivent avoir les livres élémeñtäires faits 
pour les écôles nationales, 1795, in-8. 

0° De l'importance de l'étude de l'his- 
toire et de la vraie manière de l’eñnseigner 
d'après un nouvedu plan, eic., 1802, in-8. 
C'est le prospectus du suivant. 

10° Science et Histoire; 1804-1808, 
3 vol. in-8. Cet ouvrage est toùt en ta- 
bleaux. Il a eu peu de succès, et est 
pourtant savänt et ifistructif. 

si Mappemonde chronologique indi- 
quant l'origine, la fondation, etc., des 
empires, royaumes et républiques dont il 
est fait mention dans l'histoire ancienne 
et moderné, 1803, in-foi. 

12° Notice élémentaire sur l’origine, 
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la fondation et les changements qu'ont 
éprouvés les empires, etc., pour servir à 
l'étude de la Mappemonde chronologique, 
1804, in-8. 

. 130 Eléments d'histoire militaire, 1808, 
in-8. 

14 Histoire de France abrégée et 
chronologique, depuis la première expédi- 
tion des Gaulois jusqu'en novembre 1808, 
Paris, 1808, 2 vol. in-8. 

A. L. F. SainT-Romain. 


Comptabilité publique; sceaux (XXVI, 
289). — Je donnerai à notre confrère 
B. S. le conseil de se mettre en rapport 
avec l’Archiviste du département du Nord. 
Il trouvera dans le dépôt de Lille, si ad- 
mirablement classé par les soins de 
Mgr Dehaisne, archiviste honoraire, 
toutes les pièces qu’il désire consulter. 

E. M. 


Alliciantes ombres (XXVI, 321. — L’é- 
tymologie de ce néologisme de Barbey 
me paraît bien peu obscure, car elle est 
dans Larousse : 

Alliciant dérive, je Suppose, du verbe latin 
allicio, qui signifie captiver; séduire, amor- 
cer. Des ombres alliciantes seraient donc des 
ombres séduisantes.…. 


C’est une nouvelle occasiün pour le 
Larousse, il est vrai, d'exercer sa cri- 
tique contre le grand écrivain auquel 
il n’a pu pardonner la gaffe commise 
dans la première édition du Diction- 
nâire, où Barbey d’Aurevilly est con- 
fondu avec son frère Léon, l'abbé. 

PIERRE DE CARNAC: 


— Allicere, allicio, alliciens : allécher, 
attirer, inviter, engager par caresses. Les 
ombres alliciantes que profilait lon- 
doyante taille d’Oliva la rousse étaient 
des ombres alléchantes. On dirait au- 
jourd’hui suggestives. 

Au lieu de compuliser tant de gros 
dictionnaires français, le confrère A. Na- 
lis n’avait qu’à ouvrir le moindre dic- 
tiohnaire latin, source ofdinaire de la 
plupart des néologismes. Da. 


.— Barbey d’Aurevilly n’est pas le seul 
qui ait employé le mot : alliciant. Je 
viens de le découvtir dans l’ouvrage de 
Richepin intitulé : /a Mer.” 

Voici textuellemenit le passage des Li- 
tanies de ld Mer où il se trouve : 


[30 octobre 1892. 
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| C’est toi, c’est ton regard aux aimants souve- 


[rains, 
Tes cheveux dénoués flottant en mèches vertes, 
Tes membres alangifis, onduleux, vipérins, 
Qui promettent l’espoir d’étranges découvertes; 
Mère aimable, c’est toi qui leur tend comme 


| [appâts 
Tes seins alliciants, tes lèvres entr'ouvertes. 
H. Bourin. 


— Barbey d’Aurevilly n’en est pas l'in. 
venteur; il s’est contenté de lé tirer d’un. 
oubli immérité où il était plongé depuis 
le XVIe siècle. 11 faisait partie de cette 
série de mots nouveaux tirés du latin ou 
du grec, que Rabelais, Ronsard et les 
poètes de la Renaissance avaient inven- 
tés pour enrichir notre langue, et que la 
fâcheuse réaction de Malherbe rejeta 
comme barbares. De nos jours, il a de 
nouveau été employé par différents au- 
teurs, principalement par ceux de la 
nouvelle école. Je pourrais en citer fré- 
quemment l'emploi parmi les décadents. 
Je me bornerai à ce quatrain: 


L'alliciant échafaudage 

Qu’etfarouchent les chrysanthèmes 

Se plonge, hystérique sondage, 

Dans le goutire noir des blasphèmes! 
extrait des Vers de couleur de Noël 
Loumo (Vanier). C. C. 


Étymologie du mot Angleterre (XXVI. 
322). — Il est dit, un peu partout, que 
les Angles, peuple de lä Germanie, pas- 
sèrent en Bretagne. et y établirent trois 
royaumes Northumberland, Estan- 
glie, Westanglie (noms qui s'expliquent 
d'eux-mêmes), et que tout le pays s'ap- 
pela England, mot à mot : Terre des 
Angles. 

Cette explication m’empêche de com- 
prendre — même en partageant l’admi- 
ration de madame Dunoyer pour les 
jeunes filles d’Albion — comment le 
mot Angleterre peut signifier Terre des 
anges. Le manque d’}, ici, décorcerte le 
Hinguiste. 

Par ailleurs, il est possible que Angli 
vienne de angein, pêcher à la ligne; 
mais j'espère bien qu’il ne suffit pas de 
taquiner le goujon pour être taxé d'An- 
glais. T. Pavor. 


— Ce qui a pu donner naissance à 
cette opinion est la phrase que prononça 
un pape lorsqu'on lui présenta düëlques 
Angles nouvellement convertis. Admi- 
rant la fraicheur de leut teint, leurs 
beaüx cheveux blonds ét l’ardeur de 
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leur piété, le pontife romain s’écria, 
disent les chroniques : « Angli sicut an- 


gelil » (les Anglais sont pareils à des 


anges !) C. C. 
— La terre des anges de madame Du- 
noyer me semble simplement de la haute 
fantaisie, et, jusqu’à ce moment, je 
croyais que tous les auteurs étaient d’ac- 
cord sur l'origine du mot Angleterre. 
Mon professeur d’histoire m’a enseigné 
que le nom d’Angleterre (pays des An- 
gles ou England) vient des Angles, peu- 
ples du Hostein, qui la subjuguèrent, 
conjointement avec les Saxons, vers le 
Ve siècle. J'avoue qu’il me faudrait des 
preuves bien documentées pour rejeter 
cette étymologie séculaire. E. M. 


— Le mot Angleterre signifie tout 
Simplement éerre des Angles, tribu ger- 
Manique qui se confondait avec les Saxons 
et Jutes, successeurs des Romains dans 
le pays de Galles. Tout le monde con- 
nait le jeu de mots du pape Grégoire Ier. 
raconté par Beda : » Non Angli sed 
Angeli sunt, » L'étymologie de ma- 
dame Dunoyer appartient à ces explica- 
tons peu philologiques dont rêvent les 
poètes et les romanciers. 


(Manchester.) J. B.S. 


Golfe du Lion ou de Lyon (XXVI, 323). 
— J’ai eu la curiosité d'examiner 32 cartes 
géographiques murales, toutes celles que 
J'ai pu trouver à Braila, et j'ai cons- 
taté : 

3 cartes anglaises avec Gulf of Lions: 

— — Gulf of Lyons; 

2 — — Gulf of Lyon; 

4 cartes allemandes avec Golf von 
Lyon; 

3 cartes allemandes avec Lœwen Golf: 

6 —  roumaines avec Golful Lionn- 
lui (de Lyon); 

8 cartes françaises avec Golfe du Lion; 

1 Carte italienne avec Golfo di Lione. 

De ma petite enquête il résulterait 
que, sur la plus grande partie des cartes 
non françaises, on trouve imprimée la 
diction erronée de Golfe de Lyon. 

V. MEN... 


Le médecin Richard, l'inventeur du vé- 
locipède (XXVI, 324). — M. René De- 
cambes trouvera dans l’Aistoire de la 
Rochelle du Père Arcère, la biographie du 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


docteur Elie Richard. Son fils a écrit sa 
vie et donne ainsi les particularités les 
plus détaillées. Elie Richard est un beau 
et grand caractère, un philanthrope, un 
savant, un huguenot qui avait mérité la 
confiance de l’évêque de la Rochelle 
comme médecin, un naturaliste, membre 
de la Société royale de Londres. Il avait 
la noblesse de la race et celle du cœur, 
et lorsqu’à la révocation de l’édit de 
Nantes l'exercice de la médecine fut in- 
terdit à tous les huguenots, une excep- 
tion fut faite en faveur d’Elie Richard, 
L’un de ses fils s'est fait un nom comme 
voyageur ; l’autre a été le fondateur de 
la bibliothèque de la Rochelle. Il est 
digne de tous les hommages. 

MESCHINET DE RIcHEMOND. 


Le baron Desportes, premier maire de 
Montmartre (XXVI, 325). — Un portrait 
du baron Félix Desportes est conservé 
au musée de Colmar; c’est une assez 
bonne peinture à l’huile, de o®,20 de haut 
sur 0,16 de large, par un peintre de 
Colmar, nommé Decker, élève de Ca- 
simir Karpff; au dos, il y a la date: 
septembre 1818. Dans la salle des cours 
de l'Ecole d'accouchement de la même 
ville, se trouve un dessin à la mine de 
plomb de Casimir Karpff, représentant, 
dans un médaillon, en profils accolés, 
les trois fondateurs de l’Ecole : Morel, 
maire; Félix Desportes et Michel Paira. 
Félix Desportes a été préfet du Haut- 
Rhin, non en 1822, mais de 1803 à 1813; 
il a laissé dans ce département, et parti- 
culièrement à Colmar, où son nom est 
maintenant encore populaire, le souvenir 
d’un habile et excellent administrateur. 

ANDRÉ WALTZ. 


Le premier protecteur de N. Poussin 
(XXVI, 326). — Pitre-Chevalier, dans 
son ouvrage : Bretagne et Vendée, cha- 
pitre XI, p. 334, s'exprime ainsi (il s’a- 
git du château de Clisson) : 

C'est ici, en effet, qu’on retrouve le paysage 


de Tivoli tout entier, c’est ici que Poussin 
avait admiré des sites qui le poursuivaient 


jusqu'à Rome, et que notre plume n’aura pas 


l'audace de retracer après ses pinceaux. 


Sur quelle autorité s'appuie l’auteur 
pour avancef un fait historique aussi in- 
téressant ? C’est là un mystère que nous 
ne pouvons éclaircir, et que d’autres 
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confrères pourront peut-être dissiper un 
jour. 

Nous nous bornerons à faire connaître 
l'illustre châtelain qui avait, selon toutes 

probabilités, honoré de son amitié ce 
futur maître ès peinture. 

Claude de Bretagne, comte de Vertus, 
gouverneur de Rennes, succéda à Char- 
les d'Arangon, son père, vers 1608, dans 
l'administration de la seigneurie. Né en 
1582, il avait vingt-six ans, alors que 
Poussin n’en avait que quatorze. 

Ce prince, n’étant mort qu’en 1637,a 
pu très bien devenir le protecteur du 
Poussin et l'abriter pendant quelque 
temps dans son brillant manoir, tout en- 
touré de ces points de vue charmants 
que les peintres sont toujours désireux 
de reproduire sur leurs toiles. 

Em. VALMY. 


Les légendes dans Shakespeare (XXVI, 
327). — Les écrivains, et notamment les 
poètes anglais, ont cherché de nom- 
breuses inspirations dans la littérature 
populaire, ce qu’on appelle maintenant 
le Folk-Lore. Shakespeare, sorti du peu- 
ple, et ayant vécu son enfance et sa jeu- 
nesse dans des milieux populaires, était, 
par cela même, très au courant des lé- 
gendes, des superstitions et des croyances 
populaires. Son œuvre dramatique en 
est toute parfumée. Le Songe d’une nuit 
d'été est tout entier un conte de féeries, 
où de petits lutins gracieux et aimables, 
le soir venu, dansent au clair de lune, 
par les bruyères, les prés verts ou les 
clairières des bois. 

Notre correspondant trouvera quel- 
ques-uns des renseignements qu’il désire 
au sujet de l’utilisation, par Shakespeare, 
des légendes populaires, dans les Contes 
populaires de la Grande-Bretagne, par 
Loys Brueyre. Paris, Hachette, 1875. 


— Cette question est fort intéressante, 
mais destinée, je le crains, à rester parmi 
celles qui ne sont jamais résolues. J'ai 
cherché dans les catalogues de nos gran- 
des bibliothèques de Manchester, mais 
il n’y a aucun livre traitant particuliè- 
rement des légendes shakespeariennes 
dont parle notre confrère. Un tel ou- 
vrage est un grand desideratum dans la 
littérature anglaise. ° 


(Manchester.) : J, B.S. | 
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La Marseillaise et l’exhortation du roi 
Robert Bruce aux Ecossais (XXVI, 328). 
— M. E. M. ne commet-il pas une con- 
fusion quand il demande si le Scots wha 
hae n'a pas pu inspirer la Marseillaise? 

Voici, en effet, une note qui m’est en- 
voyée par M. Léo Melliet, maitre de con- 
férences à l’école normale supérieure 
d’'Edimbourg, à qui j'avais posé la ques- 
tion : 

Cette ode fameuse (Scots wha hae), devenue 
le chant national des Ecossais, est l’œuvre de 
Robert Burns, le grsnd barde écossais et, 
après Shakespeare, le plus grand poète qu'ait 
produit la Grande-Bretagne. 

D’après la tradition, dit le poète Robert 
Burns, le vieil air Hey, tuttie faitie, était la 
marche de Robert Bruce à la bataille de Ban- 
nokburn. Cette pensée, dans mes promenades 
solitaires, m'a échauffé à un tel degré d’enthou- 
siasme pour la liberté et l'indépendance, que 
j'ai jeté dans une sorte d'ode écossaise, appro- 
priée à l'air. ce qu'on peut supposer avoir été 
l'allocution du vaillant Ecossais à ses parti- 
sans, le matin de cette journée fameuse. 


Après avoir ainsi établi la genèse de 
l’ode Scots wha hae, d’après l’auteur lui- 
même, notre compatriote, M. Léon Mel- 
liet, donne une traduction — ligne à 
ligne — de laquelle il résulte que l’ode 
n’a pas pour sujet principal l’héroïsme de 
Wallace, dont le nom n'existe qu’une 
fois, comme celui de Bruce : 


Ecossais qui avez versé votre sang avec Wal- 
[lace, 
Ecossais que Bruce a souvent commandés, 
Marchez allègres à votre lit sanglant 
Ou à la victoire. 


Puis, M. Léo Melliet ajoute cette ob- 
servation, qui est précisément le contre- 
pied de la question de M. E. M. : 


La Marseillaise a été composée en 1702, 
Scots wha hae date de la fin de 1703. Or, 
Burns était un admirateur passionné de la 
Révolution française, et, comme le dit un de 
ses biographes, aussi jacobin que jacobite. 

Il a dû certainement connaître la Marseil- 
laise. Ne serait-il pas intéressant de chercher 
à quel point le chant de Rouget de Lisle a pu 
contribuer à exciter l’enthousiasme du barde 
écossais ? 


Louis LuctprA. 


Livres imprimés par Balzac (XXVI, 
329). — Je puis citer le Petit dictionnaire 
critique et anecdotique des enseignes de 
Paris, par un batteur de pavé, 1826, 
in-32, imprimerie de H. Balzac, rue des 
Marais-Saint-Germain, n° 17, avec cette 
épigraphe : À bon vin point d'enseigne. 

On a supposé que Balzac était l’auteur 
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en même temps que l'éditeur de ce petit 
volume. | 
On lui a également attribué l’Art de 
mettre sa crayate de mille et une ma- 
uières enseigné par principes…., par le 
baron Emile de l’'Empesé.…., onzième 
édition, Paris, Ledoyen, 185r, in-32. À 
cette dernière époque, Balzac n’était déjà 
plus imprimeur. Ce volume, dont rien, 
d’ailleurs, n’authentique attribution, 
sortait des presses de Carpentier-Mé- 
ricourt. ES 


— Les Contes de la Fontaine, Paris, li- 
brairie française et étrangère, Palais- 
Royal, galeries de Bois, n° 233, 1826. — 
En regard du titre, derrière le faux-titre, 
il y a: /mprimerie de H. Balzac, rue 
des Marais-S.-G., n° 17. L'ouvrage forme 
2 vol. in-32, en caractères microsco- 
piques. D: RIRE. 


— Voir l’Intermédiaire : TIT, 106, 337; 
V, 04, 537; IX, 685, 748; X, 10, 103; 
XIV, 267, 567, 616, 682. Espérons que, 
lorsque la Table en cours d'impression 
sera livrée aux chercheurs, les questions 
résolues ou traitées ne paraîtront plus, 
si ce n’est que pour obtenir un supplé- 
ment de renseignements, et avec renvoi 
aux articles parus, pour éviter les re- 
dites. | P. CoRDIER.. 


Le texte de l'arrêt qui permet à tous 
de prendre le titre de comte ou de mar- 
quis (XXVI, 361}. — Ne s'est-il point 
glissé une erreur dans la position de la 
question, et n’a-t-on point confondu un 
« arrêt » avec un « arrêté »? | 

Un «arrêt», en thèse générale, est une 
décision d'un tribunal supérieur : Cour 
d’appel, par exemple, ou Conseil d'état, 
et statuant sur une question d'ordre par- 
ticulier. Un « arrêté » est une sorte de 
réglement fait habituellement par l'auto- 
rité administrative, pour l'exécution 
d’une loi ou la décision de questions 
touchant à l'intérêt général. Les « arrêts » 
ne figurent point au Bulletin des Lois; 
les « arrêtés » peuvent y figurer. 

Il n’est guère probable qu'il ait été 
statué par forme d’ç arrêté » sur la 
question posée ci-dessus. | 

Un « arrêt » aura pu décider, dans un 
cas particulier, non pas qu’ «il était per- 
mis de prendre le titre de comte ou de 
marquis », mais que le fait de l'avoir 
pris ne constituait, dans l'espèce, n1 dé- 
hr, ni quasi-délit. C'est bien différent. Il 
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est évidemment telle circonstance où 
l’'usurpation de ces titres pourrait moti- 
ver une plainte légitime de la part de 
particuliers à qui cette usurpation feraif 
grief, ou même des poursuites correc- 
tionnelles si elle avait eu pour objet et 
pour résultat la perpétration d’une escro- 
querie. 

J'ai cherché dans le Recueil de Sirey, 
le seul que j'aie sous la main en ce mo- 
ment, |’ « arrêt » ou « arrêté » du 16 dé- 
cembre 1832, et je ne l'y ai pas trouvé, 

Alexandre Dumas n'était pas un « maïi- 
tre clerc » en « procédure criminelle », 
et sa citation aurait besoin d’être vérifiée 
de près. | | lé 


— La vérité est, qu’à cette date du 
16 décembre 1832, on abrogea la loi qui 
punissaif les usurpateurs de titres nobi- 
liaires, de sorte que chacun put prendre 
à sa fantaisie n'importe quel titre, aussi 
bien de duc ou de baron que de comte 
ou de marquis. | 

Cela a fait dire que Louis-Philippe 
avait créé à lui tout seul plus de titres 
que tous ses prédécesseurs réunis, en 
raison du grand nombre de gens quise 
donnèrent dès lors des titres à l’envi. 

” Ilen arriva surtout quantité de la pro- 
vince. | u | 

_ Napoléon III revint sur cette mesure 
et rétablit la loi prohibant l’usurpation 
des titres, qui est encore en vigueur au- 
jourd’hui. | G.R. 


Saint Antoine de Padoue et les objets 
volés (XXVI, 362), — Voici les termes de 
linvocation populaire qu'on lui adresse 
en certains lieux, pour retrouver, par 
son entremise, non seulement les objets 
« volés », mais les objets « perdus. » 


. Saint Antoine de Padoue 
Qui connaissez tous les petits trous, 
Faites-moi retrouver... | 


L. 


bien simple : dans votre assiettée de bouil- 
lon gras, sans pain, versez: un grand 
verre de bon vin; ce n’est pasplus malin 
que cela. L'usage s’en est conservé en 
Lorraine, dans les Vosges surtout, et 
tous les grognards du premier empire 
que j'ai connus étant entant, en avajent 
l'habitude, Mon père l’avait, cette habi- 
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tude, et jadis je faisais comme lui. 
Comme le dit notre confrère E. M,., 
c’est un « excellent fortifiant » qui remet 
l'estomac après les fatigues d’une longue 
marche ou d’une nuit sans sommeil. Si 
cet usage a passé du pays de Du Gues- 
clin à ceiui de Jeanne d'Arc, comme ha- 
bitude de soldats, à travers sept siècles, 
c'est qu'il a dû exister dans toute la 
France, et qu’en cherchant bien on le 
retrouverait partout. Quant à moi, je l’ai 
trouvé bon. V. B. 


— Au Mans et dans le Maine on mange 
encore la soupe au vin. La recette est des 
moins compliquées. Dans un pot en 
terre on verse du vin rouge dans lequel 
on émiette du pain. On place le tout de- 
vant le feu et on laisse chauffer douce- 
ment comme le pot-au-feu. Au Mans, 
dans le langage vulgaire, on appelle 
cela : « Une miettée » ou «une miottée ». 
Une variante consiste à faire griller 

réalablement le pain. 

On fait le même genre de soupe avec 
du cidre. Cela s’appelle : « une miettée 
de cidre » ou « une rôtie de cidre », sui- 
yant que le pain était grillé ou non. 

Dans le Maine, dans l’Anjou, en Bre- 
tagne, à Nantes et aux environs, on fait 
aussi usage d’une soupe au vin composée 
mi-partie bouillon gras chaud et vin 
rouge. L'aspect de cette soupe n’est pas 
agréable, mais beaucoup aiment à l’em- 
ployer après une grande fatigue. 

| Louis LucrPia. 


Existe-t-il op Angleterre une statue 
élevée à un Français célébre ? (XXVI, 
367.) — A Greenwich, sur le quai de 
l'hôpital, il existe non pas une statue 
mais un obélisque en granit rouge élevé 
en mémoire du lieutenant Bellot de la 
marine française, mort à la recherche de 
sir John Franklin dans les mers polaires. 

R. 


\ 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Une lettre inédite d'Ernest Renan sur 
la « Vie de Jésus ». — Voici une très in- 
téressante lettre inédite d’'Ernest Renan, 
qu’il écrivit, il y a trente ans, lors de 
l'apparition de la Vie de Jésus, «à M.Ath. 
Coquerel fils, pasteur de l'Eglise réfor- 


[30 octobre 1892. 


478 
mée, rue de Grenelle-Saint-Germain, 
121b1s,» M. Coquerel était un hardi pion- 
nier de la libre-pensée chrétienne et ré- 
dacteur en chef du journal le Lien. 
C. R. 


Paris, 11 mars 1862, 


Cher monsieur et ami, certes, aucun juge- 
ment ne m'eût été plus cher que le vôtre ; car 
je ne vois personne avec qui je soisen plus 

arfaite communion que vous ct ceux qui 
vous ressemblent. Mais le motif que vous me 
donnez du silence du Lien m'afflige bien plus 
vivement. Quel temps et quel pays! 

Je ne connais d'autre brochure, parue à pro- 
pos de mon cours, que celle d'un M. Hello, 
que je vois affichée sur les murs, mais que je 
n'ai pas lue. Le meilleur article a été celui de 
Prevost-Paradol. La Gironde, de Bordeaux, a 
donné aussi une très bonne correspondance. 
Nefftzer a eu quelques bonnes idées, entre 
autres, pour prouver que javais parlé du 
Christ comme les écrits du Nouveau Testa- 
ment eux-mêmes; il y a ajouté des réticences 
personnelles dont j'aurais le droit d’être blessé, 
si j'avais l’amour-propre susceptible. Le Cons- 
titutionnel a été menteur et pertide, sous l’ins- 
piration de M. Rouland (j'en ai presque la cer- 
titude) (1). Le Pays a cherché à établir une 
double thèse : que le gouvernement a été libe- 
ral en me nommant, mais conservateur en me 
suspendant ! 

La Patrie a soutenu que ma suspension 
était un grand acte en faveur de la liberté de 
conscience, et que si M. de Montalembert se pere 
mettait, dans une chaire de [’Etat, d'attaquer 
le judaïsme, il faudrait aussi le suspendre. 

Mais je m'arrête dans ce catalogue indéfini 
de sottises. L'Empereur m'a écrit de m'enten- 
dre avec le ministre de l’Instruction publique 
pour rouvrir prochainement. Je ferai une ou 
qe leçons avant Pâques, sauf nouvel inci- 

ent. 

Croyez, monsieur et ami, à ma profonde et 
toute spéciale amitié, 

E. RENAN. 


Les différentes manières de parler aux 
rois. — Question complexe et qui, de 
tout temps, a dû affecter, chaque fois, 
une forme différente, selon la qualité de 
l'interlocuteur du monarque. Sans cher- 
cher ce qui a pu ou peut se passer, 
d'égal à égal, entre bons frères couron- 
nés, descendons d’un degré, et voyons 
comment un ambassadeur, parlant pour 
son maître, devait s'y prendre à la cour 
de France, sous les trois frères qui se 
sont succédé sur le trône des Bourbons. 
Pour ces trois règnes, une formule ne 
varietur avait été arrêtée par le marquis 
de Dreux-Brézé qui, non moins perpétuel 


( 1) M. Rouland était alors ministre de l'instruction 
publique, 
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que le secrétaire de l’Académie fran- 
çaise, servit, comme grand-maître des 
cérémonies, Louis XVI, Louis XVIII et 
Charles X; formule d’après laquelle 
l'ambassadeur de telle ou telle puissance 
était admis à faire sa cour à Sa Majeste. 
C’est en ces termes constants que, peu 
de jours même avant la chute de 
Charles X, le Moniteur consigne les vi- 
sites des ambassadeurs et plénipoten- 
tiaires. Faire sa cour, au préalable, était 
peut-être, pour le noble envoyé, le meil- 
leur moyen de servir les intérêts de son 
maître, et l’on doit supposer que les am- 
bassadeurs accrédités auprès du Roi très- 
chrétien savaient s’y employer. 

Mais le plus curieux est de lire, dans 
ce même Moniteur, à quelques semaines 
de distance, que « S. M. le Roi des Fran- 
çgais a reçu. les mêmes personnages po- 
litiques, sans qu’il soit question de l’effec- 
tuation d'aucune cour. » 

Si les ambassadeurs la faisaient au Roi 
de France, la même obligation s’impo- 
sait, apparemment, aux ambassadeurs 
français accrédités auprès des souverains 
étrangers. Quoi qu’il en soit au juste, la 
Convention porta un rude coup au céré- 
monial, en adressant à ses agents diplo- 
matiques à l'étranger, — ils étaient 
rares, presque toute l’Europe étant armée 
contre nous — une circulaire leur pres- 
crivant de s’abstenir, eux, citoyens li- 
bres, des titres despotiques de Sire et de 
Majesté. Et cette circulaire, due à l’ini- 
tiative de Robespierre, agissant dans la 
plénitude de sa puissance, n'était pas 
encore rapportée à la fin de 1794, lors- 
que des pourparlers secrets, ou au 
moins semi-officiels, furent repris entre 
le roi de Prusse et la République fran- 
çaise. 

Je tiens de mes souvenirs de famille 
qu'un ci-devant prêtre, nommé Dubou- 
quet, protégé et pays de l’Ardennais Du- 
bois-Crancé, et parent d’un lieutenant 
de Dumouriez, en Argonne, reçut, à ces 
fins, une mission préparatoire auprès de 
Frédéric-Guillaume Il. Dire que le roi 
accueillit au débotté ne serait pas exact; 
il revenait d’une promenade à cheval 
avec ses favorites, et fit introduire sans 
retard, dans son cabinet, l’envoyé de la 
République française. Celui-ci, de son 
côté, ne songeant nullement à faire sa 
cour, ce qui eût été trop ancien régime, 
mais croyant avoir trouvé, dans le sou- 
venir de ses classiques, une formule mé- 
nagère à la fois du respect envers le Roi 
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de Prusse et les prescriptions adminis- 
tratives, commença par dire d’un ton so- 
lennel : « O roi, tu vois ici... », et fut 
interrompu par les éclats de rire de Fré- 
déric-Guillaume. Piqué, l’envoyé ne se 
souvient plus que de la circulaire, et, à 
cheval sur la forme, reprend : « Tyran! 
tu vois ici... » — « Tirants de botte, ci- 
toyen ! » réplique le roi, pâmé d’hilarité, 
en passant ses doigts dans les anses de 
ses bottes à l’écuyère. Désarçonné, à 
bout d’exordes, Dubouquet finit par rire 
aussi, et en arrive simplement au fait. 
Et ne peut-on pas croire que le ton 
plaisant de cette première entrevue ait 
pu faciliter les pourparlers plus sérieux 
qui ont abouti définitivement à la con- 
clusion du traité de paix de 1795? 

Franchissons près d’un siècle, et nous 
voyons le Président de la République 
française dire deux fois, tout naturelle- 
ment : Votre Majesté, dans son téle- 
gramme de réponse au Czar, lors de la 
visite de notre flotte à Cronstadt. Mais 
aussi, quel mélange de qualifications 
l’empereur de Russie n’entendit-il point 
sortir de la bouche des marins médaillés 
qu’il avait voulu interroger sur leurs 
états de services! Accourus à un coup de 
sifflet particulier, les marins de la Répu- 
blique avaient vu se diriger vers eux. 
souriant des lèvres et du regard, la main 
gauche appuyée, comme sur une canne, 
sur son sabre décroché de la bélière, le 
souverain le plus puissant du monde. Il 
les avait questionnés avec une bienveil- 
lance qui leur avait fait venir les larmes 
aux yeux, et ils répondaient, l’un : Oui, 
la Majesté! l’autre : Oui, sire l’'Empe- 
reur! Et si le Czar semblait véritable- 
ment jouir de ces titres marqués tous au 
coin d’un naturel et d’une sincérité qui 
n'existent guère dans les cours, il n’en 
était pas de même de quelques officiers 
de l’amiral Gervais, qui regrettaient, 
dans leur correction impeccable, de 
n'avoir pas fait à leurs hommes une 
théorie sur la matière. Mais il savait cer- 
tainement comment parler à un roi,etil 
était, sans s’en douter, un profond poli- 
tique, ce brave médaillé du Tonkin, qui 
répondit d’une voix de stentor : Oui, mon 
Czar! 

CH. PILARD. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, ruc Cuias. — 1892 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


10 novembre 1892. 


XXVI° Volume. BULLE Troisième Série 
Sos tours 1: rico Ir Année. 
No 599. = e No 


ht — 


L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
(CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique.) 


481 


QUESTIONS 


Valet de trèfle pharmacien. — Dans 
une chronique du Temps sur les bonne- 
teurs (numéro du 27 octobre 1892), je 
lis : « .… Le bonneteur la retourne {la 
carte indiquée par Je client). — Mal- 
heur! c’est le valet de trèfle! le « phar- 
macien! » Pas de chance, monsieur; 
mais vous savez, signe d’argent, le trèfle, 
vous gagnerez l’autre coup... » D'où 
vient au valet de trèfle ce surnom de 
pharmacien ? Dr Dx. 


Sortie de la garnison de Huningue. — 
Tout le monde connaît, au moins par la 
reproduction dont on a inondé Paris et 
la province, ce tableau de M. Detaille. 
Qu'on me permette de rappeler, d’abord, 
la légende qui l'a inspiré. 

Pendant la campagne de 1815, le général 

arbanègre, avec 200 hommes à peine, dé- 
fendit héroïiquement Huningue contre 30,000 
Autrichiens commandés par l’archiduc Jean, et 
né consentit à sortir de la place, le 27 août 
1815, qu'avec les honneurs de la guerre. 
Lorsque l'archiduc le vit sortir à la tête d’une 
Cinquantaine d’hommes, il lui demanda où 


était la garnison : La voilà! lui répondit fiè- 
rement Barhanègre… 


C’est superbe ei bien dans la note de 
notre caractère national. Malheureuse- 
ment, un critique fureteur vient d'at- 
taquer et de détruire, en grande partie, 
Cette légende. Voici, en effet, le résumé 
de deux articles parus dans la Gazette 
du Midi, — feuille marseillaise, — nu- 
méro du 21 octobre 1892: 


Cette année, dit leur auteur, M. Paul 
arin, J’eus l’occasion de travailler aux Ar- 
chives de Bâle, Au cours de mes recherches, 
les documents ci-après, relatifs à la défense 
Uningue, tombèrent sous mes yeux : 
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Le 30 juillet 1815, réquisition de Barba- 
nègre qui réclame impérieusement du gou- 
vernement de Bâle 4,000 paires de souliers ; 

Le 1r août, nouvelle réquisition confir- 
mative de la précédente; 

Dans la nuit du 17 au 18 août, 4,600 
Suisses ouvrirent la tranchée contre Hu- 
ningue, en réponse aux menaces de Barba- 
nègre; 

e 22 août, la batterie bâloise du capitaine 
Preiswerk ouvrit le feu contre la place; 

Le 24 août, Barbanègre sollicitait un ar- 
mistice et l’obtenait ; 

Le 26 août, l'armistice était transformé en 
capitulation. 

Le chiffre des fusils déposés sur le glacis 
par la garnison fut exactement de 1,917, ce 
qui correspond à un effectif de 3,000 soldats 
environ, si l’on tient compte du rapport ordi- 
naire entre les hommes armés d’un fusil et 
ceux qui en sont dépourvus. Nous sommes 
loin des 50 défenseurs de la légende! Ces do- 
cuments sont rigoureusement authentiques et 
connus de tous les érudits et journalistes de 
Bâle. [L'un d'eux a montré même à M. P. 
Marin un article de M. Vriarte, un savant, 
où ilest dit que Barbanègre résista plusieurs 
mois. Ces plusieurs mois correspondent aux 
22 et 23 août, soit deux jours, car pas un 


coup ne fut tiré contre Huningue avant le 


22 août, etc... 


Dans le numéro suivant de la Gazette 
du Midi, M. P. Marin revient sur le même 
sujet. Il commence par citer l'extrait 
suivant d’un article de la Revue du 
cercle militaire, du 9 octobre 1892, ar- 
ticle que je reproduis intégralement, 
parce qu’il me paraît être une amplifi- 
cation et le complément de la légende 
immortalisée par le peintre. 


Au salon de certe année, un magnifique ta- 
bleau de Detaille est venu tirer d’un injuste 
oubli la mémoire du brave défenseur de Hu- 
ningue, du général Barbanègre qui, avec 
que Le vétérans et quelques conscrits, — 
135 hommes en tout, — tint tête à 30,000 
hommes et les arrêta pendant 97 jours devant 
ses remparts en ruines ; impassible sous le 
feu de 176 pièces de canon qui réduisaient 
en cendres la ville dont les habitants, trans- 
portés par l’héroïsme du vieux soldat, ne 
songeaient pas plus à se rendre que lui- 
même. 


"XXVI — 13 
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Je reprends, maintenant, le texte de 
M. P. Marin, et je continue à le ré- 
sumer : 


En réalité, le parc ennemi comprenait 125 
pièces, sur lesquelles 57 avaient fait feu. 
Quant à Huningue, elle était armée de 101 
canons. Ïl ÿ avait moins de 12,000 Autri- 
chiens devant la place. Les assiégeants, Suisses 
et Autrichiens, n’eurent pas 30 tués. Enfin, der- 
nière observation sur le tableau de Detaiile : le 
drapeau tricolore ne figura pas au défilé de 
Barbanègre, mais bel et bien 18 drapeau blanc 
que ce général avait hissé spontanément le 
25 août. Barbanègre fit fêter la Saint-Louis 
par les défenseurs de Huningue et il s’intitula, 
dans le traité de capitulation, maréchal de 
camp au service de S. M, le roi de France, etc. 


_ Et nunc erudimini ! Qui décidera entre 
les Victoireset Conquêtes, où M. Detaïille 
a puisé son sujet, la Revue du cercle 
militaire, M. Vriarte, d’une part, et 
M. P. Marin, d'autre part? Serait-il 
donc impossible de connaître la vérité 
sur un événement si pres de nous en- 
core? 

J'espère que quelques-uns de nos col- 
laborateurs penseront, comme moi, que 
la question soulevée par le rédacteur de 
la Gazette du Midi, à propos d’un ta- 
bleau historique dont toute la presse a 
parlé, vaut la peine d’être élucidée. 

Hope, 


sn » 


Pays d'ämor, d'armor, d'arvor. — Ces 
trois noms de géographie ancienne ont- 
ils la même origine? M. Henri Froide- 
vaux, dans sa belle étude sur les Francs 
du pays d’Amor, place cette contrée en 
Hollande. Madame Marie Delorme, dans 
ses contes du pays d'Armor, place la con- 
trée dans la Bretagne française. M. Adrien 
de Carné, dans ses poésies des champs, 
place Ja contrée dans la Basse-Bre- 
tagne. Quelle est la relation possible 
entre çes trois noms? Les géographes 
anciens appelaient Armorique tous les 
pays du littoral maritime : la Hollande, 
la Belgique, la Normandie, la Bretagne, 
le Poitou et le Bordelais. De nos jours 
le nom d’Armorique ne désigne plus que 
la Bretagne. Les noms d’amor, d'armor 
et d’arvor signalés dans les trois ou- 
vrages désignés ci-dessus proviennent- 
ils du nom général d'Armorique ? 

En. J. 


L'ordre du Moment. — Madame Aglaé 
Gardoz a publié dans la Revue du Lyon- 


EX 52 


L'INTERMÉDIAIRE 


484 
nais (XIII, 136) un très intéressant ar- 
ticle sur un ordre de chevalerie(?), fondé 
a Brest, le 29 mai 1766, implanté à Gre- 
noble le 25 août 1771. 

Pourrait-on savoir si l’Ordre du Mo- 
ment a existé ailleurs que dans les deux 
villes précitées, et avoir le plus possible 
de détails qui ne sauraient manquer 
d’être fort intéressants ? F. M. 


Uhe lettre de la Vierge Marie. — 
Parmi les pèlerins qui, chaque année, se 
rendent à Lourdes, on peut affirmer 
qu'il n’en est pas un seul qui sache que 
la ville de Messine possède une lettre de 
la Vierge Marie aux habitants de Mes- 
sine, fort courte d’ailleurs, insignifiante, 
et dont on s’est eftorcé, dans un volume 
d’un moine dont je ne me rappelle pas 
le nom, de démontrer l'authenticité, 
Quelque collaborateur de l'Intermé- 
diaire pourrait-il me fournir des rensei- 
gnements sur ce livre ? ce ne serait pas 
dépourvu d’un certain intérêt. 

(Lyon.) F, C. 


Tristao da Gunha et les Suisses. — 
Dans les premiers jours du mois de fé- 
vrier 1860, j'ai longé, sur un bâtiment de 
guerre, les côtes des trois îlots de Tristao 
da Cunha (37°,5-36 latitude sud, et 
14°,22-24 longitude ouest). J'ai gardé 
très présent à la mémoire l’aspect de ce 
massif insulaire qui balise la route du 
cap de Bonne-Espérance, mais après 
Reclus (tome XIII, p. r1 et s. de sa Géo- 
graphie), il est inutile de donner des dé- 
tails sur la configuration de ces îlots. La 
grande île, qui porte spécialement le nom 
de Tristao da Cunha, est la seule habi- 
tée, depuis 1811. Au pied de sa côte, et 
sur une longue plate-bande cultivée, j'a- 
vais vu très distinctement un troupeau 


de bœufs et six à sept maisons formant 


un petit hameau, fondé, me dit-on alors, 
par des de se 

Reclus ne parle que d’Américains et 
d’Anglais comme colons de cette terre 
océanique. Serait-il possible de trouver 
la trace d'une émigration de Suisses vers 
ce point, qui est bien le plus isolé du 


monde entier ? E. M. 


Vers contre le cardinal de Richelieu. 
— Après la mort de ce grand ministre, 
ceux qu'il avait fait trembler s’en vengè- 
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rent par des chansons et des épigrammes. 
Voici un rondeau publié à cette époque, 
qui me semble l’un des meilleurs : 


Il est passé, il a plié bagage, 

Ce cardinal; dont c’est un grand dommage 

Pour sa maison; c'est comme je l'entends. 

Car, pour autrui, mains hommes sont con- 

[tents, 

En bonne foi, de n’en voir que l’image. 

Sous sa faveur s'enrichit son lignage 

Par dons, par vols, par fraude et mariages. 

Mais aujourd’hui ce n’en est plus le temps; 
Il est passé. 

Or parlerons sans crainte d’estre en cage; 

IT est en plomb l’éminent personnage 

Qui de nos maux a ri plus de vingt ans. 

Le roi de bronze en eut le passe-temps, 

Quand sur le pont, à (avec) tout son atte- 
Il est passé. [lage, 


Quel est l’auteur de ce morceau? Ne 
serait-1l pas de Scarron (Paul), dont je 
n'ai pas les œuvres complètes à ma dis- 
position ? E. M. 


La pipe avant le tabac. — L’ingénieuse 
périphrase dont se sert Alfred de Wailly 
pour désigner la pipe : hauriendo tabaci 
fumo tubulus, ainsi que le vocable moins 
encombrant, mais de sens un peu vague: 
© atowviov, employé à même intention 
par Planche, Alexandre et Defauconpret, 
suffiraient à prouver, s’il en était besoin, 
que ce petit ustensile, indispensable au- 
jourd’hui, et que nos bébés culotteront 
bientôt avant d’être culottés eux-mêmes, 
n'était pas encore inventé du temps des 
Grecs et des Romains. Son origine, 
pourtant, remonte plus haut qu’on ne le 
croit communémént. On lit, en effet, 
dans le Lascaris de M. Villemain : « — A 
quelques pas de cette scène si vive, le 
chef espagnol, immobile, fumait une 
longue pipe arabe » (tome [°r, p. 108). 

L'action de Lascaris se passe en 1453, 
dans les premiers jours qui suivirent la 
prise de Constantinople. Or, à cette 
époque, le tabac, originaire de l’Amé- 
rique, qui ne fut découverte qu’en 1492, 
ne pouvait pas être connu dans l’Ancien 
Monde, Cela étant, quelle herbe, quel 
narcotique, quelle pâte aromatisée, l’hi- 
dalgo en question pouvait-il bien brûler 
dans sa belle pipe arabe? De l'opium? 
du haschich? des feuilles de menthe ? 
des pétales de roses? 

Il ne serait pas impossible que les 
Mores, qui avaient occupé pendant plu- 
sieurs siècles, et qui occupaient encore 
une partie de l'Espagne, y eussent intro- 
duit et propagé cette coutume orientale; 


eat 
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en ce cas, on aurait moins sujet de 
s'étonner de trouver une pipe entre les 
mains d’un soudard castillan, contempo- 
rain des Zégris et des Abencérages. Tou- 
tefois, comme le fait, faute de notoriété 
suffisante, pourrait être mis en doute, 
M. Villemain aurait bien fait de corro- 
borer son dire au moyen d’une note jus- 
tificative. 

Quelque Intermédiairiste, fumeur ou 
non, serait-il en mesure de suppléer à 
cette omission ? Joc’x D'INDRET. 


Les sous-inspecteurs aux revues. — 
Qu'était-ce que cette charge de sous- 
inspecteurs aux revues ? J’ai sous les yeux 
un récueil de cachets et signatures des 
sous-inspecteurs en question, datant de 
1815. — Ces fonctionnaires devaient être 
assez importants, si l’on en juge d’après 
les autres titres ou qualités mentionnés 
en regard de certains cachets, tel que 
maréchal de camp... ou bien les noms, 
tels que Boissy-d’Anglas, de Brémond, 
Le Barbier de Thinan, etc... Le recueil 
qui m'occupe a dû être fait pour un mi- 
nistère, et probablement pour être con- 
servé comme type; car le cachet de 
M. de Bletterie, avec sa signature, se 
trouve sur un fragment d’imprimé où on 
lit : « ayant satisfait à la circulaire du 
21 février dernier, a l’honneur de vous 
renouveler l’envoi de sa signature, et 
l'empreinte de son cachet, conformé- 
ment à la seconde lettre ministérielle du 
12 Octobre 1815. ».... 

Le ministère avait donc ordonné l’en- 
voi du cachet accompagné de la signa- 
ture, G. D. 


Œuvres posthumes de Thiers. — Est-ce 
que les héritiers de M. Thiers ne se pro- 
posent pas d'imprimer la correspondance 
de cet homme d'Etat? 

M. Thiers n’a-t-1} pas laissé des écrits 
sur la politique ou sur la philosophie re- 
ligieuse, que ses admirateurs verraient 
publier avec plaisir, même sous une 
forme imparfaite et inachevée ? 

Les grandes affaires de la politique inté- 
rieure ou étrangère traitées par M. Thiers 


n’'ont-elles pas donné lieu, en dehors des 


documents officiels, à des écrits ou à des 
travaux de ce personnage, dont le monde 
politique ou littéraire accueillerait avec 
un vif intérêt la publication ? 

Le travail de réunion et de mise en 
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ordre de ces papiers est-il confié à quel- 
qu’un ? 


Ne verrons-nous éditer aucune œuvre 
posthume du premier président de la Ré- 
publique? DE JALLEMAIN. 


Le poète Pierre Michon. — M. le cha- 
noine Collelle, de Vich, s'occupe d’un re- 
cueil de poésies latines faites au XVIe siè- 
cle pour célébrer le sanctuaire de Mont- 
serrat, en Catalogne, 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
fournir quelques renseignements sur un 
certain Petrus Michon, monachus Sancti 
Sulpitit Bituricensis, qui est l’auteur 
de poésies latines, dont plusieurs 
sont connues, quoiqu’on ne possède 
aucun autre renseignement sur ce bé- 
nédictin de l’abbaye royale de Saint- 
Sulpice de Bourges? 

VICOMTE DES ARDILLOTS. 


François Colletet a-t-il été de l'Aca- 
démie française? — Il n’y aurait pas de 
doute si l’on s’en rapportait à la Revue 
des Deux Mondes et à un de ses rédac- 
teurs les plus distingués, M. Ferdinand 
Brunetière. Voici, en effet, ce que nous 
lisons dans un article sur la Formation 
de l’idée de progrès (livraison du 15 oc- 
tobre dernier, p. 882) : « On n'apprendra 
pas sans surprise que, dix ou douze ans 
avant Pascal, dans un discours qu’il pro- 
nonçait en sa qualité d'académicien, Col- 
letet — François Colletet, la victime de 
Boileau — avait exprimé les mêmes idées 
presque avec autant de force et de déci- 
Sion. » On n’apprendra pas sans surprise, 
pour reprendre l'expression du brillant 
critique, que François Colletet a été un 
des immortels. 

Jusqu’à ce jour, on avait cru générale- 
ment que c'était à Colletet père, à Guil- 
laume Colletet, qu'avait appartenu cet 
honneur, que bientôt, assure-t-on, — et je 
m'en réjouis, — M. Brunetière partagera 
avec lui. (Il y aurait bien du malheur si, 
sur trois fauteuils vacants, aucun ne lui 
était réservé.) Ce qu’il y aurait de pi- 
quant, ce serait de voir M. Brunetière 
s'asseoir sur le fauteuil même qu’occupa 
jadis ce brave Guillaume que — distrait 
comme tous les hommes d'esprit — il a 
détrôné au profit de l’auteur du Tracas 
de Paris. UN CAMPAGNARD. 
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Les fréres de Victor Hugo devant le 
Code gourmand. — Le Code gourmand, 
publié en 1829 par Raïsson et Romieu, 
paraît tenir en haute estime les aptitudes 
gastronomiques d’Abel Hugo, le frère 
ainé du grand poète. 

Il le félicite très gravement de prendre 
après chacun de ses repas du café sans 
sucre dans une tasse qui pourrait servir 
de soupière à dix personnes, et il lui at- 
tribue l'invention de la sauce blanche 
cosmopolite, dont Abel Hugo formulait 
ainsi la recette : 


Dans un bol, mettez jaunes d’œuf pondus 
du matin, poivre, sel, une larme d’eau, très 
peu de vinaigre; battez. Qn obtient aussitôt 
une sauce bien liée, d’un goût excellent, et 
cent fois préférable aux sauces blanches, où 


presque toujours la farine abonde, le beurre 


est aigre, et que l’on sert refroidie. 


Le Cole gourmand cite, en outre, les 
Stances à Thaliarque, « complément de 
notre méditation sur la vie animale », et 
l'œuvre d’un jeune homme « enlevé avant 
sa dix-huitième année à ses nombreux 
amis, Eugène Hugo ». 

Or, d’après la Biographie Didot et le 
Dictionnaire Larousse, Eugène Hugo, 
né en 1801, serait mort à Charenton en 
1837. | 
Que veut dire le Code gourmand? Et. 
toutes ces histoires ne sont-elles pas au- 
tant de mystifications imaginées par 
Romieu aux dépens de la famille Hugo? 

RiP-Rar. 


Un manuscrit des poésies d'Ossian. — 
En 1807, sous le patronage de l'Highlaxd 
Society, les poésies d’Ossian ont été pu- 
bliées sous le titre suivant : The poems 
of Ossian, in the original gaelic, etc., 
with notes and a supplemental essay by 
John Mac-Arthur (London, Nicol, 3 vol. 
gr. in-&o). 

Cette belle édition du texte gaëlique, 
accompagnée d’une traductiopatine lit- 
térale, contient une nouvetfe Dissertation 
sur l'authenticité -dés poésies d’Ossian, 
rédigée par l’érudit sir John Sinclair. 
Parmi les nombreux faits cités nar ce 
savant pour établir l'authenticité des 
chants du barde calédonien, il affirme 
qu'avant la première Révolution il exis- 
tait, au collège écossais de Douai, un re- 
cueil manuscrit de poésies gaéliques, où 
se trouvaient presque toutes celles qui 
ont été traduites par Mac-Pherson. 

M, Sinclair donne même le nom du 
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Père Jésuite (Farquharson) qui avait 
écrit de sa main le recueil en question. 
« Il n’y a pas dans l’histoire, selon l’ex- 
pression de sir John Sinclair, de fait plus 
avéré que l’existence de ce manuscrit 
écossais à Douai, antérieurement à la 
traduction de Mac-Pherson; il n’y a rien 
qui prouve mieux l’authenticité des poé- 
sies ossianiques. » D’après l'enquête faite 
par Sinclair, le P. Farquharson, revenu 
en Ecosse en 1793, avait laissé au col- 
lège de Douai (en 1612, le collège des 
Ecossais fut transféré de Paris à Douai, 
et il y subsista jusqu’en 1792; c’est, au- 
jourd’hui, la maison-mère de la Sainte- 
Union) son manuscrit, formant un vo- 
lume in-folio, d'une écriture fine et 
serrée. Or, d’après les documents douai- 
siens, les scellés furent apposés le 18 fé- 
vrier 1793 sur les divers établissements 
appartenant, à Douai, aux Anglais (ré- 
collets et bénédictins), aux Irlandais (sé- 
minaire de Saïint-Patrice), et aux Ecos- 
sais; le 8 août suivant, il fut enjoint aux 
membres de ces congrégations, parmi 
lesquels devait certainement se trouver 
M. Farquharson, de quitter la ville de 
Douai, Depuis un certain temps déjà, 
l'établissement des jésuites écossais avait 
été converti en prison pour les suspects; 
mais l’apposition des scellés me fait es- 
pérer qu’il n’y avait pas eu pillage dans 
la bibliothèque, et qu'un confrère douai- 
Sien retrouvera, dans un dépôt public 
où dans une collection particulière, le 
manuscrit de Farquharson, qui, même 
en état défectueux, serait si précieux 
pour les chercheurs. J'ai d'autant plus 
d'espoir dans les recherches que je solli- 
cite, qu'il ne faut pas oublier que c’est 
aussi dans la Bibliothèque des Ecossais, 
à Douai, que se trouvait, à la Révolution, 
le fameux livre d'heures de Marie Stuart, 
qui, sous Napoléon III, était déposé au 
Musée des Souverains, à Paris. En sui- 
vant la trace du déplacement de ce re- 
marquable volume, on trouvera, il faut 
le souhaiter, notre manuscrit écossais. 

E. M. 


Condom et son origine. — On sait que 
le Condomoïis était un petit pays du 
midi de la France, placé par les uns en 
Gascogne, par les autres en Guyenne, et 
qui avait pour capitale Condom, aujour- 
d'hui chef-lieu d'arrondissement du Gers. 
Les historiens de cette localité semblent 
étre très embarrassés et très divisés au 
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sujet de son origine, attribuée, suivant 
les uns, à un célèbre monastère qui au- 
rait existé dès le commencement du 
neuvième siècle, et, suivant les autres, 
au confluent des deux rivières qui la 
baignent et qu’on nomme la Bayse et la 
Gèle. 

Dans un roman facétieux qui a pour 
théâtre Condom et coimme titre : Un Vi- 
veur, Paris, 1841, 2 vol. in-8, l'auteur 
s’exprime ainsi sur la ville : 

Son apathie, sa tristesse proviennent d’une 
cause bien naturelle. Sa coquetterie a été ef- 
farouchée de l'euphonie barbare de son nom. 
Si elle avait été seulement favorisée d’un nom 
de son sexe et qu’ellese fût tout simplement 
appelée Valence, Mirande.… oh! alors, vous 
l’eussiez vue bruyante et animée comme l’en- 
fant qui joue, légère et pimpante comme une 
bayadère.. Avec son nom insignifiant, si sou- 
verainement obtus, avec ce nom que la fata- 
lité lui a jeté comme un sort cruel, il a bien 
fallu qu’elle pliât sous une pensée de résigna- 
tion calme et dolente.. Et, dès lors, pourquoi 
le nom de Condom ? 


A l’époque de la Révolution, beaucoup 
de changements furent introduits dans 
les noms d’un grand nombre de localités; 
tout au moins, on modifia ces noms, de 
manière à en éliminer ce qui rappelait 
la royauté, les temps féodaux, le titre de 
saint, etc. 

On autorise, de nos jours, le change- 
ment d'un nom ridicule ou qui prête à 
des allusions désagréables. Mes collègues 
de l’Intermédiaire pourraient-ils me dire 
si jamais la ville de Condom a songé à 
répudier son [nom? À. DIEUAIDE. 


La famille de madame Roland. — L’Zn- 
termédiaire a consacré de nombreuses 
lignes à la fille de madame Roland et à 
sa descendance. Il me semble plus inté- 
ressant, au point de vue scientifique, de 
connaître, par le menu, les ascendants 
des personnages illustres, le milieu dans 
lequel ils se sont formés, enfin les con- 
ditions hérédilaires ou accidentelles aux- 
quelles ils doivent leur personnalité. 

Pour ne point quitter madame Roland, 
peut-on me renseigner sur les familles 
du graveur Phlipon, son père, de Mar- 
guerite Bimont, sa mère, et de N. Ro- 
tisset, sa grand’mère paternelle? L’au- 
teur des Mémoires de la marquise de 
Créquy donne pour tante à madame 
Roland mademoiselle Dupont, berceuse 
des enfants du marquis de Créquy. 
D'autre part, il parle d’un Céphise Ro- 
tisset, neveu de madame Roland et de 
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mademoiselle Dupont (?). Question dé- 
diée aux érudits A. Vingt, Fr. F., et à 
tous curieux d’ethnographie. 
L. HS. 


Les Chartreuses. — Je lis, dans un 
journal, à propos de la mort de dom An- 
selme-Marie, supérieur de la Grande- 
Chartreuse et général de tout l’ordre 
de Saint-Bruno, qu’il y a encore vingt 
chartreuses dans le monde; qu’il y en 
avait autrefois deux cents. Pourrait-on 
m'indiquer le nom de ces deux cents 
chartreuses, ou, au moins, l'ouvrage où 
il se trouve? En particulier, connaît-on 
la chartreuse de Belazy, qui pourrait 
bien être un nom mal écrit ? E: 


L’envoûtement. — M. de Rochas serait 
très reconnaissant à ses confrères de 
l’Întermédiaire qui voudraient bien lui 
indiquer où il pourrait trouver des dé- 
tails sur les procès criminels dans les- 
quels entrait ce chef d'accusation. 


Maison de la duchesse Henriette de 
Nevers. — Alexandre Dumas, dans son 


_ roman : « La Reine Margot, » tome Ier, 


page 178, raconte ceci : Madame de 
Nevers se retournant vers son premier 
gentilhomme : Monsieur d’Arguzon, dit- 
elle, partons pour le Louvre et tenez 
l'œil, je vous prie, sur M. le comte de 
Coconnas, car il est blessé, par consé- 
quent encore faible, et je ne voudrais 
pas, pour tout au monde, qu'il lui ar- 
rivât malheur, etc. 

Les papiers de la famille d’Arjuzon 
mentionnent, en effet, la venue de 
Charles d'Arjuzon (et non d’Arguzon) à 
la cour de Charles IX, comme premier 
gentilhomme de la duchesse Henriette 
de Nevers, mais je serais curieux de 
savoir à quelles sources A. Dumas a pu 
puiser ce renseignement. Où peut-on 
trouver des détails sur la duchesse de 
Nevers et sur sa maison? E. Nicorac. 


Un seigneur protestant à retrouver. — 
J'ai fait faire cette année des fouilles 
dans un de mes champs auprès de l’an- 
cien château du Bordage, en la com- 
mune d’Ercé, près Liffre (Ille-et-Vilaine), 
dont une partie porte le nom de cime- 
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tière aux Huguenots. Dans une bière en 
plomb bien conservée se trouvait un 
squelette dont le crâne avait été scié. 
Au dehors de la bière de plomb, mais 
contenu dans une bière en sapin qui 
l'enveloppait, se trouvait un cœur en 
plomb; aucune inscription, aucun bijou 
n’a pu révéler le nom de la personne 
ainsi inhumée. Il est possible que cette 
double circonstance soit consignée sur 
les registres de la communauté protes- 
tante d’Ercé, où, jusqu’à la révocation de 
l'édit de Nantes, un prêche se tint dans 
une des tours du Bordage.Quelque Inter- 
médiairiste pourrait-il nous dire si cette 
circonstance a été relevée dans une his- 
toire du protestantisme en Bretagne, et 
en quelles occasions des cœurs étaient 
placés à la tête d’un cadavre, mais non 
sous la même enveloppe ? PS. 


Le R. P. Vincent Parteuaux, recteur 
du collège de la compagnie de Jésus à 
Rennes..— Ce jésuite fut chargé en 
1685, par l’évêque de Rennes, de re- 
cevoir les abjurations des calvinistes. 
Existe-t-il une relation de ses missions 
dans les différents centres protestants du 
diocèse de Rennes? Sa vie a-t-elle été 
écrite par quelqu'un appartenant à sa 
compagnie ? P, 


Lettres de Ugo Fosctolo. — Je serai 
extrêment obligé aux nombreux lecteurs 
de l’Intermédiaire de vouloir m'indiquer 
les bibliothèques et les collections pu- 
bliques ou privées en France, où l'on 
puisse trouver des lettres autographes de 
Ugo Foscolo. D. B. 


Inventaire des poinçons de garantie. — 
En ce temps où la passion des objets 
anciens n'a d’égale que l’habileté des 
truqueurs, il serait impotftant de pou- 
voir connaître les marques de contrôle 
ou de fabrication, c’est-à-dire les divers 
poinçons appliqués sut les ouvrages d'or 
ou d'argent, soit pour en garantir le 
titre et servir à l’acquit des droits 
fiscaux, soit comme simples marques de 
fabrique. Un inventaire complet de ces 
vignettes frappées sur le métal, avec 
figures à l'appui, permettrait de déter- 
miner sans erreur la date approximative 
et la provenance des objets d'art, et 
d'éviter jusqu'à un certain point les 
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pièges tendus à la bonne foi par les con- 
trefacteurs. Mais, s’il est déjà difficile de 
connaître les empreintes des divers 
poinçons de l'Etat, il devient presque 
impossible de se rendre compte des 
nombreuses marques régionales, étran- 
gères ou personnelles. Existe-t-il sur ce 
sujet un ouvrage aussi complet que pos- 
sible et répondant au desideratum que 
je viens de formuler? A défaut d’un 
traité général, pourrait-on m'indiquer 
diverses monographies dont l’ensemble 
serait de nature à renseigner suffisam- 
ment les intéressés? RENÉ DE STARN, 


Objets et meubles de toilette. — Cu- 
vette. — Depuis quand se sert-on de cu- 
vettes pour se laver le visage et les 
mains? Les cuvettes ovales (pourquoi 
ovales ?) du XVI° siècle sont-elles les 
premières dont on aït fait usage? J'ai 
consulté L. de Laborde, qui ne m’a pas 
complètement satisfait. 

Eponge. — Le barbier de Louis XIV, 
après avoir rasé ce prince, lui lavait le 
visage avec une éponge douce. Depuis 
quelle époque se sert-on d’'éponges? Les 
anciens les employaient-ils à leur toi- 
lette ? | | 

Psyché. — Le miroir mobile dit psy- 
ché (?) date du premier Empire. Qui en 
fut l'inventeur? 

Bidet, — Ce meuble date-t-il du 
XVIIIe siècle et fut-il inauguré par ma- 
dame de Pompadour? Viollet-le-Duc le 
croit plus ancien, puisqu'il lé retrouve 
dans la « chaïère de fust (chaise de bois) 
à laver dates » des Comptes royaux de 
1949. Les Comptes royaux de 1353 men- 
tionnent des chaises peintes par Girard 
d'Orléans et destinées à la reine et à di- 
versés priticesses « pour cause de leur 
atour et de laver leurs chiefs ». Les 
chaises à läver dames semblent donc 
avoir été des sièges que les dames utili- 
saient pendant qu'on leur lavait la tête 
et qu’on les atournaïit; ce n’est point à 
cela que s'emploie le bidet, et je peñse 
que Viollet-le-Duc a fait fausse route. 

Jarretière. — Depuis quelle époque les 
femmes attachent-elles leur jarretière 
au-dessus du genou? « Les beaux mo- 
dèles, dit Diderot, sont rares partout, 
mais surtout parmi nous, où les pieds 
sont écrasés par la chaussure, les cuisses 
coupées äu-dessus du genou par les jar- 
retières... 5 (Salon de 1759.) Est-ce la 
première rhention de cette coutume? 
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Pourquoi les gens du peuple détachent- 
ils encore la jarretière de la mariée? 
Quelle est l’origine de cet usagé bizarré, 
et quelle en ést la signification, le sym- 
bolisme? ADRIEN Marcet. 


es \ 


Portraits de députés à rétrouvèr. — 
Certains amateurs du département de 
l'Yonne désireraient vivement 8e pro- 
curer les portraits authentiques des con- 
ventionnels Boileau et Bourbotté., Y 
a-t-il quelques collaborateurs qui pour- 
raient les leur procurer ou léur donnef 
des indications sûres À ce sujet? 

Francis Motakn. 


Un photographe à retrouver. — Voici 
plusieurs années que je cherché sans suc- 
cès la nouvelle demeure d’un photo- 
graphe, M. A. Leroy, qui avait ses ate- 
liers 120, rue Saint-Lazare, avant l’ins- 
tallation de la nouvelle gare. On lit sur 
l'un des portraits-cartes sortis de chez 
lui : « Photographie du Havre — près du 
chemin de fer, Paris. » Pourrait:on m'ai: 
der à retrouver cette maison ? X. 


Armiviries à retrouver. — Quelles sont 
les armes de : 

1° Guillaume le Prestre, seigneur de 
Rucourt et de Beaumont, mort en 1614 
président des Trésoriers de France à 
Rouen? 

2° Antoine Le Camus, seigneur de 
Jambeville, qui fut président à mortier 
au Parlement de Paris de 1602 à 1619? 

3e Louis de Suramond, qui, vers 
1690, était président des Trésoriers de 
France en Auvergne? 

4 Gabriel Lallemant, conseiller au 
Parlement de Paris vers 1670? 

5o Marguerite-Louise Vaillant, seconde 
femme de Nicolas Le Clerc de Lesar- 
ville, morte à Paris le 7 janvier 1748? 
Elle était la belle-mère du maréchal 
d'Asfeld; de qui était-elle fille? 

6 Louis Le Porquier, Trésorier de la 
maison de Longueville? 

7° Jacques Sadoc, seigneur de Grand- 
xal, colonel de dragons, puis brigadier 
des armées du Roi vers 1700? 

8: Edme Robert, Ec., conseiller du 
Roi, maison et couronne de France, êt 
de ses finances, trésorier général de la 
grande Mademoiselle ? 

g® Charlés-Albert de Vanèuse, con- 
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seiller au Parlement de Paris, mort en 
son château de Fontenelle, près Lagny, 
le 29 octobre 1708 ? 

10° Claude Prévost, ou le Prévost, 
conseiller au grenier à sel, à Paris, en 
1680 ? 

11° Henry Olivier, seigneur de Char- 
bonnières et de Herbaudière, vers 1684? 

12° Claude-François Plot (ou Plau), 
seigneur du Port-David, maître des re- 
quêtes à Paris, marié en août 1692? 

139 Jacques Branchier de Pierre-Buf- 
fière, marquis de Lostanges, lieutenant- 
général au gouvernement de la Marche, 
mort brigadier des armées du Roi, le 
17 mai 1707? 

14 Noble homme Malet Collebault, 
bourgeois de Châlons-sur-Marne, mort 
en mai 1468? 

15° Catherine de Viennette, fille de 
Henri, seigneur de Coupéville (XIVe siè- 
cle)? | 

16° François Ogier, dit Le Gourlat, 
seigneur de Hupont en Champagne 
(XVe siècle)? 

17° Marguerite de Balhan, fille du sei- 
gneur de la Grand’Cour et Verneuil-sur- 

Marne (XVIe siècle)? 
18° Laurent d’Arcenay (ou Darce- 
net}, seigneur de Mutry en Champagne 
(XVIe siècle)? CH. DE RocqQuicny. 


nm _—_—————— 


RÉPONSES 


Quel est l'officier qui ordonna 1e roule- 
ment de tambours lors de l’exécution de 
Louis XVI? (XVIII, 481, 540, 563, 591, 
652.) — Voici le texte précis d’où a été 
tirée la réponse publiée (XVIII, 652). 

Il est extrait des Mémoires de Lom- 
bard, de Langres, ancien ambassadeur 
en Hollande, et membre de la Cour de 
cässation sous le Directoire. Paris, 1823, 
Ï, 122 : 


CHAPITRE XIV 
Le roulement. — Ce n’est pas Santerre. 
1793. 


On a dit, on a imprimé, tout le monde croit 
que Je roulement de tambours qui a empêché 

ouis XVI d’être entendu de la multitude, à 
qui il parlait du haut de l'échafaud, avait été 
ordonné par Santerre; il n’en est rien, je l’af- 
firme. 

Louis ayant été condamné, des commissaires, 
pris dans le sein de la Convention, furent 
nommés par elle à l'effet d'assurer et de cons- 
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tater l'exécution du jugement à mort. Cet 
acte était trop important pour en confier l’en- 
tière surveillance à un homme aussi inhabile 
que Santerre. Il pouvait survenir du trou- 
ble et des empêchements; on crut devoir lui 
adjoindre un homme de tête, un militaire ex- 
périmenté; ce fut le général *******; il vit en- 
core. Né dans la caste nobiliaire, il prit une 
femme dans la bourgeoisie, et cette mésal- 
liance, qui lui attira l’exhérédation de sa fa- 
mille, lui fit peut-être embrasser la cause po- 
pulaire. 

Dès le matin du 2r janvier, ces commis- 
saires étaient rendus à leur poste, c’est-à-dire 
réunis dans une des salles de la Convention, 
dont les bâtiments, comme on sait, touchaient 
à la place de la Révolution, lieu désigné pour 
le supplice. 

Dès que la tête du roi fut tombée, le géné- 
ral ***###*accourut vers eux et leur dit : « Savez- 
« vous qu’il a voulu parler au peuple ; que cet 
« imbécile de Santerre a perdu la tte et lelais- 
« sait faire, et que si je n'avais commandé aus- 
« sitôt un roulement de tambours pour étouffer 
« la voix du tyran, je ne sais ce qui serait ar- 
« rivé? » 

— Puisque vous affirmez le fait, que vous 
connaissez l'individu, je demande, me dira- 
t-on, que vous le naommiez. 

— Cette demande ne se fait pas. Plusieurs 
de ces commissaires existent encore; grand 
nombre de leurs collègues vivent aussi, et 
quelques uns savent la vérité. Je vous ai mis 
sur la voie, cherchez; mais n'oubliez pas que, 
sur un faît aussi terrible, un simple doute 
élevé à plaisir serait de ma part une indignité. 


Ce général ***#, qui vivait encore en 
1823, devait être Berruyer, bien que le 
nombre des astérisques ne soit pas abso- 
lument égal au nombre des lettres du 
nom. F. M. 


La force prime le droit (XXIV, 497, 
529). — M. de Bismarck n’a fait que re- 
produire peut-être inconsciemment un 
passage de Schiller : « Le droit habite 
chez le vainqueur, dit Schiller, et les 
bornes de notre puissance sont nos 
lois. » Das recht wohnet beim Ueberwal- 
tiger und die Schranken unserer Kraft 
sind unsere Gesetze (Schiller, Die Rau- 
ber, ein Schauspiel, acte I, sc. I; Sammt. 
liche Werke, édit. Cotta, 1860, in-12, 
II, 20). E, C. 


Henriette Sontag (XXVI, 90, 364). — 
Il existe plusieurs portraits d'elle au 
Cabinet des Estampes, mais ils se res- 
semblent très peu, sans doute parce 
qu’ils la représentent à des âges diffé- 
rents et avec les costumes des divers 
personnages de ses rôles. Elle est tantôt 
blonde et tantôt brune. Cependant, il 
me paraît certain qu'on retrouve sa 
physionomie personnelle dans l’estampe 
n° 3720, gravée par Verlay Schulswerth 
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et Ce, à Hambourg, d’après un portrait 
de Winterhalter où elle est représentée 
en costume de ville et de face : elle y 
paraît être très brune et a plutôt le type 
italien, ou même espagnol, que le type 
allemand. | 

Un autre portrait de la Sontag, par 
Winterhalter, a été vendu à l'hôtel 
Drouot, en 1882 (r). Elle y est repré- 
sentée assise, de trois quarts, en robe 
bleue de ville, et ses cheveux noirs on- 
dulés, ses yeux veloutés, lui donnent 
l'air d’une Andalouse. ROCHEVERT. 

Le dosseret de la cuirasse de Turenne 
XXV, 221, 286). — La reproduction, 
faite de mémoire, de l’épitaphe de Mo- 
reau et de sa veuve, qui a été insérée 
dans l’Zntermédiaire, n’était pas com- 
plètement exacte. Voici le texte de cette 
double épitaphe, récemment relevé sur 
les sépultures mêmes, à la Chartreuse de 
Bordeaux. 

Les deux tombes de Moreau et de sa 
femme sont juxtaposées et renfermées 
toutes deux dans un mausolée construit 
en maçonner'e pleine et sans ouverture 
sur trois côtés. Le quatrième côté, non 
bâti; est précédé d’une grille à hauteur 
d'appui et d’un petit nombre de marches. 
Ce petit mausolée se trouve à l'extré- 
mité d’une des allées du cimetière, mais 
non en façade sur cette allée; il est per- 
pendiculaire à la direction des visiteurs 
qui la suivent; il est tout près de l’une 
des entrées latérales de la Chartreuse. 

Voici les inscriptions tracées sur la 
paroi verticale de l’extrémité de chacun 
des deux tombeaux : 

Tombe à gauche (du spectateur) :. 

Ici, 
près d’une épouse qu’il aimait, 
est dépos 
le cœur de Jean-Victor Moreau, général en chef 
des armées françaises, 
né à Morlaix le 14 février M.DCC.LXIIT, 
décédé le 11 septembre M.DCCC.XIII, 
grand capitaine et vertueux citoyen, 


Sa seule pensée 
fut le bonheur de sa patrie. 
Tombe à droite (du spectateur) : 
| Ci gît 
la maréchale Moreau 
Louise-Alexandrine-Eugénie Hulot, 
épouse du général Moreau. 
née à Psle-de-France le 5 juillet M.DCC.LXXXI, 
décédée le 1+° septembre M.DCCC.XXI. 
Les charmes de son esprit, ses grâces 
Firent le bonheur de son époux; 
ses vertus adoucirent 
ses malheurs; sa noble conduite 
honora sa mémoire. 


1) Collection de M. N..., à Nimes. 
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Sur les parois intérieures du mauso- 

lée, qui renferme les deux tombes ju- 

melles, sont gravés les mots suivants : 
Paroi de gauche (du spectateur) : 


._ Retraite d'Allemagne 
Retraite d'Italie — Engen — Moeskirch 
Passage du Danube — Hohenlinden. 


Paroi de droite (du spectateur) : 


Premier passage du Rhin 
Deuxième passage du Rhin — Ettlingen 
Rastadt — Nordlingen — Biberach. 


On remarquera que la mention du ma- 
réchalat de Moreau ne se trouve que 
dans l'inscription mortuaire de sa femme; 
et encore, un peu plus bas, est-il question 
du général Moreau. V. A.T. 


La mort d'Adrienne Lecouvreur (XXV, 
375, 610; XXVI, 67), — Le hasard fait 
que précisément, depuis que la question 
a été posée dans l’Zntermédiaire, on s’est 
beaucoup occupé de l’éminente actrice. 
M. Monval nous a donné sa correspon- 
dance (Plon, 1892) et il y a joint tous les 
documents qu’il a pu trouver sur elle. 
M. Larroumet a publié sur elle une très 
longue étude dans les numéros des 1°r et 
15 septembre et du 1°" octobre 1892 de 
la Revue de famille, et M. Victor Du- 
bled en a parlé dans la Revue des 
Deux Mondes du 1° septembre der- 
nier, Le moment paraît donc venu de 


résumer ce qui a été dit à ce sujet, 


puisque l’Intermédiaire a. le premier, 
posé la question, mais qu’on n’y a pas 
encore répondu. 

Pendant longtemps, la lettre datée de 
mars 1730, de mademoiselle Aïssé à 
madame Calendrini, a été le seul docu- 
ment qu'on ait eu sur cette tragique fin. 
Puis vint Sainte-Beuve, qui, dans le 
tome Ier des Causeries du lundi, con- 
sacra à Adrienne un long article. Afin 
de ne pas être trop étendu dans ma 
communication, je ne le résumerai pas. 
Je me contente d'y renvoyer l'Intermé- 
diairiste qui a posé la question. Sainte- 
Beuve reproduit le procès-verbal d'au- 
topsie et conclut à une maladie naturelle. 
M. Campardon, reproduisant quelques 
pièces sur Adrienne, ne parle qu’inci- 
demment de sa mort. M. Monval nous a 
révélé quelques pièces inédites tirées de 
la Bastille, conservées dans Ja Biblio- 
thèque de l’Arsenal, et conclut à l’empoi- 
sonnement, et M. Dubled adopte cette 


version sans y rien ajouter. M. Lar- 


13. 
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roumet, fui, croit à une mort naturelle. 
Voilà bien des contradictions. Ce qu'on 
peut dire, c’est ceci. 

La duchesse de Bouillon, « capricieuse, 
violente, emportée, excessivement ga- 
lante « (c'est Aïssé qui parle), s’était prise 
de fantaisie pour Maurice de Saxe, 
amant de la Lecouvreur. Il ne répondit 
pas à sa passion. Outragée, la duchesse 
résolut de se venger. Ici se place l'épi- 
sode de l’abbé Bouret. Cet abbé fut 
choisi par elle pour instrument de sa 
vengeance. Elle fit faire des pastilles 
empoisonnées, et l'abbé fut chargé de 
s’introduire chez Ja comédienne et de 
les lui faire prendre. Mais l'abbé, après 
avoir promis d’exécuter ces ordres, alla 
tout révéler à Adrienne. On en parla 
au lieutenant de police, qui fit ab- 
sorber les pastilles à un chien qui creva 
après un quart d’heure, au dire de ma- 
demoiselle Aïssé. Sainte-Beuve fait ici 
une rectification, il déclare que ce ne 
fut pas le lieutenant de police Hérault, 
mais le chimiste Geoffroy, de l’Aca- 
démie des sciences, qui fit l’étude du 
poison, et Geoffroy déclara les pastilles 
douteuses, mais que « la quantité n’en 
était pas suffisante pour permettre de 
constater les expériences et d’asseoir un 
jugement ». Du lieutenant de police Hé- 
rault, l’affaire en vint au cardinal de 
Fleury, qui, fort irrité, voulut qu’on 
l'instruisit. — Les amis de la maison de 
Bouillon l'en détournèrent. Madame de 
Bouillon, furieuse, obtint une lettre de 
cachet pour faire enfermer le malheu- 
reux abbé, qui fut emprisonné à la Bas- 
tille. M. Monval nous apprend que ce 
fut à Saint-Lazare qu’on l’incarcéra et 
qué ce n’est qu'après qu’il fut mis en dé- 
tention à la Bastille. On le somma de se 
rétracter. Ce fut en vain. Il écrivit à Hé- 
rault que « la mort a beau se présenter 
à ses yeux, il la préférera à se calomnier 
lui-même. » — Après une longue at- 
tente, lassé sans doute de sa captivité, il 
se rétracta, écrivit que la princesse était 
innocente et qu’il avait eu « la cervelle 
brouillée. » Le 3 juin 1731, il fut enfin 
relâché. 

Pour moi, la conclusion n’est pas dou- 
teuse : l’abbé ne s’est rétracté que pour 
être remis en liberté, et la duchesse 
de Bouillon avait voulu empoisonner 
Adrienne, Voyant que son moyen 
n'avait pas réussi, essaya-t-elle autre 
chose? Voilà ce qui est plus difficile à 
prouver, Il paraît (toujours d’après 
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Aïssé) que la duchesse, sans doute pour 
détromper la comédienne sur ce que 
l'abbé lui avait dit, un jour qu’Adrienne 
avait joué, lui fit toutes sortes de 
louanges et de caresses. Pour la fin du 
récit, je copie deux fragments de la 
lettre de mademoiselle Aissé : 


Quelque temps après la Lecouvreur se 
trouva mal au milieu d’une pièce que l’on ne 
put achever. Quand le comédien vint en faire 
compliment, tout le parterre demanda de ses 
nouvelles avec empressement. Depuis ce jour, 
elle a dépéri et maigri horriblement. Enfin 
le dernier jour qu’elle joua (mercredi 15 mars: 
on donnait Œdipe et Le Florentin), elle faisait 
Jocaste dans la pièce de Voltaire. Le rôle est 
assez fort. Avant de commencer, il lui prit 
une dyssenterie si forte que, pendant la piéce, 
elle fut vingt fois à la garde-robe et rendait le 
sang pur. Elle faisait pitié de l’abattement et 
de la faiblesse dont elle était, et, quoique 
j'ignorasse son incommodité, je dis deux ou 
trois fois à madame de Parabère qu’elle me 
faisait grand’pitié. Entre les deux pièces on 
nous dit son mal. Ce qui nous surprit, c'est 
qu’elle reparut dans la petite pièce et y joua 
un rôle très long et très difficile et dont elle 
s'acquitta à merveille. et où elle paraissait se 
divertir elle-même. On lui sut un gré infini 
d'avoir continué pour qu'on ne dit pas, 
comme on l'avait fait autrefois, qu’elle avaïit été 
empoisonnée, La pauvre créature s’en alla chez 
elle et, quatre jours après, à une heure après 
midi, elle mourut, lorsqu’on la croyait hors 
d'affaire. Elle eut des convulsions, chose qui 
n'arrive jamais dans les dyssenteries : elle 
finit comme une chandelle. On l’a ouverte. 
On lui a trouvé les entrailles gangrenées ; on 

rétend qu’elle a été empoisonnée dans un 
avement. 


Suit un passage sur son testament, 
dont nous n’aurions que faire ici; la 
lettre ajoute que « la dame soupçonnée 
a eu le front d'envoyer à la porte de la 
Lecouvreur tous les jours savoir de ses 
nouvelles. ». L'avocat Barbier dit dans 
son journal : « Mademoiselle Lecou- 
vreur est morte d'une dyssenterie et 
d’une convulsion qui lui a pris, et celaen 
deux jours, à l’âge d’environ 35 ans.» 
Marais dit de son côté : « Elle n’a été 
malade que trois ou quatre jours. » Et 
Voltaire enfin : « Elle mourut dans mes 
bras d’une inflammation d’entrailles, et 
ce fut moi qui la fis ouvrir. Tout ce 
que dit mademoiselle Aïssé sont des 
bruits populaires qui n’ont aucun fonde- 
ment. » Mais Voltaire, de parti pris, ne 
croyait jamais aux empoisonnements, et 
dans son Siècle de Louis XIV nous sa- 
vons comme il s’eflorce de réfuter les 
arguments invoqués pour les empoison- 
nements arrivés en masse à la côur de 
Louis XIV. M. Larroumet dit très juste- 
ment que, depuis des années, l& santé 
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d’Adrienne était des plus mauvaises et 
l’éloignait du théâtre souvent. Dans sa 
correspondance, ses plaintes à ce sujet 
sont continuelles, Elle était très sujette 
à des maux d’entrailles. En 1725-1726, 
une dyssenterie avait failli l'emporter et 
elle n’en réchappa que contre l’opinion 
des médecins. Il est donc très possible 
que la dyssenterie l’ait de nouveau at- 
taquée. Mais ce qui n'est pas moins 
possible, c’est l’empoisonnement dans 
un lavement dont parle mademoiselle 
Aïssé. Ce remède est, en effet, un de 
ceux qui conviennent aux inflammations 
d’entrailles, et il est certain qu’Adrienne 
en prit au moins une fois, dans le cours 
de ses maladies. Voltaire a beau dire 
qu'elle mourut dans ses bras, il est pro- 
bable qu’il n’était pas là quand elle pre- 
nait ses remèdes. Ce qui malheureuse- 
ment ne sera Jamais prouvé, c'est si 
l'apothicaire où le médecin avait été 
gagné par la duchesse de Bouillon. 

Quant à la version de l’empoisonne- 
ment dans un bouquet de fleurs, c’est 
inadmissible. Scribe et Legouvé l'ont 
admis dans leur pièce, parce que c’est 
une fin poétique et théâtrale. 

Mais tout espoir de certitude n'est pas 
perdu. Voici qu’un des hommes de let- 
tres les plus distingués de ce temps, que 
nous sommes tous fiers d’avoir pour 
collaborateur à l’Intermédiaire, M. Ed- 
mond de Goncourt, après nous avoir 
donné une si curieuse étude sur made- 
moiselle Clairon, nous annonce — pour 
bientôt, nous l’espérons — une vie de 
Lecouvreur, Attendons. U. V.A. 


Les auteurs obligés de composer typo- 
graphiquement leurs ouvrages (XXV, 376). 
— Le poète anglais William Morris, que 
ses principes radicaux et socialistes em- 
pêchaient d'accepter la subvention d’un 
gouvernement monarchique, fut aussi de 
ces auteurs. 

Ses dernières impressions sont néan- 
moins des chefs-d’œuvre artistiques aussi 
bien que littéraires. 

A. GUYOT-CAMERON. 


Les polytechniciens saint-simoniens 


(XXV, 406). — J’ai entre les mains deux 
prédications faites, l’une le 11 décembre 
1831, ayant pour sujet : Vue générale sur 
le nouveau caractère de l’apostolat saint- 
Simonien, morale individuelle, et suivie 
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d'une allocution par P. M. Laurent; 
l’autre, le rer janvier 1832, sur l’affran- 
chissement des femmes, par M. Abel 
TFranson, qui fut inspecteur général des 
mines et examinateur à l'Ecole polytech- 
nique. 

M. Abel Transon est mort il y a quel- 
ques années. Emize DeBucay. 


M. Paul Bourget et ses œuvres annon- 
cées (XXVI, 128, 388). — Le célèbre ro- 
mancier vient de publier Terre promise. 
Ge roman a paru dans la Revue illustrée 
et vient de paraître en volume chez Le- 
merre. M. Bourget, sur la couverture de 
ce dernier livre, annonce, toujours pour 
prochainement : les Nostalgiques, recueil 
de poésies, et Cosmopolis, roman que le 
journal le Figaro va publier dès que son 
feuilleton actuel sera terminé. En outre, 
l'Echo de Paris annonce, du même ro- 
mancier, la Petite Sœur, et le Journal se 
propose de publier, du même, toujours : 
Trois âmes d'artistes, Voilà bien des pro- 
messes. Combien se réaliseront? 

Maintenant, quelque Intermédiairiste 
pourrait-il me dire si le Steeple-Chase, 
que M. Bourget a publié dans l'Zllustra- 
tion, il y a quelques années, a paru en 
volume? Toujours est-il qu’il ne figure 
pas sur le catalogue Lemerre. L. B. 


Liste des tombes des soldats français à 
l'étranger (XXVI, 205, 430). — Un mo- 
nument à la mémoire du maréchal des 
logis Pagnier, du 12° régiment de chas- 
seurs, le premier soldat tué au début de 
la guerre de 1870, vient d’être élevé dans 
le cimetière de Niederbronn, par l’initia- 
tive de la Société « le Souvenir fran- 
çais ». 

Le monument se compose d’une pyra- 
mide en pierre dure de f.orraine, mesu- 
rant 4 mètres de hauteur, et surmontée 
d’une croix en relief. Le sommet de la 
pyramide est orné d’une couronne sculp- 
tée dans la pierre. A la base, on re- 
marque deux sabres entrelacés, au-dessus 
desquels se détache cette inscription : 
« Ici repose la première victime fran- 


.çaise de la guerre franco-allemande de 


1870-71, Claude-Ferrol Pagnier, maré- 
chal des logis äu 12° régiment de chas- 
seurs à cheval, chevalier de la Légion 
d'Honneur, tué dans une reconnaissance, 
à Schirlenhof, le 25 juillet 1870. R. I. P. » 

L'œuvre a été élevée aux frais des offi- 
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ciérs et Sous-officiers du 12° régiment de 
chasseurs et de la Société « le Souvenir 
‘ français ». X. 


Qu'est devenue la statue de Jeanne 
d'Arc du sculpteur Préault? (XXVI, 208, 
460.) — Le Patriote de Normandie, dans 
ses numéros des 15, 16 et 19 octobre, 
en réponse à notre question, a publié les 
deux intéressantes lettres suivantes : 


En réponse à la question de l'Intermédiaire 
sephoouRe dans votre numéro de ce jour, 
relativement au projet du monument à Jeanne 
d’Arc, je puis vous donner ces quelques expli- 
cations : Si incomplètes qu’elles soient, elles 
pourront remettre sur la trace de l’esquisse 
perdue, d'inspiration si heureuse et si gran- 
diose. L'auteur, Auguste Préault, l'avait don- 
née à notre compatriote, M. Alfred Dumesnil, 
alors propriétaire du vallon Bihorel, que déjà 
il songeait à transformer en cité Jeanne d'Arc, 
ce qui s'est réalisé depuis, moins le magni- 
qe projet de monument qui devait être élevé 
à héroïne, au centre de la cité. 

J'ai vu longtemps cette esquisse dans le 
grand salon du château de Vascœuil, chez 

. Dumesnil. Maïs, peu de temps avant sa 
mort, Préault, ayant eu le désir très naturel de 
revoir cette esquisse, M. Dumesnil la lui ren- 
voya par l'intermédiaire de M. Paul Beaudoin, 
son gendre. A la mort du célèbre statuaire, le 
projet en question se trouvait encore dans son 
atelier. Le légataire universel, dont je ne me 
rappelle plus le nom, pourrait seul indiquer 
ce qu'est devenue l'esquisse regrettée. Peut- 
étre, par M. Paul Beaudoin, ami de Préault, 
PARAARSE être mis sur les traces de ce léga- 
aire 

Me permettrez-vous d’ajouter à ces souvenirs 
lointains que le grand historien Michelet, en- 
thousiasmé de ce projet d'un monument à 
Jeanne d’Arc par Préault, eut un moment la 
pensée d'une campagne dans la presse locale 
et parisienne pour que le même artiste fût 
chargé, en vue d’en orner notre ville, des sta- 
tues de Cavelier de la Salle et de Boisguil- 
bert? Il m’en parla et m'en écrivit à moi- 
même, à diverses reprises, car Michelet aimait 
Rouen et jamais ne perdit de vue ce qui pou- 
vait honorer ce foyer toujours vivant d'hommes 
supérieurs, et j'ajoute encore qu’il considérait 
Préault comme un de nos pe maîtres, 

UGÈNE NoeEL. 


M. Dumesnil a répondu à M. Eugène 
Noël par cette lettre, publiée également 
par notre confrère : | 


Vascœuil, 17 octobre 1892. 


.Cher ami, enfin, grâce à vous, l'honneur re- 
vient à Préault d’une de ses plus belles œuvres. 
Mais je crains bien que l’esquisse n’en soit 
perdue. Que ne me l'’a-t-il laissée! Il était 
possédé du besoin de faire circuler les es- 
quisses de lui ou d’autres, même celles qu’il 
avait données. Est-ce par l’intermédiaire de 
Paul Beaudoin qu'elle lui a été rendue? Je 
crois que c'est bien antérieurement. Si vous 


avez envoyé Îles journaux à Paul Beaudoin, 


il le dira : c’est lui qui assistait aux derniers 
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moments très douloureux de Préault et qui l’a 
soigné et réconforté avec la plus tendre amitié. 
C'est alors in extremis qu’il connut le fils du 
sculpteur. Celui-ci, peu de jours après la mort 
de son père, vendit à l'hôtel des ventes tout 
ce qui garnissait l'atelier et la chambre. Le 
projet de Jeanne d’Arc se trouvait-il alors 
chez l'artiste? Je l’ignore; mais, si l’esquisse 
était encore chez lui, elle aura été vendue 
comme le reste. Alors, il y aurait une bien 
mince chance de la retrouver... Comment l’/n- 
termédiaire a-t-il soulevé cette question {.… 

Le Journal de Rouen, dans son article sur 
ce sujet, a mis par erreur Eugène Morin au 
lieu de Ernest Morin; ce n’est pas Ary Renan 
qui a veillé Préauit avec Paul Beaudoin : 
c'est René Huet, le fils de Paul Huet. 

À, DUMESNIL. 


Le monument de Préault aurait été 
élevé sur la place même située au centre 
de la cité Jeanne d’Arc, et qui, dans les 
projets de M. Dumesnil, devait être en- 
tourée de quatre grands hôtels avec parcs 
et bâtis d’après un plan identique. De- 
puis, la fantaisie des propriétaires a oc- 
casionné la construction de divers im- 
meubles qui ne ressemblent en rien à 


ceux primitivement rêvés. Mais les noms 


des rues du quartier : rue Sainte-Mar- 
guerite, rue Sainte-Catherine, rue Saint- 
Michel, rue de Vaucouleurs, rue Dom- 
remy, rue de l’Arbre-des-Fées, rue du 
Bois-Chenu, etc., ont été conservés, à 
l'exception de celui de l’avenue Jeanne 
d'Arc, remplacé par « rue de Reims » 
(avec quelques modifications dans le 
tracé). Ils avaient été choisis sur l’indi- 
cation d’Ernest Morin, le promoteur de 
la souscription pour le rachat de la tour 
où Jeanne avait subi plusieurs de ses in- 
terrogatoires. 

Si nous ne nous trompons, Préault a 
laissé un fils. La maquette en question 
ne se trouverait-elle pas chez lui? Et, 
dans tous les cas, ne pourrait-on, en sui- 
vant cette indication, arriver à savoir ce 
qu'est devenue l’œuvre du sculpteur au- 
quel on doit la statue de Marceau et ce 
merveilleux médaillon du Silence, qui se 
trouve au cimetière Montmartre. 


L'Abbaye de Marmoutiers, près de 
Tours (XXVI, 251). — Marmoutier, et 
non Marmoutiers, qui est l’orthographe 
du nom d’une abbaye d'Alsace, L’his- 
toire de Marmoutier, près Tours, n’existe 
qu'à l’état de manuscrit, Bibliothèque 
Nationale, fonds latin, n° 12,878; elle est 
due à dom Martène. Biec. Mac. 
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L'invention de la photographie (XXVI, 
245, 435). — À la suite de la note de 
notre confrère M. Eug. M. revendiquant 
exclusivement pour Daguerre l'invention 
de « la photographie sur plaques d’ar- 
gent », n'étant pas du tout converti à 
cette manière de voir, je me suis adressé, 
comme me l’a conseillé M. L. H. S., au 
colonel Niepce, actuellement en retraite 
à Sennecey (Saône-et-Loire). Celui-ci, 
avec la plus courtoise obligeance, a mis 
à ma disposition des papiers de famille, 
d’une authenticité absolue, prouvant à 
l'évidence que son illustre aïeul est non 
seulement l'inventeur du procédé qui, 
en fixant les images de la chambre noire, 
permet d’en avoir des épreuves sur 
papier, mais qu'il est également l'in- 
venteur, comme je l'ai dit antérieu- 
rement, de la photographie même sur 
plaques d'argent, erronément appelée 
daguerréotype, grâce aux manœuvres 
intéressées de Daguerre. 

Je ne rapporte pas ici des extraits des 
lettres échangées entre Niepce et Da- 
guerre, je les laisse l’un et l’autre en 
dehors du litige; je ne mentionne pas 
non plus le sentiment d'écrivains et de 
savants français; mais, pour ne pas 
laisser planer le doute, je vais citer 
quelques extraits d’une longue lettre 
adressée le 27 février 1839 au rédacteur 
de la Gazette de littérature de Londres, 
par un savant étranger, M. Bauer, 
membre de la Société royale de Londres. 


Dans le mois de septembre 1827, écrit 
M. Bauer, un Français, M. Nicéphore Niepce, 
de Chalon-sur-Saône, arriva à Kiew, près Lon- 
dres, pour rendre visite à son frère. Je fis sa 
connaissance. M. Niepce m'apprit alors qu’il 
avait fait l'importante et intéressante décou- 
verte de fixer d’une manière permanente 
l'image de tout objet par l'action spontanée 
de la lumière. Il me montra plusieurs spé- 
cimens très intéressants d'images fixées sur 
des planches d’étain poli, etc. 


M. Bauer entre ensuite dans quel- 
ques digressions, parle du départ de 
M. Niepce pour la France, puis con- 
tinue ainsi : 


Je n'avais rien su ni entendu de M. Niepce 
ou de son héliographie jusqu'au 12 janvier 
1839, quand mon attention fut fixée par la 
Gazette littéraire, rapportant un article de la 
Gazette de France, daté de Paris, le 6 janvier 
1839, dans lequel je trouvai, à ma grande 
surprise, que M. Daguerre, justement célèbre 
par son Diorama, non seulement réciamait le 
mérite d’avoir découvert le premier cet art 
intéressant et important — (la photographie), 
— mais voulait encore lui imprimer son 
propre nom ! Je me rappelle bien que Da- 


| 


| 
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guerre était lié avec Niepce, maïis Je n'ai jamais 
compris ni entendu qu'il ait pris une part ac- 
tive aux recherches de Niepce autrement 
qu’en l'encourageant à persévérer dans ses 
travaux, etc. M. Daguerre avoue généreu- 
sement que la a idée de ce procédé 
(photographie sur plaques) lui fut donnée il y 
a quinze ans par M. Niepce de Chalon-sur- 
Sâone, mais dans un tel état d’imperfection 
qu'il lui a fallu un travail long et persé- 
vérant pour atteindre ce but. Maintenant, je 
ne pense pas que M. Niepce ait pu donner 
quelque idée imparfaite il y a quinze ans, car 
les spécimens apportés par M. Niepce et ex- 
posés en Angleterre en 1827 (et dont quelques 
uns sont encore entre mes mains), éfatent tout 
aussi parfaits que les produits de M. Da- 
guerre décrits dans les journaux français de 
1839 ; et cependant, c’est la première fois que 
le nom de M. Niepce est mentionné! etc. 


C’est clair, et de tout ceci, comme de 
la correspondance échangée entre Da- 
guerre et Niepce, comme aussi des tra- 
vaux de ce dernier qu'on peut suivre 
pas à pas, il résulte bien que Niepce 
avait découvert, dès 1827 au moins, une 
substance sensible sur laquelle la lu- 
mière agissait dans un rapport égal au 
plus ou moins d'intensité de ses rayons. : 
Cette substance était le bitume de Judée 
pulvérisé et dissous dans l’huile de la- 
vande. Cette dissolution était ensuite 
appliquée sur une planche de plaque 
d'argent, puis exposée à la chambre 
noire. Daguerre, lui, bien longtemps 
après, en 1839, a employé également la 
plaque d'argent, mais en usant de l’iode 
comme substance sensible; c’est ce pro- 
cédé qui a reçu le nom de Daguer- 
réotype. Or, je le demande à toute 
personne impartiale, cette seconde opé- 
ration — avec l’iode — ne découlait-elle 
pas de la première, survenue près de 
quinze ans auparavant? Bitume de 
Judée, iode ou autre chose, qu'importe, 
le principe avait été posé, le reste n’était 
plus qu’une affaire de manipulations. 
Dans toutes ces opérations photogra- 
phiques du début, il reste l'emploi des 
vapeurs mercurielles; là seulement Da- 
guerre est-il peut-être sur son véritable 
terrain? Mais faudrait-il encore le 
prouver par des papiers authentiques. 
Je n’en ai pas trouvé trace. Si pourtant 
cette preuve était faite, elle nous lais- 
serait encore dans l’esprit une fâcheuse 
impression, car Daguerre, en n’ap- 
portant pas au fonds commun ses trou- 
vailles, aurait gravement manqué à son 
devoir, en n’exécutant pas les clauses de 
son traité avec Niepce. 

Jusqu'à nouvel ordre, Niepce reste 
bien le seul inventeur de la photogra- 
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phie, que celle-ci soit sur papier ou sur 
plaques, et cela en dépit de certains 
actes additionnels au traité du 14 dé- 
cembre 1829, signés par M. Isidore 
Niepce, le fils de l’illustre Nicéphore. 
Post tenebras lux! 
PROSPER DE L’'ORBIZE, 


Bibliographie du choléra (XXVI, 287). 
— Je puis citer : 

Traité complet du choléra morbus de l'Inde 
ou rapport sur le choléra épidémique tel qu’il 
s'est montré dans les territoires soumis a la 

résidence du fort Saint-Georges, par Wil- 
iam Scot, chirurgien, traduit de l'anglais par 
F. P. Blin. Nantes, Merson, 1831. 

Considérations sur le traitement du cho- 
léra morbus, par M. Jadioux, médecin de l’hô- 
pital Cochin. Paris, Migneret, 1832. 

Recherches sur la conduite à tenir dans le 
traitement du choléra algide ou asiatique, par 
le D' Récamier, médecin des hôpitaux de Paris. 
Paris, Labé, 1840. 

Des épidémies, thèse présentée au concours 
d’hygiène de la Faculté de médecine de Paris, 
par Marchal (de Calvi). Paris, Baïillière, 1852. 


L. G. 


— M. le Dr L. Laveran est l’auteur de 
l'article bibliographique le plus complet 
qui ait paru sur le choléra. Il l’a publié 
aux pages 883-887 du Dictionnaire ency- 
clopédique des Sciences médicales. Paris, 
Masson, 1" série, t. XVI, gr. in-8°. 

Un MéÉbDEciN DE BRUXELLES. 


— À cette question publiée dans le Gior- 
nale degli Eruditi e dei Curiosi, M. E. 
Motta a répondu qu’il possédait plus de 
deux cents livres et fascicules qui trais 
taient ce sujet. 

M. C.G. Cattaneo, dans le même jour- 
nal (vol. V, n° 73), a donné également la 
liste des ouvrages sur le mal asiatique 
qu'il possédait. V. MENDL. 


Sur un fait extraordinaire rapporté 
dans les mémoires de Marbot | XXVI., 
364), — Les selles de cavalerie sont 
aujourd'hui presque plates, et celles 
du premier Empire avaient un dossier 
où le cavalier pouvait s'appuyer, Il y 4 
encore des selles arabes dans ce genre. 
Il n’y a donc rien d’étonnant qu’un bou- 
let ait passé soit entre la selle et le dos 
du cheval, et même entre la selle et le 
dos du cavalier, pour peu que, dans la 
course, le corps de celui-ci fût penché 
en avant. V. B. 

— Le fait est bien extraordinäire, mais 
il est matériellement possible. 
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Sous l’Empire, si l'on en éroit de 
Brack, on prisait fort les arçons hon- 
grois, qui étaient au moins aussi élevés 
que notre arçon modèle 1884; or, avec 
celui-ci, on peut passer le poing férmé 
entre le siège et le dos du cheval jusqu'au 
pommeau ; un boulet de 4, quiest moins 
gros que le poing, poutfrait donc traverser 
cetespace sans rientoucher,ensupposant, 
toutefois, que lé cheval ait peu de gar- 
rot, et surtout qu’au moment précis de 
l’arrivée du boulet il ait la tête très 
basse. DRAGON. 


ASSET 
es dt 


Tavannes et la Saint - Barthélemy 
(XXVI, 365). — Je lis dans les Mémoires 
de don Alphonse de Morillo (édités en 
1846 par M. Perrin, avocat à Lons-le- 
Saunier) : 


J'ai vu le maréchal de Tavannes encourager 
les meurtriers : Saignez, saignez, les médecins 
disent que la saignée est aussi bonne en ce 
mois d’août qu’en mai. 


Une note de l'éditeur ajoute : 


Tavannes, étant au lit de mort et faisant une 
confession générale de sa vie, ne parlait pas de 
la Saint-Barthélemy ; on la lui rappela : « Je la 
regarde, répondit le maréchal, comme une ac- 
tion méritoire qui doit effacer mes autres É 
chés. » Ce trait est rapporté dans Îles Mé- 
moires de Tavannes fils. 


F. P. 


— Tout le monde eonnaît ces mots, 
passés en proverbe, mais qui ne se disent 
guère aujourd’hui que par forme de plai- 
santerie : C'est la faute à Voltaire! 

Pour cette fois, ce sera la faute à 


Brantôme. Ce bon seigneur et abbé, à 


qui on a donné le nom de « valet de 
chambre de l’histoire », remplissait, au 
moment de la Saint-Barthélemy, les 
fonctions de gentilhomme de la chambre 
de Charles IX, et, en cette qualité, il 
s'est trouvé mêlé à toutes les intrigues 
de son temps, plus souvent comme té- 
moin que comme acteur. 

Brantôme a écrit l’histoire de Tavannes 
ou de Thavannes (tome XV de ses Œu- 
vres, La Haye, 1743). 

Je rapporte, des pages 93 ét 94, ce qui 
suit : 


Au bout de quelque temps, la Saint-Batthé- 
lemy s’inventa, de laquelle ce M. de Tha- 
vannes, avec le comte de Retz, fut le principal 
autheur. | 

J'ay ouy dire que, pour la bien faire chau- 
mer, la falut communiquer avec le prévost des 
marchands et principaux de Paris, qu'il falut 


st 


theler 
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envoyer quérir le soir avant, lesquels firent de 
grandes difficultés et y apportèrent de la cons- 
cience. Mais M. de Thavannes, devant le Roy, 
les rabroûa si fort, les injuria et menaça que, 
s'ils ne s’y employaient, le Roy les ferait tous 
pendre, et le dit au Roy de les en menacer. 

M. de Thavannes, comme on dit, ce jour il 
se monstra fort cruel, et, se promenant tout le 
jour par la ville et voyant tant de sang re- 
pandu, il disait et s’escrioit au peuple : « Sai- 
« gnez, saignez. Les médecins disent que la 
« Saignée est aussi bonne en tout ce mois 
« d’aoust comme en may. » 

Emprès cette feste passée, qui dura plus de 
l’octave, le Roy estant un jour à table, M. de 
Thavannes l'y vint trouver, et luy dit : « Mon- 
« sieur le mareschal, nous ne sommes pas en- 
« core au bout de tous les huguenots, bien 
« que nous en ayons fort esclaircy la race. » 


Les historiens sont cependant d’un 
commun accord pour narrer les regrets 
de Charles IX après la Saint-Barthélemy. 
Fougeret de Montbron les exprimait 
ainsi : 

Bientôt après, le roi lui-même 
De tristesse devint tout blême, 
Et je BE un écu 

Qu'il leur eût soufflé dans le c.. 
S'il eût pu, par acte pie, 

Les rappeler tous à la vie... 


À. DItEUAIDE. 


— On trouve la discussion complète 
des reproches adressés à Tavannes et à 
la conduite tenue par ce personnage du- 
rant les guerres de religion, et notam- 
ment lors de la Saint-Barthélemy, dans 
le livre : les Saulx-Tayanes, par L. Pin- 
gaud (in-8, Firmin-Didot, 1876). Voir 
principalement les pages 105-113, 121. 

EP, 


L'Etat et les bureaux de tabac (XXVI, 
365). — La ferme des tabacs, qui s’éle- 
vait au chiffre de trente millions sous 
Louis XVI, fut supprimée par le décret 
du 2-17 mars 1791. Le monopole du ta- 
bac fut rétabli par le gouvernement impé- 
rial le 29 décembre 1810, et depuis cette 
époque :a vente du tabac a toujours été 
une source importante de revenu pour le 


trésor public. D’après le règlement du 


12 janvier 1811, l'administration des 
contributions indirectes, qui avait toute 
latitude pour la création des débits de 
tabac, commissionnait aussi les débitants 
qui, dans l'esprit de l'Empereur, de- 
vaient être d’anciens serviteurs de l'Etat; 
mais les prescriptions, édictées d’une 
manière trop vague, furent souvent lais- 
sées dans l’oubli. 

La presse eut occasion de sighaler des 
abus dans le choix des titulaires des bu- 
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reaux de tabac, surtout depuis qu’en 
vertu de la loi du 1ù août 1839, ils ont 
cessé d’être assujettis à un cautionne- 
ment. Ce n’est qu'assez récemment (dé- 
crets des 28 novembre 1873 et 17 mars 
1874) que des mesures ont été prises 
pour réserver presque exclusivement aux 
anciens militaires et fonctiotinaires de 
l'Etat où à leur famille, la concession 
des bureaux de tabac, (Il y en a aujour- 
d'hui plus de 45,000). E. M 


L'ile de Saint-Kilda et une maladie ex- 
traordinaire (XXVI, 365). — N'est-ce pas 
que l'Eight days’ sickness on boat-cough, 
consiste seulement dans la coïncidence 
périodique de cette maladie avec l’arri- 


vée périodique du bateau dans l’île de 


Harris ? C. À. Wa. 


La cathédrale de Cologne (XXVI, 366). 
— La construction de la cathédrale de 
Cologne, interrompue pendant un très 
long intervalle, a été depuis peu (1880) 
complètement terminée, en dépit de la 
légende satanique à laquelle fait allusion 
notre confrère M. L. Jeny. 

On conserve, croyons-nous, dans une 
des chapelles dispersées autour du chœur, 
un ancien plan de la façade de la cathé- 
drale, tracé à l’encre sur parchemin par 
l'architecte primitif. D’après M. Emile 
Michel, un des Français qui connaissent 
le mieux l’art et les musées d'Allemagne, 
les deux moitiés de ce plan avaient dis- 
paru de la cathédrale; retrouvées sépa- 
rément à Darmstadt en 1814 et à Paris 
en 1816, elles ont pu être de nouveau 
réunies. 

Maintenant, quel était le nom de cet 
architecte primitif? C'est ce que nous ne 
saurions dire. Ilserait d'autant plus inté- 
ressant pour nous de le connaître que ce 
n’était vraisemblablement pas un nom 
allemand: cat Viollet-le-Duc, de Cau- 
mont, Didron paraissent avoir démontré 
que la cathédrale de Cologne a dû être 
construite, au XIIIe siècle, par des com- 
pagnies d’ouvtiers élevées sous la direc- 
tion d'artistes ou d’architectes qui appar- 
tenaient à l'école française. L’analogie 
avec les cathédrales de Beauvais et d’A- 
miens, commencées antérieurement, est 
facile à saisir. GasTon CouGnY. 


— Cet édifice est complètement tér- 
miné, mais seulement depuis une époqüe 
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très postérieure à la guerre de 1870. Les 
Allemands y attachaient une grande im- 
portance symbolique; les protestants 
contribuèrent au paiement des travaux 
aussi bien que les catholiques. Le gros 
bourdon impérial a été fondu avec du 
métal provenant de canons français; 
c’est, Je crois, la plus grosse cloche de 
l'Allemagne : il ne fut réussi qu’après 
qu’on l’eut plusieurs fois manqué à la 
coulée, ce qui impressionnait fort les es- 
prits superstitieux. 

L'inauguration, faite en grande pompe 
par l’empereur Guillaume Ier, a été con- 
sidérée comme un événement national. 
Des Français auraient trouvé singulier 
de voir inaugurer une cathédrale catho- 
lique par un souverain protestant, sous 
le régime du Culturkampf, et pendant 
que l'archevêque était en prison. Mais 
Jes Allemands ont d’autres idées que 
nous. LÉON GERMAIN. 


— La fête de l’achèvement de la ca- 
thédrale de Cologne a eu lieu, en pré- 
sence de Guillaume Ier, le 15 octobre 
1880. On a donc, à cette date, pu la 
considérer comme achevée. Toutefois, 
la façade principale de l’imposant mo- 
nument était alors peu visible, les tours 
étant encore enfermées dans d’épais 
échafaudages. Et il a fallu plusieurs 
années de travail supplémentaire pour 
les délivrer entièrement de ces échafau- 
dages et rendre le complet achève- 
ment de la cathédrale visible à tout le 
monde. 

Le dessin primitif, si M. L. Jeny 
entend par là une vue complète du mo- 
nument, est perdu depuis longtemps, si 
tant est qu’il a jamais existé. Aujour- 
d’hui on ne possède plus, en fait de plans 
et de dessins, que quelques pièces, 
copies probablement modifiées des pièces 
originales, remontant tout au plus au 
xv° siècle, alors que la première pierre 
de la cathédrale de Cologne fut posée le 
14 août 1248. 

Voici la petite liste des documents de 
seconde main qui existent encore : 

i° Le dessin de la façade occidentale 
avec les deux tours. 

a) Le dessin de la tour septentrionale 
avec un peu plus de la moitié du fronton 
du milieu, de la grande fenêtre et du 
portail principal. Ce dessin fut retrouvé 
en 1814, à Darmstadt, dans le grenier de 
l'hôtel Zur Traube. Il était tracé sur 
du beau parchemin, et pendant douze ans 
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ce beau parchemin a dû se prêter à 
sécher des fèves! Saluez ce noble 
exemple de la bêtise humaine !.… 

b) Le dessin de la tour méridionale 
avec le fronton du milieu, etc., en entier, 
également sur parchemin, à la même 
échelle et de la même main. Il fut re- 
trouvé à Paris en 1816. 

Ces dessins mesurent plus de quatre 
mètres de hauteur. Le premier faisait 
partie des archives jusqu’à la paix de 
Lunéville. A cette époque, il disparut à 
la suite du partage des archives entre les 
différents princes qui reçurent le pays 
de Cologne. Comme nous l'avons dit 
plus haut, il fut retrouvé en 1814 à 
Darmstadt. Ce dessin, à part quelques 
taches, quelques trous de clous et une 
déchirure enlevant une partie du fronton 
du milieu et de la fenêtre, est mieux con- 
servé que le second dessin, qui, bien que 
presque complètement intact, a surtout 
souffert par l’usure. D’où la conclusion 
assez justifiée que ce dernier dessin a dû 
être employé dans les ateliers de cons- 
truction. Les architectes et les ouvriers 
n’avaient besoin que d’un de ces dessins, 
car le dessin de la moitié de la façade 
tenait lieu du dessin de la façade entière, 


puisque la répétition de l’autre moitié. 


alla de soi. Au reste, en considération de 
la grandeur de l'échelle à laquelle on 
exécutait alors ces sortes de dessins, 
c'était assez l’usage de ne dessiner que 
la moitié d’une façade à deux tours. 

Aujourd’hui, ces deux dessins sont 
réunis dans un cadre et donnent ainsi 
la vue complète de la façade principale. 
Ils sont exposés dans une des chapelles 
latérales qui entourent le chœur de la 
cathédrale, 

2° Le plan de la tour méridionale à la 
même échelle et de la même main que 
les précédents. | 

3° Le dessin du deuxième étage de la 
façade latérale orientale. 

Les dessins 2° et 3° furent retrouvés à 
Paris en 1816, en même temps que 1° b). 


Ils sont également encadrés et accrochés 


dans une des chapelles latérales du 
chœur. 
4° Le plan de la tour méridionale à 


une échelle de presque la moitié plus” 


petite que le dessin décrit 2°. 
50 Le dessin d’une des larges fenêtres 
supérieures du chœur. | 
Les dessins 4° et 5°, d’une autre main 
et d'une exécution moins soignée que 
les précédents, furent retrouvés à Co- 
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logne. Ils sont aujourd’hui conservés 
à la bibliothèque de la ville. 

Aucun de ces dessins ne porte de si- 
gnature. Du moins, c’est ce qu’on m'a 
affirmé, car il est impossible de vérifier 
ce fait par soi-même sur des pièces no- 
tamment qui s'élèvent à plusieurs mètres 

et dans une église où règne une lumière 
fortement tamisée à travers les vitraux 
peints. 

Pourtant, l’auteur des Nachrichten 
yon dem Leben und den Werken Kaæl- 
nischer Künstler (Kœln, Heberlé, 1850), 
prétend qu’on voyait, à côté de la pointe 
de la tour méridionale, des traces indé- 
niables d’une signature effacée de longue 
date, et un monogramme, très visible 
celui-ci, et dont il donne un dessin. 

A l’époque où l’on relevait ces tra- 
ces, on croyait encore avoir affaire 
aux véritables dessins originaux. C'est 
une erreur dont on est revenu depuis. 
L'hypothèse que cette signature... effa- 
cée et ce monogramme visibie... mais 
anonyme, ont, sans doute, appartenu au 
génie-créateur de cette œuvre, est donc 
des plus précaires. Ce qui l’est beaucoup 
moins, c’est la constatation que l’impé- 
nétrable incognito du véritable auteur de 
la cathédrale de Cologne est un des plus 
frappants exemples du vanitas vanitatum 
des gloires humaines. 

Quant à la légende à laquelle M. L. 
Jeny fait allusion, elle date, très vrai- 
semblablement, de la fin du XVIe ou du 
commencement du XVITSe siècle, lorsque 
les travaux furent interrompus faute de 
ressources, et pendant assez longtemps 
pour faire naïtre, parmi le peuple, l'idée 
que le colossal monument pourrait bien 
ne jamais être mené à bonne fin. 

Au reste, il y a une autre légende 
moins connue, d'après laquelle le plan 
de la cathédrale fut communiqué par 
révélation divine à Albertus Magnus, le 
grand savant dominicain, décédé à Co- 
logne, le 15 novembre 1280, à l’âge de 
87 ans. OTrro FRIEDRICHS. 


es 


Définitions originales de la poésie 
(XXVI, 366). — Lord Bacon a dit que les 
poètes « étaient les meilleurs écrivains 
après ceux qui écrivaient en prose.» Un 
certain comte Orgaz a dit : « Celui quine 
peut pas écrire deux vers est fou sans 
doute, mais celui qui en fait quatre a cer- 
tainement perdu la raison. » Sir Isaac New- 
ton a nommé la poésie « une bêtise ingé- 
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nieuse v. Voltaire a dit que, « pour écrire 
en vers, on doit avoir le diable au 
corps. » Epicure a trouvé « qu’un sage 
peut faire usage d’un poème, mais que 
lui-même ne doit pas en écrire ». Swift a 
adressé un quatrain à un de ses amis 
pour lui déclarer que « tous les poètes 


sont des fous ». C. A. War. 


« La Bernarde », comédie satirique du 
XVIIe siècle (XXVI, 367). — J'ai deux 
observations à présenter sur cette pièce 
rarissime, inconnue aux bibliographes et 
historiens du théâtre : 

La première, c’est que M. de Soleinne 
n’en possédait dans sa riche bibliothèque 
qu’une copie manuscrite, in-f° de 119 p. 
(n°3745 de son Catalogue), et qu’on n’en 
connait pas d’exemplaire imprimé ; 

La seconde, c’est que la date 1651, 
donnée par ce manuscrit, est évidem- 
ment erronée et doit être remplacée par 
celle de 1661, puisque Mazarin et le duc 
d’Epernon y sont donnés tous deux 
comme défunts, et que l’un est mort le 
9 mars, et l'autre le 25 juillet de cette 
année 1661. 

La comédie est en cinq actes, en vers. 

Les acteurs sont : 

Le duc d'Orléans ; * 

Le duc de Beaufort ; 

Un conseiller du Parlement de Paris; 

Un conseiller député du Parlement de 
Bourdeaux; 

Le Mazarin, défunt ministre d’Etat; 

Le duc d'Espernon, défunt gouverneur 
de Guyenne, et amant de Nanon; 

Les niepces de Mazarin; 

Ün François, domestique de Mazarin; 

Nanon; 

Marion, sœur de Nanon, et maîtresse 
de Sainct-Quentin ; 

Sainct-Quentin, escuyer du duc d’Es- 
pernon, et amant de Marion; 

Des soldats pour le duc d'Espernon ; 

Les Parisiens en armes; 

Un Gascon. 

Des Siances gasconnes, remplaçant le 
chœur antique, terminent chaque acte 
de la Bernarde. GEORGES MonvaAL. 


Le Chant du Départ (XXVI, 368). — La 
Nation, parue le 29 sentembre, donne 
quelques détails inédits sur l’origine de 
cet hymne, découverts par M. Constant 
Pierre, commis principal au secrétariat 
du Conservatoire. Divers autres jour- 
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naux quotidiens ont reproduit cette in- | 


formation, entre autres l’Echo de Paris, 
le Temps. Il en résulte que le chant de 
Méhul a été exécuté quinze jours avant 
l’époque admise jusqu'ici, aux concerts 
donnés par l’Institut national de musique 
les 11 et 16 messidor an II au Jardin na- 
tional, | F. BLANCHET. 


Éêus de Napoléon Ier à la vache (XX VI, 
368). — Bien avant Napoléon Ier, les 
pièces de monnaie portant cette marque 
étaient très recherchées. C’étaient des 
porte-bonheur. : 

Les plus recherchés sont les anciens 
écus de six livres, devenus forcément 
très rares depuis la démonétisation de 
ces pièces. 

Dans les Vosges, on en trouve encore; 
ils préservent le bétail des maladies, les 
récoltes des incendies. 

Cette croyance doit remonter à l’é- 
poque où plusieurs peuples faisaient gra- 
ver sur leurs monnaies et médailles 
l’image d’un bœuf ou d’une vache, sans 
doute comme symbole ou emblème de 
la fécondité de la terre. 

À. FourNIER. 


L'abbé Grégoire et son Histoire de la 
Persécution (XXVI, 4041. — À notre con- 
naissance, cette histoire n’a point paru; 
ses matériaux, parmi lesquels figurent 
de curieux livres et manuscrits espagnols 
relatifs à l’Inquisition, ont été légués 
par l’évêque Grégoire à M. Hippolyte 
Carnot, et appartiennent à un membre 
de sa famille. EL: HS. 


Les travaux de mademoiselle Henriette 
Renan (XXVI, 407). — Le recueil dirigé 
par mademoiselle Ulliac Tremadeure est 
le Journai des jeunes personnes, fondé en 
1835. M. Maurice Barrès en trouvera 
certainement la collection à la Biblio- 
thèque Nationale. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


— Mademoiselle Ulliac a dirigé le 
Journal des jeunes personnes de 1846 
à 1947. VvE MaAGNiIaANT. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Napoleon Ier et la Papauté. Son entre- 
tien aux Archives Nationales avec Marino 
Marini, l'archiviste du Saint-Siège. — 
Napoléon s’intéressait vivement aux 
développements que prenaient les Ar- 
chives sous la direction de Daunou, 
fidèle et intelligent exécuteur des des- 
seins impériaux. Voulant se rendre 
compte lui-même des travaux qui s’ac- 
complissaient au palais Soubise, il s’y 
rendit au mois de novembre 1811, au 
retour de son voyage de Hollande. Il 
était alors tout préoccupé des négocia- 
tions entamées avec Pie VII et des ins- 
tructions qu’il devait donner, lé 3 dé- 
cembre suivant, aux prélats envoyés à 
Savone pour arracher au souverain pon- 
tife l'approbation pure et simple du 
décret voté le 5 août précédent par le 
Concile national sur l'institution cano- 
nique des évêques. L’état de son esprit 
nous est merveilleusement dépeint dans 
un véritable procès-verbal que Marino 
Marini a rédigé, séance tenante, de la 
visite de l'Empereur aux archives du 
Saint-Siège. C’est une page assez: cu- 
rieuse pour mériter une traduction litté- 
rale : 

« Napoléon étant venu aux Archives, 
en novembre 1811, nous demanda, à 
Altieri et à moi, si, parmi tous ces 
papiers, il y en avait encore qui méri- 
tassent d’être imprimés. Nous lui répon- 
dimes : « Sire, tout ce que vous voyez 
ici, ce sont des monuments précieux, 
tels que lettres des pontifes concernant 
le gouvernement de l’Eglise et actes des 
donations qui furent faites à l'Eglise par 
les empereurs et les princes. » Altieri 
parla avec tant d’éloquence et d’énergie 
en faveur de Sa Sainteté que Napoléon, 
blessé d’un tel discours, ne put se con- 
tenir : « Donc, s’écria-t-1l, vous êtes des 
prêtres ! Si vous suivez les maximes 
de Jésus-Christ, c’est bien; mais si vous 
suivez celles de Grégoire VII, vous êtes 
les prêtres du diable. Que n’ai-je pas 
fait pour l'Eglise ! Qu'’ai-je voulu, sinon 
lui donner la paix? J'aurais pu imiter 
Henri VIII; mais je tiens à la religion 
catholique. Mon intention n’est pas de 
garder le Souverain Pontife en capti- 
vité; mais Je ne veux pas qu’il partage 
ses soins entre le culte divin et les 
affaires temporelles. Son royaume n'est 
pas de ce monde ; mon autorité à moi 
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vient de Dieu. Le pape s’est toujours 
opposé à mes désirs, il me hait.…. » 
Altieri l’interrompit : « Loin de vous 
haïr, dit-il, il a pour vous des sen- 
timents d'amour. — Des sentiments 
d'amour! Faites croire cela à ces Fran- 
çais (et il montrait le maréchal Duroc et 
l’archiviste Daunou, seuls témoins de la 
scène), mais non pas à moi, qui suis 
Italien comme vous autres. Des sen- 
timents d’amour ! Et voilà les effets de 
cet amour! Je ne veux que le bien 
de l'Italie, puisque je projetais de la 
réunir en un seul Etat, et elle le sera 
assurément. Le pape s’y est opposé. 
Il a sans aucune raison fulminé l’ana- 
thème contre moi. Dieu m’a accordé un 
héritier, et cette nouvelle bénédiction 
est un témoignage non équivoque de 
l'injustice d'un tel procédé à mon égard. 
Funeste doctrine ultramontaine! Vous 
en êtes tous imbus. — Sire, dis-je, tous 
les ultramontains respectent les sou- 
verains. La doctrine qu'on leur enseigne 
impose ce respect comme un devoir 
sacré. Conformément à cette doctrine, 
on vous vénère, tout en acceptant cette 
juste maxime que le Souverain Pontife 
a, comme un père, le droit de corriger 
ses enfants. — Et vous trouvez que c’est 
peu | reprit-il, dans un nouvel accès de 
colère. Et vous trouvez que c’est peu ! 
J'entends supprimer cette doctrine, et 
J'ai ordonné aux évêques de la remplacer 
par la doctrine gallicane. Vous êtes tous 
conjurés contre moi, et le cardinal 
di Pietro et Fontana portent mainte- 
nant la peine de leurs intrigues. Mais 
qu'est-ce que ce Pietro? demanda-t-il 
furieux. Est-il savant ? Et Fontana l'est- 
il aussi? » Nous dimes qu'ils létaient 
tous les deux, et que Fontana unissait 
à la science sacrée la connaissance des 
belles-lettres. « Eh bien, répliqua-t-1l, je 
les enverra tous les deux en Hollande. 
Fontana a voté contre mon mariage, et 
Pietro a toujours été mon ennemi. Le 
cardinal Gabrielli, cet homme obstiné 
dans ses principes, et le cardinal Oppi- 
zoni, qui met de vains scrupules au- 
dessus des bienfaits dont je l’ai comblé, 
et de Gregorio, ils mourront aussi en 
Hollande. Ils ont essayé de soulever 
PEmpire contre moi, en y répandant les 
brefs du Pape. De Gregorio, pour ne pas 
démentir cette fermeté et cette réso- 
lution de caractère dont il est souverai- 
nement jaloux, a refusé de dire quiil a 
laissé à sa place comme légat aposto- 
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lique à Rome : mais si les promesses 
n’en ont pas eu raison, si la prison ne l’a 
pas effrayé, il ira lui aussi mourir en 
Hollande. » Vainement Altieri plaida-t-il 
la cause de ces illustres prisonniers. 
Vainement se prit-il à défendre le zèle 
dont ils étaient animés pour les droits 
du Pontife et le salut de la pauvre 
France menacée du schisme. L’empe- 
reur parcourait les salles, allant de l’une 
à l’autre, en multipliant les questions. 
Il parla de la Bulle d’or et voulut voir 
les brefs que le Pape lui avait écrits. Il 
dit qu'il irait à Rome et demanda ce 
qu'avait coûté la construction de l’église 
de Saint-Pierre. Je lui répondis : « Sire, 
s’il faut ajouter foi au bruit public, on 
n'a pas dépensé moins de 40 millions 
d’écus à la construction de ce temple, 
qui réclame vos soins pour résister aux 
injures du temps. » Sur quoi, il ré- 
pondit : « Je fais plus de cas d’une ca- 
bane de César que de l'Eglise du Va- 
tican. » Et il s’en alla. 

« Je n'ai pas seulement rappelé le sens 
des discours de Napoléon; ce sont les 
propres paroles qu’il a prononcées. Je 
les ai couchées immédiatement sur le 
papier. » 

Tel est le très curieux récit de la visite 
de Napoléon Ier aux Archives Nationales 
rapporté par Marino Marini dans ses 
Memorie storiche dell occupazione e res- 
tituzione degli Archivit della S. Sede qui 
a éte récemment imprimé dans le pre- 
mier volume des registres de Clément V, 
et qui vient d’être analysé dans le Jour- 
nal des savants par M. L. Delisle. 


À propos de « la Debâcle ». Quelques 
particularités de la manière d'écrire de 
M. Zola. — Lorsqu'on lit avec un peu de 
soin l’œuvre nouvelle de M. Zola, on n’est 
pas longtemps sans remarquer, non seu- 
lement l’emploi fréquent de quelques 
tours de phrases qu’il affectionne et qui 
sont une des originalités de son style, 
mais le retour de certaines expressions 
qui finissent par occuper l'attention aux 
dépens du sujet lui-même. 

Nous avons noté quelques exemples 
de ces répétitions, et il nous a paru cu- 
rieux de les faire passer sous les yeux 
des lecteurs, qui ne manqueront pas de 
les reconnaitre. 

Signalons d’abord comme un des pro- 
cédés favoris de M. Zola celui qui con- 


siste à amalgamer son style du iangage 
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même des personnages qu'il met en 

scène. C’est toujours l’auteur qui parle, 

mais en s’appropriant leurs expressions, 

même les plus familières. Il donne ainsi 

plus de rapidité à son récit. 


Exemples : 

P. 47 : « Tous n’en criaient pas moins 
contre l’empereur, les officiers, la sacrée 
boutique qu’ils lâcheraient, et raide ! au 
premier embêtement. » 

P. 247 : « En v'là des chefs qui s’en- 
tendaient et qui ne tiraient pas la cou- 
verture à eux! Non, vrai, c'était à 
ficher en colère... » 

Le mot tout, employé d’une façon qui 
surprend un peu, joue un rôle capital 
dans la prose de M. Zola. 

P. 6: « À la suite de grandes fautes, 
toute une dissipation de tempérament 
faible... » 

P. 29 : « Au bout de la première heure 
de marche, toute une débandade traînait 
le pied... » 

P. 226 : « 
grises. » 

« Les nuits sont des nuits d'envie » 

(p. 137 et 207). 

Une armée en marche est presque in- 
variablement un flot d'hommes qui coule; 
comparaison juste en elle-même, mais 
dont il faut user sobrement. 

Les personnages sont sujets à un 
nombre incalculable de gestes vagues 
(p. 69, 70, 89, 179). 

Les soldats de l’armée allemande, vus 
de loin, sont tantôt des fourmis noires, 
tantôt de minuscules soldats de plomb, 
moins hauts que le petit doigt. 

P. 196 : « Henriette... regardant au 
loin les troupes prussiennes, les fourmis 
noires défilant sans cesse. » 

P. 210 : « Les coteaux où avait défilé 
un si noir fourmillement de troupes alle- 
mandes. » 

P. 210: « Le flot d'hommes, le four- 
millement noir devait être dans la 
plaine... » 

P. 222 : « Tout le fourmillement noir 
des Prussiens s’en était allé. » 

P. 250 : « Tout cela était fin et précis, 
les Prussiens avaient une netteté déli- 


Tout un infini de terres 


cate, pareils à de petits soldats de 
plomb... » 
P, 274 : « C'était bien le roi de 


Prusse, haut comme la moitié d’un 
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petit doigt, un de ces minuscules sol- 
dats de plomb. » 

P. 352 : « Le maître, le minuscule 
soldat de plomb, haut comme la moitié 
du petit doigt, dans lequel il croyait 
avoir reconnu le roi de Prusse. » 

L'empereur, accompagné de ses équi- 
pages et de sa maison, a aussi son cliché 
à lui, qui ne le quitte guère plus que son 
ombre. 

P. 73 : « Cet empereur misérable... 
condamné à traîner derrière lui l'ironie 
de sa maison impériale, ses cent-gardes, 
ses voitures, toute la pompe de son 
manteau de cour. » 

P. 151 : « Ce misérable empereur, 
condamné à traîner avec lui l'ironie de sa 
maison de gala, ses cent-gardes, ses voi- 
tures... » 

P. 200 : « Traïfnant par les chemins de 
la défaite l'ironie de son impériale es- 
corte. » 

Notons encore parmi les expressions 
les plus chères à M. Zola : louche, inté- 
resser, une agitation qui se produit, une 
paix. (Le sujet de la Débâcle ne s’y prêé- 
tant guère, ce dernier mot parait ici 
beaucoup moins souvent que dans d’au- 
tres ouvrages du même auteur, notam- 
ment dans Une Page d'amour.) 

Nous avons été surpris de ne pas 


. rencontrer le mot envolée, dont se sont 


emparés les poètes de l'école dite déca- 
dente, mais nous avons salué au passage 
(P. 224) un de ses très proches parents : 
« des envolements de fumée » qui « indi- 
quaient nettement les positions des 
batteries prussiennes. » 

Enfin, accordons, par acquit de cons- 
cience, une dernière et discrète mention 
à un nom d’animal domestique, que 
l’auteur s’est plu à semer dans ses dialo- 
gues avec une fastueuse prodigalité. 

Peut-être nous reprochera-t-on d’avoir 
cherché la peiite bête, d’avoir disséqué 
un langage qui porte la grande empreinte 
d’un maitre, 

Nous essaierons humblement de nous 
défendre en alléguant que la moindre 
observation, si elle est juste, a son intérêt 
lorsqu'elle s’applique à des ouvrages 
aussi généralement appréciés du public 
que ceux de M. Emile Zola. 

ROGER ALEXANDRE. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Machabée. — Quel singulier rapport 
ce nom — ou plutôt ce mot juif, qui dé- 
signe à la fois les victimes et le vain- 
queur d’Antiochus Epiphare, et aussi 
deux livres de l'Ancien Testament — 
peut-il avoir avec le cadavre d’un noyé? 
On sait, en effet, ce que machabée veut 
dire dans le langage populaire parisien : 
un cadavre qui verdit sur les dalles de 
la Morgue. Par extension, tous les tués 
par accident deviennent des machabees. 
Les explications données par les dic- 
tionnaires de l’argot ne me satisfont pas, 
et je fais appel aux philologues de l’/n- 
termédiaire. Foc. 


Citations sur les comparaisons de la 
vie. | 


Le livre de la vie est le livre suprême, 

Qu’on ne peut ni fermer ni ouvrir à son choix. 
Le passage attachant ne s’y lit point deux fois, 
Mais le feuillet fatal se tourne de lui-même. 
On voudrait revenir à la page où l’on aime, 
Et la page où l’on meurt est déjà sous les doigts. 


L'auteur ? 

Qu'est-ce que la vie? 

La vie est une culotte dont les bretelles 
sont l’espérance. 

La vie est un verre d’eau qu’il faut 
avaler sucré, oh! mais très sucré. 

La vie est un oignon qu’on épluche 
en pleurant. 

La vie est dure et le bonheur pointu. 

La vie est une amère pilule. 

La vie est une tartine à laquelle on a 
enlevé trop de confiture. 

Six pensées copiées sur l'album de 
l'Auberge du Ballon d’Alsace, non si- 
gnées. 

Un élégant écrivain, c’est celui qui 
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écrit bien ce qu’il pense; un écrivain 
sensé, c'est celui qui pense bien ce qu’il 
écrit. 

Un livre excellent est celui où la 
beauté du langage répond à la beauté 
des pensées. 

L’auteur ? 

On peut se hasarder d’écrire, quand 
ou la beauté ou l’utilité des choses qu'on 
sait l'emporte sur la science des règles 
de bien écrire qu’on ignore. 

L'auteur? BookwoRM. 


En l’honneur de quelles dames ont été 


créés les ordres de la Jarretière et de la 


Toison d'Or? — Deux des plus anciens et 
des plus illustres ordres de chevalerie 
parvenus jusqu’à nous sont l’ordre de la 
Jarretière et celui de la Toison d’Or. Le 
premier a été institué, le 23 avril 1349, 
en lhonneur de la comtesse de Salis- 
bury, et le second, le 10 janvier 1430, en 
l'honneur d’une dame brugeoise, maïi- 
tresse du duc Philippe le Bon de Bour- 
gogne. Je serais désireux de savoir quels 
noms l’histoire, la légende ou la tradi- 
tion, donnent à cette comtesse de Salis- 
bury et à cette bourgeoise de Bruges. 

, ADRIEN MARCEL. 


La Trappe et l'abbé de Rancé. — On 
lit, dans la Vie de l'abbé de Rance, par 
l’abbé Marsollier (édit. de 1703, in-12, 
p. 120) : 


Une personne qui venoit souvent à la 
Trappe, et qui avoit même dessein de s’y en- 
ager, trouva le moien d’avoir le portrait de 
la bé à son insçu. La chose n'étoit pas diff- 
cile, à l'égard d’une personne qui ne pensoit 
pas même à s’en défier... L’usage que cette 
personne fit de ce portrait fut d’en faire tirer 
des médailles qu’il répandit ensuite dans le 
monde... 


Et plus loin, il est dit que l’abbé n’y 
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est « représenté qu’à moitié et fort. .im- 
parfaitement ». 

M. de La Sicotière possède l’une de 
ces médailles, avec la date de 1671, et 
cette inscription au revers: À te quid 
volyi super terram. 

Les lecteurs de l'Intermédiaire pour- 
raient-ils me dire s’il en existe d’autres, 
ou me signaler les bibliothèques ou col- 
lections particulières qui en posséde: 
raient, et même m'en décrire le type? 

M. de La Sicotière possède également 
un portrait à l’huile de l’abbé de Rancé, 
réduction de celui de Rigaud, qui est 
conservé à la Grande-Trappe de Mor- 
tagne. Connaît-on d’autres copies de ce 
tableau ? | 

Je serais, enfin, très reconnaissant de 
tous les renseignements que l’on vou- 
drait bien me fournir sur les raretés bi- 
bliographiques ou iconographiques qui 
concernent cette abbaye et ses abbés. 

UN AMI DE LA TRAPPE. 


Un prétendu complice de Damiens. — 
Nous lisons dans le Journal de Barbier, 
à la date du 12 février 1757 : 

On dit qu’un jeune avocat, garçon d'esprit 
et nullement affecté des affaires du temps (il 
s'appelle Legouvé), reçu en 1750, avait eu l’im- 
prudence, il y a quelque temps, dans une com- 
pagnie — c'était chez M. Le Noir, notaire, rue 
Saint-Honoré, où l’on parlait de l’assassinat du 
roi, — de dire indécemment que ce n'avait été 
qu’une légère saignée. D’autres disent que les 
propos de ce jeune avocat ont été encore plus 
méchants que ci-dessus; ce qui avait été rap- 
porté plus mal peut-être qu’il ne J’avait dit, 
que ce mauvais propos a été dénoncé au Parle- 
ment dans l’assemblée des princes et des pairs; 
qu’il y a eu vingt-quatre voix pour le décréter 
de prise de corps... 


Les Mémoires du duc de Luynes signa- 
lent à la même date les « discours affreux 
à répéter » d’un avocat qu'ils ne nom- 
ment point, mais s'accordent à recon- 
naître avec le Journal de Barbier que la 
généreuse intervention du prince de 
Conti sauva l’imprudent d’une arresta- 
tion qui aurait bien pu lui valoir les 
honneurs de la Bastille. 

L'avocat Legouvé était, personne ne 
l’ignore, le grand-père du célèbre aca- 
démicien à qui nous souhaitons les an- 
nées de Fontenelle. Quels pouvaient bien 
être ses propos « méchants » et ses «dis- 
cours affreux à répéter? » Peut-être 
avait-1l dit tout haut ce que tant de gens 
disaient tout bas, que si « la légère sai- 
gnée » pratiquée par Damiens avait été 
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plus forte, ce n’eût pas été uñé grosse 
perte pour là France? 

Cette question en amène une autre : 
l'avocat Legouvéétait auteur dramatique, 
comme le fut son fils, comme l’est encore 
son petit-fils. Ïl a écrit une tragédie, 
Attilie, qui avait été déjà réimprimée 
deux fois en 1775. Est-il vrai que l'au- 
teur du Mérite des femmes ait vainement 
cherché à la faire jouer au Théâtre-Fran- 
çais ? ALPHA. 


se 


Les régiments belges au service de la 
France.— Pendant le règne de LouisXIV 
et de Louis XV la France recruta en Bel- 
gique plusieurs régiments spéciaux de 
cavalerie et d'infanterie. Je citerai notam- 
ment le régiment de Barbançon (cavale- 
rie) sous Louis XIV et les régiments des 
comtes de Horion (cavalerie) et de Vier- 
set (infantérie) sous Louis XV. L'histoire 
de ces régiments n’a pas été faite par le 
général Guillaume, ancien ministre de la 
guerre belge. 

Quelles sources bibliographiques ou 
d'archives pourrait-on m'indiquer, en 
France, pour combler cette lacune? Où 
pourrait-on trouver la liste des officiers 
de ces régiments et le récit des faits de 
guerre auxquels ils ont pu prendre part? 

(Charleroi.) CLÉMENT LYon. 


Les statues élevées au Canada en l'hon- 
neur de Jacques Cartier. — Le cure de 
Saint-Malo vient d'adresser à un journal 
de cette ville un appel dans le but de 
faire élever une statue au grand marin 
malouin, Jacques Cartier. Les Améri- 
cains qui viennent à Saint-Malo, d’après 
ce prêtre, s’étonnent que Jacques Cartier 
n'ait passa statue dans sa ville natale, alors 
que des villes et de simples bour gades du 
Canada lui ont érigé des statues. Un In- 
termédiairiste canadien voudrait-il nous 
dire combien de statues la reconnais- 
sance de son pays a élevées au Colomb 
français ? Foc, 


Condorcetetses descendants.—M. Paul 
Foucart, avocat à Valenciennes, vient de 
publier une notice sur le philosophe Con- 
dorcet, dont il donne l’acte de naissance, 
qui intéresse un peu la Belgique, car, 
outre que son père était capitaine de Ca- 
valerie dans le régiment belge du prince 
de Barbançon, la famille du philosophe 
a une de ses branches établie en Bel- 
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gique. Elle y est représentée par M. de 
Caritat de Peruzzis, avec lequel j'ai servi 
comme officier au premier régiment de 
ligne à Liège, de 1868 à 1872, et qui est 
mort l’an dernier; et par M. de Caritat de 
Peruzzis, bourgmestre de Lanaeken 
(Limbourg belge). 

Je désirerais savoir : 1° qui le philoso- 
phe Condorcet épousa, et quelle fut sa 
descendance. 

2° Je désirerais aussi connaitre la des- 
céndance de Pierre-Antoine-Elisabeth 
marquis de Caritat de Peruzzis, comte de 
Condorcet, seigneur de Mondevergues 
du Rousset, né le 16 juillet 1785, qui vé- 
cut dans une petite terre du Languedoc, 
et qui épousa, le 11 décembre 1806, Ju- 
lie-Marie-Lucrèce de Saint-Geniès, dont 
il eut 4 enfants : a Eugène-Désiré; b Jean- 
Frédéric-René; c Rose-Félicité : d 
Alexandre-César-Guillaume, 

Je n'ai pas de détails sur le sort de ces 
enfants et je serais heureux d’en obtenir, 
grâce à l’Intermédiaire. 

CLÉMENT Lyon. 


Les drapeaux des corps émigrés de l'ar- 
mée dè Condé. — Sait-on si les armées 
françaises ont pris des drapeaux aux ré- 
giments des divers corps de l’armée de 
Condé et ce que sont devenus ces dra- 
peaux? En connait-on la description ? 
— Il est inutile de signaler ceux en la 
possession du duc d’Aumale.  G.B. 


Sur le premier médecin dé François Ier 
et d'Henri II. — Quelques confrères obli- 
geants pourraient-ils me donner des ren- 
seignements sur les ascendants et les 
descendants de Louis Burgensis, qui 
était de Blois, et fut premier médecin 
des rois François Ifret Henri II. Ce per- 
sonnage ne fut-il pas marié une première 
fois avec Marie Hélin avant de l’être une 
seconde avec Claude de Beaune, et n’eut- 
il pas ün fils dé sa première femme ? 
Quel fut tout au moins, à défaut d’enfant, 
son héritier, et sa famille s’est-elle con- 
tinuée par des neveux et des collatéraux ? 
Existe-t-il les actes et pièces nécessaires 
pour établir authentiquerhent cette gé- 
néalogie ? Lyor. 


Sur les mots de Napoléon III. — La 
phrase : Remettre la pyramide sur sa 
base, est célèbre depuis qu'elle a été 
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dite par Napoléon III et répétée par tous 
les journaux bonapartistes. Mais est-elle 
bien de Napoléon III? N’avait-elle pas 
été employée avant lui? Rien n’est rare, 
en ce monde, comme une métaphore 
complètement nouvelle. Presque toutes 
celles que je connais ont des cheveux 
blancs. | 

Puisque j'ai nommé Napoléon ÎII, je 
demanderai ce au’il faut penser de l’au- 
thenticité de certains autres mots qui 
lui sont attribués. Par exemple, est-il le 
vrai père de cette añtithèse : « C’est aux 
bons à se rassurer, aux méchants seuls 
à trembler »? S'il fallait en croire Emile 
Zola (Son Excellence Eugène Rougon, 
Paris, 1882, p. 267), la dite antithèse, 
qui fit pâmer d’aise tant de bourgeois, 
aurait été une petle trouvée par Rouher. 
Le romancier a-t-il, en ce passage, été 
un historien? J'ai entendu dire que la 
verve gasconne de Mocquard avait sou- 
vent eu la parole au profit du plus silen- 
cieux, du plus endormi des empereurs. 
Elucidons ces questions pendant qu'il en 
est encore temps. Tout marche si vite, 
que bientôt le second empire semblera 
appartenir à l’histoire ancienne. 

UN CAMPAGNARD. 


Fontonelle et sa poésie sur Îles co- 
mêtes. — Babinet, dans ses Etudes et 
Lectures sur les sciences d'observation, 
 V.p. 88, fait allusion à une pièce de vers 
écrite par Fontenelle sur les comètes. 

Quelle est cette pièce ? U. D. 


née 


Corporations d’apothicaires.—I1l a paru, 
dans divers périodiques et recueils de 
sociétés savantes, de curieuses mono- 
graphies sur les corporations d’apothi- 
caires. Pourrait-on m’en donner les titres 
exacts, avec indication des ouvrages où 
elles se trouvent? Dr Dx. 


brun 


Les offigies des rois exposées à leurs 
funérailles. — Malherbe raconte, dans 
une lettre du 26 juin 1610, à propos 
des funérailles d'Henri IV, que l'on 
exposa une « effigie » du roi. Quelque 
Intermédiairiste posséderait-il des ren- 
seignements sur cette exposition aux 
funérailles de semblables figures ? 

U. D, 
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Les notes de M. de Courchamps sur 
Cagliostro. — Dans sa nouvelle sur la 


Fiole de Cagliostro, Roger de Beauvoir 
indique dans une note que M. de Cour- 
champs, le spirituel arrangeur des Mé- 
moires de madame de Créquy, possédait 
des « matériaux certains » sur l’aventu- 
rier du XVIIIe siècle. 
Que sont devenus ces papiers ? 
R. V. 


Le médecin écossais Maxvell. — Parmi 
les précurseurs de Mesmer, on cite tou- 
jours Maxvell, médecin écossais, qui a 
publié, en 1679, à Francfort, un ouvrage 
sous le titre : De medicina magnetica. 
Tous les dictionnaires biographiques que 
j'ai consultés sont muets sur cet auteur; 
peut-être qu’un de nos confrères anglais 
pourrait nous aider à combler cette la- 
cune des ouvrages français. X. 


Madame de Sainte-Amaranthe. — Où 
était situé le château où fut arrêtée, en 
1703, la célèbre madame de Sainte-Ama- 
ranthe, avec son fils, sa fille et son gen- 
dre? Je trouve : château de Chaumontel, 
à Sucy; d’un autre côté, Sercy ou Cercy, 
même Serçay.Quel est le véritable nom ? 
De plus, comment s’appelait son mari : 
Coquet-Devasse ou Davasse-Coquet ? 


Les encres d’or. — Au XIIIe siècle, 


dit M. Alfred Franklin dans l’un de ses 
ouvrages sur la Vie privée d'autrefois 
(Ecoles et Collèges), 


les moines fabriquaient eux-mêmes leur encre, 
et la plupart des écrivains laïques agissaient 
de même. Une foule d'ouvrages nous ont 
transmis leurs recettes préféré:s, mais aucun 
d’eux ne nous apprend par quel procédé s'ob- 
tiennent ces encres d’or restées, après huit 
siècles, aussi brillantes que le premier jour. 


Est-ce là véritablement un secret perdu 
depuis longtemps et que la chimie mo- 
derne n’a pu retrouver ? J’admire telle- 
ment, sur nos beaux manuscrits, l’ari- 
cienne chrysographie sur parchemin, que 
je serais heureux d’être fixé à cet égard. 
En 1409-1410, Jean Le Bègue, greffier 
des maîtres généraux de la Monnaie du 
roi, s’est livré à un travail d'enquête sur 
la manière de préparer les encres et les 
couleurs destinées aux enlumineurs. 

Je ne sais si, dans sa compilation iné- 
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dite (Bibl. Nat., man. lat. 6541), il donne 
une bonne formule de préparation de 
l'encre d’or. 


Le plan de Paris dit « Plan des Ar- 
tistes ». — Dans un article du supplé- 
ment au Dictionnaire de la Conversation, 
supplément publié sous la direction de 
M. Louisy, je lis, dans l’article consa- 
cré à M. Haussmann, à propos des em- 
bellissements de Paris, pour répondre à 
la pensée du régime impérial, cette 
phrase : 


En vertu de ce plan, pour l’exécution duquel 
on profite, sans rien dire, du célèbre Plan des 
Artistes, provenant de la Convention, Paris 
se trouve bouleversé et parfois embelli, etc. 


Qu'est ce plan qu’on appelle Plan des 
Artistes ? 

Ce plan a-t-il été gravé ou est-il resté 
manuscrit dans les Archives de l'Hôtel 
de Ville? 


Le Musée Carnavalet en possède-t-il 
une copie ? A. Nauis. 


Toits ignifuges. — Le Nouvel anabap- 
tiste ou l’agriculteur pratique, — Alma: 
nach nouveau pour l’anr823, page 42, dit 


qu’un citoyen du Pas-de-Calais a consacré deux 
années sans loisir à rechercher un mode de 
couverture solide et économique devant s'op- 
poser à ce que le feu puisse se communiquer 
a l’intérieur, et qu'il a été assez heureux pour 
le trouver. 


Et il ajoute : 


Voici en ques consiste ce mode, qui n'est pas 
plus dispendieux que l’ancien, et dont l'appli- 
cation doit être tout aussi favorable à la con- 
servation des grains en gerbe que l’on dépose 
dans les granges. On forme avec uneproduc- 
tion végétale qui se trouve abondamment dans 
toutes les campagnes, une composition que 
l’auteur nomme ignifuge. On en étend sur la 
charpente de bois et on les couvre de deux cou- 
ches d'un enduit dont les matériaux constitu- 
tüfs se trouvent aussi partout; enfin, on donne 
à la superficie une couleur durable de tuile ou 
d’ardoise (c'est de la couverture en paille ou 
chaume dont il s’agit) qui offre l'aspect le plus 
agréable. Une couche de trois pouces de paille, 
placée sur le toit ignifuge, a été allumée et 
réduite en cendres, sans rien en endommager 
de ce dernier que la couleur superposée. Un 
soumit ensuite à une violente injection d’eau 
provenant d'une gouttière élevée, il ne s'en est 
pas détaché la moindre parcelle ; enfin, ex 

durant tout l'hiver dernier à la neige et auxal- 
ternatives de gelée et de dégel, il s’est trouvé, 
après cette importante épreuve, dans son état 
primitif. La Société d'Arras, ayant reconnu, 


avec satisfaction, que la découverte dont il s'a- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


529 


git offrait de si précieux résultats, lui a donné 
son approbation et décerné une médaille d’or à 
son auteur. 


N’est-il pas intéressant de savoir : 
1° quelle est la production végétale ; 2° les 
substances qui entrent dans la prépara- 
tion de l’enduit; 3° la manière d’utiliser 
le tout? Ce sont autant d'indications 
qu’il serait utile de connaître et que ne 
donne pas l'almanach, mais que très cer- 
tainement nos confrères d'Arras pour- 
ront et voudront bien nous fournir en 
consultant les archives de la Société 
royale d'Arras. Ils seraient également 
bien aimables, si faire se peut, de nous 
indiquer en même temps le nom de l’in- 
venteur et de nous décrire la médaille 
d'or que cette Société a bien voulu ac- 
corder à l’auteur. 

À. F. DE SainT-Romain. 


Renan et Sainte-Beuve. — Quelles rela- 
tions littéraires ou mondaines ont existé 
entre ces deux illustrations littéraires ? 
Quelle influence a été exercée par Sainte- 
Beuve sur Renan? Renan y fait allusion 
dans ses souvenirs de jeunesse, mais 
d’une façon vague et peu précise. 

| FiRMIN. 


De qui le sonnet? De qui la chanson? — 
SONET SUR UN MOINEAU 


Heureux petit moineau qui d’un bec irité 
Pinces les doigts rosins de ma douce crüelle, 
Pussé-je ainsi que toi me iouer auec elle, 
Sentant en mes malheurs quelque félicité. 


Tu voles ça et la en pere liberté, [oelle, 
Et puis, quandil te plaist, pliant l’une et l’autre 
Tu te viens reposer sur le chef de la belle, 
T'empestrant au fil d’or ou ie suis enrété. 


Pour estancher ta soif, repeu de quelque moûü- 
[che, 

Tu suçotes le miel de sa vermeille bouche. 

Ha que ie suis, Moineau, sur ton aise enuieus! 


Quand, te désalterant, paillardeau, tu la baises, 
J’aimeroi mieus sentir le moindre de tes aises 
Que boire du nectar à la table des dieus! 


CHANSON 


LA PASTOURELLE. 
Pastoureau, m'aimes-tu bien ? 


LE PASTOUREAU. 
Je t'aime, Dieu sçait combien. 


LA PASTOURELLE. 
Comme quoi? 
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LE PASTOUREAU. 


Comme toi, 
Ma rebelle 
Pastourelle. 


LA PASTOURELLE. 


En rien ne m'’a contenté 
Ce propos trop affetté. 
Pastoureau, sans moquerie, 
M’aimes-tu? Di, ie te prie, 
Comme quoi? 
LE PASTOUREAU. 


Comme toi, 
Ma rebelle 
Pastourelle. 


LA PASTOURELLE, 
Tu m'eusses respondu mieus, 
Je t'aime comme mes yeus. 
LE PASTOUREAU. 


Trop de haine ie leur porte, 

Car ils ont ouvert la porte 

Aux ennuys que jai receu 

Des lors que ie t’apperceu, 

Quand ma liberté fut prise 

Des beautés que tant ie prise. 
LA PASTOURELLE. 


Comme quoi? 


LE PASTOUREAU, 


Comme toi, 
Ma rebelle 
Pastourelle. 


LA PASTOURELLE. 
Pastoureau, parle aultrement, 
Et me di tout rondement, 
M’aimes-tu comme ta vie? 

LE PASTOUREAU, 

Non, car elle est asseruie 
A cent et cent mille ennuys, 
Donc aimer ie ne la puis, 
N’estant plus qu’un corps sans ame, 
Pour trop aimer une dame. 
LA PASTOURELLE. 


Comme quoi? 


LE PASTOUREAU. . 
Comme toi, 
Ma rebelle 
Pastourelle. 
LA PASTOURELLE, 
Laisse la ce comme toi, 
Di ic t'aime comme moi. 
LE PASTOUREAU. 
Je ne m'aime pas moi mesmes. 


LA PASTOURELLE. 
Di moi doncques, si tu m'aimes 
Comme quoi? 
LE PASTOUREAU. 


Comme toi, 
Ma rebelle 
Pastourelle. 


J'extrais ces deux pièces d’un manus- 
crit, sans titre général, que je possède, 
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et qui m'intrigue fort. Elles sont cer- 
tainement de la seconde partie du 
XVI® siècle. Je ne les ai trouvées dans 
aucun recueil de l’époque (du moins 
dans ceux que j'ai pu consulter). 

Sont-elles inédites? Ai-je mal dirigé 
mes recherches? Points interrogatifs que 
je pose aux obligeants collaborateurs de 
’Intermédiaire. 

Le papier, l'écriture, l’orthographe me 
donnent la conviction que le manuscrit 
est contemporain du poète. 

Odes, églogues, chansons, sonnets, pe- 
tits poèmes, au nombre de trente-cinq 
environ, chantent tous l’amour et plus 
ou moins le mariage. ARTO. 


Aristophane sur le Théâtre Français. — 
Le Grand Théâtre annonce uneimitation 
de Lysistrata, par M. Donnay. Une Ly- 
sistrata (paroles de M. Lettry musique 
de M. Fautrier) avait déjà paru en 1885, 
sur le théâtre de Lorient. Connaît-on 
d’autres adaptations à la scène française 
de cette pièce très libre? Des comédies 
d’Aristophane, c’est Plutus, croyons- 
nous, qui a été le plus souvent porté sur 
nos théâtres parisiens. Le dernier Plutus 
doit être celui du regretté Albert Mil- 
Jaud. nn K. 


Questions d’horlogerie. — Pastrallon, 
Pastranne, Hollantines. 

Pastrallon. — « Une montre en façon 
de Pastrallon»., Inventaire de Cuper, hor- 
loger à Blois. 

Qu'est-ce qu'un Pastrallon ? 

Pastranne. — « Montres façon de Pas- 
tranne ». Inventaire de Thomas Rigault, 
horloger à Blais, en 1627. 

Pastranne semble parent de Pastrallon, 
et l'interprétation de l’un des mots met- 
trait sans doute sur la voie de l’interpré- 
tation de l’autre. 

Hollantines. — « Deux montres Hol- 
lantines. » Inventaire de Th. Rigault, 
horloger à Blois, en 1627. 

PauLz GARNIER. 


Maîtres à déterminer : Paulo Schep- 
pers, Pablo de Céspedes. — Avec la pre- 
mière de ces signatures, je possède un 
tableau sur bois, et je désirerais savoir 
s’il a existé un peintre ancien du nom de 
Paulo Scheppers, car divers autres con- 
naisseurs l'ont attribué à Pablo de Cés- 
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pedes, le grand peintre de l'Ecole de 
Cordoue. 

Quelqu’un des abonnés à l'Intermé- 
diaire pourrait-il me donner des rensei- 
gnements ? 

Dans ce but, j’enverrais par la poste, 
à qui pourrait me les procurer, une pho- 
tographie donnant une parfaite idée du 
tableau. 

(Claris, 80 pal, Barcelone.) 

J. Escuver. 


Ricord, collaborateur d'Hervé. — Le 
joyeux auteur de Bacchanale, qu'on vient 
d’enterrer ces temps derniers, avait été, 
comme on sait, maître de chapelle à 
Saint-Jacques du Haut-Pas, et, plus tard, 
organiste à Bicêtre. 

Ce qu’on ignore sans doute, c’est qu'à 
l’époque où le traitement des aliénés par 
la musique était à la mode, M. Hervé 
fut chargé, par un des médecins de Bi- 
cêtre, probablement le docteur Leuret, 
de faire la musique de l'Ours et le Pacha, 
qui fut représenté par les pensionnaires 
de l'endroit. Ce fut la première opérette 
de notre musicien qui, jusqu'alors, n'a 
vait fait que de la musique religieuse. 

Sait-on davantage que la donnée de 


 P'Œil crevé a été fournie par une anec- 


dote contée un jour par Ricord? Dans 
quelles circonstances, nous vous le de- 
mandons à notre tour? 

Et la chanson de l’épilepsie, et la leçon 
d'anatomie du Petit Faust, et toutes les 
pièces, enfin, où figurent un médecin et 
souvent deux pharmaciens, autant de 
ressouvenirs, sans doute, des salles de 
garde ? 

Quelqu'un de nos collaborateurs, 
mieux informé que nous-même, pour- 
rait-il nous donner, à cet égard, la clel 
de l’œuvre d'Hervé ? D' CABANËSs. 


Alexis Delamair. — Le célèbre archi- 
tecte de l’hôtel Soubise a-t-il laissé 
d'autres plans ou dessins que ceux de 
l'hôtel de Guise et l’épure conservée à 
la Bibliothèque Sainte-Geneviève, que 


cite Henri Bordier dans les Archives de 


la France (p. 31)? E 
Existe-t-il yne monographie de Pierre- 


- Alexis De La Mair, né en 1676, mort en 


1745? G. MonvaL. 


Familles à retrouver. — Quelles sont 


les origines, les armes et l’état actuel des 
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familles du Bac (Messire Anonyme du 
Bac, seigneur de Saint-Noay, vivant en 
Bretagne, en 1707); Sarrey, sieur de 
Grandchamp (existant au commencement 
du XVITesiècle sur les confins de Lorraine 
et de Franche-Comté); de Bault (Henry, 
marquis de Bault, vivant en Lorraine, 
gentilhomme de la cour du duc Stanislas 
au XVIIIe siècle). H. © M. 


Armoiries à déterminer. — A quelle 
famille appartiennent les armoiries sui- 
vantes, dont je donne la description 
d'après un cachet très peu lisible : 
D’azur, à la bande d’or, accompagnée de 
deux merlettes de?..., à la bordure en- 
grelée de gueules. Couronne de marquis, 
supports : deux anges. 

Je serais très reconnaissant à mes col- 
lègues héraldistes Brondineuf, La Cous- 
sière et V, B., de l'Intermédiaire, s'ils 
pouvaient me renseigner. 

FÉLix DE RosNay. 


CR 


RÉPONSES 


Le livre d'or des répétiteurs (XXIV, 
516,697, 737, 970; XXVI, 369). —A-t-on 
cité M. Taine, qui fut répétiteur dans un 
lycée de Paris? 

Et les historiens Louis Blanc et Mi- 
chelet n'ont-ils pas revêtu, eux aussi, la 
livrée universitaire ? PonT-CALé. 


Chemise (XXV, 437 ; XXVI, 94, 372). — 
Je ne vois pas qu’on ait encore invoqué les 
estampes à l’appui ou à l’encontre de la 
question controversée : elles ont pour- 
tant un caractère plus décisif que les cita- 
tions. 

Le Bibliophile Illustré (VI, 49) donne le 
fac-similé d’une miniature extraite d’un 
manuscrit du XVe siècle, représentant la 
fameuse scène de Joseph et de la femme 
de Putiphar. Cette dernière est nue dans 
son lit; il est vrai qu’on pourrait dire 
que, dans ce cas particulier, il y avait 
une intention de la part de l'artiste; mais 
que dire d’une naïve gravure sur bois de 
la même époque représentant la mort de 
la sainte Vierge, et qui doit être connue 
de bien des lecteurs de l’Intermédiaire ? 

La mère du Sauveur est nue, assise 
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dans son lit, recouverte par les draps 
ramenés jusqu’à la ceinture et les mains 
croisées sur la poitrine. Il fallait que cette 
absence de vêtement fût bien dans les 
mœurs et bien acceptée pour que le gra- 
veur n'ait pas songé à faire une excep- 


tion à l’usage dans cette circonstance. 
E. B. 


— J'espère que le confrère « Lelio » 
nous fera savoir quand et où sera publiée 
l’intéressante monographie qu'il est en 
train de terminer. Si elle n’est pas encore 
sous presse, je me permets de lui offrir 
un petit détail concernant les « dessous » 
féminins, qui ne lui est peut-être pas 
tombé sous les yeux. Il parait qu’au 
XVIIe siècle, les jeunes vierges vénitien- 
nes aimaient tellement les étoffes riches, 
qu’au risque de meurtrir leur tendre épi- 
derme, elles se condamnaient, par une 
vanité tout intime, à porter une espèce 
de cilice — postérieur. Un décret du 
« Proveditore alle Pompe », en date du 
6 mai 1613 (voir les Archives de l'Etat), 
interdit formellement à toutes les fian- 
cées vénitiennes de porter des caleçons 
de drap d'argent sous leurs jupes! Jean 
Bart, lui-même, dont le cuir devait être 
autrement tanné que la peau des gra- 
cieuses « novizze », se trouva fort mal 
arrangé, dit-on, d’un haut-de-chausses 
en drap d’or doublé de drap d'argent. 

PAMPHILE. 


— La solution de l’enquête sur l’usage 
de la chemise ne saurait être, comme le 
pense M, H. C., « que nos pères por- 
taient des chemises et les ôtaient pour la 
nuit, » 

Voici un texte absolument contraire à 
cette opinion et d’une clarté indiscu- 
table. Dans sa Huictiesme série (1584), 
Bouchet raconte l’aventure d’un docteur 
qui s’échappait la nuit de son lit pour 
aller voir sa chambrière ; « pour y remé- 
« dier, quand il dort, sa femme could la 
« chemise de son mary avec la sienne, 
« et, se sentant pris, il ne bouge, et on 
« diroit que c’est un loup qui est pris au 
« piège. » 

De même l’Heptaméron (2° journée, 
nouv. 14) décrit la chambre à coucher 
d’une dame et le lit où elle est « seule 
avecq sonscofion et la chemise toute cou 
vérte de perles et de pierreries ». | 

Pour le moyen âge, on trouvera des 
textes non moins significatifs dans Île 
Dictionnaire de. Victor Gay, au mot Che- 
mise de nuit. 
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Enfin, en 610, Isidore de Séville, cité 
par Ducange, est décisif : « Camisias, 
dit-il, vocamus qudd in his dormimus in 
camis, id est in stratis nostris. » 

En présence de textes aussi formels, 
des textes contradictoires et non moins 
probants que l'on pourrait multiplier, le 
plus sage, si je ne me trompe, est d’ad- 
mettre que l’usage de la chemise de nuit 
a varié suivant le temps, la mode et le 
climat. EDpmonp BonNaArré. 


La Dame Blenche de Versailles et la 
mort des rois de France (XXV, 468). — 
Nous relevons dans l'ouvrage du comte 
de Reiset: Lettres inédites de Marie-An- 
toinette (Firmin-Didot,1876), les curieux 
passages suivants, page 83: 


.. Dans les familles royales de Hesse, 
d’Hapsbourg et de Prusse, on croit sincère- 
ment encore à l'apparition de la Dame Blanche 
toutes les fois qu’un malheur doit frapper un 
de leurs membres. 

Louis XVI, sans doute sous l’influence de 
la Reine, partageait aussi cette croyance; « la 
veille de sa condamnation, dit M. de Males- 
herbes, le roi m'avait demandé si j'avais ren- 
contré dans les environs du Temple « la femme 
blanche ». — Non, Sire, lui répondis-je. — Eh 
quoi! répliqua-t-il en souriant, vous ne savez 
pas que, suivant le préjugé populaire, lorsqu'un 
prince de ma maison va mourir, une femme, 
vêtue de blanc erre autour du palais ? » {Der- 
nieres années du règne de Louis XVI, Hue, 
page 438). 


Dans le même ouvrage se'trouve une 
gravure représentant la Dame blanche 
(Die Weisze Frau), ainsi que la note sui- 
vante rédigée par le prince Georges de 
Hesse, qui assurait avoir vu l’apparition 
la veille du supplice de Marie-Antoinette. 


Description de la manière dont la Dame 
Blanche m'a apparu: 

Son visage est couleur araignée, sans yeux, 
sans nez, Sans bouche. Au moment où on la 
voit, elle laisse après elle des traces foncées ; 
ses pieds, ses bras sont cachés. Le corps n’est 
qu’une lueur d’un blanc de perle pâle, s'élevant 
en forme pyramidale. Le cou est entouré d’un 
col roide de dentelle couleur bois vermoulu, 
sur lequel repose l’ovale de la tête. 


L’originalde cette note, écrite en langue 
allemande, a été traduit en français par le 
comte de Reïset ; il se trouve à Worms 
en la possession de la baronne Emma de 
Gerlach, femme du général de ce nom. 

E. NiLorac, 


Les littérateurs musiciens (XXV, 472; 
XXVI, 214, 414). — Puisqu’on a parlé de 
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la poésie de Baudelaire mise en musique 
par Villiers de l’Isle Adam, 


Nous aurons des lits pleins d’odeurs légères, 
Des divans profonds comme des tombeaux! 


Je renvoie aux Souvenirs sur Villiers 
publiés dans la revue bretonne l’Hermine 
par M. du Pontavice de Heussey, où la 
naissance de cette bluette musicale est 
curieusement racontée. 

M. l'abbé W. Moreau, de Poitiers, édi- 
teur de la Ruche poétique et auteur de 


très nombreuses cantates et romances, 


est son propre musicien. 

M. I. G. Ropartz, le jeune compositeur 
de Pêcheurs d'Islande, que va représen- 
ter le Grand Théâtre, est l’auteur de qua- 
tre volumes de vers. K. 


La particule de (XXV, 585; XXVI, 
218, 456). — Question déjà posée et ré- 
solue. Voir l’Intermédiaire: VI, 360; 
VII, 494, 548, 572, 595, 662, 708, 723; 
IX, 143; X, 475, 476, 477. Voir aussi: 
Les « Orléans » ou les « d'Orléans »: 
VII, 401, 569, 595, 643; VIII, 19, 143, 
201 ; IX, 143, 494. CAMBIACUM. 


Les lanceurs de proverbes (XXV, 624; 
XXVI, 268). — Un des exemples les plus 
curieux de ce genre est, à coup sûr, 
celui du proverbe : l'appétit vient en 
mangeant, lancé par Amyot, si bien 
lancé, même, qu’on le lui a souvent 
attribue, et qu’on le lui attribue sou- 
vent encore. 

Amyot, à peine reçu maître ès arts, 
traduisit Théagène et Chariclée, ainsi 
que quelques Vies de Plutarque, et dédia 
le tout à François Ier, qui lui donna en 
retour la riche abbaye de Bellozane. Il 
alla plus tard à Rome — à la suite du 
cardinal de Tournon — dans lintention 
de consulter les meilleurs textes de son 
auteur favori. Envoyé ensuite en mis- 
sion au concile de Trente, il revint bien- 
tôt à Paris, et Henri II le nomma aussi- 
tôt, pour prix de ses services, précepteur 
de ses fils. C’est durant cette éducation 
qu’il termina la traduction des Vies de 
Plutarque, qui sont son immortelle 
gloire, et qu'il dédia à Henri II. Quand 
Charles IX monta sur le trône, il le 
nomma grand aumônier de France. Mais 
l'illustre savant n’était pas encore satis- 
fait, et, quelque temps après, l’évêché 
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d'Auxerre ayant été -déclaré vacant, il le 
sollicita et l’obtint. 

Charles IX lui rappela alors, à ce 
qu’on rapporte, son ancien désintéres- 
sement : « Je croyais, dit-il, que vos 
vœux se seraient bornés à un petit bé- 
néfice. Ne m'aviez-vous pas assuré, au- 
trefois, que 1,000 écus de rente suffi- 
raient à votre ambition? — C’est vrai, 
mais que voulez-vous, sire, répondit 
Amyot, l'appétit vient en mangeant. » 

Certains auteurs ont affirmé que ce 
mot avait été dit là pour la première 
fois; mais on trouve l'expression au 
chapitre V de Gargantua : « L'appétit 
vient en mangeant, disait Angeston; 
mais la soif s’en va en buvant. » (An- 
geston, c’est, suppose-t-on, Jérôme Han- 
gest, mort au Mans en 1538.) 

D'ailleurs, écrit Quitard, les anciens 
disaient déjà que « la bourse des men- 
diants n’est jamais pleine » (mendicorum 
loculi semper inanes), et Ovide, au 
livre VIII des Métamorphoses, nous 
montre un personnage, Eresichthon, 
que Cérès a condamné à la faim per- 
pétuelle, et en qui l’absorption des mets 
développe l’appétit : 


Se Cibus omnis in illo 
Causa cibi est. 


Enfin, Quinte-Curce, au chapitre VIII 
du livre VII, rapporte un discours des 
Scythes à Alexandre, où se trouve cette 
phrase : « Tu es le premier chez qui la 
satiété ait engendré la faim. » (Primus 
omnium satietate parasti famem.) 

Le proverbe est donc plus ancien 
qu’on ne le croit généralement, et l’em- 
ploi spirituel qu'en a fait le célèbre 
Amyot, quarante ans environ après Ra- 
belais, l'a tout au moins vulgarisé. 

Il y a encore un grand nombre d’ex- 
pressions, de formules heureuses que l’on 
trouve dans nos poètes et nos prosa- 
teurs, et qui ne sont souvent que la sanc- 
tion, pour ainsi dire, d'anciens adages. 
Ainsi, Corneille a écrit dans le Menteur 
(acte Ir, sc. rre) : 


La façon de donner vaut mieux que ce qu’on 
| [donne. 


Racine, dans les Plaideurs (acte Ier, 
.SC. 1°) : 


Tel qui rit vendredi dimanche pleurera. 


Ce dernier vers n’est-il pas une simple 
paraphrase du vieux proverbe : Tel rit 
au matin qui, au soir, pleure? Témoin 
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ces vers d’un fabliau publié par Bar- 
bazan, t. III, p. 67 : 


En petit d’eure, Diex labeure; 
Tel rit au main qui le soir pleure. 


Et combien d’autres exemples pour- 
rions-nous glaner dans Boileau, La Fon- 
taine ou La Bruyère? N'est-ce pas celui- 
ci qui a dit, dans son chapitre sur les 
Ouvrages de l'esprit : Amas d’épithètes, 
mauvaises louanges ? 

Enfin, Destouches, dans le Glorieux 
(acte V, sc. 2), n’a-t-il pas lui-même com- 
posé ce vers, qu’on attribue, d’ailleurs, 
trop souvent à Boileau : 


La critique est aisée et l’art est difficile. 
RENÉ DECAMBES. 


Le chat et la science du blason (XXVI, 
17, 313). — Le Dictionnaire héraldique 
de Grandmaison (col. 105) mentionne 
ces trois familles qui ont des chats dans 
leurs armoiries : 

LA CHÉTARDIE DE PAVIERS : d'azur à 
deux chats d'argent. Angoumois. 

CHaRoON : de gueules, au chevyron d’or, 
surmonté d’une étoile de même et ac- 
compagné de trois chats assis d'argent. 
Limousin. 

CRAFFARDON : d’azur, à trois chats d'or, 
les deux du chef affrontes. 

Dans les deux derniers exemples, le 
chat est évidemment parlant, c’est-à- 
dire qu’il joue sur les trois premières 
lettres du nom. Je pense aussi qu’une 
prononciation ancienne ou locale a pu 
faire donner un rôle identique au même 
animal relativement au premier exemple, 

LÉON GERMAIN. 


Canons en bois (XXVI, 48, 416). — 


François I* pre le Pape d’être le parrain de 
son premier né... | | | 
.… À cette occasion, le roi fit faire une ville 
de bois environnée de fossés en plein champ 
ue l’on se mit à battre en brèche avec de l’ar- 
tillerie. | 
Dedans la ville, il y avoit de gros canons 
faits de bois et cerclés de fer qui tiroient avec 
de la poudre, et les boulets qui étoient de 
grosses balles pleines de vent et aussi grosses 
ue le cul d’un tonneau frappoient au travers 
de ceulx qui tenoient le siège et les ruoient par 
terre sans leur faire aucun mal, etc. 


(Mémoires de Fleurange, cités par 
Viollet-le-Duc, Dict. du Mobilier 
français, t. I, page 323.) 


G. B. 
14. 
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— On trouve dans la relation que le 
comte d'Hérisson a donnée de la cam- 
pagne de Chine, en 1860, les lignes sui- 
vantes :. 


… 1] (le lieutenant-colonel Dupin) avait tra- 
versé tout seul le village de Pé-Tanget pénétré 
dans le plus grand des deux fortins qui en dé- 
fencaient l’approche du côté de Ta-Kou. 

… Il avait tout visité et avait constaté que 
les remparts n'étaient armés que de canons en 
bois cerclés de fer. 

(Journal d’ux interprète en: Chine, 
p. 168-169.) 
E. Nirorac. 


Les vers tragiques ridicnles (XXVI, 
81, 343). — On a cité ici, d’après les 
Joueurs de mots de M. Lorédan Larchey 
(p- 174), deux vers qui se trouveraient 
dans Attila : 


| Le Hun pique des deux... 
Il arrive à Lutice avec cent mille: Francs: 


YŸ aurait-il de l’indiscrétion à deman- 


der. dans quelle édition de Corneiile ces 
vers ont été relevés ?' 

Ces sortes de citations ne sont vrai- 
ment amusantes que si elles sont exactes, 
et il y a malheureusement dans le théâtre 
de Corneille assez de vers qui prêtent à 
la critique pour qu’on ne prenne pas 
plaisir à en imaginer. 

Quant aux vers comiques du Siège de 
Paris, tragédie du vicomte d’Arlincourt, 
représentée au Théâtre-Français le 8 avril 
1826, c'est encore une légende à laquelle 
il faut renoncer. 


Un avant-propos imprimé au.début de | 


la brochure nous apprend que de mau- 
vais plaisants ont prétendu les avoir en- 
tendus dans la pièce, où ils n'ont ja- 
‘mais existé. Celui-ci, entre autres : 


Mon pauvre père, hélas! seul à manger m'ap- 


[porte 


aurait été fait une douzaine d’années'au- 
paravant à propos d’une tragédie de Le- 
mierre. 

Tout cela est; si l’on veut, de bien 
mince importance. Il est cependant bon 
de signaler quelquefois au public les 
pièges tendus à sa bonne foi, et nous ne 
négligeons pas, quand’ Poccasion- s'ën 


présente, de faire. justice. de ces légendes . 


qui. s'accréditent à. force de. circuler: et 
finissent par s'imposer comme des vérités 
indiscutables. Ficanas. 


Jeanne d'Arc: on Bèrry (XXVI, 85, : 


458)..— Le seigneur de Gournay, dont 
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on demande le nom, paraît ne pouvoir 
être que « Poince II Le Gournaix »,che 
valier, maitre-échevin de Metz en r400, 
mort en 1443 (V. Metz ancien, par Gé. 
rard d’Hannoncelles, t. IT, p. 93). La 
famille. de Raigecourt, et. non Range 
court, est également messine et existe 
encore. LÉON GERMAIN. 

Un dicton sur les Lorrains (XX VI, ru; 
385, 450). — Je crois que M. Philibert 
Audebrand n’a voulu faire allusion: qu'à 
la. première partie du: dicton contre les 
Lorrains, qui se rapporte évidemment à 
la Ligue, puisque le dicton reproche aux 
Guise d’avoir voulu s'asseoir sur le trône 
de France, contrairement x la loi de 
Dieu. M. Audebrand a eu: tort d'appeler 
la Lorraine « un fief des. Guise ». La 
Lorraine n’était le fief de personne; c'é- 
tait un royaume dont le Duc n’avait'pus 
le titre de Roi, un état: indépendant 
entre la France et l'Allemagne, allié de 
l’une et de l’autre. Les Guise avaient 
leurs possessions, leurs fiefs, leurs terres 
en Lorraine; et, s'ils. vivaient à la Cour 
de France, ayant raag parmi les princes 
français, ils n’en étaient pas moins-prin- 
ces lorrains ; et si la branche aînée, qui 
régnait en Lorraine, se fût éteinte, na- 
turellement ia branche des Guise lui au- 
rait succédé, à son tour, pouvant s’as- 
soir à la fois sur le trône de France: et 
le trône de Lorraine. Le dicton n'aidomt 
rien. à: faire avec les. guerres de.Charies 
le. Téméraire, dont on. ne se. souvient 
guère que dans la banlieue de Nancy, et 
qui ont donné lieu. à un autre. dicton. 
Les Lorrains, devenus bons Français, 
ant oublié toutes les: cruautés: commises 
contre: eux'par les troupes de Louis XIV; 
ils se. sont toujours. considérés comme 
l'avant-garde de la nation.française; mais 
ils ant gardé, je parle du peuple; un:bon 
souvenir de «la Maison Royale de Lor- 
raine ». 

Je me rappelle, étant enfant, d'un:de 
mes-oncles qui avait été soldat à lLa.ba- 
taille de Fontenoi, sous Louis: XV, et 
qui ne parlait jamais des derniers princes 


lorrains qu'avec attendrissement. On sait 


que, dans ce siècle, tout le monde a été 


soldat en Lorraine. | 


La troisième partie du dicton est aussi 
absurde que les deux premières, et. les 
Lorrains ont toujours été les premiers à 
enirire::.il ne: se. comprend'pas. 

Un viadüx. Lonram. 


dé id . 
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_Les portraits de Christophe Golomb 
(XX VI, 12%, 355, 418). — Les communi- 
gations italiennes concernant un pré- 
teadu portrait de Christophe Colomb, in- 


À ! 
sérées page 418, ne sont qu’un tissu 


d’hypothèses. , 

Il n'y a pas la moindre preuve que la 
peinture possédée par le D" di Orchi, de 
Côme, ait jamais fait partie de la galerie 
de Paul Jove. 

Le D: di Orchi aurait hérité de sa 
belle-mère cette peinture, laquelle belle- 
mère aurait appartenu à la famille de Paul 
Jove, mortil ya trois cent cinquante ans. 

Qu'est-ce que cela prouve, vraiment ? 

Dans le petit volume que M. Henry 
Harrisse vient de faire paraitre : Chris- 
tophe Colomb devant l’histoire (Paris, 
Welter, in-8}, p. 103, 1il y a une note 
étendue sur ces portraits apocryphes. 
Nous en détachons le passage sui- 
vant : 


Dans les Ælogia de Paul Jove, publiés de 
æn vivant, en 1551, à Florence, on trouve à 
k-p: 45 une biographie de Colomb, portant 
pointe : Sub efigie Christoforr Columbi. 

1 Jove a donc possédé un portrait, un pré 
tendu portrait du grand Génois, et cette men- 
ton est la plus ancienne d’un portrait de lui 
der connaisse. À cette époque, il était mort 

épuis quarante—cinq ans, et il avait quitté 
Ftalie, pour n’y jamais revenir, depuis quatre 
vingt-deux années. | 

Le dire, souvent répété et toujourssans con- 
trôle, que la galerie de l’évêque de Nocera 
contenait plusieurs portraits de l’amiral, repose 
uniquement sur des attributions que rien ne 
ustifie. Il y a quatre prétendues images du cé- 
èbre navigateur, que l'on affirme provenir en 
ligne directe de la collection Jovienne, et 
comme: elles re se ressemblent pas, on en a 
uré la: conséquence que le trop fameux écrivain 
posséda plusieurs portraits de ce genre. C’est 
ce que les gens qui raisonnent appellent une 
pétition de principes. 

Plusieurs éditions furent faites de ces Eloges; 
mais.c’est seulement dans celle qui fut publiée 
à. Bâle en 1577, que l’on mit une effigie de 
Mllustre navigateur. 

Le mot efigie, au singulier, dans la mention 
précitée, indique la possession d'un szul por- 
trait de Colomb, et de fait il n’y a pas l'ombre 
d'indice que Paul Jove en ait eu deux, encore 
moms urmre demi-douzaine. 

Admettons que Paul Jove ait possédé deux 
portraits du célèbre Génois, naturellement 
c’est l'un de ceux-ci qui a été reproduit dans 

s Elogia. Si celui du D" di Orchi est 
‘autre, 1is doivent se ressembler. 

* Or rien de plus dissemblable et de 
contradictoire que ces deux effigies. Elles s’ex- 
cluent l’une l'autre, et, conséquemment, il ne 
peut y avoir que l’une des deux qui soit au- 
thentique — et encore? C'est dont le portrait 
apocryphe que Paul Jove, ou les éditeurs de ses 
logia, travaillant avant 1575 dans la galerie 
même, auraient choisi pour figurer dans son 
Hvre:? À qui feratron jamais croire une bali- 
verne pareille ? 5 
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Non, il n’y a pas de portrait authen- 

tique de Christophe Colomb. In'yena 

jamais eu ! B, À. V. 


— Nous avons dit, il y a quelque temps, 
qu'on avait choisi pour l'effigie des 
pièces-souvenirs de 50 cents que le tré- 
sor doit faire frapper pour l'exposition 
de Chicago, un portrait de Christophe 
Colomb peint à Grenade en 1512 par 
Lorenzo Lotto. Ainsi paraissait réglé le 
différend qui s’était élevé, à propos du 
choix de ce portrait, entre le départe- 
ment du. Trésor et la commission de l’ex- 
position. Mais voici que le Courrier des 
Etats-Unis dit qu'un érudit américain, 
M. Fischer, a déclaré que« malgré toutes 
les déclarations contraires faites par des 
gens intéressés, le portrait de Christophe 
Colomb par Lotto n’est pas authentique, 
et que c’est simplement une œuvre fic- 
tive. et de pure imagination. » M. Fischer 
ajoute que l’auteur n’a jamais vu Chris- 
tophe Colomb, et que le portrait qu’ilen 
a fait est une grotesque image del’homme 
que les Etats-Unis et l'Espagne sont en 
train d'honorer, R. C. 


— A Madrid, dans une des salles du 
bas de l'Exposition rétrospective euro- 

éo-américaine, se trouvent exposées, 
dans la salle des Etats-Unis, si je ne me 
trompe, des reproductions (photogra- 
phies, dessins, peintures) de la plupart 
des portraits de Colomb connus et 1n- 
connus. Celui qui ne voudra pas, ou ne 
pourra pas aller à Chicago, pourra, dans 
cette superbe exposition, ouverte seule- 
ment le 30 octobre, se rendre compte de 
la façon dont on a interprété les traits 
du célèbre navigateur, comparer les por- 
traits entre eux, et se former un Juge- 
ment, alors que les descriptions écrites 
ne peuvent remplacer l'examen des nom- 
breux portraits exposés. Oro... 


Les hommes célèbres qui ont eu Ie plus 
grand nombre d'enfants (XXVI. 244). — 
Jacques Le Brigant, le savant philologue 
breton, eut vingt-deux enfants. On sait 
que c’est à la place du dernier fils de son 
excellent ami Le Brigant que La Tout 
d'Auvergne fit la campagne de 1799, 
comme simple grenadier. RUNARVILINO. 


— Aux personnes déjà citées, l'on peut 
ajouter : Lucien Bonaparte, frère de Na- 
poléon, qui eut deux enfants-de son pre- 
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mier mariage, et sept de son second ma- 
riage; le prince Charles de Canino, entre 
autres, qui s’est acquis, par ses travaux 
sur l’histoire naturelle, une réputation 
européenne. Le même prince de Canino 
épousa la fille aînée du roi Joseph, la 
princesse Zénaïde, dont il eut douze en- 
fants. DÉsIRÉ Lacroix, 


——— 


Les femmes avocats sous la Révolution 
(XXVI, 282, 462). — Je puis signaler un 
autre exemple. Vers la fin de la Révolu- 
tion de 1789, le marquis de Merle D'Am- 
bert, colonel de Royal-Marine, ayant 
été sans permission en Angleterre pour 
y déposer des fonds, fut accusé d'émi- 
gration à son retour. Il passa devant le 
tribunal, où il fut défendu par sa fille, 
Nina D’Ambert. Il fut condamné à mort 
et exécuté, et sa fille en mourut de cha- 
grin.  ComTE LE CouLTEUx. 


_ — Î me semble que la courageuse 

madame de Gouges, qui demanda à dé- 

fendre Louis XVI, mérite une mention, 

bien qu’elle n’ait pas obtenu la faveur 

qu’elle réclamait. M. Hyde de Neuville 

cite le fait dans ses Mémoires, t. I, p. 27. 
| D 


Le médecin Richard, l'inventeur du vé- 
locipède (XX VI, 324,471).—Elie Richard, 
né à Saint-Martin (île de Ré) le r1 dé- 
cembre 1645, marié à la Rochelle, à 
Jeanne Belin, fille d'un riche négociant, 
officier de la Monnaie, décédé à la Ro- 
chelle, le 14 mars 1706, communiqua à 
Ozanam le plan du premier mode de lo- 
comotion qui a servi de principe au cy- 
clisme. Le père Arcère a donné la bio- 
graphie de ce savant, qui fut un grand 
homme de bien. Docteur en médecine de 
la faculté de Montpellier, membre de la 
Société royale de Londres, naturaliste et 
physicien, officier de la Monnaie de la 
Rochelle, Elie Richard, né à Saint-Mar- 
tin de Ré, d’une ancienne famille roche- 
laise et mort à Ja Rochelle, continua 
l’exercice de la médecine, quoique pro- 
testant, après la Révocation de l’Edit de 
Nantes, unique exception faite en sa fa- 
‘veur à cause de son grand mérite, qui lui 
valut la confiance du gouverneur et de 
l’évêque de la Rochelle, en même temps 
que sa philanthropie l’avait porté à être 
le médecin des pauvres. L'un de ses fils 
fut avocat et voyageur; l’autre, trésorier 
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de France, a légué à la ville sa riche bi. 
bliothèque. MM. L. Delayant, Jourdan, 
Haag, docteur Kemmerer, Rainguet, 
Feuilleret, etc., ont consacré à Elie Ri- 
chard des biographies justement élo- 
gieuses. 

Voici la liste de ses œuvres : 

1° Description anatomique d’un dau- 
phin et description physique des marais 
Salans de lisle de Ré(transactions phi- 
losophiques de la Société royale de 
Londres, n° 51 et 76). 

2° Lettre sur le choix d'un médecin, 
1074. 

3° Réponse aux entretiens sur la philo- 
Sophie de M. Rohault. 1675. 

Le texte de son épitaphe a été publié 
par Arcère, 


D. ©. M. 


In spem resurrectionis, hic jacet ÆLIAS 
RICHARD, Rupellensis, Stephani patroni 
filius (1), doctor medicus Monspelliensis, me- 
dicorum provinciæ Alnetensis decanus et ho- 
nos. Vir magnatibus carus, pauperum amicus, 
omnibus utilis ac officiosus. Qui pietate, cha- 
ritate, probitate atque scientia, modeste per 
multos annos claruit. Tandem infaustâ para- 
lysi oppressus, plenusque dierum, obiit, om- 
nium luctu, pridie Idiis Marti, ann. S, 
M.D.CC.VI — ætatis suæ LXI — Prôh dolor 
— lugete cives, qui vos totiès morti eripuit, 
sprevit sese eripere, at si corpus cecidit, anima 
gaudet in cœlo. ; | 

Hoc monumente memoriam patris colendis- 
simi celebrarunt juste mœrentes liberi. 


Le portrait du docteur Elie Richard, 
buste au milieu de sa bibliothèque, avec 
ses armoiries, a été finement gravé d’a- 
près Pierre Picault, selon F ontette. 

Plus tard, la tête du fils fut substituée 
dans le même encadrement à celle du 
père. CHAMPVERNON. 


— L’honorable archiviste de la Cha- 
rente-Inférieure aurait pu ajouter qu'il 
fait campagne pour faire donner le nom 
de Richard à une rue de La Rochelle, la 
rue des Fagots, que j'habite. 

WIiLLAWRAIN. 


Le Tasse ou Guarini? (XXVI, 328.) — 
Le madrigal : Alto non é il mio amor est 
sans aucun doute de Jean-Baptiste Gua- 
rini. Il ne se rencontre, sous le nom de 
Tasse, dans aucun manuscrit contenant 
des vers de ce dernier. 
EE 


1) Etienne Richard, sieur de la Poitevinière, avo- 
". Le Parlement de Paris, marié à Elisabeth Benu- 
reau, 
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.Cette petite pièce parut pour la pre- 
mière fois comme étant du Tasse, à la 
page 32 des Rime e Prose, parte quarta, 
Venezia, Vasalini, 1585, mais elle ne se 
trouve dans aucune autre édition du 
XVIe siècle des Rime du Tasse. On la 
voit, ensuite, reparaître dans les éditions 
de 1608, 1619, 1621 et, enfin, dans celles 
de 1724, 1732, 1821-32 et 1840 comme 
attribuée de nouveau au même auteur. 
Or, lorsqu'on considère que l'édition 
des Rime du Guarini de 1598, et non 
de 1602 ainsi qu’il est indiqué par 
M. L. de C., a été revue par Guarini lui- 
même, il y a toute raison de croire que 
le madrigal en question est sorti de sa 
plume et que la paternité peut lui en 
être légitimement attribuée. D. B. 


La soupe au vin (XXVI, 363, 476). — 
Voici le texte pris dans les aphorismes 
de la célèbre école de Salerne : 


Bis duo vipa (pain trempé dans du vin) facit, 
mundat dentes, dat acutum. 
_ Visum, quod minus est implens, minuens 
quod abundat, 

ER D acuit : replet, minuit tamen 
offa, 


Et sa traduction en vers : 


Soupe au vin, autrement la soupe au perro- 
À plus d’un merveilleux effet: [quet, 

Elle embellit les dents, elle éclaircit la vue ; 
Dans les vaisseaux qu’elle refait, 
Aisément elle s’insinue. 

Les humeurs abondaient; elle les diminue, 
Et vous forme un sang plus parfait. 


Tous les vignerons des coteaux de la 


Loire, en Bretagne, connaissent l'usage 
des tranches de pain rôties dans du vin 
chaud sucré; ailleurs, on fait usage du 
cidre chaud mélangé d’eau-de-vie. 

A. DEUAIDE. 


— En villégiature sur les bords du 
Rhin, je me vois, en ce moment, assez 
souvent obligé de manger de la soupe 
au vin. Mais comme je suis à peu près 
seul à ne pas l’aimer outre mesure, je 
crois pouvoir donner sans danger à 
M. E. M. la recette en usage ici. Cette 
recette pourrait d’ailleurs être l’immi- 
grée française dont M. E. M. constate la 
disparition dans certaines provinces, et 
alors elle daterait ici, sinon de l’inva- 
sion de Louis XIV, du moins de la 
grande époque napoléonienne. 

Délayer quelques cuillerées de farine 
dans du beurre fondu. Ajouter ensuite 
deux parties de vin sur une partie d’eau 
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et, ad libitum, du sucre, de la cannelle et 
de l'écorce de citron. Lorsque ce mé- 
lange a un peu bouilli, on bat quelques 
jaunes d'œuf, et on verse la soupe des- 
sus en ayant bien soin de la remuer vi- 
vement. 

Ceux qui aiment les mets compliqués 
et raffinés ajoutent des raisins (sans pé- 
pins, par surcroît de raffinement!) qu’on 
a préalablement fait gonfler dans de 
l’eau. OTTo FRIEDRICHS, 


— F, Génin, dont on nous semble trop 
laisser de côté les écrits quand il s’agit 
de philologie, a répondu depuis long- 
temps à la question dans son livre : Des 
variations du langage français (Didot, 
1845, in-8), au ch. III, p. 492. 

L'article est long, l’auteur y malmène 
rudement le Dictionnaire de l’'Academie, 
aussi n’en transcrivons-nous que ce qui 
est nécessaire. 


Le potage n'est pas la soupe, maïs la soupe 
est un potage au pain. Potage vient de potare, 
boire, TU que c’est un aliment liquide. Du 
Cange le définit : « PoraGium, potio quævis ». 
Dans les statuts du monastère de Saint-Claude 
pose de riz, potagium de grus (gruau). 

otage est le terme primitif, et fut longtemps 
le seul. Soupe est tard venu dans la langue. 

Sopa, en espagnol, est une tranche de pain 
mince; soupe. au XVe siècle, n’avait pas d’autre 
sens. Le trouvère Cuvelier dit que Duguesclin 
ne restait à table que le temps de une soupe 
au vin prendre ñnastement. : | 

Un historien, parlant du cérémonial usité à 
l'avènement des rois d'Espagne, mentionne la 
coutume de présenter au nouveau monarque 


trois soupes dans un gobelet. 
Ouvrez Tallemant des Réaux, t. V, P 103 : 
c'est l’historiette d’un grand original appelé 


Vandy. Un jour, ce Vandy s’en va diner en 
ville : « On servit devant lui un potage où il 
n'y avait que deux pauvres soupes qui cou- 
raient l’une après l’autre... » 

L'Académie cite quantité de définitions où 
entre le mot soupe : ivre, trempé, mouillé 
comme une soupe, sont des façons de parler 
très justes si la soupe est la tranche de pain 
plongée dans le bouillon ; ivre comme un po- 
tage serait absurde. 

Tailler, tremper la soupe sont encore des 
expressions exclusivement applicables au po- 
tage au pain. 


Littré fait venir potage de pot, mais 
comme il dit auparavant que pot vient de 
potare, ilest en cela d'accord avec F. Gé- 
nin. Il admet « la soupe au vermicelle » 
que l’autre n’admet pas, et par déduc- 
tion (il dit antonomase) « tranche de pain 
coupée mince qu’on met dans la soupe », 
d'accord en cela avec l'usage. 

Dans l’Historique il montre cependant 
que pour le moyen âge, dès le XIIIe siè- 
cle, F. Génin a raison, « Et quant la 
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messe fut faite si fist li‘rois aporter pain 
et vin, et fit tailler des soupes et en man- 
gea une. » Chron. de Raïns, 147. 

Dans l’Etymologie il ajoute : « le 
sens primitif de soupe est potage, mais 
l’antonomase qui a donné à ce mot le 
sens de tranche de pain est très an- 
cienne. » 

Cependant aucun de ses exemples ne 
montre le mot soupe avec le sens de po- 
tage; et les plus anciens montrent le 
contraire. 

De tout ceci il résulte 
vin n’est point un mets fait d’après une 
recette particulière, mais une tranche de 
pain dans du vin ; une trempette, comme 
on dit en Normandie, où l’on nourrit 
souvent les enfants de « trempettes de 
cidre. » Azr. D. 


— Faire chabrot — ainsi s’appelle un 
mélange du bouillon gras qui reste dans 
l'assiette lorsque le pain a été mangé, et 
de vin rouge. 

C’est là la soupe au vin dans tous les 
départements des anciennes provinces de 
Guyenne, de Saintonge, d'Aunis et même 
de Poitou. | 

Je crois, au surplus, que cet usage est 
général en France, et je suis sûr que 
c'est là un excellent réconfortant. 

A. Y. 


— La soupe au vin n'était pas un po- 
tage. On appelait soupes des tranches de 
pain qu’on trempait dans du bouillon, 
dans du vin, dans une sauce. « Le duel 
avec le méchant Anglais devant avoir 
lieu à l'aube, et le brave connétable 
n'ayant pas grand appétit au saut du lit, 
refusa probablement tout ce que dame 
Tiphaine lui avait confectionné de ses 
blanches mains et se décida, pour ne pas 
lui faire de la peine, à faire tout simple- 
ment trois trempettes dans un verre de 
vin — au nom de la sainte Trinité. » 

Le verbe et le substantif sop, qui veut 
dire trémper et trempette, sont encore 
employés en Angleterre. PAMPHILE, 


— Je pourrais ajouter que j’ai souvent 
vu, en Lorraine, des paysans, mais seule- 
ment les hommes, verser du vin dans 
leur soupe grasse ; j'ai essayé un jour de 
faire de même : le résultat m'a paru exé- 
crable, mais tout dépend des AUS et des 
habitudes. 

Toutefois, je crois qu'il faut voir autre 
chose dans les « III souppes en vin » 
consommées par Bertrand du Guesclin 


ue la soupe au : 
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en l'honneur de la Sainte-Trinité. D’a- 
bord, une remarque grammaticale : la 
soupe moderne ne se divise pas de telle 
sorte qu'on puisse compter ses divisions; 
quand on dit une soupe, l'adjectif est, 
non point numéral, mais indéfini; on 
peut « reprendre de la soupe » une ouplu- 
sieurs fois, mais on ne mange pas pour 
cela deux ou plusieurs soupes. On ne pour- 
rait employer ladjectifnuméralque s’ils’a- 
gissait de soupes différentes ; par exemple 
sil’onservait, au mêmerepas, deux soupes, 
l’une au bœuf, l’autre aux légumes. Si 
l'on m ’objectait que trois soupes peuvent 
signifier trois assiettées de soupe, j'au- 
rais diverses objections à présenter: 
ainsi, Je ne me figurerais pas bien le 
brave Bertrand absorbant pieusement 
ses trois assiettées, et le chroniqueur 
trouvant la chose assez remarquable pour 
la rappeler sérieusement. 

Soupe doit signifier simplement du 
pain préparé pour être trempé dans un 
liquide propre à la consommation. Je 
n'ai pas sous la main les ouvrages néces- 
saires à établir cette étymologie; mais, 
si Jai bonne mémoire, cela a été fait, 
entre autres, par Génin, dans ses Varia- 
tions du langage français, au chapitre 
des critiques du Dictionnaire de l’Aca- 
démie. De la sorte, on s'explique très 
bien l'action de Du Guesclin, prenant du 
pain, le coupant en trois tranches, et les 
trempant successivement dans du vin 
avant de les manger. C'est une nourri- 
ture réconfortante sous un petit volume, 
d’une confection facile et rapide, et très 
convenable à un guerrier qui marche au 
combat. Qu’on le remarque bien: il est 
parlé de soupes non pas au vin, mais en 
vin; ce sont donc trois tranches de pain, 
ou « soupes », trempées en vin, autre- 
ment dit dans du vin. 

Les soupes en potage gras ou maigre 
étant ‘entrées dans les habitudes, le nom 
s’est étendu, du pain seul, à l’ensemble du 
pain et du potage, de même que le mot 
voile signifie, dans un sens, le navire en 
entier. 

Qu'on me permette encore une ob- 
servation : on ne s’expliquerait guère 
le symbolisme en vertu duquel l'absorp- 
tion d'un potage honorerait Dieu; il en 
est tout autrement à l'égard de l’idée re- 
ligieuse attachée au pain et au vin, qui 
sont les espèces eucharistiques. 

Au reste, j'ai lu autrefois l'Histoire de 
Bertrand du Guesclin, par Guvard de 
Berville, et il me revient à l'esprit que 
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l'auteur interprète l’action en cause de la 

même manière que je viens de le faire. 
LÉON GERMAIN. 

Madame Allan-Despréaux et madame 
Dorval (XXVI, 407). — Il n’est pas pos- 
sible de confondre un instant ces deux 
actrices, qui se sont créé l'une et l’autre 
une véritable célébrité, mais dans des 
emplois absolument différents. L’une 
(madame Dorval) excellait dans le drame; 
l’autre (madame Allan) brillait dans la 
comédie. 

I. Madame Dorval. — La vie de cette 
artiste a été longuement et très exacte- 
ment racontéé par M. Coupy, alors pro- 
fesseur au Prytanée militaire, dans un 
livre publié en 1868 par la Librairie In- 
ternationale, sans nom d'auteur, sous ce 
titre : Marie Dorval (1798-1849). 

C’est entre ces deux dates que se place 
l'existence de son héroïne, Née le G jan- 
vier 1798 à Lorient, de pauvres comédiens, 
Marie-Amélie-Thomase Delaunay (dite 
Bourdais) fut mariée fort jeune, à quinze 
ans, à un comédien nommé Allan-Dor- 
val, mort vers 1819, et parcourut d’abord 
la province en chantant l’opéra-comique, 

Engagée à vingt ans à la Porte-Saint- 
Martin, elle y créa et y reprit, avec un 
talent qui la mit bientôt au premier 
rang, une foule de rôles. Amélie dans 
Trente ans ou la Vie d'un joueur, Eléna 
dans Marino Faliero, Adèle d’Hervey 
dans Antony, Marion Delorme dans la 
pièce de Victor Hugo, Marie-Jeanne 
dans Marie-Jeanne ou la Femme du 
peuple, ont laissé des traces ineffaçables 
dans l’histoire dramatique, comme con- 
Cception et comme création de rôles. 

Madame Dorval fut pensionnaire de la 
Comédie-Française de 1834 à 1836. L’A1- 
manach des spectacles de 1835 mentionne 
son domicile au n° 44 de la rue Saint- 
Lazare, tandis que celle avec laquelle on 
ne saurait la confondre, madame Allan- 
Despréaux, demeurait bourgeoisement, 
avec son mari, rue d'Hauteville, 3, d’après 
les indications fournies par le même re- 
cueil, { | 

Madame Dorval réussit à briller sur 
notre première scène, à côté de made- 
moiselle Mars. Elle y créa Kitty-Bell, de 
Chatterton ; Catarina, d’Angelo; Thecla, 
d'Une Famille au temps de Luther, etc. 
À l'Odéon, elle a composé, dans les deux 
pièces de Ponsard, les personnages de 
Lucrèce et d’Agnès de Méranie; on sait 
avec quelle science et quelle autorité. 
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Madame Allan-Dorval s'était rema- 
riée, vers 1831, avec un critique distin- 
gué, Merle. Elle mourut le 20 mai 1849. 
Après le service funèbre, célébré le sur- 
lendemain à Saint-Thomas-d’'Aquin, elle 
fut inhumée au cimetière Montparnasse. 

II. Madame Allan-Despréaux.— Toute 
la biographie de madame Allan-Des- 
préaux tient dans l’article que lui a con- 
sacré le Dictionnaire de Larousse, « Elle 
apporta de Saint-Pétersbourg, dans son 
manchon, Alfred de Musset, inconnu én 
France comme auteur dramatique »,a 
écrit Théophile Gautier. C’est le 27 no- 
vembre 1847 que madame Allan-Des- 
préaux rentra à la Comédie-Française 
comme pensionnaire, après dix ans de 
séjour en Russie. Elle est demeurée, en 
cette qualité, au théâtre de la rue Riche- 
lieu, jusqu’à sa mort, arrivée le 22 fé- 
vrier 1856, à la suite d'une très courte 
maladie dont j'ignore la nature. Elle 
n’avait que quarante-cinq ans. Madame 
Allan habitait le n° 47 de la rue Laffitte. 
Ses obsèques furent célébrées le 25 fé- 
vrier, à neuf heures du matin, en l’église 
Notre-Dame-de-Lorette, et, le soir, lé 
Théâtre-Français fit relâche. 

Il va sans dire que l’anecdote d’Antony 
s'applique à madame Dorval et nôn à 
madame Allan-Despréaux. 

Rappelons, en terminant, que sous ce 
titre : Décaméron, Jacques Offenbach pu- 
blia au Ménestrel, en 1855, un Album de 
musique composé de dix morceaux. Cha- 
cun de ces morceaux était orné du por- 
trait d’une des célébrités féminines de la 
Comédie-Française, et chaque portrait 
accompagné d’un quatrain ou sixain. 

Le quatrain relatif à madame Louise 
Allan-Despréaux était signé Camille 
Doucet et définit bien le talent de cette 
éminente artiste : 


Qu'elle sourie ou pleure, à la fois fine et tendre, 
Le parterre s'émeut sous son charme vainqueur; 
C'est Contat qu'il croit voir, c’est Mars qu'il 

| [croit entendre, 


Tant son cœur a d'esprit, et son esprit de cœur! 


_ (Laon). C. H. G. 


— M. Lapauze n’a parlé que de ma- 
dame Dorval, au sujet de laquelle on 
peut consulter une monographie ano- 
nyme publiée en 1868 par M. E. Coupy. 

Sur madame Allan, l’article du 
Larousse est presque exact, par aven- 
ture. Complétons-le toutefois en rappe- 
lant que madame Allan ne fut jamais 
sociétaire. 
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Louise-Rosalie Ross, dite Despréaux, 
naquit à Mons le 20 janvier 1810. 

En 1820-21, elle jouait déjà au Théâtre- 
Français des rôles d’enfant : Joas, Loui- 
son, Flavien, des Quatre âges (1822), etc. 

Elève de Michelot au Conservatoire, 
elle ÿ remporte en 1825 un second prix 
de comédie, en 1826 le premier. 

Engagée à la Comédie-Française le 
ie" septembre 1826 pour l'emploi des 
amoureuses, aux appointements de 
2000 francs, elle y fait, en 5 ans, 24 créa- 
tions, dont le page de Henri III et sa 
Cour, Jacques d'Hernani, etc. 

En 1831, mademoiselle Despréaux 
entre au Gymnase, L’année suivante, elle 
devient madame Allan en épousant un 
-de ses nouveaux camarades, le jeune 
premier en faveur au boulevard Bonne- 
Nouvelle, En 1836, tous deux sont enga- 
gés à Saint-Pétersbourg, d’où madame 
Allan rapporte « dans son manchon » le 
Caprice d'Alfred de Musset. C’est par le 
rôle de madame de Léris que, le 27 no- 
vembre 1847, elle rentre à la Comédie- 
Française, où elle paraît avec éclat dans 
ies pièces citées par le Larousse et encore 
dans 1! ne faut jurer de rien, le Chande- 
lier, Gabrielle, Bataille de Dames, 
Adrienne Lecouvreur, etc., etc. 

Madame Allan mourut le 22 février 
1856, à 9 heures du soir. Samson pro- 
nonça, le 25, un discours ému sur sa 
tombe, et la Comédie, l’assimilant à une 
sociétaire, fit relâche le soir à l’occasion 
de ses obsèques. 


Son mari est mort à Cannes en février. 


1878, âgé de 78 ans. 

L’anecdote d’Antony se rapporte évi- 
demment à madame Dorval, qui créa le 
rôle d’Adèle d'Hervey à côté de Bocage, 
en 1831, au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. Mariée fort jeune à un comédien 
nommé Allan-Dorval, elle épousa en 


secondes noces le critique Merle, qui ne’ 


lui survécut pas trois années. 

Six lettres de Marie Dorval relatives à 
Jules Sandéau ont passé en vente pu: 
blique en 1883 (N° 46 du catalogue 
Baylé). GEORGES MonvaL. 


— Je crois que M. Henry Lapauze 
s'est trompé en faisant coïncider la double 
liaison de Jules Sandeau avec madame 
Sand et avec madame Dorval. 

C'est en 1838 que cette dernière liaison 
eut tout son feu ; j’en ai la preuve dans 
de très anciennes lettres adressées à cette 
époque par madame Dorval à une actrice 
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de Versailles, qui sont en ma possession. 
Or, à cette époque, les amours de San- 
deau et de madame Sand étaient déjà de 
l'histoire ancienne, puisqu'elles remon- 
taient à 1830 ou 1831, et nous croyons 
même que tout rapport avait cessé 
entre eux. L. D. L.S,. 


ne 


Le portrait de M. de Vismes par ma- 
dame Vigée - Lebrun (XXVI, 409). — 
M. de Vismes (Jacques-François-Lau- 
rent) naquit à Laon, le ro août 1749 et 
y mourut le 2 février 1830. Il exerçait la 
profession d’avocat, quand il fut député 
aux états-généraux de 1789 par le bail- 
liage du Vermandois. Elu, en 1791, se- 
crétaire de l’Assemblée constituante, il 
ne reparut sur la scène politique qu’en 
1709, et fut nommé membre du corps 
législatif, qu’il eut même l'honneur de 
présider, et peu après décoré de la 
Légion d'Honneur. Procureur général, 
puis procureur criminel près la cour de 
l'Aisne, il fut élu en 1815 membre de la 
Chambre des représentants et, après la 
seconde restauration, rentra dans la vie 
privée. 

Il a publié une traduction en vers des 
Odes d’Horace (1811), une Histoire de 
Laon (1822) et un Manuel Historique de 
l'Aisne (1826). Il s’était attaché à enrichir 
la Bibliothèque communale de sa ville 
natale d'ouvrages importants et de nom- 
breux autographes. 

A la page 319 du premier volume des 
Souvenirs de madame Vigée-Lebrun, 
parus en 1835 en 3 vol., chez H. Four- 
nier, il est fait mention du portrait 
d'un M. de Vismes, exécuté en 1773 par 
la célèbre artiste. Il doit s'agir du de 
Vismes en question, qui avait alors 
vingt-quatre ans. 

J’ignore le sort de ce portrait; il n’en 
est point parlé dans les autographes que 
j'ai consultés, et le musée de Laon ne le 
possède point. Les représentants de 
M. de Vismes fils, mort depuis quelque 
quarante ans, sans postérité, ont dis- 
paru du Laonnois sans y conserver de 
relations. L'un d’eux s’appelait M. Poin- 
dron-Renart, C. 


— J’ajouterai que Marie-Adélaïde de 
Vismes avait épousé, vers 1775, Jean- 
Benjamin de Laborde, premier valet de 
chambre du Roi, fermier général et com: 
positeur de musique. HERCÉ. 
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Un armurier à retrouver (XXVI, 410). 
— Du Craux, fourbisseur, et demeu- 
rant place du pont Saint-Michel, fournis- 
sait à la gendarmerie de la garde du 
Roy des lames d’épées dans le genre de 
celle détaillée dans la question. Elles 
portaient sur la tranche ou le dos : So- 
lingen, marque de la mouchette. 

Du Craux serait-il concurrent ou suc- 
cesseur de Maupetit ? Je ne saurais le 
dire, mais cette similitude d'emplacement 
des deux fourbisseurs antérieurs à 1789 
peut éclairer notre collaborateur ou lui 
fournir une piste. Cu. JunquEt. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La vérité sur la correspondance de 
George Sand et d'Alfred de Musset. — 
Ce fut un beau tapage dans le Lan- 
derneau des lettres quand parut, dans 
la plus accréditée des Revues (1), ce pam- 
phlet, si peu ménager d'expressions, 
qui avait, entre autres prétentions, celle 
d’être surtout un roman vécu, 

Elle et Lui était le récit, fait par Ja 
survivante, d’un drame d'amour à deux 
personnages, dont le premier rôle venait 
de descendre prématurément dans la 
tombe. Le moment était au moins mal 
choisi pour faire sonner haut des griefs 
contre l’homme qui avait, hélas! la meil- 
leure des raisons pour ne pas répondre. 
Un ami, un frère, se constitua le défen- 
seur de cette mémoire outragée. Paul de 
Musset répliqua, de sa bonne encre, à 
George Sand, parcetautre pamphlet, Lui 
et Elle ‘2), où 1l essayait de prouver que 
tous les torts étaient du côté de l'hé- 
roine. 

Il est à croire qu’aveuglés par la pas- 
sion, ni l’un ni l’autre ne disait la vé- 
rité sans restriction. Chacun d’eux se 
composait une attitude pour la galerie, 
cherchant à se présenter au public dans 
la plus favorable posture (3). 


1) Revue des Deux Mondes, 1850. | 
2) Paru pour la première fois dans le Magasin 
de Librairie, en 1859. | | 

(3) Nous ne citons que pour mémoire les diverses 
publications parues après les ouvrages de G. Sand 
et de Paul de Musset. 

Etd'abord Lui, par Louise Colet,paru pour la première 
fois dans le Messager de Paris de 1850. Lui, on a 
deviné qu'il s’agit d'Alfred de Musset, à qui on résiste 
pour rester fidèle au Léonce qu'on aime, et qui ne 
serait autre que Gustave Flaubert, qui ne s’en sou- 
ciait que médiocrement. | 
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Fut-il coupable? fut-elle implacable ? 
11 est difficile de porter un jugement, 
après la lecture de deux ouvrages mani- 
festement composés avec quelque arti- 
fice. Lui nous apparaît comme un grand 
enfant gâté, impressionnable à l'excès, 
terriblement soupçonneux. Elle est plus 
calme, plus indifférente, « sans vertu ni 
tempérament », comme on l’a si bien 
qualifiée. 

A dire vrai, pour nous faire une opi- 
nion, des pièces manquent au dossier. 
Ces pièces, ce sont les lettres échangées 
entre les deux amants, entre Lélia et 
Fantasio. 

Nous ne savons quelle fausse pudeur 
nous a privés jusqu’à présent d’un régal 
dont quelques indiscrétions nous ont 
donné un avant-goût. Sans doute, on au- 
rait couru le risque de prolonger et d’en- 
venimer une querelle qui n’avait que 
trop duré, en mettant à nu, sous les 
yeux des contemporains, les sentiments 
ou les faiblesses de deux génies. 

Mais, à cette heure, ne sommes-nous 
pas « la postérité qui juge (r) ? » 

La liaison de Musset et de George 
Sand, mais c’est le grand roman de pas- 
sion du XIX°e siècle, comme les amours 
de Jean-Jacques et de madame d’Hou- 
detot ont été celui du siècle dernier. Le 
récit de cette liaison appartient à l’his- 
toire littéraire au même titre que les 
Confessions. 


On a donné bien des versions sur 
le sort de la correspondance de Mus- 
set et de George Sand. Les uns ont conté 
qu’elle avait été anéantie en partie, 
d’autres qu’elle avait disparu à tout ja- 
mais. 

On a annoncé à maintes reprises sa 
publication, puis on l’a ajournée pour 
des motifs inconnus. Nous avons essayé, 
pour notre part, de pénétrer ce mystère, 
et ce sont les résultats de notre enquête 
que nous venons soumettre aujourd’hui 


aux lecteurs de l’Zntermédiaire. 


Et d'abord, quelques mots d’explica- 
tion sont nécessaires. 

En 1881, il est, pour la première fois, 
question de faire figurer dans la corres- 


Dans Eux et Elles, M. de Lescure a résumé en 
eue traits piquants toute cette orgie littéraire : 

« Elle et Lui est une calomnie vis-à-vis d'un mort ; 
Lui et Elle, une violence vis-à-vis d'une femme; 
Lui, une coquetterie. 

« Elle et Lui flétrit par vengeance une réputation 
que Lui et Elle défend par orgueil, et que Lui com- 
promet par vanité, » 

(1) Revue bleue, 15 octobre 1892. 
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pondance de George Sand, à la veille de 
paraître, les lettres intimes d’Alfred de 
Musset, 

M.Jules Troubat, dans une lettre adres- 
sée au Figaro, met en doute l’authenti- 
cité de cette correspondance. 

Il prétend tenir de Paul de Musset une 
déclaration autographe de George Sand, 
affirmant avoir brûlé les lettres d'Alfred 
de Musset (1). 

Le Figaro répond, par la plume de 
Wolff, que la plupart, la meilleure partie 
des lettres existe. Madame Sand n'avait 
rien détruit. Elle a fait don des précieux 
manuscrits 


« à un écrivain de grande valeur qui a long- 
temps vécu dans son intimité et qui ne s’en 
servira comme moyen de défense que s'il y 
est contraint. : 

L'homme de lettres à qui George Sand a confié 
ce dépôt n'a pas voulu seul en endosser la res- 
ponsabilité. Deux copies ont été faites et re- 
mises à deux autres amis également sûrs. 
Entre ces trois hommes il a été convenu que 
la correspondance de Musset avec George Sand 
appartiendraitau derniersurvivant, qui, à son 
tour, en ferait, par testament, cadeau à la Bi- 
bliothèque Nationale, comme un document lit- 
téraire de ce siècle, avec défensg de laisser pu- 
blier quoi que ce soit (2}. 


M. Maurice Sand, intervenant à son 
tour, déclare qu’il s’opposera, pour sa 
part, à une publication dont il conteste 
l'opportunité. 


Il était aisé de deviner entre les lignes 
quel était |’ « écrivain de valeur » qui 
vécut longtemps dans l’intimité de l’auteur 
de la Mare au Diable. M.Alexandre Dumas 
fils avait entretenu avec madame Sand 
les relations « les plus affectueuses et les 
plus filiales ». On savait qu’il lui avait 
prêté sa collaboration pour le Marquis 
de Villemer, et qu’en cette circonstance, 
faisant preuve de sa générosité de cœur 
habituelle, il avait abandonné tous ses 
droits. George Sand faisait donc acte de 
gratitude, en même temps qu'elledonnait 
à M. Dumas un témoignage de sa haute 
estime, en remettant entre ses mains des 
documents dont, mieux que personne, 
elle connaissait le prix. 


M, Dumas fils a certainement plus de trois 
cents lettres de madame Sand, disait le jour- 
nal (3) qui avait arraché les masques, sans 
compter les documents dont nous parlons plus 


(1) Figaro, 5 janvier 1881. 
2) Figaro des 6 et 7 janvier 1881, 
3) Temps, 13 février 1884. 
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haut. Il devrait se décider à les publier. Qn en 
finirait une bonne fois avec une légende qui a 
trop duré. 


M. Dumas ne releva pas le gant, et le 
silence se fit de nouveau sur cette af- 
faire. 

Cependant, en 1882, M. Maxime Du 
Camp faisait quelques révélations qui 
éclairaient d’un jour nouveau l'incident 
Sand-Musset. 


On a raconté, disait-il, bien des historiettes 
à ce sujet. [l m'est facile de faire connaître la 
vérité, car je la sais. George Sand, avant de brüler 
cette correspondance, qui, sous plus d’un rap- 
port, eût été sa justification, la donna à lire à 
une de ses amies. L’amie copia cinq lettres, 
pas plus. Ces iettres, dont j'ai lu la copie, 
pourraient être publiées sans inconvénient... 
George Sand avait promisde détruireles lettres, 
et elle les a détruites, car c'était un honnête 
homme (1). 


Il nous a paru, dès lors, que MM. Du- 
mas et Du Camp pouvaient dissiper cet 
imbroglio, si toutefois ils y consentaient, 

M. Edouard Grenier, ayantrécemment 
publié dans la Revue bleue (2) quelques 
fragments des lettres de Musset (proba- 
blement celles à qui M. Du Camp faisait 
allusion), nous en avons pris texte pour 
demander à M. Alexandre Dumas ce qu'il 
pensait de leur authenticité, tout en lui 
rappelant les diverses phases que nous 
venons de conter, Nous avons été assez 
heureux pour recevoir de l'illustre écri- 
vain la lettre suivante qui, sans être trop 
indiscrète, nous révèle cependant quel- 
ques intéressantes particularités. 


Monsieur, 


L'article de Wolff était exact. Les originaux 
de ces lettres et deux copies ont été confiées à 
trois personnes, mais aucune d'elles n'a le 
droit d’en divulguer quoi que ce soit. Ceslettres 
seront publiées intégralement et par suite d’une 
entente commune, ou elles seront détruites si 
les trois dépositaires estiment que c'est là ce 
qu'il faut faire. Les noms de ces trois person- 
nes restent jusqu’à nouvel ordre un mystère, 
que je suis forcé de respecter. Les citations 
que M. Grenier a faites doivent être authenti- 
ques ; il est un homme trop sérieux pour n’a- 
voir pas pris d'avance toutes les sûretés néces- 
saires. 

Quelques copies partielles ont été faites de 
cetté correspondance par des amies de ma- 
dame Sand. Madame Arvède Barine en publiera 
une partie dans un article qe fait sur de 
Musset, et tout ce qu'elleÿ publiera sera parfai- 
tement véridique. 

Quant à ma part de collaboration dans le 


(1) Revue des Deux Mondes, 15 août 1882. Le Fi- 
garo du 238 avril 1882 contient également une lettre, 
copiée par un vieil amide George d (probablement 
M, Rollinat) vers 1857. 

(2) Revue bleue. loc. cit. 
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Marquis de Villemer, je n'ai rien à en dire. 
Ce sont là services qu’on se rend entre con- 
frères et qui n'ont pas besoin d’être revendi- 
qués publiquement. 
Croyez, monsieur, à tous mes sentiments les 
plus distingués, 
A. Duuas fils. 


M.Maxime Du Camp, à qui nous avions 
demandé de préciser les révélations, déjà 
faites quelques années auparavant (1), 
nous à fait, de son côté, la réponse sui- 
vante, trop écourtée à notre gré. 


Baden-Baden, 23 octobre 1892. 


Monsieur, 

Je regrette de ne pouvoir répondre à la ques- 
tion que vous voulez bien me poser; ce serait 
trahir une confidence, et je me suis obligé au 
secret. 

Agréez, je vous prie, monsieur, l'expression 
de mes sentiments distingués. 


MaxtME Du Came. 


M. Maxime Du Camp, de même que 
M. Troubat (2), se refusant à rompre un 
mutisme obstiné, force nous était de 
frapper à une porte plus hospitalière. 

Un des plus assidus collaborateurs de 
l’Intermédiaire, M. le vicomte de Spoel- 
berch de Lovenjoul, l’homme qui connaît 
le mieux l’histoire littéraire de ce siècle, 
était, mieux que personne, en mesure de 
nous satisfaire. En toute confiance nous 
avons fait appel à son obligeance, et 
nous n'avons pas eu lieu de le regretter, 
ainsi qu’en témoigne la très curieuse 
lettre que voici : 


Bruxelles, 28 octobre 1892. 


Monsieur, 

Je sais malheureusement fort peu de chose 
sur cette correspondance de George Sand et 
d'Alfred de Musset. Les seuls renseignements 
en ma possession se trouvent dans les lettres 
de l'héroïne à Sainte-Beuve, et je compte en 
publier moi-même une partie dans cette His- 
toire des œuvres de George Sand. dont je ras- 
semble les éléments depuis près de quarante ans 
bientôt. Elle est pourtant encore inachevée par 
suite de l'obligation où je me suis trouvé de 
faire passer avant elle mes livres analogues sur 
Balzac et Théophile Gautier. Mais je n'y renonce 
point, et si Dieu me prête vie, j'espère bien 
toujours la mener à bonne fin. 

Je puis du moins, monsieur, trancher un des 
points que soulève votre lettre, et vous affir- 
mer le désir formel de George Sand de mettre 
sous les eue du public, à un moment donné, 
les lettrés d'elle et les lettres de Jui. J’ai la 


(1) Revue des Deux Mondes, loc. cit. ; 

(2) M. Troubat estime que « c'est du réchauffé, et 
que s'il était de la famille ou des ayants droits, il 
ne laisserait rien publier pour ne pas satisfaire une 
curiosité malsaine et badaude ». Nous lui laissons la 
responsabilité de son opinion, tout en avouant ne 
pas la partager. 
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preuve authentique de ce désir, et je la publie- 
rai dans mon ouvrage à propos d'Elle et Lui. 

Peut-être même ferai-je auparavant, comme 
vous me le demandez, un petit travail à part, 
où certains côtés de tout ceci pourraient être 
mis cn cause. Du reste, en ce qui me concerne, 
J'ai la conviction que cette correspondance ne 
peut nuire en rien à ces deux grandes mémoi- 
res, et, si j'avais voix au chapitre, je pousse- 
rais de toute ma force à sa mise au jour, 

Tels sont, Monsieur, les seuls points de votre 
lettre auxquels je puisse répondre utilement 
et en complète connaissance de cause. 

Je regrette de ne pouvoir vous apporter un 


plus sérieux appoint, et je vous prie d’agréer 
l'expression de mes sentiments distingués. 


Vicomte DE SPOELBERCH DE LOVENJOUL. 


Je vous autorise bien volontiers à publier 
ces lignes si vous le jugez à propos. 


Cette lettre élargit singulièrement le 
cadre de la discussion. 

M. de Lovenjoul, ainsi que l’attestent 
les passages que nous avons nous-même 
soulignés, est d'avis que la correspon- 
dance de Musset et de George Sand peutêtre 
publiée, sans qu’il en résulte rien de fâ- 
cheux pour la mémoire des intéressés. Il 
a en mains la preuve du désir formel de 
George Sand. Pour qui sait que l’érudit 
bibliographe belge possède les papiers de 
Sainte-Beuve, l’énigmé n’en est plus 
une. 

Sainte-Beuve avait été, en effet, le 
confident littéraire de George Sand. 

C’est au critique des Lundis que l’au- 
teur d'Indiana avait envoyé tout le pa- 
quet des lettres de Musset, lui deman- 
dant conseil avant de les livrer à l'im- 
pression. Sainte-Beuve, accablé de tra- 
vail, chargea son secrétaire, M. Pons, de 
parcourir « ces vieux poulets ». 

Tout cela, déclare M. Pons, me parut 
fort déclamatoire et vide. Il me semblait 
feuilleter un tome de la Nouvelle Hé- 
loïise, et je l’avouai franchement. Sans 
doute, mon impression fut transmise 
telle quelleàa madame Sand, car elle brûla, 
dit-on, les lettres, après en ävoir laissé 
prendre quelques copies (1). 

George Sand avait-elle fait un auto- 
dafé des lettres,en ayant soin d’en laisser 
prendre copie, ou bien en avait-elle sauvé 
quelques-unes (cinq au plus, selon lopi- 
nion de M. Du Camp) d’une inévitable 
destruction ? 

Voulant porter jusqu'au boutla lumière 
dans ce débat, nous nous sommes adressé 


(1) A. J. Pons, Sainte-Beuve et ses Inconnues, 
pages 115-121. 
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pour la solution du problème au «chargé 
d’affaires » littéraires, pourrait-on dire, 
_ de la famille Musset, au très aimable 
M. Maurice Clouard. Notre distingué 
confrère nous a envoyé l'important docu- 
ment que nous publions plus bas. Nous ne 
saurions trop le remercier d’avoir eu le 
courage de lever enfin les voiles qui obs- 
curcissent, comme à plaisir, toute cette 
affaire de » la Correspondance de Mus- 
set et George Sand. » On verra, dans cette 
lettre, le rôle de médiateur que joua Jules 
Grévy.C’est M. Grévy, alors simple avo- 
cat, qui fut chargé, fait bien inattendu, 
de réclamer à George Sand les billets 
doux du poète, son meilleur ami. 
Voici, dans sa teneur, la communica- 
tion de M. Maurice Clouard : 


Angers, 28 octobre 1892. 


Monsieur et cher Confrère, 

Voici tous les renseignements que le possède 
au sujet de la Correspondance Sand-Musset. 

Vers le mois d'août 1840, il fut question d’un 
échange de leurs lettres entre George Sand et 
Altred de Musset, mais, pour une raison que je 
ne connais pas, l'échange n’eut pas lieu. Toutefois 
chacun d’eux avait fait un paquet des lettres 
qui lui avaient été adressées, et les deux pa- 
quets furent remis en garde à M. Papet, ami 
commun. 

Sept ou huitansplus tard, Alfred de Musset re- 
demande ses lettres à M. Papet. George Sand y 
consent, mais lequel des deux paquets renferme 
les lettres d'Alfred? Il est alors décidé que 
M. Jules Grévy, pour Alfred de Musset, et 
M. Rollinat, pour George Sand, se rencontre- 
ront à Paris avec M. Papet (qui habitait La 
_Châtre ou Nohant), et que tous trois procéde- 
ront à l’ouverture des paquets. Mais M. Papet 
n'étant pas venu de suite à Paris, l'affaire fut 
oubliée et en resta là. 

En 1857, Alfred de Musset meurt. Alors 
M. Papet remet à George Sand les deux pa- 
quets de lettres. Paul de Musset lui réclame les 
lettres de son frère. Rendez-vous est pris entre 
Paul de Musset et George Sand, mais Paul 
de Musset ne vient pas, et le 18 mars 1859 
George Sand écrit à Paul de Musset : « … Si 
je les ai brûlées sans vous, c'est votre faute. » 
(L'autographe de cette lettre est entre les 
mains de M. [Jules Troubat) {1}. Mais George 
Sand n’a fait que menacer et n’a pas brûlé; car 
en janvier 1861, elle envoie à Sainte-Beuve 
une copie de toutes les lettres, copie tronquée 
il est vrai, en lui demandant son avis pour 
savoir si, arrangée ainsi, cette correspondance 

eut se publier. Pour ce travail George 
Sand s'est fait aider par M. Emile Aucante 
(actuellement à la librairie Calmann-Lévy), et, 
pour être sûre qu’on ne rétablisse pas le texte 
exact ou complet, elle a coupé dans les origi- 
naux tous les passages supprimés ou changés. 
C'est cette copie que possède M. Alexandre 
Dumas. 


(1) M. Jules Troubat, d’aprèsla déclaration qu’il nous 
en a faite, n'a pis entre les mains le document auquel 
il est fait ici allusion. 
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Cette copie n'est pas la seule qui ait été prise 
sur les originaux. Madame Caroline Jaubert, {4 
marraine, avait copié cinq lettres de George 
Sand à Alfred de Musset, texte complet, et, pré- 
cédemment madame Luguet (fille de madame 
Dorval) avait également pris copie de cinq 
lettres d’Alfred de Mussetà George Sand, mais 
avec quelques suppressions. 

Ces trois copies ont servi à en faire d’autres. 
Combien ? Je ne sais. Mais M. Dumas en pos- 
sède une (originale), M. Aucante et M, Noël 
Parfait doivent en avoir chacun une. M. Pons 
en avait une de même que MM. Maxime du 
Camp et Paul de Musset. 

Madame Lardin de Musset en a également 
une. Madame Luguet doit encore avoir l'ori- 
ginal de a copié. L'original fait par ma- 
dame Jaubert existe également. 

Madame Arvède Barine aeu de je ne sais qui 
copie des cinq lettres copiées par madame Lu- 
guet, et c'est M. Alexandre Dumas lui-même 
de lui a communiqué les passages supprimés 

ans cette copie et qui existent dans Ja 
sienne. 

George Sand, par une sorte de testament litté- 
raire (que doit avoir M. Aucante), charge 
MM. Alexandre Dumas, Emile Aucante et 
Noël Parfait de publier sa correspondance 
avec Alfred de Musset, telle qu'elle-même l'a 
copiée. Ces messieurs ont pleins pouvoirs à 
ce sujet. 

Mais madame Lardin de Musset m'a déclaré 
à maintes reprises qu'elle s’opposerait formel- 
lement à une telle publication, les phrases 
tronquées n'ayant plus leur véritable sens... 

Agréez, je vous prie, etc. 


MauricE CLouUARD. 


Ainsi donc, voilà qui est entendu. 
Nous n’aurons, au lieu du régal que 
nous escomptions, que les miettes je- 
tées en pâture à notre curiosité par 
M. Grenier ou par madame Ba- 
rine. 


M. Alexandre Dumas, pas plus que 
M. Parfait ou M. Aucante, — les trois 
dépositaires dont le nom n’est plus un 
mystère, ne publieront point la corres- 
pondance vraie de Musset et de G. Sand, 
pour le motif qu’elle n’existe pas. 


L'intervention de M. Maurice Clouard 
est décisive, et M. Clouard a, comme on 
le sait, mission de parler au nom des re- 
présentants actuels de la famille de 
Musset. 

A moins que ses assertions ne soient 
contestées, auquel cas le débat resterait 
pendant. 


Dr CABANÈS. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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Ban. — « Entre tous les mots françois, 
je trouve cestuy d’abandonner très riche 
et digne d’avoir icy sa maison particu- 
lière », a dit Estienne Pasquier, dans les 
Recherches de la France. J'en dirai au- 
tant du mot ban, dont ce même auteur 
parle longuement (livre 7, chap. XXXIV), 
à propos d'abandonner, et je demanderai 
à nos collègues linguistes de vouloir 
bien nous fixer sur la vraie étymologie 
du mot ban, que Littré laisse entièrement 
dans le vague. E. Pasquier a dit, avec 
raison, que ce « mot de ban estoit entre 
nous, par nos plus anciens, pratiqué pour 
une proclamation publicque ». Mais nous 
vient-il de l’allemand ou du provençal? 

Pris dans le sens des langues méridio- 
nales, ban, au contraire, signifie prohi- 
bition, et bannir, prohiber (Michelet, 
dans ses Origines du droit, a traduit 
quelques-unes des anciennes formules 
de bannissement). 


D'où procède que les proclamations qui se 
font ès églises, pour empêcher la clandesti- 
nité des mariages, sont appelées bans; celles 
qui se font dans le royaume, pour assembler 
les vassaux et arrière-vassaux du Roy, pour 
lui faire compagnie en guerre, sont appelées 
bans et arrière-bans, et le bannissement est 
ainsi appelé, parce que, anciennement, il était 
fait à son de trompe, et la deffence qui était 
faite au condamné de revenir sur la terre de 
laquelle il était banni, était publiquement pro- 
clamée. Souventefois, il est pris pour l'effet ou 
la peine qui naît de la prohibition. Ban et 
peine municipale sont synonymes, et ceux qui 
Sont établis pour prendre garde aux contraven- 
tions qui sont faites aux criées, et commis à la 
garde des témoins, sont appelés banniers, 
c'est-à-dire dénonciateurs des bans. Et, parce 
que la principale occupation des juges, des sei- 
gneurs des lieux consiste en la connaissance 
des bans ou denonces qui sont faites par les 
banniers, ils sont appelés juges bannerets. 
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(Mourgues, Statuts et coutumes du 
pays de Provence, Aix, 1658.) E.M. 


Chapon. — Croûte de pain frottée d’ail, 
terme et régal du Midi ; quelle peut être 
l'origine et l’étymologie de ce mot? Les 
Récréeations philologiques de Génin le 
mentionnent sans l'expliquer. 

GÉDÉON. 


Un vers de Racine inexactement cité. 
— Au mot Enthymême, dans la Grande 
Encyclopédie, on donne, comme un 
exemple de l’Enthymême, un vers de Ra- 
cine (Andromaque), que l’on cite comme 
il suit : 


Je t'aimais inconstant, qu'eussé-je fait fidèle ! 


Je possède un certain nombre d’édi- 
tions de Racine. Dans toutes, je lis qu’au- 
rais-je fait fidèle, et je ne rencontre nulle 
part la variante que je vois pour la pre- 
mière fois dans la Grande Encyclopédie. 

Je suis donc porté à croire que la cita- 
tion ci-dessus est inexacte et tronquée. 

H.G. 


Main de foi, bâtons de commandement. 
— On appelle foi ou main de foi, en 
terme de blason, la figure qui représente 
deux mains droites serrées en « poignée 
de main ». C'était au moyen âge le sym- 
bole d’un pacte d’alliance conclu entre 
égaux. 

L'usage remontait très haut, puisque 
Tacite raconte qu’en Gaule, lors du sou- 
lèvement de Civilis, au moment de l’avè- 
nement de Vespasien, les Hongrois 
« avaient, Suivant un ancien usage, en- 
voyé en présent aux légions romaines 
deux mains entrelacées, symbole de la 
bonne entente, » (Hist., Ï, 54.) — Versla 
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même époque « le centurion Sisenna, 
député par l’armée d'Orient, portait aux 
prétoriens deux mains entrelacées, en 
” signe de concorde. » (Ib., II, 8.) — Ail- 
leurs, Tacite nous dit encore (Annal., 
XII, 47) que «quand les princes d'Orient 
font un traité, leur usage est de s'entre- 
lacer les mains et de se faire attacher en- 
semble, tenus par un nœud très serré; 
lorsque le sang s’est porté aux extrémi- 
tés, une légère piqûre le fait jaillir et ils 
en sucent mutuellement quelques gout- 
tes. » 

L'usage de la poignée de main, avec le 
sens symbolique que nous y attachons, 
est donc très ancien, en Orient comme 
en Occident. Mais voici le fait qui pro- 
voque ma question. Une fort récente dé- 
pêche du Dahomeyraconte que«l’envoyé 
de Behanzin aurait présenté au général 
Dodds deux mains d'argent en lui de- 
mandant d'en prendre une et de la croi- 
ser avec la sienne, en signe d'amitié. « 
C'est exactement la démarche symboli- 
que que firent, en l’an 70, les habitants 
de Langres auprès des légions ro- 
maines | 

Comment expliquer, à 1300 lieues et à 
1900 ans de distance, cette identité de 
coutume, chez un peuple de civilisation 
encore très sanglante? 

Ce n'est pas la seule curiosité de ce 
genre que les mœurs du Dahomey nous 
révèlent. — Les envoyés du roi sont 
porteurs, en guise de « lettres de 
créance », d’un bâton de commandement. 
On signale dejà l'existence de tels bâtons 
à l’âge du renne (v. au Musée de Saint- 
Germain), et ils ont été en usage en 
Scandinavie jusqu’au siècle dernier, sous 
forme d’étuis dans lesquels on transmet- 
tait, de poste en poste, les ordres écrits 
du pouvoir central. 

Comment expliquer d'aussi singulières 
identités de coutumes ? A. X. 


Des 432,000 clochers de Froumenteau. 
— Le mystérieux écrivain qui a pris 
le pseudonyme de Froumenteau s'est-il 
donc siétrangement trompé en affirmant, 
dans le Secret des finances de France 
(1581, in-8), que, de son temps, on comp- 
tait en France 132,000 clochers ou pa- 
roisses ? Ceux qui ont accusé ce publi- 
ciste d'avoir beaucoup trop grossi l’ad- 
dition ont-ils jamais jeté les yeux surune 
carte de Cassini? Le nombre des signes 


qui ÿ représentent les clochers est prodi- 
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gieux. Cela n’abonde pas seulement, 
cela pullule. On en a mis partout. 
Cassini confirme Froumenteau. Ce qui 
confirme encore Froumenteau, c’est la 
situation actuelle des choses. Moi qui 
parle, ou, pour mieux dire, moi qui écris, 
j'ai en ce moment sous les yeux le terri- 
toire d’une commune, celle de Puymi- 
clan, qui possède, outre l’église du chef- 
lieu, cinq églises rustiques, cinq clochers 
plus ou moins démolis. Cela faisait donc 
six paroisses pour une commune, et en 
multipliant 30,000 communes par 6, nous 
dépasserions de beaucoup 132,000. Comp- 
tons en moyenne 4 paroisses par com- 
mune, nous arrivons à 120,000 clochers 
et nous serrons de près la vérité, n’est-ce 
pas, chers collabos ? 
UN vIEUX CHERCHEUR. 


Le coq gaulois. — On est d'accord, à peu 
près du moins, à reconnaître que jamais 
le coq n'a été l’attribut des Gaulois, que 
les légions romaines culbutées dans les 
Gaules avaient l’alouette pour emblème 
et que le coq gaulois est le résultat d’un 
simple jeu de mot, gallus signifiant à la 


‘fois coq et gaulois. 


Cependant le coq a-t-il été symbolisé 
en France pour la première fois sous 
Louis-Philippe ? GERS. 


Les frères Daudet descendent-ils d’A- 


_drienne Lecouvreur ? — M. Georges Mon- 


val vient de publier la très intéressante 
correspondance d’Adrienne Lecouvreur. 
La seconde fille de la grande artiste, 
Françoise-Catherine-Ursule Lecouvreur, 
épousa à Strasbourg, en 1733, Louis 
Daudet, « trésorier des troupes », qui 
devint, en 1749, secrétaire du préteur 
royal de Strasbourg, M. de Klinlin, puis 
« directeur du sel » et fermier du vin. Ce 
Daudet n'est-il point un membre de la 
famille d’Alphonse et d'Ernest Daudet, 
les célèbres romanciers contemporains ? 
R. K. 


Lucrèce Borgia. — Le comte Edouard 
Frémy, dans sa remarquable étude sur 
Lamartine diplomate (Paris, 1892, grand 
in-8, p. 42), dit, citant son héros lui- 
même, que.les deux grandes-duchesses 
de Toscane recevaient le poète « comme 
Eléonore d’Este et même comme cette 
Lucrèce Borgia, tant et si odieusement 
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calomniée, recevaient jadis l’Arioste et le 
Tasse dans ces cours de Ferrare et de 
Mantoue qui n’étaient que des acadé- 
mies de tous les grands artistes. » Com- 
ment Lamartine l’entendait-il? S'il a 
voulu protester contre les récits qui at- 
tribuent à Lucrèce des relations inces- 
tueuses, je crois qu’il a eu raison. Mais 
s'il a prétendu qu’elle s’en tint toujours 
à des relations platoniques avec des let- 
trés, des artistes et autres courtisans, je 
crois qu’il s’est trompé. N'’est-on pas de 
mon avis ? UN CAMPAGNARD. 


P. S.— Un de mes amis très regrettés, 
Armand Baschet, avait eu le projet d’é- 
crite sine ira et studio une monographie 
très détaillée de Lucrèce Borgia. Sait-on 
s’il a laissé quelques pages de cette mo- 
nographie, qui aurait été si intéressante 
tant à cause des recherches approfondies 
de l’auteur, qu’à cause de son talent d’é- 
crivain ? 


Le pavillon de madame de Pompadour à 
Bellevue. — Un de nos collaborateurs 
pourrait-il m’apprendre ce qu’est devenu 
le pavillon construit jadis à Bellevue par 
madame de Pompadour, « une des plus 
jolies constructions du XVIIIe siècle », 
dit-on, que le pauvre roi Louis II de Ba- 
vière a fait reoroduire à Linderhof. 

Ce pavillon a-t-il été entièrement dé- 
moli ou en reste-t-il encore quelque 
chose ? J. W. 


me. 


Un trait de la vie de Gaspard Monge.— 
M. de Pongerville, membre de l’Académie 
française, a consacré, dans la Nouvelle 
biographie générale, un article à Gas- 
pard Monge, où il raconte l’anecdote que 
voici : 


Revenu à Paris après la conquête de l'Italie, 
en 1797, le général Bonaparte fit la connais- 
sance du célèbre géomètre et conçut pour lui 
une vive estime. Il l’emmena avec lui en 
Egypte et ne voulut point s’en séparer lors- 
qu'il se décida à revenir en France. Le 22 août, 
il sort d'Alexandrie, sur la frégate WMuiron, 
frégate récemment équipée à Toulon, et qui 
s'aventure au milieu des flottes ennemies, 
maîtresses de la Méditerranée. 

A l'horizon, on découvre des vaisseaux, on 
craint qu’ils ne soient détachés de la flotte 
anglaise : « Si nous devions tomber au pou- 
voir des Anglais, dit Bonaparte, quel parti 
faudrait-il prendre? Nous résigner à la capti- 
vité sur les pontons? impossible! » Tous les 
assistants restent silencieux : « Il faudrait, 
répond vivement le général, il faudrait nous 
faire sauter! » « Oui, s’écrie Monge, c'est 
notre unique salut! » « Eh bien, dit le chef, 
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je vous charge de cette mission, » Monge ré- 
pond : « Je vais à mon poste. » Cependant, 


les vaisseaux redoutés approchent; ils sont 
neutres: ils continuent leur route. On cherche 
Monge. Il est aux poudres, une mèche à la 
main. Après de nombreuses alternatives d'es- 
pérance et de crainte, on aperçoit enfin 
s'élever les côtes de France, et l'héroïque flot- 
tille entre au port de Fréjus, le 9 octobre 1799. 


Cette anecdote est-elle authentique ? 
Ne serait-ce pas un de ces contes qu'on 
sème à plaisir dans l’histoire des hom- 
mes célèbres ? J’ai consulté divers ou- 
vrages relatifs à Monge et je n’y ai 
pas trouvé la moindre indication au 
sujet de l’historiette racontée par M. de 
Pongerville. 


(Toulouse.) A. M. 


Le pétrole était-il connu des anciens? 
— Puisque, depuis le commencement du 
monde, l'homme a toujours cherché à 
combattre l'obscurité à l’aide de la lu- 
mière produite par la combustion de 
certaines matières organiques (graisse 
des animaux, résine, huile, etc.), l'on est 
en droit de s’étonner, il me semble, de ne 
trouver aucune trace dans les auteurs 
anciens de l'emploi du pétrole comme 
mode d'éclairage. 

En Chine, en Perse, dans le Caucase, 
on connaît cependant des gisements de 
pétrole depuis les époques les plus recu- 
lées. C'est chose bien extraordinaire 
qu'il ait fallu attendre jusqu’en 1859 
pour voir les Etats-Unis nous expédier, 
de la Pensylvanie, ce combustible li- 
quide qui, malgré les dangers qu’il pré- 
sente, se trouve aujourd’hui dans les 
palais des riches, comme dans les loge- 
ments du pauvre. Un savant Intermé- 
diairiste pourra-t-il nous indiquer un 
écrivain grec ou romain faisant allusion 
a l'emploi pour l'éclairage du pétrole, 
de cette huile qui sort de la pierre, 
comme l'indique létymologie de son 
nom? Depuis quelle époque le mot pe- 
trole ou petrolle est-il usité dans notre 
langue? Il semble qu’au XVIe siècle, il 
était encore latinisé (Petroleum). Voici 
la curieuse recette que je trouve (p. 521), 
dans le recueil de recettes médicales, 
hygieniques,alchimiques, etc., publié par 
Jérôme Ruscelli, sous le nom supposé 
de Donna Alessio Piemontese. (Les se- 
crets du seigneur Alexis Piemontois et 
d’avtres avieurs bien experimentés et 
approuvés, etc., Anvers, de l'imprimerie 
de Christophle Plantin, M.D.LXIIII, 
4° édition, petit in-8°) : 
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Pren vne tuille novvelle sus laquelle n'ait 
esté aucune eau, fais la chaude, et la mets 
tremper en huile de noix, jusques à tant 
qu’elle ne boive plus, puis la ulverise et mets 
en vn alembic, et la fais distiller. Quand elle ne 
distillera plus, jette la hors, et y en mets de 
l’autre, et fais comme dessus à 3 fois et tu 
auras ton huile. 


Il ne s’agit que d’une huile artificielle, 
mais la pharmacie devait aussi faire à 
cet usage du pétrole naturel. Pour la 
première fois, en 1605, j'ai trouvé le mot 
petroile dans un document judiciaire. 

En effet, le 16 novembre de cette 
même année, le Parlement de Rouen au- 
torisa Pierre Barcelin, marchand de la 
ville d’Ariette en Italie, à vendre et à 
débiter, à Rouen, l'huile de bitume ou 
naphta, dite de pétrolle, propre et expé- 
rimentée pour la guérison des humeurs 
froides. E. M. 


L'éventail et le couteau de Charlotte 
Corday. — Dans le récit, fait par les 
divers biographes de Marat, de la mort 
du conventionnel, il est dit que Char- 
lotte Corday avait un éventail à la main. 
Sait-on entre les mains de qui se trouve 
actuellement cet accessoire de toilette de 
l’héroïne du drame de la rue des Corde- 
liers ? Pourrait-on également nous indi- 
quer si le couteau de Marat a été re- 
cueilli par un de nos musées? Cette 
dernière question intéresse particulière- 
ment un de nos maîtres qui a fait des 
inductions sur la blessure de Marat, 
sur sa direction et ses dimensions, et 
qui désirerait avoir en mains « l’instru- 
ment à conviction, » pour vérifier la jus- 
tesse de ses hypothèses. Dr CaBanës. 
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Cränes aux diverses époques de la vie. 
— Un journal du matin racontait récem- 
ment, dans ses nouvelles à la main, l’his- 
toire d’un saltimbanque montrant le 
crâne d’un géant adulte et qui, dési- 
gnant du geste une autre pièce, ajoutait: 
« Le même à cinq ans. » A la cathédrale 
de Cologne on montre le crâne des trois 
rois Mages, quand ils étaient jeunes et à 
l’époque de leur mort. Quelque Intermé- 
diairiste connaîtrait-il d’autres exhibi- 
tions analogues ? A. D. 


Deux géographes. — Un de mes amis 
aurait besoin de détails sur : 
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1° Martin Sgrooten, géographe de 
Philippe II. qui mourut entre 1604 et 
1609. Son nom est écrit aussi : Sgroot, 
Sgrot, Sgrotz;, Schrot, Sgrothen, Sgro- 
thenius. Où est-il né? Il a composé quel- 
ques cartes : sait-on où l’on pourrait en 
trouver des exemplaires ? 

2° Mercator. Sait-on l'année où il a été 
nommé géographe du duc de Juliers? — 
Connaît-on de ses lettres inédites ? 

P:C. 


. Le tombeau du marquis de Saint-Pern, 
a Francfort-sur-le-Mein. — A la fin de la 
guerre de Sept ans, le marquis de Saint- 
Pern, lieutenant général des armées du 
roi, dont l’Intermédiaire a déjà parlé 
(XX, 266), et qui s’était distingué pen- 
dant cette campagne, tomba malade à 
Fulde, au mois de février 1761, quelques 
jours après avoir culbuté, à Munden, un 
corps de Hanovriens qui tentait d’enle- 
ver les quartiers de l’armée française 
avec des forces bien supérieures aux 
siennes, 

Transporté immédiatement à Franc- 
fort-sur-le-Mein, il y mourut le 8 mars 
suivant, Le surlendemain, il fut inhumé, 
avec les plus grands honneurs, dans l'é- 
glise impériale, collégiale et paroissiale 
de Saint-Barthélemy de cette ville, 

Vers 1845, l’un de ses petits-neveux 
prit un dessin du tombeau du marquis 
de Saint-Pern, placé contre un des pi- 
liers de cette cathédrale, et en releva 
l’épitaphe ainsi conçue : 

Ci git ? 
| Haut et puissant seigneur 
Messire Judes-Vincent de Saint-Pern, chevalier, 
marquis de Saint-Pern, 
vicomte de la Gabetière, 
lieutenant général 
des armées du Roi Très Chrétien, 
inspecteur d'infanterie, 
commandant des grenadiers de France, 
. commandeur 
de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, 


né le 10 juillet 1697, 
décédé à Francfort le 8 mars 1761. 


_ J'ai entendu dire que cette église avait 
été reconstruite depuis. Dans ce cas, 
qu'est devenu le tombeau de ce général 
français ? Si ce monument a été respecté, 
à qui faudrait-il m'adresser pour en avoir 
une photographie ? BRONDINEUF. 


| Depuis quand les Académies sont-elles 
interdites aux femmes? — À propos de 
la candidature de madame Clémence 
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Royer, soit au siège de M. Courcelle- 
Senueil, soit à celui de M. H. Baudril- 
lart, à l'Académie des sciences morales 
et politiques, pourrait-on me dire depuis 
quand les portes des Académies sont- 
elles fermées aux femmes? Existe-t-il un 
texte constitutif qui fasse mention de 
cette défense ? VINCENT. 


La comtesse de Marsan, gouvernante 
des enfants de France. — Voudrait- 
on bien me dire où est morte cette 
ancienne gouvernante des enfants de 
France ? Elle était née Rohan-Soubise. 

Ro. 


Les amazones. — Il existe d’assez 
anciens ouvrages sur le Dahomey. Y 
trouve-t-on déjà mention des amazones, 
sœurs aînées de celles qui composaient 
la garde du farouche Behanzin? Et, sans 
tomber précisément dans la légende,dans 
la poésie de Virgile, du Tasse et de l’A- 
rioste, que sait-on de précis sur les 
femmes guerrières? Il y a eu, il y a 
encore sur ce point (pour retourner un 
mot de La Fontaine) bon nombre de 
femmes qui sont hommes. Moc. 


Un volume attribué à Balzac. — Dans 
la nouvelle collection des Œuvres de Bal- 
zac (couverture verte, à 1 fr.), publiée 
actuellement par Calmann-Lévy, vient 
de paraître un roman en deux volumes, 
intitulé : Les Petits Bourgeois (Scènes de 
la Vie parisienne). 

Cet ouvrage ne figurait pas dans la 
précédente collection des Œuvres com- 
plètes de Balzac (couverture jaune, à 
1 fr. 25), publiée par la même maison 
Lévy. Est-il réellement attribuable à 
Balzac, en tout ou partie ? 

S’il était authentique, il appartiendrait 
nécessairement aux dernières années de 
Balzac, puisque l’on y retrouve des per- 
sonnages de presque toutes les parties 
de la Comédie Humaine. 

À simple lecture, on croirait à un 
pastiche assez médiocre. X. 


Un Hugo, jésuite et poète latin. — 
Pourrait-on me fournir des renseigne- 
ments sur Hermann Hugo, jésuite, au- 
teur du livre suivant : Pia | Desideria | 
Emblematis | Elegiis et affectibus | S.S. 
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Patrum | Illustrata | Sculpsit Christopho- 
rus e Sichem, pro P. I. P. Typis Henrici 
Aertssenii, Antyerpiæ M.DC.XXVIII ? 

Les gravures sur bois sont d’une naïi- 
veté tout à fait amusante et fournissent 
de curieux détails sur la vie familiale des 
premières années du XVIIe siècle; le 
frontispice, les titres de chaque livre, les 
culs-de-lampe, qui sont de véritables 
compositions, font honneur au talent de 
Christophe de Sichem. 

Le texte n'est qu’une paraphrase en 
vers latins des versets de la Bible. 

Mais quel était ce Hugo? Le grand 
Victor l’a-t-1l retrouvé parmi ses ascen- 
dants ? K. 


Mérimée et ses amis. — Renan dit que 
Mérimée eût été un homme de premier 
ordre s’il n'avait pas eu ses amis qui se 
l’approprièrent. 

Quels étaient ces amis ? 

Quelle influence réelle exercèrent-ils 
sur l’auteur de Colomba? FIRMIN. 


L'Iliade de Du Souhait : 


On ne lit guère plus Rampale et Ménardière 
Que Magnon, Du Souhait, Corbin etLa Morlière. 


BoiLeau, Art poétique, chant IV. 


Le temps n’a pas, que nous sachions, 
infirmé cette sentence du critique ; et en 
ce qui concerne Du Souhait, on ne peut 
pas accuser Boileau d’être trop dur. Les 
autres condamnés trouveront peut être, 
grâce aux lecteurs de l’Intermédiaire, 
l’occasion de sortir pour un instant de 
oubli. 

L'œuvre de Du Souhait consiste en un 
très gros in-12 de 1248 pages (sans 
compter la table, qui est à la fois alpha- 
bétique et analytique). — Ce volume, 
imprimé à Paris, chez « Nicolas Buon, 
« rue Saint-Jacques, à j’enseigne Saint- 
« Claude et de l'Homme Sauvage », porte 
la date de 1614 ; il est intitulé : «l’/liade, 
« d'Homère, prince des poètes grecs, 
« avec la suite d’icelle, ensemble le Ra- 
« vissement d'Hélène, subgiect de l’his- 
« toire de Troie, le tout de la traduction 
« et invention du sieur Du Souhait. » 

Ce titre est imprimé dans la baie d’un 
portique à colonnes, très finement des- 
siné et gravé (L. Gaultier incidit), qui 
supporte un médaillon d'Homère, Effi- 
gies divini poetæ Homeri le représente 
sous des traits tout autres que le type 
conventionnel. C’est un profil très ferme 
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et très fin, d’un homme de quarante ans 
environ, la barbe en pointe, le nez 
busqué, l’œil perçant. Le médaillon est 
couronné par les mains de deux sirènes. 
Des deux côtés du portique se font vis- 
àa-vis Pâris et Hélène, l’un en guerrier 
antique, J’autre en dame du temps de 
Louis XIII Les deux soubassements 
sont ornés de fort jolis dessins : l’un 
représente l’embarquement d'Hélène, 
l’autre un combat sous les murs de 
Troie. 

Tournons la page, et nous trouvons 
une dédicace à monseigneur Louis de 


Guyse, comte de Boulay et d’Apremont.…. 


mareschal de Lorraine; puis, quatre 
pages adressées au lecteur viennent en- 
suite, Un nouvel envoi, celui-ci rimé, à 
monsieur le comte de Boulay, dans le- 
quel, parmi les vertus que l’auteur lui 
attribue, il n’oublie pas celle d’être li- 
béral en don. Puis des stances à ce même 
personnage ; encore un sonnet, au même, 
« sur son pourtraict fait en berger, par 
Belange »; encore une ode de dix stances 
au même seigneur, — et nous passons à 
la vie d’'Homère selon Hérodote, — au 
privilège du Roy: enfin, nous abordons 
le Ravissement d'Hélène. 

Cette première partie, en quatre li- 


vres, tient 147 pages. Le livre Ier raconte 


l'expédition des Argonautes, la prise de 
Troie par Hercule, les noces de Thétis 
et de Pélée, le jugement de Pâris. Le 
deuxième livre traite de l'envoi,en Grèce, 
d’Antenor, par Priam, pour demander 
sa sœur Exione ; de l’abandon d'Œnone 
par Pâris, qui s’offre d’aller en Grèce 
ravir Hélène sous la conduite de Vénus. 


Au troisième livre, « Priam se resoult de 


« faire la guerre aux Grecs. Pâris va sur 
« le mont Ida décevoir Œnone, qui s’at- 
« triste de le voir partir. Il ravit Hélène 
& et l'amène à Troie, où elle est receue 
« avec pompe, » Le quatrième livre est 
consacré aux préparatifs de guerre des 
Grecs et des Troyens, aux prophéties 
‘ funestes de Cassandre, à la désertion de 
Calchas, qui, envoyé par les Troyens à 
Delphes pour consulter Apollon, y ren- 
Contre Achille, et passe du côté des 
Grecs. Ce livre est grossi de deux lon- 
. Bues lettres d'Œnone à Pâris, et de Lao- 
damie à Protésilas, pesamment traduites 
où plutôt paraphrasées, d’après deux 
Héroïdes d’Ovide, que l’auteur ne nomme 
pas. 

Nous arrivons à la traduction de 
l’Illiade proprement dite. Elle paraît 
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assez fidèle, quoique d’un style très 
lourd. Mais Du Souhait l’enrichit de 
notes marginales, dans le genre de 
celle-ci : 

Au livre second, texte : 

Après tous ces discours, cette vision dis- 
parut des yeux d’Agamemnon qui, s’esveillant, 
commence à se représenter son songe, croyant 


véritablement que le temps de la destruction 
de Troye estoit arrivé. 


Et Du Souhait ajoute en marge : 


Un esprit préoccupé d’un songe juge tout 
à son advantage. 

Il ya cinq ou six notes de ce genre 
sur chacune des 605 pages de la traduc- 
tion de l’Jliade. 

La troisième partie, ou suite de lI- 
liade, est dédiée à très illustre et très 
vertueux Mgr le comte de Brionne (sans 
doute, le duc de Guise n'avait pas été 
assez libéral en don). Elle forme 6 livres 
occupant 493 pages, et relate sèchement 
les derniers épisodes de la guerre de 
Troie. Le récit proprement dit des évé- 
nements tiendrait en quelques pages, 
mais il y a de nombreuses et longues in- 
tercalations, plus ou moins parasites. On 
y remarque une longue prophétie qu'A- 
pollon, envoyé pour consoler Androma- 
que de la perte d’Hector, débite à cette 
noble veuve et à son fils Astyanax ou 
Francion. Il leur fait voir, dans le reflet 
d'un flambeau sur un bouclier poli, les 
divers personnages historiques qui des- 
cendront de Francion; ces personnages, 
à commencer par Marcomir, père de 
Pharamond, viennent successivement 
s’incliner devant l’enfant qui sera leur 
ancêtre, et lui exposent leur future car- 
rière. Clovis, entre autres, annonce sa 
conversion au christianisme, ce qui donne 
lieu à 26 pages de comparaisons bizarres 
et fastidieuses, empruntées sans doute à 
quelque théologien bel esprit. Du Sou- 
hait est un plagiaire terrible, comme le 
prouvent de nouveau trois chapitres d’un 
traité quelconque d’art militaire, qu'ila 
grossièrement bourrés dans son épais 
volume, et qui traitent de la castraméta- 
tion, les deux autres de l’attaque et dela 
défense des places, — ces derniers fai- 
sant partout mention de bastions avec 
faces et flancs, fossés, contrescarpes,etc., 
etc. — Du Souhait a bien essayé de dé- 
marquer, en mettant « machines » par- 
tout où il y avait « canons r, maisil a 
négligé certains détails qui trahissent 
l'emprunt ; ainsi, il parle de mines qui 
font voler une grande partie d’un bastiot, 
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oubliant que les mines des anciens ne 
faisaient pas voler la fortification, mais 
la faisaient effondrer dans le vaste sou- 
terrain creusé au-dessous, lorsqu'on met- 
tait le feu aux étançons par lesquels on 
l'avait provisoirement soutenue. 

Il y aussi, vers la fin du volume, à pro- 
pos de la perfidie d'Hélène envers Déi- 
phobe, une longue diatribe contre les 
femmes et leur beauté, qui doit être em- 
pruntée à quelque fanatique sermonaire, 
tel que le petit Feuillant. Tous ces hors- 
d'œuvre sont maladroitement rapportés 
sur le canevas d’un récit sec et terne. 

Eu résumé, Boileau n’a pas eu tort de 
_ classer Du Souhait dans la catégorie des 
pires auteurs. Son style est sans grâce ni 
dignité; son invention se réduit à des 
emprunts mal choisis et mal déguisés. La 
lecture de l’œuvre est pénible et sans 
compensations même passagères, C’est 
une véritable rapsodie, au sens moderne 
du mot. C’est uniformémenñt pitoyable. 

Espérons que nos confrères Intermé- 
diairistes seront plus heureux avec Ma- 
gnon, Corbin et La Morlière, et pourront 
au moins trouver chez eux quelques per- 
les isolées que j’ai vainement cherchées 
dans le fatras de Du Souhaïit, une fois 
passé le frontispice. V. A.T. 


Les romans libres attribués à Mirabeau. 
— Je demande à ceux de nos collabora- 
‘teurs plus particulièrement documentés 
sur l’œuvre littéraire de Mirabeau, de 
vouloir bien m'indiquer leur sentiment 
sur l’authenticité plus ou moins établie 
des romans librés publiés par le grand 
orateur et publiciste ou à lui attribués 
avec quelque fondement, et sur la date 
exacte de leür apparition: Presque tous 
ces livres — si l’on consulté les Lettres 
à Sophie — ont été coiiposés pendant le 
séjour à Vincennes : en mettant de côté 
l’Érotica Biblion, la traduction de Ti- 
bulle, celle des Baisers de Jean Second, 
qui sont avoués par l’auteur, ainsi que 
les Contes et Nouvelles, sùür lesquels il 
n’y a pas de contestation, quelle est 
l'année de la publication du Libertin de 
qualité et de l'Education de Laure? La 
bibliographie Gay indique les années 

1783 pour le Libertin et 1786 pour 
l'Education. Les deux ouvrages, d’inégal 
intérêt pour le moraliste (l'Education 
est un tissu d’obscénités que Mirabeau 
s'entraina à écrire probablement dans la 
compagnie de son compatriote de Sade, 
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comme lui enfermé à Vincennes), au- 
raient ainsi paru trois et six ans après 
que Mirabeau, définitivement libéré, s’oc- 
cupait déjà activement de politique et 
d’économiefinancière : maisles deux dates 
indiquées par Gay sont-elles exactes ? 
La première édition de l’Erotica Bi- 
blion serait également, d’après Gay, de 
1783. Malassis (d'Alençon) aurait fourni, 
au moins pour le Libertin et l’'Educätion, 
ses presses clandestines. Je serais obligé 
à nos savants collaborateurs, s'ils pou- 
vaient et voulaient bien donner iciun 
commentaire serré de cette petite ques- 
tion au point de vue de l’authenticité de 
ces livres de Mirabeau et de la date de 
leur première édition. | 

Gay parle encore d’un livre de Mi- 
rabeau, dont le titre est de prime abord 
d'assez mauvais aspect : — Le degré des 
âges du plaisir, — in-18, paru en 1795. 
Cet opuscule est indiqué comme « re- 
cueilli sur des mémoires véridiques par 
Mirabeau, ami des plaisirs ». Cette sorte 
de sous-titre explicatif et la date légiti- 
ment ici très suffisamment un doute 
formel. 

Il est inutile d’ajouter que les derniers 
historiens de Mirabeau, MM. Mézières et 
Rousse, se taisent presque sur ce si sCa- 
breux sujet, qu’il ne faut cependant pas 
qu’effleurer pour remettre le héros sur 
ses pieds et même sur son piédestal. 
Louis J. DEVIENS. 


Madame Clara-Francia Mollard, auteur 
des « Grains de sable ». — Un Intermé- 
diairiste pourrait-il me donner quelques 
détails biographiques sur madame Mol- 
lard, auteur d'un volume de vers paru 
en 1840 chez Delloye, éditeur, avec une 
lettre-préface de Victor Hugo? Où était 
née madame Mollard? Où mourut-elle? 
A-t-elle publié d’autres vers? 

TxIGREC. 


La chapelle sépulcrale d'Isabey. — 
C’est, je crois, le titre d’une des œuÿtes 
capitales d'Îsabey le père. Je possède de 
lui un dessin qui représente un mofu- 
ment funéraire dans une crypte. Un col- 
laborateur pourrait-il me donner la des- 
cription de l’œuvre connue sous ce titre 
et me dire dans quel musée ou dafs 
quelle collection privée elle se trouvé 
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Les Mémoires du peintre Vien. — Le 
peintre Vien, qui vécut de 1716 à 1800, 
avait écrit des Mémoires que sa bru, la 
fille du général Bache, devait publier re- 
vus, corrigés et augmentés. Que sont 
devenus ces mémoires ? RiP-Rap. 


Théâtre de société. — J'ai vu citer ré- 
cemment un manuscrit contenant sous 
ce nom diverses pièces dramatiques du 
XVIIIe siècle dont les titres me sont in. 
connus. L’une, entre autres, est intitu- 
lée : Alphonse Ier l'Impuissant., Cette pièce 
a-t-elle été imprimée? A-t-elle quelque 
valeur littéraire? L. 


Livres imprimés à Douai avant 1563.— 
Le Dictionnaire de géographie ancienne 
et moderne, qui forme un supplément au 
Manuel du libraire de Brunet, donne 
l'indication, au mot « Duacum », col. 
428, d’après le Catalogue des foires de 
Francfort (A. 1592, p. 383), de l'ouvrage 
suivant, imprimé à Douai en 1561 : 

Huberti Rudolphi Cisterciensis ordinis 
presbyteri oratio ad Alexandrum Farne- 
sium, Parmæ et Placentiæ Ducem, de 
rebus ab ipso in Belgio gestis. Douai, 
apud Joannem Bogardum, 1561, in-8e. 

Dans quelles collections publiques ou 
particulières pourrai-je trouver cet ou- 
vrage? 

Connaît-on d’autres impressions faites 
à Douai avant 1563? B. Rivière. 


Pourquoi le diplôme des membres de la 
Société d’émulation d'Abbeville porte-t-il 


les armoiries de Crécy? — Le diplôme 


que la Société d’émulation d’Abbeville 
délivre à ses membres porte, imprimées, 
les armoiries de plusieurs villes du Pon- 
thieu, et notamment celles de Crécy : 
d'azur, à trois croissants entrelacés d’ar- 
gent. 

Or, la ville de Crécy-en-Brie porte de 
même. 

Nous avons cru d’abord que c’était in- 
dûment; mais le manuscrit ?7,256 (fonds 
français, Bibliothèque Nationale) : /nsi- 
gnia Gentilia Magistrorum Ordinis seu 
Militiæ S. Joannis Hirosolimitani (sic), 
etc..., — XVIe siècle, — attribue formel- 
lement l’écu ci-dessus à Crécy-en-Brie. 
De plus, M. le Curé-doyen, que nous 
avons pris la liberté de consulter, nous 
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a fait l'honneur de nous écrire : « Les 
« armoiries aux croissants ont été don- 
« nées à notre ville par Catherine de 
« Médicis alors qu'elle prenait le titre 
« de dame de Crécy. ». 

Nous ne pensons pas que ce soit sans 
raison que la Société d'émulation d’Ab- 
beville ait orné son diplôme du susdit 
écusson. Mais sur quels titres elle s’est 
basée, c’est ce que nous ignorons et ce 
qu’il nous importerait de savoir. 

Nous comptons, pour nous instruire, 
sur la science d’un de nos collaborateurs 
picards. | F. M. 


Familles à retrouver. — Je serais très : 
reconnaissant à qui pourrait me donner 
quelques renseignements sur les familles 
Dorange et Malbault, ayant résidé en 


Normandie de 1640 à 1678, à Alençon 


ou aux environs. CH. L. 


L'Armorial général de d’Hozier. — De 
combien de volumes se compose cet ou- 
vrage ? 

L'édition de Didot, 1845, est-elle la 
meilleure? 

Où pourrait-on se la procurer ? A quel 
prix ? A, B. C. D. 


Monogramme à expliquer. — Sur une 
riche reliure à compartiments qui revêt: 
un manuscrit datant environ de 1560 (au 
plus tard 1567) et qui a dû appartenir 
à un membre de la famille de Foix, on 
trouve le monogramme représenté ci- 
dessous. 


On y découvre facilement la lettre F; 
mais son trait horizontal supérieur est 
continué à angle droit par un prolonge- 
ment destiné certainement à la formation 
d’une seconde lettre. | 

Quelle est cette lettre? Quel est ce 
monogramme ? L. B. 


EE —_—_—_—_—_—_—_———n — 
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RÉPONSES 


Glossaire de la vallée d’Yères (XV, 
711). — M. Sonpin demandait, il y a 
neuf ans, à propos du Glossaire de la 
vallée d’Yères, publié par M. Delboulle, 
pour servir à l'intelligence du dialecte 
haut-normand, s’il s'agissait de la vallée 
d'Yerres (Var) ou de la vallée du même 
nom {Seine-et-Oise). 

Ce n’est pas dans l'Ile-de-France, en- 
core moins en Provence, où il y a bien 
la ville d'Hyères, qu’il faut chercher la 
vallée qui fait l’objet d’une étude desti- 
née à servir à l'intelligence du dialecte 
haut-normand. 

Dans son Zntroduction, mon vieil ami 
Delboulle indique la situation géogra- 
phique de la vallée d’Yères. Elle se trouve 
sur les confins de la Normandie et de Ia 
Picardie, au nord-est du département de 
la Seiñe-Inférieure. Le petit fleuve qui 
lui donne son nom prend sa source à 
Aubermesnil (arrondissement de Neuf- 
châtel-en-Brav), longe la lisière occiden- 
tale de la haute forêt d’'Eu, arrose de 
nombreux et riches villages, et se jette 
dans la Manche, au-dessous de Criel, 
entre Dieppe et le Tréport. 

CAMBIACUM. 


Quel est l'officier qui ordonna le roule- 
ment de tambours lors de l'exécution de 
Louis XVI? (XVIII, 481, 540, 563, 591, 
652; XXVI, 495.) — C'est bien Ber- 
ruyer : mais le récit de Lombard ren- 
ferme deux grosses erreurs. 

19 Les commissaires désignés pour 
soutenir l'accusation n'étaient pas les 
représentants de la Convention, mais 
ceux de la Commune: Lefèvre, Momoro, 
Jacques Roux, Bernard et Isabeau. 

20 «a Les commissaires, dit Lombard, 
dès le matin du 21 janvier, étaient à leur 
poste, c’est-à-dire réunis dans une des 
salles de la Convention, dont les bâti- 
ments, comme on sait, touchaient à la 
place de la Révolution... » 

Aiasi, voilà un homme qui a vu, de 
ses yeux vu, les deux salles convention- 
nelles, celle du Manège, à la hauteur 
de la rue Castiglione actuelle; celle des 
Tuileries, voisine du pavillon Marsan, 
et qui nous les montre place de la Con- 
corde ! 


Comment M. F. M. n'a-t-il pas rectifié 
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une aussi grosse erreur en la reprodui- 
sant ? | 

Les commissaires de la Commune ont 
tout surveillé des fenêtres du Garde- 


meuble, — aujourd’hui ministère de la 
marine, — qui n’a rien à voir avec la 
Convention. ERASMUS. 


Jésuites et libres-ponseurs (XX, 386, 
467, 527). — Que notre collaborateur 
Pont-Calé me permette de luï faire re- 
marquer qu'il a commis une erreur qui 
mérite, à mon avis, d’être rectifiée. 
Maximilien Robespierre, Camille Des- 
moulins et Barnave n’ont pas, comme il 
le dit (XX, 386), fait leurs études chez 
les Jésuites, bien qu’ils aient passé par le 
collège Louis-le-Grand. 

Tout le monde sait que les Jésuites 
furent expulsés sous Louis XV. Un arrêt 
du 6 août 1762 leur enjoignit « d’avoir à 
« quitter sous huit jours toutes leurs 
« maisons ,. collèges, etc. » Un autre 
arrêt du 7 septembre suivant ordonna 
que les classes du collège de Lisieux se- 
raient ouvertes, dès le re" octobre, dans 
les bâtiments du collège Louis-le-Grand. 

Par lettres patentes du 7 avril 1764, le 
collège de Beauvais fut substitué à celui 
de Lisieux, à partir de la rentrée des 
classes en 1764. Cet état de choses dura 
jusqu’à la Révolution. 

Or, au 1°" octobre 1762, époque à la- 
quelle les Jésuites cessèrent d’enseigner 
à Louis-le-Grand, Robespierre, né le 
6 mai 1758, n'avait que quatre ans; Ca- 
mille Desmoulins ne devait naître qu’en 
1764; Barnave, né le 21 octobre 1761, 
n'avait pas encore un an. Ces dates de 
naissance suffisent pour établir qu'ils 
n’ont pas été élèves des Jésuites. 

Je crois, en outre, qu’il faut remplacer 
Barnave par Saint-Just. Les historiens 
de Louis-le-Grand, Emond et Chauvin, 
ne citent, comme anciens élèves de ce 
collège, parmi les hommes ayant joué un 
rôle important pendant la Révolution, 
que Robespierre, Camille Desmoulins et 
Saint-Just. D'ailleurs, Barnave, qui était 
protestant, n'aurait pas pu être reçu 
dans le collège Louis-le-Grand, où 
« maîtres, écoliers ou domestiques de- 
« vaient faire profession de la religion 
« catholique, apostolique et romaine. » 

CAMBIACUM. 


Quel est l'inventeur des lunettes ? 
(XXIIT, 706 ; XXIV, 61, 87, 123.) — Le 


15. 
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nonce en France, Mgr Dandino, envoya 
en 1579, au cardinal de Côme (1), secré- 
taire d'Etat du pape Grégoire XIII, des 
lunettes que celui-ci avait demandées. 
Cet envoi était accompagné de la lettre 
suivante (ou mieux du billet ci-joint), 
sans date de mois, mais de 1579, entre 
avril et septembre. [Je mets les carac- 
tères usuels; dans l'original, le » est 
partout z.] 


Havrà V.S. Illustrissima dal mio agente una 
dozina d’occhiali ch’io mando in sua mano. 
Ho fatta usare diligenza et far pruova da huo- 
mini della sua eta, non m'’assicuro pero che 
siano per servirle bene, et mi parera haver ha- 
vuta buona sorte s’ella ne trovera fra essi un 

aro che le sodisfocerano. Ma se per l’avvenire 

. S. Ilustrissima mi fara mandare un paro 
di mostra d’occhiale che se le accomodi bene, 
io potro esser sicuro ch'’ella resti servita di- 
quelli che le mandero (2), 


Archives du Vatican, Nonciature de 
France, reg. 13, fol. 245 (Lettres 
du Nonce au Secrétaire Etat). 


Dans la lettre du Secrétaire d'Etat au 
Nonce,en date du 21 septembre 1579, on 
trouve ce qui suit à la fin de la lettre : 


Con il fine di questa ringratio V.S. che dopo 
havermi provvi:to di perfetti occhiali ha voluto 
anco mandarmi il modo da impiegarli con sa- 
lute de l'anima e con delettatione de la vista (3). 


Archives du Vatican, Nonciature de 
France, reg. 12, fol. 490 (Minutes 
des leltres du Cardinal Secrétaire 
d'Etat au Nonce). 


P. EDOUARD D’ALENÇON, 
Archiviste général de l'Ordre des Capucins. 


— On trouvera sans aucun doute à la 
Bibliothèque Nationale le livre qui a 
pour titre : R. P. Jacobi Bolduci Pa- 
risini et S. Francisci min. ord. capuc- 
cinorum, Commentaria in Librum Job. 
Paris, Denis de la Noüe, 1619, in-4°. A 
la page 380, il parle des télescopes et lu- 
nettes d'approche « quæ vulgo Ocularia 


(1) Ptolémée Galli, dit le cardinal de Côme, du 
titre d'une abbaye dont il était abbé commandataire, 
mort en 1007. 

{2) Traduction : Votre Seigneurie Ilustrissime re- 
cevra de mon agent une douzaine de lunettes que je 
lui envoie. J'ai fait faire diligence, et je les ai fait es- 
sayer par des hommes de son âge, sans m'assurer 
pour cela qu'elles puissent bien lui servir, et je m'es- 
timerai heureux si Elle trouve entre elles une paire 
qui la satisfasse. Si, à l'avenir, V.S. Illustrissime 
me'faisait envoyer une paire de lunettes qui lui vont 
bien comme modèle, je pourrais être sûr qu'Elle sera 
contente de celle que je lui enverrai. 

(3) Traduction : Pour finir cette lettre, je remercie 
Votre Seigneurie qui, après m'avoir pourvu de lu- 
nettes excellentes, a encore voulu m'envoyer le moyen 
de les employer pour le salut de mon âme et le piai- 
sir de mes yeux. (Le Secrétaire d'Etat fait allusion 
ici, à un missel fort bien imprimé que le Nonce Jui 
avait envoyé, et dont il est question dans la suite de 
ja lettre.) 
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Rotherodama, Gallice Lunettes d’'Amps- 
tredam, vocare solemus. » 

Il a quelques lignes sur ce sujet et 
renvoie à l'ouvrage de Lorinus, Commen- 
taria in Psalmos (ad Psalm. 146, v. 4), 
où cet auteur parle de lunettes faites par 
Galilée et qu'il a vues en Italie en 1650. 
Lorinus se trouvera facilement dans une 
Bibliothèque de Paris. P. E. 


Quel est le livre imprimé dans le for- 
mat le plus exigu ? (XXIV, 47.) — Signa- 
lons le Bryce’s Thumb English Dic- 
tionary, qui ne renferme pas moins de 
15,000 mots,et qui est publié à Glasgow 
chez David Bryce. Ce livre microsco- 
pique mesure 27 millimètres sur 25. = 

F.R. 


Quels sont les écrivains qui ont adopté 
la devise : Vitam impendere vero ? 
(XXIV, 706, 920.) — Aux écrivains 
cités par Baudelaire et par M. Paul 
Bergmans, on peut ajouter le général 
Dumouriez. La célèbre devise de Jean- 
Jacques se retrouve, en effet, en tête de 
ses Mémoires, édition de Hambourg ou 
Leipzig, 1794, ainsi libellée : Vitamque 
impendere vero. Fr. F. 


Les duels de dames (XXV, :24, 386, 
446; XXVI, 18). — L'{ntermédiaire s’est 
déjà occupé de cette question sous la ru- 
brique : Duels de femmes. Ce titre au- 
rait-il été choisi parce que les adver- 
saires étaient deux grandes dames de la 


Cour : la comtesse de Nesle et ia mar- 


quise de Polignac, qui se disputaient, à 
coups de pistolet, l cœur du jeune duc 
de Richelieu? 

Voir l’Intermédiaire : XI, 506; XV, 


| 680, 759; XVI, 124, 1723 XIX, 714. 


CAMBIACUN. 


L'Académie de Florence dite des Hu- 
mides (XXV, 375} — M. Gabardo Ga- 
bardi, dans la Gazzeita Letteraria de 
Florence, a bien voulu répondre en ces 
termes à la question de l’Zrntermédiaire : 


L'Académie des Humides précéda lAcadénrie 
florentine créée en 1540 par Cosme Ie" et qui 
donna elle-même, en 1582, naissance à l’Aca- 
démie de la Crusca, encore très florissante au- 
jourd’hui. 

Ce point d’histoire nous est très nettement 
indiqué par l'abbé Zannoni dans son Histoire 


Re 
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de l'Académie de la Crusca: « Les Humides, 
dit-il, ne conservèrent ce sobriquet que pen- 
dant trois mois seulement. Ils devinrent en- 
suite l’Académie florentine, d'ou sortit notre 
Académie de la Crusca. En effet, les membres 
de l’Académie florentine, G. B. Deti, A. F. 
Grazzini, B. Canigiani, B. Zanchini et B. 
de Rossi, firent également partie antérieure- 
ment des Humides. » 

La création des Humides avait été décidée 
dans une réunion de jeunes savants tenue dans 
une maison, via San-Gailo, alors habitée par 
Jean Mazzuoli, surnommé le Père Stradino, du 
village de Strada, où il était né. 

._ Le but de ces réunions était la réglementa- 
tion et la diffusion de la langue toscane. Les 
dimanches et jeudis, chacun des membres de 
l’Académie était tenu d’expliquer un sonnet de 
Pétrarque, et quand il était donné lecture d’un 
auteur latin, d'en faire connaître immédiate- 
ment la traduction. 

Ce Stradino, le fondateur des Humides, était 
un personnage intéressant. Collectionneur en- 
ragé, il était, pour ce fait, en butte aux raille- 
ries de ses amis et de ses collègues, qui se mo- 

uaient de cette manie. Grand amateur de 
chansons chevaleresques et de paladins ere 
rants, il avait quelque chose de Don Quichotte 
dans l'esprit et dans le visage, et écrivait fort 
mal tant en vers qu’en prose. Il réunissait 
même, sans aucun discernement, des collec- 

tions de numismatique, et aussi il s’en allait à 
la promenade chargé de ses découvertes pro- 
blématiques, ce qui donnait l’occasion aux pro- 
meneurs Je le poursuivre de lazzis. 

. Pour la saleté, il rappelait Socrate. Il était 
jaloux de ses livres, et quand il les prêtait, 
avait Soin de remettre en même temps un 
mauvais sonnet où il en redemandaitla restitu- 
tion. Il eut, outre celui de Stradino, plusieurs 
autres surnoms. On le nomma tour à tour 
Consagrata, Bacheca, Pagamorta, Pandra- 
sons Chronaca scorretta, Balestraccio, Co- 
ombella et autres dénominations plaisantes. 

Üne des accusations portées contre Stradino 
fut d’avoir lui-même aidé à le transformation 
des Humides en Académie florentine des Mé- 
dicis. 

Lasca (A. F. Grazzini), dans sa Complainte 
de l’Académie des Humides, le désigne comme 
ayant été le premier à proposer cette transfor- 
mation. Et cette grave accusation a été confir- 
mée par d’autres. Il s’en défendit vivement, et, 
en effet, il est difficile de croire que, si courti- 
san et si attaché qu'il fût au duc Cosme, il ait 
pu contribuer à détruire lui-même une insti- 
tution qu'il avait fondée. 

Éxaminons les statuts de l'Académie dispa- 
rue, afin d’en mieux démontrer le but et la 
portée. Le badinage et la bonne humeur y tien- 
nent une large place. 

Del Lungo nous le dit clairement : « L’Aca- 
démie ne s’occupait ni de chronique, ni d’his- 
toire ; ou, si abordait ces genres, c'était 
en chansons. » 

n examinant Île précieux manuscrit, moitié 
parchemin, moitié papier, conservé à la Biblio- 
thèque nationale de Florence, et où se trou- 
vent réunis les Chapitres, Compositions et 
AS nue les oo on peut se rendre 

pte de la mission des associés. Je cite tex- 

tuellement : u 

« Notre Académie des Humides est créée pour 
nous servir de passe-temps; nous voulons 
qu’elle soit de longue durée et que l’ennui ne 
nous fasse pas dévier de notre but. » 
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Simon della Volta, surnommé l’Arrosé, dans 
leur langage symbolique, écrit dans les Actes 
le sonnet suivant pour expliquer le titre et le 
but de l’Académie : 


Sacrée, sainte humidité, qui nous amène 
Tous les biens qu’on trouve en cette terre, 
Humidité able dont la valeur est telle 
Que sans toi nul ne peut jouir. 
Cherchez dans l'humidité et non ailleurs 


Vous qui voulez vous élever jusqu’au ciel d’un 
[vol assuré : 

Les plantes, les rochers et les animaux 

C’est elle qui les gouverne et les fait vivre. 


Sans elle, le bel Univers périrait | 
Ainsi que le ciel et la nature, — et en ruines, 
En peu d'heures tout s’écroulerait. 


À toi qui nous donne tant de biens 
Chacun doit rendre de nombreux hommages, 
Puisque le ciel te donna un si beau rôle. 


Suit un autre sonnet, du même auteur, in- 
férieur à celui-ci et qui ne vaut pas la ptine 
d’être reproduit. 

En prose, 1: titre d'Humides est ainsi ex- 
pliqué : | 

« À la suite d'une décision publique et so 
lennelle, on a choisi les nom et surnom de 
ladite Académie, et, entre mille proposés, on 
a choisi le nom des Humides. » 

Les fondateurs furent au nombre de 12, et 
tous choisirent des noms en rapport avec le 
vocable de l’Académie. 

Qu'on en juge par cette liste : 

D’Amclia Romano (l’humoroso) — Niccolo 
Martelli (le gelé) — F. Salvetti (le frileux) — 
Della Volta (l'arrosé) — P. Fabbrini :l: transi) 
— B. Benci (le mousseux) — G. Martelli {le 
cygne) — M. Vivaldi (le brusque) — À. F.Graz- 
zini (le gardon) — B. Baccelli (le bourbeux) — 
Pilucca (le rocher). 

Goro, surnommé « l’humide », fut désigné 
comme directeur perpétuel. Au père Stradino 
fut réservé, comme c'était justice, le prénom 
de « Père ». 

Grazzini, qui, ainsi que nous l’avons vu, 
avait choisi le pseudonyme de Lasca (gardon), 
quarante-deux ans plus tard fut appelé à faire 
partie de la Crusca, et se trouva dans l’obliga- 
tion de choisir un surnom moins... excen- 
trique. Maïs, ayant porté toute sa vie celui 
de gardon (Lasca), il ne voulait pas ÿ. renon- 
cer. Poussé à bout, il désarma tout fe monde 
par ce trait d'esprit. — « Que trouvez-vous, 
s'écria-t-il, d'incompatible entre mon pseudo- 
nyme et les vôtres! Si vous voulez que Lasca 
se laisse mettre dans votre poêle, il faut que 
vous le rouliez dans la farine ». 

L'Académie se mit à rire et l’autorisa à con- 
server son surnom. 

Les Humides peuvent être considérés comme 
les ancêtres de l’humorisme moderne. | 

En effet, humide, humeur, humorisme... l'é- 
tymologie n'est-elle pas la mêmef 

Que les Humides aient été et aient voulu être 
de bonne humeur, la chose est prouvée par les 
nombreuses épigrammes de Lasca et d’autres, 
contenues dans les Actes et autres poésies et 
écrits de genre léger. La note mélancolique, 
haineuse y est presque uniquement motivée 

ar le dépit qu’éprouvèrent les membres des 
Hurides a se voir condamnés à se transformer 
en académiciens officiels. 
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Le Gelé (Niccolo Martelli) écrivit, en effet, un 
des fameux Chants carnavalesques qui fut 
pie tard mis en musique par Corteccia. Il 
intitula le Chant des servantes, chant qui 
précéda ainsi, de plus de trois siècles,les joyeux 
couplets du chœur des servantes des Cloches 
de Corneville. Cette réminiscence ne vous sem- 
ble-t-elle pas des plus curieuses ? Le quatrain 
suivant donne bien l’esprit de l’Académie : 


Laissez parler et suivez 
Le chemin qui vous conduit vers le plaisir ; 
Notre destinée veut, en effet, 
Que nous jouissions dans ce monde et dans 
[l’autre. 


Sur ce conseil, rimé certainement par Lasca 
ou Bartholomeo da Sommaio, laissez - moi 
prendre congé de mes lecteurs. 


Les tableaux et statues représentant 
sous un nom légendaire des personnages 
contemporains (XXV, 442). — Le bas-re- 
lief qui surmonte le portail de la belle 
église de Voiron, construite il y a quel- 
ques années grâce à une très généreuse 
subvention des Chartreux, représente 
saint Bruno tendant la main à la ville 
de Voiron, représentée par une femme 
ayant une couronne murale sur la tête. 

Le sculpteur a pris pour modèle de 
cette tête de femme madame Faige- 
Blanc, dont le mari était alors maire de 
la ville. | X. 


Les Torlonia sont-ils d’origine fran- 
çaise ? (XXV, 512; XXVI, 178.) — C’est 
la troisième fois que cette question figure 
dans les colonnes de l’Intermédiaire. 
Voir : 19 III, 712. Rép. 7473 IV, 57. — 
2° XVIII, 708. Rép. XIX, 88, 117. 

Le PoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Un dicton sur les Lorrains (XXVI, 121, 
385, 459). — Peut-être, après avoir re- 
cueilli les données de l’histoire, ne sera-t-il 
pas hors de propos, en vue d’approfondir 
ce petit problème ethnographique, d’in- 
terroger la psychologie. Nul, je crois, n’a 
mieux qualité pour parler au nom de 
cette science que M. Paul Bourget. Or 
voici un passage de son roman le Disci- 
ple, qui a précisément trait à notre ques- 
tion, 

Bien entendu c’est son triste héros qui 
parle, ce jeune sophiste qu’une étude in- 
discrète de la chimie a égaré jusqu’au 
meurtre : 


I y a un proverbe qui dit : « Lorrain, traître 
à son roi et à Dieu même. » Cette épigramme 
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exprime sous une forme inique cette observa- 
tion très juste, qu’il flotte quelque chose de 
très complexe dans l'âme de cette population 
de frontière. Les Lorrains ont toujours vécu 
sur le bord de deux races et de deux existences, 
la germanique et la française. Qu'est ce que le 
goût de la traîtrise, d’ailleurs, sinon la dépra- 
vation d’un autre goût admirable au point de 
vue intellectuel, celui de la complication senti- 
mentale ? Pour ma part, j’attribue à cet ata- 
visme le pouvoir de dédoublement dont je vous 
parlais en commençant cette analyse, etc... 


Qu’y a-t-il de vrai dans cet aperçu in- 
génieux, qui sent un peu trop le plai- 
doyer personnel? Je ne me hasarderai 
pas à le trancher. Toutefois, j'ai cru bon 
de remettre sous les yeux des intéressés 
un élément d'appréciation aussi notable. 

Pauz Masson. 


L'existence et la pendule (XXVI, 201). 
— L'auteur de l’'Existence est le poète 
de Piis. 

Le Dr Moreau, de Vitry-le-François, a 
retourné ainsi cette épigramme : 


L'existence est une pendule 

Qu'en vain soi-même on veut régler; 
Malheur à tout homme incrédule 

Qui ne la fait raccommoder. 

Sans doute Hippocrate calcule 

Quand il s’agit d'y regarder. 

11 la retarde sans scrupule 

Quoiqu’on s'’obstine à l'avancer. 


A. KR. 


Noms d'hommes vivants donnés à des 
rues (XXVI, 204, 422). — A Vesoul, il y 
a une rue Gérôme, du nom du peintre 
et sculpteur, qui y est né; à Autun, une 
rue Gaston Joliet, du nom du sous-pré- 
fet qui administrait naguère l’arrondisse- 
ment, et qui est aujourd’hui préfet de la 
Haute-Marne. Biz. Mac. 


— Le Président de la République ac- 
tuel, et non son ancêtre, a aussi donné 
son nom à des rues et places. En 1890, 
lors ce sa venue à La Rochelle pour 
inaugurer le bassin de la Pallice, M. Car- 
not alla visiter l’ile de Ré. 

Débarqué à Saint-Martin, il se rendit 
de là au phare des Baleines, traversant 
les villages de La Couarde, Ars et Saint- 
Clément des Baleines. Depuis ce temps, 
chacune de ces quatre localités a sa rue 
ou sa place Carnot. La date de son pas- 
sage (20 août 1890) est même ajoutée sur 
la plaque, de telle sorte qu’il soit impos- 
sible de confondre le Président de la Ré- 
publique avec son père ou son aïeul. 

WiLL. AWRAIN. 
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— À côté des hommes illustres que 
l'Intermédiaire a déjà cités comme ayant 
eu leur nom donné de leur vivant à une 
rue de leur ville natale, qu’il me soit per- 
mis de rappeler que pareil honneur a été 
décerné à mon vénéré père, Jean-Bap- 
tiste Baïllière, libraire-éditeur, né à Beau- 
vais, le 20 novembre 1797, et mort à Pa- 
ris, le 8 novembre 1885. 

Il avait fait quelques libéralités à la 
ville de Beauvais : nombreux dons à la 
bibliothèque publique, constitution d’une 
rente en faveur de l’Hospice des pau- 
vres, fondation d’un prix de vertu, etc. 

En reconnaissance, le Conseil munici- 
pal de Beauvais, dans sa séance du 2 juin 
1882 (et sur un remarquable rapport de 
M. Hucher, lu le 27 mars 1882 et im- 
primé), a décidé que la rue qui portait 
autrefois le nom de rue Saint-François 
porterait désormais le nom de rue Jean- 
Baptiste Baillière. 

Singulière coïncidence c'était le 
2 juin 1812 que mon père avait quitté 
Beauvais pour venir à Paris chercher 
fortune, et c’est le 2 juin 1882, juste 
soixante-dix ans après son départ, que la 
ville de Beauvais lui décernait cet hon- 
neur. HENRI BAILLIÈRE. 


— Dans le numéro de l'Intermédiaire 
des Chercheurs et Curieux du 20 octobre 
1892 (p. 425), on cite la rue Juliette 
Lamber comme une de celles qui font 
exception à la règle administrative inter- 
. disant l'application à une rue du nom 
d’un homme vivant ou d’une femme vi- 
vante, Mais on a oublié de faire remar- 
quer que ce nom est celui d’une voie 
privée, et non d’une voie publique de 
Paris, et que, par conséquent, la règle 
dont s’agit n’a pu recevoir son applica- 
tion dans l’espèce. 

En effet, le volume publié par les 
soins de l'administration municipale 
sous le titre de : Nomenclature des 
voies publiques et privées, mentionne la 
rue Juliette Lamber (XVII arrondisse- 
ment), entre le boulevard Pereire et le 
boulevard Malesherbes, comme une voie 
privée. 

Bien mieux, à la séance du 28 juillet 
1882 (Procès-verbaux, p. 221-223), le 
Conseil municipal vota le classement et 
l'alignement de cette voie nouvelle, mais, 
contrairement au vœu des propriétaires, 
refusa de maintenir le nom de l’un d’eux, 
celui de Juliette Lamber, qu’ils lui 
avaient donné. « Quant à la dénomina- 
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tion proposée, dit le rapporteur, votre 
commission est d’avis qu’il n'y a pas 
lieu de déroger aux traditions cons- 
tantes du Conseil, qui consistent à ne 
donner qu’exceptionnellement à une voie 
publique le nom d’une personne vi- 
vante. » En vain, deux conseillers, 
M. Emile Level et M. Marius Poulet, 
firent-ils valoir les titres littéraires et 
autres de « madame veuve Adam (Ju- 
liette Lamber) »; en vain supplièrent-ils 
le Conseil de « ne pas décourager les 
propriétaires »; en vain M. le préfet de 
la Seine, qui était alors M. Charles Fio- 
quet, s’écria-t-il : « Soyez galants! » le 
rapporteur lui répondit, au milieu des 
rires de l’assemblée : « Nous le sommes 
toujours »; puis, pour bien marquer sa 
pensée, le Conseil, par un premier vote, 
repoussa la proposition de M. Level, 
tendant à l'adoption du nom de Juliette 
Lamber, et adopta ensuite, à une im- 
mense majorité, une proposition de 
MM. Robinet, Vauthier, Boll et Gui- 
chard, ainsi conçue : « Les soussignés 
ont l'honneur de proposer au Conseil 
d’attribuer le nom de Sophie Germain, 
la célèbre mathématicienne, à la rue dite 
Juliette Lamber. » | 
A la suite de ce vote, les propriétaires 
retirèrent leur demande de classement et 
d’alignement. En conséquence, la rue si- 
tuée entre le boulevard Pereire et le 
boulevard Malesherbes resta une vole 
privée. | 
Elle est toujours une voie privée. 
Les écriteaux qu’elle porte à ses extré- 
mités diffèrent, par la couleur et l'aspect 
général, de ceux des voies publiques de 
Paris. Ils portent le nom de Juliette 
Lamber. Quant au nom de Sophie Ger- 
main, il a été donné, la même année, à 
une voie publique du XIVe arrondisse- 
ment, et, vers la même époque, à la pre- 
mière école primaire supérieure de filles 
ouverte dans le IVe Sn 
L. D. 


— L’'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux du 20 octobre 1892 contate que, 
des quatre présidents de la République 
que nous avons eus depuis 1870, M. de 
Mac Mahon, seul, a les honneurs du coin 
de rue, car l’avenue Carnot doit sa déno- 
mination, non pas au président actuel, 
mais au conventionnel, son grand-père. 

Il est très vrai que les noms de Thiers 
et de Grévy ne figurent point dans la no- 
menclature des voies publiques pari- 
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siennes. Cependant, nous devons ajouter 
que, le rer février 1879, deux jours après 
l'élection qui a appelé M. Jules Grévy à 
la présidence de la République, la pro- 
position suivante, signée par MM. De- 
lattre, Vauzy, Dujarrier, le colonel Mar- 
tin, Hattat et Lauth, a été déposée sur 
le bureau du Conseil municipal : 


Le Conseil émet le vœu : 
La rue Saint-Arnaud portera désormais le 
nom de rue du Président de la République. 


D'autre part, M. Harant, ancien prési- 
dent du Conseil municipal, déposa, le 
même jour, un amendement, aux termes 
duquel la rue Saint-Arnaud devait pren- 
dre le nom de « rue du 30 Janvier ». 

Il convient de rappeler que M. Jules 
Grévy habitait, au moment de son élec- 
tion à la présidence de la République, la 
rue Saint-Arnaud. 

Le procès-verbal de la séance du 
1er février porte que le projet de vœu de 
M. Delattre, ainsi que l’amendement de 
M. Harant, ont été renvoyés à la troi- 
sième commission, chargée, à cette épo- 
que, de reviser la nomenclature des 
noms de rues. La discussion des pro- 
positions de la troisième commission eut 
lieu, au mois de juillet suivant, au Con- 
seil municipal, et, le 16 août 1879, le 
préfet de la Seine, M. Hérold, prit un 
arrêté relatif aux changements de noms 
de rues. À cet arrêté était joint un rap- 
port au ministre de l’intérieur dans le- 
quel on lit ce qui suit : 


Le Conseil municipal avait choisi pour la 
rue Saint-Arnaud le nom de Lincoln. Ce 
nom, employé ailleurs, j’ai dû lui en substi- 
tuer un autre, et j'ai adopté le beau nom de 
Volney, l’auteur des Ruines, qui m'a été in- 
diqué par plusieurs membres du Conseil. 

Permettez-moi d'ajouter ici, monsieur le 
ministre, que diverses propositions avaient 
été faites au Conseil pour le remplacement de 
la rue Saint-Arnaud. On avait mis en avant le 
nom de rue du 5o Janvier et de rue du Pré- 
sident, par allusion à la circonstance que 
M. le président de Ja République habitait 
cette rue au moment de son élection, le 
30 janvier dernier. Ces propositions ont été 
écartées à raison du caractère de modestie 
bien connu de M. le président Grévy. Je ne 
puis m'empêcher de vous faire remarquer 
combien les sentiments manifestés à ce sujet 
honorent à la fois le président actuel de la Ré- 
publique et le Conseil municipal de Paris. 


À notre connaissance, aucune propo- 
sition tendant à donner le nom de Thiers 
à une voie publique de Paris n’a été sou- 
mise au Conseil municipal depuis 1871 
jusqu’à l’heure actuelle. Cependant, dans 
la discussion que nous venons de rap- 
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peler, un membre de la droite, bonapar- 
tiste avéré, M. Louis Binder, père du 
conseiller actuel, a présenté, au sujet du 
nom de Thiers, une observation ainsi 
résumée dans le procès-verbal de la 
séance du 26 juillet 1879 : 


Enfin, étant donnés les motifs qui poussent 
le Conseil à introduire la politique dans ces 
changements (de noms de rues), M. Binder ne 
comprend pas que le rom de M. Thiers n'ait 
pas été proposé pour l’une des rues de Paris. 
C'est à M. Thiers que le Conseil municipal 
élu de Paris doit son existence. Ce n'est pas 
que M. Binder désire voir donner ce nom à 
une rue, mais il tient à faire remarquer que le 
Conseil a oublié de rendre hommage à l’un des 
protecteurs de la République. 


L'observation de M. Binder n’a pas été 
relevée, et aucun membre du Conseil n’a 
pris l'initiative de proposer le nom de 
Thiers pour une rue ou un boulevard de 
Paris. L. D. 


La tête du diable de Villers-sur-Mer 
(XXVI, 242, 433). — A Oloron.(Basses- 
Pyrénées), les piliers du porche de l'é- 
glise consistent en fûts cylindriques 
ayant directement pour unique piédes- 
tal les nuques et les dos de Turcs ou 
Maures coiffés de turbans, et dont les 
physionomies expriment une très vive 
contrariété. Ces cariatides spéciales sont 
d’une exécution assez remarquable. 

V. A. T. 


— Ce bénitier appartient à l'église 
Saint-Malo de Dinan; il date de l’année 
1886, et il est œuvre d’un artiste du crü, 
M. Delaune, avec la collaboration d'un 
de ses ouvriers. La Bretagne a beaucoup 
de ces artistes inconnus et qui ne se 
connaissent pas, vrais héritiers de ces 
« ymagiers » du moyen âge, qui ont 
taillé dans notre rude granit armoricain 
tant de merveilles. 

La représentation n’est pas si rare, du 
diable courbant l’échine sous le bénitier 
et forcé de subir la torture des gouttes 
de l’eau sainte. On en trouve maints spé- 
cimens en France, et, à ma connais- 
sance, en Italie. 

À Dinan, dans l’église Saint-Sauveur, 
et dans deux autres églises du voisinage, 
Lehon et Corseul, de vieux bénitiers 
montrent des poissons sculptés en relief 
sur la paroi intérieure de la vasque : 
c'est la traduction lapidaire de l’iybv: 
symbolique des catacombes. On pour- 
rait en donner d’autres explications qu’il 
serait trop long d'exposer ici. 
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À propos de cette tête de Satan écrasé 
par la Vérité, qu’on signale à Villers-sur- 
Mer, je me permets de faire remarquer 
que, dans notre pays, se voient beaucoup 
de chaires dont la cuve repose sur Satan 
accroupi : nos artistes modernes S’ins- 
pirent souvent de ce symbolisme. 


J. DANIEL, 
Archiprêtre de Dinan. 


L'Abbaye de Marmoutier, près de 
Tours (XXVI, 251, 504). — Une copie 
du travail de dom Martène, faite au 
siècle dernier pour l’abbaye de Marmou- 
tier, fait aujourd’hui partie de la Biblio- 
thèque publique de Tours. 

En 1874-1875, l'abbé C. Chevalier 
a publié, d’après le manuscrit de dom 
Martène, l'Histoire de Marmoutier, 
en 2 vol. in-8°, avec quatre am- 
ples index, dans les Mémoires de la 
Société archéologique de Touraine, to- 
mes XXIV et XXV (Péricat, libraire à 


Tours, C. CHEVALIER, 
Historiographe du diocèse de Tours. 


— Il ya à Tours, et aussi à Paris, de 
nombreux documents sur Marmoutier; 
la Bibliothèque municipale de Tours et 
la Bibliothèque Nationale les tiennent à 
la disposition du public et des cher- 
cheurs. | 

Voici, entre tous, les détails qui sem- 
blent répondre directement à la question 
posée par M. A. Nalis. 

Il existe : 

1° Une Histoire de Marmoutier, par 
Don Martène, 2 vol. in-8°. 

20 Histoire de Marmoutier, par J. A. 
Le Michel, 3 vol. in-fe. Bibliothèque de 
Tours, manuscrits n° 1387-88-89. 

3° Sainteté de l’état monastique, où l'on 
fait l’histoire de Marmoutiers et de lé- 
glise de Saint-Martin de Tours, in-12. 

En dehors de cela, la Société archéo- 
logique de Touraine a publié dans ses 
Mémoires une série importante de notes, 
ouvrages, documents inédits et études 
sur Marmoutier. 

AUGUSTE CHAUVIGNÉ. 


Famille à retrouver (XXVI, 251). — La 
France protestante des frères Haag fait 
mention de Guyon de Geis, qui passa en 
Hollande après la révocation de l’Edit 
de Nantes. Peut-être s'agit-il, malgré la 
différence du nom, de la famille qui in- 
téresse mon collaborateur.  G. pe B. 


ee eme rene" 7 ane memimgennn. me nan 


[30 novembre 1802. 


590 

La Marseillaise et l'exhortation du roi 
Robert Bruce aux Ecossais (XXVI, 328, 
474). — Mal renseigné par G. B. Dep- 
ping (l’Angleterre ou Description histo- 
rique, etc. Paris, Ledoux, 1824, t. IT, 
page 118), j'ai eu tort de demander si le 
Scots wha hae n'avait pas pu inspirer la 
Marseillaise. Je n'ai pourtant aucun re- 
gret de mon erreur, parce qu’elle a per- 
mis à M. Léo Melliet de nous adresser 
une note très instructive. 

Je viens de relire très attentivement 
l’ode écossaise ; c’est un vrai pastiche de 
la Marseillaise. E. M. 


Familles à déterminer (XXVI, 329). — 
Les armoiries : d'argent à un four en- 
flammé de gueules, etc. sont celles de 
la famille de Fourcauld, originaire du 
Lot, anoblie en la personne de Antoine 
de Fourcault, conseiller du Roi et maire 
perpétuel du Temple-sur-Lot, né -en 
1635. 

L'Armorial du Périgord, édition de 
1891, tome II, p. 66, donne la descen- 
dance succincte de cet Antoine jusqu'a 
nos jours. 

. Le dictionnaire de Grandmaison, à 
l'article sautoir, est muet sur les armes : 
d'azur au sautoir engrêlé d’or. 

DE LA COUSSIÈRE, 


Bas-bleu (XXVI, 361). — C'est la troi- 
sième fois que cette question est posée 
dans l’Intermédiaire. Voir : 1° V, 530, 
633 (quatre réponses); 2° XXI, 166, 
284. | 

LE PorTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


— Comme l'indique notre confrère 
C. À. Ward (XXVI, 312), à l’époque où 
lady Montagu réunissait dans son salon 
les hommes de lettres les plus distingués 
de la Grande Bretagne, un étranger dont 
j'ignore le nom, tout récemment arrivé à 
Londres, refusa, dit-on, de lui être pré- 
senté immédiatement, en s’excusant de 
ce qu’il était encore en habit de voyage; 
ladite lady, instruite de ce refus, aurait 
répondu, assure-t-on, qu'il faisait beau- 
coup trop de cérémonie et que che; 
elle on pouvait se présenter même en bas 
bleus. Telle serait l’origine attribuée à 
l'expression de bas bleu. 

Mills, dans son History of eheväléry 
en rapporte un autre qué voici : 


N° 6o1.] 


591 

il s'était formé, en 1400, à Venise, une so- 
ciété toute de plaisir et de littérature, qui prit 
le titre de Société du bas, parce que le signe 
distinctif de ses membres, quand ils s’arro- 
geaient littéraires, résidait dans la couleur de 
leurs bas qui étaient généralement bleus. 


Cette société cessa d’exister en 15900. 
Mills prétend qu’alors la dénomination 
de bas bleus s’introduisit en France et 
qu’elle passa ensuite en Angleterre, où 
elle se naturalisa sous le nom anglais 
blue-stocking. | 

Lord Byron avait, paraît-il, l’antipa- 
thie la plus marquée pour les bas bleus ; 
et dans un poème satirique, il ne laissa 
échapper aucune occasion de les assail- 
lir de ses traits ironiques, maisil ne de- 
vait pas connaître, lui-même, positive- 
ment l'origine du terme, comme on 
peut le voir dans le IVe chant de Don 
Juan. A. F. SAINT-RoMaIN. 


Le texte de l'arrêt qui permet à tous 
de prendre le titre de comte ou de mar- 
quis (XXVI, 361, 476). — La loi du 
28 avril 1832, contenant des modifica- 
tions au Code pénal et au Code d’ins- 
truction criminelle, insérée au Bulletin 
des Lois, LXXVIII, n° 178, série XI, 
avait abrogé l’article 259 du Code pénal 
de 1810, et l’avait remplacé par la rédac- 
tion suivante : 


Toute personne qui aura publiquement 
porté un costume, un uniforme ou une dé- 
coration qui ne lui appartiendra pas, sera 
punie d’un emprisonnement de six mois à 
deux ans. 


L'ancien article étendait la même 
peine « à quiconque se serait attribué 
« des titres royaux qui ne lui auraient 
« pas été légalement conférés. » 

La loi de 1832 retrancha cette der- 
nière disposition comme incompatible 
avec l’état de nos mœurs. 


Pour la défendre, dit Duvergier (Collection 
des Lois, Décrets, eic., tome XXXII, p. 140), 
on a prétendu que cette disposition était la 
sanction de l’article 62 de la Charte qui recon- 
naît les titres de noblesse et donne au Roi le 
droit de faire des nobles à volonté; mais on 
répondit que la Charte n'avait rien d’impé- 
ratif dans sa disposition; qu’ainsi aucune loi 
pénale n'était nécessaire. 


Chacun put donc, en conséquence, 
prendre inopinément le titre de baron, 
de comte, de marquis ou de duc. Il fut 
entendu, toutefois, que si, à l’aide de ces 
qualités, une escroquerie avait été com- 
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mise, on se trouvait placé sous l'empire 
de l’article 405 du Code pénal. 

Cette législation resta en vigueur jus- 
qu’à la promulgation de la loi du 28 mai 
1858, insérée au Bulletin des Lois, 
n° 607, du 5 juin 1858, p. 1134, et qui 
régit encore aujourd’hui la matière. 

Cette loi est ainsi conçue : 


Article unique. — L'article 259 du Code 
pénal est modifié ainsi qu'il suit : 

Art. 259. — Toute personne qui aura pu- 
bliquement porté un costume, un uniforme 
ou une décoration qui ne lui appartiendrait 
pas, sera punie d’un emprisonnement de six 
mois à deux ans. 

Sera puni d’une amende de 500 francs à 
10,000 francs quiconque, sans droit et en vue 
de s’attribuer une distinction purement hono- 
rifique, aura publiquement pris un titre, 
changé, altéré ou modifié le nom que lui as- 
signent les actes de l'état civil, : 

Le Tribunal ordonnera la mention du juge 
ment en marge des actes authentiques ou des 
actes de l’état civil dans lesquels le titre aura 
été pris indûment ou le nom altéré. 

Dans tous les cas prévus par le présent ar- 
ticle, le Tribunal pourra ordonner l'insertion 
intégrale ou par extrait du jugement dans les 
journaux qu’il désignera ; le tout aux frais du 
condamné. 


Ii n’est pas douteux que, pendant le 
quart de siècle écoulé de 1832 à 1858, 
certains aigrefins se sont affublés de 
titres de noblesse ne leur appartenant 
pas, et ont dû tomber sous le coup de 
l’article 405 du Code pénal. 

Mais je ne crois pas qu'aucun juge- 
ment de Tribunal, pas plus qu’aucun ar- 
rêt de Cour d’appel, aient pu permettre 
à qui que ce soit de prendre sans droit 
des qualifications nobiliaires. 

H. T. 


— L’érection du gouvernement fran- 
çais en monarchie impériale, ouvrage du 
sénatus-consulte du 28 floréal an XII, 
amena, comme on sait, la création d’une 
nouvelle noblesse, sans cependant faire 
revivre les privilèges et les exemptions 
de l’ancienne. Ce fut l’objet du sénatus- 
consulte du 14 août 1806 et de deux dé- 
crets du même jour, 1° mars 1808, et 
qui recréèrent les titres de prince, d’al- 
tesse sérénissime, duc, comte, baron et 
chevalier, avec hérédité, à certaines con- 
ditions. 

Peu à peu, reparurent toutes les an- 
ciennes traditions; et l’article 259 du 
Code pénal de 1810 plaça l’usurpation 
des titres de noblesse au rang des dé- 
lits, 

L'ancien texte est ainsi conçu : 
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Toute personne qui aura publiquement 
porté un costume, un uniforme ou une dé- 
coration qui ne lui appartenait pas ou qui se 
sera attribué des titres royaux qui ne lui 
avaient pas été légalement conférés, sera 
punie d’un emprisonnement de six mois à 
deux ans. 


La charte de 1814 est venue statuer 
ainsi qu'il suit (art. 71) : 
La noblesse ancienne reprend ses titres; la 


nouvelle conserve les siens; le roi fait des 
nobles à volonté. 


Cette disposition a été maintenue dans 
la charte de 1830, art. 62. 

La loi du 28 avril r832 est venue en- 
suite, fort à propos, abroger purement et 
simplement l’article 259 du Code pénal, 
plus haut cité, qui punissait l’usurpation 
des titres de noblesse. 

C'est alors que de nombreux écrivains 
ont écrit, et avec raison, que la noblesse 
était abolie implicitement par cette loi 
nouveile. 

Les deux chartes avaient restauré l’an- 
cienne noblesse et maintenu la nouvelle: 
ainsi, cette institution subsistait en 
France, dépouillée de ses prérogatives, 
de ses exemptions, et amenée à ne plus 
être dans le monde qu’une simple dis- 
tinction honorifique ; elle n’offrait aucun 
danger pour la liberté et rompait à peine 
l'égalité politique et civile. Elle consti- 
tuait si peu une aristocratie, et on y at- 
tachait (après la loi du 18 avril 1832) si 
peu d'importance, que l’usurpation d’un 
des titres qui lui appartenaient n'était 
pas même un délit, et qu'il était permis 
à chacun de prendre celui qui lui plai- 
sait, sans être pour cela passible d'aucune 
peine. A. DIEUAIDE, 


Saint Antoine de Padoue et les objets 
volés (XXVI, 362, 476). — L’invocation 
adressée à saint Antoine de Padoue en 
cette circonstance vient tout simplement 
de son nom, qui a une certaine ressem- 
blance avec notre mot perdu ou épave. 
Aussi le nomme-t-on, chez nous, saint 
Antoine de trouvé, c’est-à-dire qui fait 
retrouver ce qu’on cherche. Tout le 
monde sait qu’en général les invocations 
adressées à nos bons saints et les mi- 
racles qui en résultent proviennent de la 
ressemblance de leurs noms avec le mal 
dont il s’agit de guérir ou avec l’objet 
pour lequel on les invoque. C’est ainsi 
que saint René est invoqué pour les 
maux de reins, saint Mein pour les mains, 
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saint Ignace (prononcez Tignasse) pour . 
la guérison de la teigne, etc., etc. C’est 
la médecine sacro-sympathique, de même 
qu’il y a celle des contraires. C’est ce 
même système qui a engendré les ver- 
tus qui, des saints, passent à leurs 
statues, puis aux objets qui ont touché 
ces statues, et ainsi de suite. De là en- 
core les vertus miraculeuses par attou- 
chement, par transmission, aux chape- 
lets, médailles, etc., etc. LG: 


Existe-t-il, en Angleterre, une statue 
élevée à un Français célèbre? (XXVI, 
367.) — Le soubassement de l’ « Albert 
Memorial », à Londres, est entouré des 
statues en haut relief (mais non absolu- 
ment détachées lies unes des autres) des 
principaux grands hommes des temps 
passés et modernes. Je me rappelle y 
avoir vu Racine, Corneille, Molière, Pas- 
cal, Talma, Auber, etc. 

Ces haut-reliefs sont, non pas en 
buste, mais en pied, et plus grands que 
nature. | 

Chacun est donc presque une statue. 

E. P. 


— L’ingénieur Brunel (Marc-Isam- 
bert), né en 1769 à Hacqueville (Eure), 
et mort à Londres en 1849, qui vint en 
1799 se fixer en Angleterre, et cons- 
truisit le tunnel sous la Tamise, en 
1842, a Sa statue sur les quais de Lon- 
dres. : 

Il y a aussi une autre statue de Fran- 
çais : celle de Saint-Evremond, écrivain 
du XVIIe siècle, élevée à Westminster 
Abbey. VINCENT. 


Gravelines et un proverbe militaire 
(XXVI, 401). — Je connais depuis long- 
temps ce proverbe, mais je ne crois pas 
qu’on doive lui attribuer le sens que lui 
prête l’auteur de la question, 

Ce proverbe fait allusion aux mœurs 
pillardes des soldats que les Espagnols 
tenaient en garnison dans les places de 
la Flandre. Les paysans redoutaient leurs 
habitudes de maraude comme un fléau: 
aussi les comparaient-ils à la famine. 

À, C. 


Les premières au XVIIIe siècle (XXVI, 
406). — Ne serait-ce pas l’ordonnance du 
29 mars 1776, dont le texte se trouve 
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dans l'Abonnement des Edits et arrets 
pour la Ville de Paris — année 1776? Je 
ne possède, malheureusement, que la 
Table de cette année; mais, d’après les 
dispositions y relatées, je ne serais pas 
surpris que ce fût celle demandée. 

P. CoRDIER. 


Famille de Musset (XXVI, 409). — Le 
Dictionnaire heéraldique de Ch. Grand- 
maison décrit ainsi les armoiries de la 
famille de Musset (col. 312) : 

« Musset, marquis de Cogners, — 
d'azur à l’épervier d’or, chaperonné, 
longé et perché de gueules. Vendô- 
mois. » 

Dans le Nouveau manuel complet du 
blason, par Jules Pautet du Parois (1854, 
Manuels Roret), on trouve, non l’expli- 
cation, mais le dessin des armoiries d’Al- 
fred de Musset (fig. 460, cf. p. 299). Ii 
est conforme à la description qui pré- 
cède, sauf que l'oiseau n'est pas chape- 
ronné; le lien, ou plutôt le ruban qu'il a 
aux pattes, et qui se déploie gracieuse- 
ment en manière de banderole, est de 
gueules, et ce rapace perche sur une di- 
vise d'azur; au-dessus de l’écusson, on 
lit sur une banderole : Courtoisie, bonne 
ayeniure. 

Ces armoiries n’ont aucun rapport 
avec celles des différentes familles lor- 
raines qui, à ma connaissance, se sont 
appelées de Musset ou de Mussey. 

LÉON GERMAIN. 


Le « God save the Queen » d'origine 
française (XXVI, 439). — Si la note de 
M. E. C. n'a pas été consignée à la porte 
de l’Intermédiaire, en renvoyant notre 
collègue au tome XIII, 260, 315, 342, 
c'est, sans doute, parce que Île texte des 
paroles de ce chant n'est pas conforme à 
celui qu’on trouve dans notre recueil 
(XIII, 543). 

Au lieu de : 


Voye à ses pieds 
Ses ennemis soumis. 


M. E. C. donne cette variante : 


Voie à ses pieds ses ennemis 
soumis. 
CAMBIACUM. 


— La musique de ce chant n’est pas de 
Lulli. Castil Blaze, dans ses notes sur 
l’'Avare de Molière, l’a établi. Il y a un 
air du temps de Jacques Ir dans un livre 
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du célèbre Dr Bull qui se rapproche de 
la musique de God save the Queen, et 
l’on attribue la musique et les paroles à 
Henry Cary, compositeur et poète assez 
connu qui l’a chanté pour la première 
fois dans une taverne, à Cornhill à 
l’occasion de la victoire de Vernon, 1740. 
Il y a néanmoins des critiques qui ont 
fait observer que les paroles ont été faites 
après la musique. Peut-être Cary avait-il 
connaissance des manuscrits du D’ Bull. 
Mais après la révolte de 1745, on avait 
besoin en Angleterre d’affirmer le loya- 
lisme, et après la mort de Cary, la chan- 
son qui commençait, selon Cary : 


God save our Lord the king. 
devint : 
God save great George our king. 


Ce fut Hændel qui ajouta les variations 
fortes et belliqueuses, qui constituent le 
seul mérite de ce chant. 

Les mémoires apocryphes de la du- 
chesse de Perth ne font pas autorité. 

(Chingforé Hatch E.) C. A. Wap. 


Le plus éminent (XXVI, 441). — Pour- 
quoi ne dirait-on pas « le plus éminent », 
comme on dit « le plus haut, le plus 
élevé », pour indiquer une supériorité 
dans la supériorité même? Ce mot paraît 
avoir une racine assez analogue à celle 
du mot «élevé». Tout le monde est d’ac- 
cord sur l'emploi du mot #= plus émi- 
nent », c’est-à-dire sur le comparatif. De 
là, ou « le plus éminent », c’est-à-dire au 
superlatif, la transition me paraît toute 
naturelle. L. 


— L'emploi du superlatif n'exclut pas 
en français le mot plus. Ainsi La Bruyère, 
dans un morceau que je n'ai pas sous les 
yeux mais qui commence par ces mots : 
« Ni les troubles, Zénobie, qui désôlent 
votre empire... » a dit « … sont l’art des 
plus excellents ouvriers. » 


(Naples.) Osiris. 


Cor] 


Un ordonnance ou une ordonnance ? 
(XXVI, 441). — Un ordonnance est un 
soldat, planton de cavalerie, employé 
près d’un officier général, et qui monte à 
cheval pour porter des dépêches. Cette 
expression qui, par extension, est appli- 
quée aujourd’hui à des militaires atta- 
chés comme domestiques à des officiers, 
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provient très probablement de ce que, 
sous l’ancienne monarchie, les soldats 
d'ordonnance étaient choisis parmi les 
gendarmes, les chevau-légers, etc., fai- 
sant partie des compagnies d'ordonnance, 
nom qu'on donnait aux troupes qui n’en- 
traient pas dans la composition des régi- 
ments. 

D'après moi, le Dictionnaire de l’Aca- 
démie a eu tort de donner comme exem 
ple la phrase suivante : « La lettre du 
ministre lui a été apportée par une or- 
donnance, » 

J'espère que dans le Dictionnaire his- 
torique le soldat ordonnance ne sera plus 
mis au féminin, à moins qu’il ne soit 
question d’une amazone de Behanzin. 

ERENVAO. 

Timeo hominem (XXVI, 441). — Si 
vous vous trouvez dans une lutte dont le 
vrai savoir doit décider, l’homme d’un 
seul livre sera toujours un adversaire re- 
doutable. Ce qui fait l’homme fort dans 
une des branches de la science, c’est d’a- 
voir étudié à fond son sujet, c’est de sa- 
voir bien ce que l’on sait. Bien posséder 
la substance d’un livre, au lieu d’épar- 
piller son attention sur beaucoup de 
livres, est une force dans la vie. Je ne 
saurais admettre que cette concentration 
d'attention et d'étude sur un seul ouvrage 
bien choisi puisse avoir pour consé- 
quence de fausser le jugement. 

À propos de ce proverbe, je me sou- 
viens d'avoir entendu l’un des amis de 
ma famille, ancien procureur général de 
la cour de Paris, raconter l’anecdote sui- 
vante, au sujet de Me Delangle : 

« Vers 1820, dans une pension du vieux 
Paris, à l’ombre du Val-de-Grâce, on au- 
rait pu voir, au fond d’une sombreétude, 
un jeune maître qui, sans cesse, avait les 
yeux sur les pages d’un petit livre aux ca- 
ractères microscopiques, bien fatigué et 
bien noir. Nous, les écoliers de ce temps- 
là, nous riions sous cape de l’acharne- 
ment du pauvre maître d'étude à lire età 
relire, et le matin et le soir, son même 
bouquin. À quelque temps de là il pre- 
nait rang au barreau de Paris. Secrétaire 
du célèbre Dupin aîné, il s'élevait bien- 
tôt jusqu’à être son émule, puis son suc- 
cesseur ; il arrivait aux plus hautes di- 
gnités de la magistrature : il devenait 
garde des sceaux. » 

Nous pouvons penser que la science 
des lois apprise avec tant d’obstination 
dans l'unique et laid bouquin, a bien été 
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un puissant facteur de cette étonnante 
fortune. E. M. 


— Ce n'est pas un proverbe, Je ne l'ai 
jamais rencontré indiqué de cette façon. 
Il y a un dicton du moyen âge paro- 
diant la liturgie : a scolari unius libri, 
libera nos Domine, et qui signifie que 
l’homme d’un seul livre serait un homme 


_ terrible pour ceux qui lisent beaucoup et 


n’approfondissent rien. 
(Chingford Hatch E.) C.A. Wanrp. 


— J'ai souvent entendu citer, et J'ai cité 
moi-même quelquefois cet adage, mais 
toujours dans un sens élogieux. Je voulais 
indiquer la force relative qu’un homme 
peut puiser dans l'étude d’un même 
sujet, d’un même livre, dans la nécessité 
où cette concentration le mettrait de s’é- 
tudier lui-même et d'interroger son pro- 
pre fond, au lieu de se dépenser dans 
une foule de sujets divers, et de vivre 
sur les souvenirs que lui fourniraient 
trop de lectures variées, souvenirs tou- 
jours vagues et incomplets. Jamais il ne 
m'était venu à l'esprit de chercher dans 
l’'adage latin une allusion à l'étroitesse, à 
la fausseté d'esprit qui pourrait résulter 
de l’étude trop exclusive d’un seul sujet, 
Je me tiens pour bien sûr que je suis 
resté dans la tradition classique. Je ne 
pourrais dire, en ce moment, où se 
trouve le premier emploi du Timeo ho- 
minem unius libri. Peut-être la source 
en est-elle indiquée dans quelqu'un des 
renvois marginaux du Selectæ e pro- 
fanis, livre bien démodé aujourd’hui, et 
qui renfermait tant d'excellentes choses. 

L. 


Saint Augustin et l'ancienneté du 
Christianisme (XXVI, 443). — Christus 
heri, Christus hodie, Christus semper, je 
crois que ce sont les paroles de saint Au- 
gustin dans son traité : De civitate Dei, 
Il ne faisait que répéter saint Paul 
dans le chapitre XIII de son épître aux 
Hébreux, verset 8 : Jesus Christussemper 
idem est, etc, — Dans sa grande histoire 
de l'Eglise, au commencement du pre- 
mier livre, comme au commencement du 
86°, Rohrbacher répète : « L'Eglise ca- 
tholique dans tout son ensemble est la 
société de Dieu avec les anges et les 
hommes fidèles. De toute éternité elle 
subsistait en Dieu... maintenant elle tra- 
verse les siècles, etc... » G. L. H. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante : 
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7 Norham Gardens, Oxford, 5 novembre 1892. 


Monsieur. 

Je ne cite jamais sans donner chapitre et 
vers. Vous trouverez une note, p. 4 du premier 
volume de mes Selected Essays, donnant les 
ipsissima verba de saint Augustin : Res ipsa 
quæ nunc religio christiana nuncupatur, erat 
apud aliquos, nec defuit ab initio generis hu- 
mani, quousquef ÇChristus veniretin carner, 
unde vera religio quæ jam erat, cœpit appel- 
Er Christiana (Augustinus, Retractationes, I, 
13). 
aint Augustin, dans quelques-unes de ses 
idées, avait bien devancé son temps, peut-être 
même notre XIXe siècle !} 

Agréez, etc. F. Max MuLeer. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Talleyrand candidat à l'évêché de Paris. 
— Qu'on les tienne pour authentiques, 
comme le veut M. Albert Sorel, ou qu’on 
les estime interpolés et tronqués par 
M. de Bacourt, comme le pensent 
MM. Aulard et Flammermont, les Mé- 
moires de Talleyrand sont et resteront 
toujours notablementincomplets, surtout 
en ce qui touche son rôle à l’Assemblée 
nationale et au département de Paris. 
On y chercherait en vain, par exemple, 
la lettre suivante publiée dans la Chro- 
nique de Paris du 8 février 1791 et que 
n’ont pas connue davantage les biogra- 
phes et les anecdotiers dont Talleyrand 
a été si longtemps la proie. Elle a été 
pourtant insérée dans l’un des journaux 
les plus importants et les plus curieuxde 
la Révolution; mais telle est, en ce siècle, 
la masse des documents à consulter — la 
mer monte toujours | — qu’il y a quelque 
chose de plus inconnu que l’inédit, c’est 
ce qui a déjà été imprimé. 

Je viens de lire dans votre journal, mes- 
sieurs, que vous aviez la bonté de me désigner 
pour l'évêché de Paris. En voyant mon nom 
prèsde celui deM.l’abbé Sieyes, j'ai dû m'enor- 
gueillir de la seule idée d'une telle concur- 
rence. Quelques électeurs m'ont effectivement 
laissé pressentir leur vœu, et je crois devoir ici 
publier ma réponse : .— 

Non, messieurs, je n’accepterois point l’hon- 
neur que mes concitoyens daigneroient me dé- 
cerner. Depuis l’existence de l’Assemblée na- 
tionale, jai pu être insensible aux calomnies 
sans nombre que les différents partis se sont 
permises à mon égard. Jamais je n’ai fait, ni 
ne ferai à mes détracteurs le sacrifice d'aucune 
opinion ou d’aucune action utile à la chose pu= 
blique ; mais je puis ét je veux leur offrir celui 
de mon intérêt personnel, et dans cette cir- 
constance seulement mes ennefnis auront in- 
flué sur ma conduite. Je ne leur donnerai pas 
le prétexte de dire qu'aucun motif secret a dé- 
terminé le serment secret que 1 dû prêter, je 
ne leur laisserai pas le moyen d’affaiblir le bien 
si j'ai espéré de faire. Cette publicité que je 

onne aujourd'hui à ma détermination, je lai 
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donnée à mes désirs, lorsque j'ai témoigné 
combien je serois flatté d’être un des adminis- 
trateurs du département de Paris. Je crois que 
dans un Etat libre, lorsque le peuple s’est res- 
saisi du droit d'élection, véritable exercice de 
sa souveraineté, avouer hautement la fonction 
publique à laquelle on aspire, c’est appeler ses 
concitoyens à vous examiner d'avance; c'estse 
rendre à soi-même toute intrigue impossible : 
on s'offre aux observations de l’impartialité ; 
on ne prend pas même 13 haine au dépourvu. 
J'avertis donc ici ceux qui, craignant ce 
qu'ils appellent mon ambition, ne se lassent 
point de calomnier, que je ne dissimulerai 
point à due places j'aurai l’orgueil de pré- 
tendre. C’est par une suite de ces fausses 
alarmes qu’on a répandues, à l'approche de la 
nomination de l’évêque de Paris, que j'avais 
gagné 6 à 700 mille livres, dans des maisons 
de jeu. Maïntenant que la crainte de me voir 
élevé à la dignité d'évêque de Paris est en- 
tièrement dissipée, on me croira sans doute ; 
voici l’exacte vérité. — J’ai gagné dans l’es- 
pace de deux mois, non dans les maisons de 
jeu, mais dans Ja société, ou au club des 
échecs, regardé, presque en tous les temps, 
par la nature même de son institution, comme 
une maison particulière, environ trente mille 
francs. Je rétablis ici l'exactitude des faits, 
sans avoir l'intention de les justifier. Le goût 
du jeu s'est répandu, d’une manière même 
importune, dans la société. Je ne l'aimai ja- 
mais, €t Je me reproche d’autant plus de 
n'avoir pas assez résisté à cette séduction; je 
me blâme comme homme particulier, et 
encore plus comme législateur, qui croit que 
les vertus de la liberté sont aussi sévères que 
ses principes, rs peuple doit reconquérir 
toute l’austérité de la morale et que la sur- 
veillance de l’Assemblée nationale doit se 
porter sur ces excès nuisibles à la société, et 
contribuant à cette inégalité de fortune que 
les lois doivent tâcher de prévenir par tous 
les moyens qui ne blessent pas la propriété, 
éternel fondement de la justice sociale. — Je 
me condamne don:, et je me fais un devoir 
de l’avouer; car, depuis que le règne de la vé- 
rité est arrivé, en renonçant à l'impossible 
honneur de n’avoir aucuns torts, le moyen le 
plus honnête de réparer ses erreurs, est 

d'avoir le courage de les reconnoître. 

Jj’ai l'honneur d'être, etc. 
TALLEYRAND, administrateur du 
département de Paris, évêque 
d’Autun. 


La candidature de Talleyrand (élu 
administrateur du département de Paris, 
le 18 janvier précédent) ne fut pas d’ail- 
leurs prise en considération par l’As- 
semblée chargée de procéder au renou- 
vellement de tous les fonctionnaires civils 
et ecclésiastiques ; son nom ne figure 
pas parmi les concurrents de Gobel, élu 
évêque le 13 mars 1791 et proclamé le 
17. (Cf. Etienne Charavay, Assemblée 
électorale de Paris, 1890, in-8°, p. 55r et 
suiv.) M. Tx. 
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La situation des régents de collège 
QUESTIONS avant la Révolution. — Quelle était, 
avant la Révolution, la condition des 
Sur le mot truculent. — Un journal | régents, autrement dit des professeurs 


belge, le Bien public (numéro du 7 no- 
vembre 1892), contient une piquante con- 
férence de M. le professeur Xavier Fran- 
cotte sur la Déséquilibration mentale 
dans la littérature contemporaine. J'y 
trouve ceci : 


Théophile Gautier affectionnait le mot tru- 
culent, un mot de sa création qu’il employait à 
toutes sauces. 


Est-il vrai que l’adjectif truculent sorte 
de la plume du pittoresque écrivain, et 
qu’en l’employant si souvent il ait mon- 
tré pour le dit adjectif une tendresse de 
père? UN JEUNE CHERCHEUR. 


Vers à retrouver. — Quel est l’auteur 
de ces vers sur l'Emploi des cing lan- 
gues ? 


J'offre à Dieu ma prière en langage espagnol ; 
À mon ami toujours en français je m'adresse; 
J'apprivoise en anglais serin ou rossignol ; 
Je parle italien à ma jeune maîtresse ; 

Et je réserve l'allemand 

Pour mon cheval ou ma jument. 


R. D. 


Avoir les quatre pieds blancs. — Que 
signifie l’expression « avoir les quatre 
pieds blancs quelque part », que je trouve 
dans le passage suivant des Souvenirs de 
Félicie ? 

Scipion… c'est un négrillon de sept ans, 
choyé, cajolé par la duchesse de Chartres, 
admis dans le salon où il a les quatre pieds 
blancs, casse tous les éventails qu'il peut at- 
traper, se faufile sous les chaises des dames 


qu’il déchausse adroitement, débite tout ce 
qui lui passe par la tête. 


UNE LECTRICE DE MADAME DE GENLIS. 


des collèges et universités, et spéciale- 
ment de celui de Valence en Dauphiné? 
La noblesse qui leur était acquise était- 
elle personnelle ou bien héréditaire, et 
fallait-il, dans ce dernier cas, un certain 
nombre d'années de ces fonctions ou le 
décès en exercice, comme, par exemple, 
pour les secrétaires du roi et quelques 
autres charges qui conféraient la no- 
blesse? Y a-t-il eu des édits, ordon- 
nances ou déclarations contenant quel- 
que chose à ce sujet ? 

En fait, presque tous les descendants 
des docteurs-régents ont, pour cette 
cause, joui du privilège de la noblesse. 
Mais je ne sais si cela était légal, et 
c'est ce qu’un Intermédiairiste versé 
dans la question voudra bien, j'espère, 
me faire connaître. Lyor. 


Le trajet de Jeanne d'Arc pour aller de 
sa prison à la place du Vieux-Marché. — 
Quel a pu être le trajet exact suivi par 
Jeanne d’Arc pour sortir du château 
où elle était enfermée? Par quelles 
rues et par quelles voies de l’ancien 
Rouen a-t-elle passé, avec le cortège 
qui l’escortait ? Par quelle porte du chä- 
teau Jeanne est-elle sortie? 

Cette question a, paraît-il, préoccupé 
Michelet lors de son séjour à Rouen, 
mais n’a point encore été résolue. 

R. DE L. 


Les gentilhsommes servants du roi 
sous la Restauration. — En 1814, le gou- 
vernement de la Restauration créa des 
emplois dont les titulaires portaient ce 
nom, et étaient payés sur la liste civile. 
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Je serais fort reconnaissant à celui de 
nos collègues qui pourrait me dire en 
quoi consistait la fonction dont il s’agit, 
quel$ étaient les personnages qui la 
remplissaient, et surtout où l’on pour- 
rait se procurer une liste de ces person- 
pages avec les détails biographiques les 
concernant ? H. B. D. 


Le haut-de-chausse de Jean Bart. — Je 
veux bien concéder à Pamphile (XXVI, 
534) que le cuir de Jean Bart était tanné, 
et cependant il était blond, avec des 
yeux bleus, comme Du Quesne et Tour- 
ville. Mais certainement jamais ce vail- 
lant chef d’escadre n’a porté de haut-de- 
chausse de drap d’or doublé d'argent, 
parce qu'il n'aurait pu marcher et que ce 
n’était pas la modeäâla cour de Louis XIV. 
Pendant longues années, le roman et le 
drame ont rapetissé à plaisir cet homme 
sensé, droit, raisonnable, qui avait l'a- 
mour de la gloire et de son pays. Lors- 
que, suivant le courant d’esprit de notre 
temps, nous cherchons à rétablir la vé- 
rité historique, gardons-nous d'admettre 
des anecdotes douteuses. 

Je ne m'inclinerai devant l’opinion de 
notre collaborateur que dans le cas où il 
nous indiquerait un document authen- 
tique justifiant son appréciation. 

Je ne lui demande certainement pas la 
note du tailleur de Jean Bart, mais je le 
préviens qu’à l’avance je récuse Eugène 
Sue et surtout le chevalier de Forbin qui 
a travesti singulièrement le voyage fait à 
la cour par le célèbre corsaire dunker- 
quois. E. M. 


Le premier jardin public. — S'il faut en 
croire l’auteur d’un livre sur Athènes 
ancienne et nouvelle (1674), on devrait à 
Epicure le premier jardin construit dans 
l’enceinte d’une ville. A-t-on la confirma- 
tion de cette hypothèse ? P. C. 


Les monuments de la guerre de 1870. 
— Dans presque toutes les villes alle- 
mandes, une Victoire, lourde fille émer- 
geant d'un bloc mal équarri, se dresse 
sur la grande place pour rappeler nos 
défaites. Le Væ Victis de Brennus n’était 
pas plus brutal. Comme réplique, nos 
excellents sculpteurs ont entrepris de 
perpétuer les traits de courage local, les 
épisodes glorieux de la résistance à l’in- 
vasion. 
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Pourrait-on dresser la liste à peu près 
complète de ces monuments de la défense 
nationale qui vont s’érigeantid'’un bout 
à l’autre de la France? K.. 


e— 


Le Club des Déguenillés. — Dans la 
séance de la Commune du 28 mai 1703, 
que publie le Journal de la Convention 
Nationale, Chaumette remit à Hébert 
une couronne de chêne, qu’une députa- 
tion de Déguenillés était venue lui dé- 
cerner. Hébert ne voulut pas l’accepter 
et la posa sur le buste de Jean-Jacques. 

Qu’étaient ces Déguenillés? Aux 
termes du procès-verbal, — une mer- 
veille de style prudhommesque — il 
semble que cette députation ait été en- 
voyée par une société révolutionnaire, 
éclose, comme tant d’autres du même 
temps, en un Jour d’émeute. 

Aurait-on quelques documents sur ce 
Club des Déguenillés ? ALPHA. 


Etymologie de Pern. — Quelle est 
Pétymologie de Pern, nom d'une com- 
mune du Lot, arrondissement de Ca- 
hors, canton de Castelnau-de-Montra- 
tier? 

Ÿ a-t-il quelque rapprochement à faire 
entre Pern et Saint-Pern (sanctus Pa- 
ternus), nom d'une commune de l’Ille- 
et-Vilaine, arrondissement de Montfort- 
sur-Meu, canton de Bécherel, que porte, 
depuis que les noms patronymiques 
existent, une famille bretonne ? 

BRONDINEUF. 


7] 


Le percement de l'isthme de Panama. 
— On a dit que l’idée de la création de 
l’'isthme de Suez remontait à Sésostris, 
roi d'Egypte. L’idée du percement de 
listhme de Panama aurait aussi une ori- 
gine lointaine; elle remonterait, dit-on, 
au successeur de Charles-Quint. Phi- 
lippe II aurait fait dresser un devis des 
dépenses à faire par des ingénieurs fla+ 
mands: mais il fut tellement effrayé par 
lénormité des frais qu’il rendit une or- 
donnance par laquelle tout individu qui 
s’occuperait désormais d’un passage à 
travers l’isthme serait condamné à mort. 
A-t-on le texte de cette ordonnance? Ne 
faut-il voir dans cette anecdote qu’un 
conte fait à plaisir? 

Napoléon III, prisonnier à Ham, fit 
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solliciter la concession d’un canal de 
Panarna à Colon par l’entremise du roi 
de Hollande. Sa demande ne fut pas 
prise en considération. Les archives de 
Hollande ont-elles conservé la trace de 
ce projet ? V. A. 


Le coup de cravache donné par ie duc 
de Berry à l’assassin Louvel. — Dans les 
premières années de la Restauration, 
Louvel, le futur régicide, était contre- 
maître dans un magasin de sellerie, à 
Metz, quand le duc de Berry vint y pré- 
sider des manœuvres militaires. 

Un jour, le prince entre dans le maga- 
sin et se fait apporter un certain nombre 
de valises, pour choisir celle qui lui con- 
viendrait le mieux. Louvel était présent. 

— Tout cela est cochonné, dit bruta- 
lement le duc de Berry; c’est en Alle- 
magne qu'il faut aller pour voir de l’ou- 
vrage un peu propre. 

— Vous auriez bien dû y rester, mur- 
mura entre ses dents Louvel, pas assez 
bas cependant pour que l'acheteur ne 
l'entendit pas. 

Aussitôt, le duc de Berry lui cingle la 
figure d'un coup de cravache. 

Un contemporain de Louvel, nommé 
Roullet, raconte le fait, et la Revue anec- 
dotique d’autrefois l’a rappelé. 

N'est-ce pas une pure légende ? 

ALPHA. 


Morts tragiques d'auteurs dramatiques. 
— Il semble qu’il y ait une certaine con- 
formité entre les œuvres et la vie des au- 
teurs. Ainsi, pour les auteurs dramati- 
ques, l'existence est comme une pièce de 
théâtre, dont le dernier acte tourne par- 
fois au tragique. Il serait à souhaiter 
que les Intermédiairistes pussent ras- 
sembler les morts dramatiques des au- 
teurs dont le drame a été l’élément. 
Je signalerai pour le moment Fabre 
d'Eglantine, l’auteur du Philinte de 
Molière et de l’Intrigue épistolaire, qui 
périt sur l’échafaud avec Danton et Ca- 
mille Desmoulins, le 5 avril 1794 ; Léon 
Laya, l'auteur du Duc Job, qui se sui- 
cida après la perte d’une personne qui 
lui était chère, le 5 septembre 1872. Une 
mort tragique moins connue est celle 
d'un des premiers auteurs tragiques 
français, Antoine de Montchrestien, au- 
teur de lÆcossoise, pièce sur Marie 
Stuart, en même temps que l’un des 
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premiers écrivains qui aient traité des 
matières économiques ; 


Il a fait un livre de tragédie en vers français 
écrit Malherbe à Peiresc (Caen, le 14 octobre 
1021, Œuvres, édit. Cattier, p. 404). Je crois 
que c'était ce qui lui avait donné sujet de me 
venir voir deux ou trois fois. Il était homme 
d'esprit et de courage. Je me trompe ou il 
donna en ce temps-là (il y a deux ou trois 
ans) un livre in-quarto de sa façon, assez gros, 
à M. le garde des sceaux, et me semble que le 
sujet du livre était du commerce ou de quelque 
chose pareille. 


Et il ajoute : 


Il était fils d’un apothicaire de Falaise et 
dit-on que le nom de sa maison était Mau- 
chrétien; mais que pour ce qu’il ne lui plai- 
sait pas, il l'avait changé en Montchrestien. 


Ce Montchrestien s’était mis à la tête 
d’un parti de protestants qui avait pour 
retraite la forêt d’Andeine, assez près 
d'Alençon. Ce parti finit par être dissipé 
par les troupes royales. 


Ce qui leur a donné échec et mat, raconte 
Malherbe, dans la même lettre, a été la mort 
d’un nommé Montchrestien, qui était le direc- 
teur de toute cette affaire et allait de çà, de là, 
les maisons des huguenots, s’assurant d’hom- 
mes ct d'argent pour dresser son armée ima- 
ginaire. Après qu'il eut bien rôdé par les 
quartiers, là enfin il vint, il y a aujourd’hui 
huit jours, sur les huit heures du soir, ac- 
compagné de ses autres gens de même qualité 
à une hôtellerie d'un lieu nommé les Tou- 
railles, qui est à douze lieues d'ici, Aussitôt, 
l'avis en fut donné au seigneur du lieu auquel 
appartenait l'hôtellerie, il s'y envoie à l'instant 
avec quinze ou vingt mousquetaires. Mont- 
chrestien et ses compagnons se défendirent si 
bien, qu'ils tuèrent les trois premiers qui se 

résentèrent à la porte de sa chambre, entre 
esquels était un gentilhomme nommé l'Es- 
carde, de cette ville, fils unique de sa maison, 
et riche de 5 ou 6,000 livres de rente, qui fut 
apporté ici où il fut inhumé hier au matin. 

Au pied de la montée, il se trouva un vieil 
gentilhomme qui tira un coup de pistolet à 
Montchrestien et le tua; il y eut aussi un valet 
de Montchrestien blessé d’un coup de cara- 
bine au genou, dont il tomba et fut fait pri- 
sonnier; les cinq autres s’échappèrent par une 
fenêtre. On ditquel’on en atrouvé un mort à 
une lieue de là. Montchrestien a été ou sera 
mis sur la roue tout mort qu’il est. 


La vie des auteurs dramatiques est, 
en général, fort accidentée : Plaute 
tourna la meule dans un moulin; Es- 
chyle combattit à Marathon, à Salamine 
et à Platée et mania l'épée avant le 
style. Je ne doute pas que les Intermé- 
diairistes ne nous révèlent de curieux dé- 
tails nécrologiques sur les auteurs dra- 
matiques. A. D. 


No Go2.] 
Go7 — 
De Bernetz ou de Bernës. — Parmi les 
officiers royalistes faits prisonniers par 
les troupes républicaines, à la bataille 
du Mans, le 12 décembre 1793, figure 
M. de Bernès, que madame de La Ro- 
chejaquelein appelle de Bernetz. Serait- 
il possible d’avoir quelques renseigne- 
ments biographiques sur cet officier, qui 
reparut en Vendée avec d’Autichamp en 
1796 et 1797? Serait-il le même que Ga- 
briel-Henri de Bernès d’Orival, cheva- 
lier, puis comte, maréchal de camp, cité 
par de Courcelles, dans son Diction- 
naire historique des généraux français ? 

: 1. B. D. 


Origine du nom de Marianne donné à 
la République. — Sait-on quelle est 
l’origine du nom de Marianne donné 
vulgairement à la République ? Cette 
question a été posée, je crois, dans un 
journal, mais les réponses qui l'ont 
suivie n'ont pas été concluantes. 

E. De K. 


La galerie des centenaires et M. de 
Quersonnières. — La Galerie des Cente- 
naires est dédiée à M. Noël de Querson- 
nières, « âgé de 114 ans au moment où 
ce livre a paru » (1842). 

Un chercheur pourrait-il me dire quel 
âge ce vieillard a atteint et comment il 
est mort ? Dr HS. 


L'histoire de Florence et M. Thiers. — 
La Bibliothèque Nationale de Florence 
vient d'acquérir, par donation de 
M. Pampaloni, une très intéressante 
série de lettres inédites de M. Thiers, 
adressées à Giuseppe Canestrini, célèbre 
érudit italien, qui fut, jusqu’à sa mort 
(1870), directeur de la grande biblio- 
thèque florentine. 

Pendant 26 ans, de 1838 à 1864, 
M. Thiers entretint avec Canestrini une 
correspondance assidue. Canestrini de- 
vait fournir à M. Thiers les matériaux 
non d’une Histoire des Médicis (comme 


l'avance à tort M. Boccardo dans. de 


Nuova Enciclopedia italiana), mais d’üne 
histoire complète de la vie florentine, 
moyennant une rétribution annuelle de 
100 lires. 

Les lettres de Thiers sont des lettres 
précises, demandant à chaque instant les 
détails les plus nets et les plus exacts 
sur les budgets des Médicis, les comptes 
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des banques, etc., et Canestrini était 
fort long à le satisfaire. 


Il faudrait, écrit M. Thiers,que vous indiquiez 
un terme aussi rapproché que possible à vos 
travaux. Les engagements que j'ai contractés, 
les sine et les dépenses que me coûtent 
mon fiistoire de l'Empire , ne me permettent 
plus de continuer. 


_M. Thiers s’inquiétait aussi de savoir 
si Gino Capponi connaissait les travaux 
faits pour son compte par Canestrini. 
« Prenez garde, disait-il, vos recherches 
m’appartiennent et personne ne doit en 
profiter, pas même Gino Capponi (1). » 

Canestrini envoya à M. Thiers une 
grande quantité de documents. Que 
sont-ils devenus ? En 1864, date de sa 
dernière lettre, M. Thiers parlait tou- 
jours de la prochaine publication de son 
Histoire de Florence. Mademoiselle 
Dosne, si respectueuse de cette grande 
mémoire, en possède-t-elle aujourd’hui 
les manuscrits? GABARDO GABARDI. 


Lotombeau d'Elvire.— Madame Charles, 
née Bouchaud de Desherettes ou Des He- 
rettes (Julie-Françoise), est, comme on le 
sait, l’Elvire des Méditations et la Julie 
de Raphaël. 

Jelis dans l’Intermédiaire (t. 11,p.375), 
qu'elle mourut à Paris le 18 décem- 
bre 1817. On l'avait, peu de jours aupa- 
ravant, ramenée expirante de Viroflay, 
à l’Institut, où elle habitait avec son 
mari. Mais où fut-elle enterrée? C’est 
ce que Je n’ai pu encore découvrir. 
M. Charles Nauroy dit qu’elle repose au 
cimetière du Père Lachaise, dans la 
tombe de son mari (Cf. le Curieux du 
15 octobre 1883). Mais c’est une erreur. 
Le physicien J. A. C. Charles est seul 
sous la pierre, qui porte cette inscrip- 
tion : 

J. À. C. Charles, 
membre de l’Académie des Sciences 
et de la Légion d'Honneur, 


| . bibliothécaire de l’Institut, 
décédé le 7 avril 1823, âgé de 76 ans. 


. O Charlie! 
la science aérostatique 

que tu as créée 

transporta ton corps au-dessus des nues, 
et la sagesse conseillère de Socrate 
éleva ton âme au-dessus des passions. 
Tu avais essayé ton vol vers les cieux 

avant que de nous quitter pour jamais. 


(N. L. LemERGIER, de l’Institut 
de France.) 


(1) L'Histoire de la république de F1 
Gino Capponi, fut publiée ee 1875. A 
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Il n’y a pas trace, sur les registres du 
cimetière, de l'inhumation de madame 
Charles 

Achevant en ce moment une notice 
sur M. et madame Charles, d’après des 
documents inédits, j'airecours aux corres- 
pondants de }’/ntermédiaire, et j'envoie 
d'avance mes remerciements au curieux 
qui aura l’obligeance de me dire où re- 
pose celle dont la mort inspira le Crucifix. 
J'accueillerai avec joie toute communica- 
tion concernant cette aimable femme. 
ANATOLE FRANCE. 


Souvenir d'Henriette Renan. — Le pe- 
tit opuscule, écrit par Renan en septem- 
bre 1862,un an après la mort de sa sœur, 
tiré à cent exemplaires à cette époque, 
sera-t-1l prochainement donné au grand 
public ? | 

Renan autorise cette publication dans 
la préface des Souvenirs de jeunesse, édi- 
tés en 1883, et il ajoute qu’on pourra y 
joindre quelques lettres de sa sœur dont 
1] fera par avance le choix. Ce choix a-t-il 
été fait ? FiRMIN. 


Comment peut-on devenir un bon bi- 
bliothécaire ? — Le Figaro a publié der- 
nièrement un court article sur les biblio- 
thèques. Il y indiquait un programme 
vague des connaissances exigées des 
candidats aux fonctions de bibliothécaire 
ou d’adjoint. Connait-on des program- 
mes détaillés et officiels ? Sont-ils pu- 
bliés ? 

Quels seraient, en dehors de lalecture 
habituelle et assidue du Quérard, du 
Brunet, du Barbier, du Lorentz, des livres 
de MM. Léopold Delisle, Le Petit et Gui- 
gard, les meilleurs outils ou manuels de 
préparation à cet examen ? 

Les examens aux bibliothèques exis- 
tent-ils toujours ? RENÉ VILLÈSs, 


Le cloporte, signature d'un peintre à 
déterminer. — Sur un portrait flamand 
du XV: siècle, derrière la tête du per- 
sonnage, on voit un cloporte. Il s’agit 
sans doute ici de la signature de l'artiste. 
Un Intermédiairiste obligeant pourrait-il 
me dire quel est le peintre qui a signé 
ses œuvres de cette manière ? F. 


Louis XVII et le geôlier Simon, dans 
les arts. — Quels sont les peintres qui 
onttraité ce sujet : le Dauphin Louis XVII 


[10 décembre 1X42. 
610 
et sa sœur dans la prison du Temple ru- 
doyés par le geôlier Simon et son aide ? 
Je ne connais que Bonington. 
J. ESTHÈNES. 


Chailiot de Prusse, dessinateur du mi- 
nistre de la guerre. — Où pourrais-je 
puiser des détails sur la vie et les œuvres 
de Challiot de Prusse, peintre du roi, de- 
venu dessinateur du ministre de la 
guerre sous la Révolution et le premier 
Empire ? O.H. 


pe 


- Portrait du général Du Merbion. — 
Quelque lecteur de l’Intermédiaire pos- 
sèderait-il un portrait du général Du 
Merbion, né à Montmeillant (Ardennes) 
en 1737, et mort dans cette commune 
en 1707. 

Les descendants de la famille du géné- 
ral, qui m'ont communiqué ses papiers, 
n'en possèdent aucun, et on n’en trouve 
pas à la Bibliothèque Nationale. 

PE: 


Catalogue d’eaux-fortes originales de 
A. Gadart, — Combien y a-t-il de cata- 
logues parus et à quelles dates ? 

B. Rivière. 


Le portrait d'Alonso d'Albuquerque par 
Théodore Chassériau. — Il existe une 
gravure au burin, représentant Alonso 
d’Aibuquerque, d’après un portrait de 
Théodore Chassériau, tiré des Hommes 
illustres de Thevet. 

Serait-il possible de connaître le nom 
du graveur ? NEDJIMA, 


La librairie d'Ange Pitou. — Ange 
Pitou, le chanteur royaliste, popu- 
larisé par la Fille de madame Angot, fut 
libraire à Paris,de 1808 à 1825, je crois. 

Un Intermédiairiste pourrait-il m'ap- 
prendre qui lui succéda dans son 
commerce; si son magasin de librairie 
existe encore, et quel en est le titulaire 
actuel ? FERNAND ENGERAND. 


Les collections de timbres-poste. — Ce 
genre de collection, très en faveur sous 
le dernier Empire, puis un instant dé- 
laissé après la guerre de 1870, a repris, 
depuis quelques années, une vogue nou- 
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velle et très étendue. Il n’est pas un coin 
de France qui ne compte aujourd’hui 
quelque passionné philatéliste — c’est le 
nom que se donnent les collectionneurs 
de timbres. On dit que M. de Ferrari, 
fils de la duchesse de Galliera, possède à 
Paris une collection estimée trois mil- 
lions de francs. Si c’est exact, elle doit 
être unique au monde. D’autres collec- 
tions connues atteignent-elles ce chiftre 
exorbitant ? À qui appartiennent les col- 
lections. les plus complètes et les plus 
authentiques ? Quel est le timbre qui a le 
plus de valeur pour le collectionneur ? 
Le neuf ou l’oblitéré ? 

Qui, le premier, en France, eut l'idée 
de collectionner les timbres-poste ? 
Quelle est la date exacte de l’apparition, 
chez nous, du timbre-poste? A-t-on con- 
naissance qu’autrefois quelque amateur 
ait collectionné les diverses estampilles 
dont les administrations marquaient les 
correspondances ? 

PROSPER DE L'ORBIZE. 


RÉPONSES 


Quel est l'officier qui ordonna le roule- 
ment de tambours lors de l'exécution de 
Louis XVI? (XVIII, 481, 540, 563, 5o1, 
652; XXVI, 495, 577.) — Je suppose que 
les lecteurs de l'Intermediaire ont com- 
pris d'eux-mêmes que là où j'avais écrit : 
« Les commissaires désignés pour sur- 
veiller l'exécution », l’imprimeur m'a at- 
tribué cette phrase absurde : « Pour 
soutenir l'accusation. » ERASMUS. 


Le naufrage de l'Amphitrite et les dé- 
putés de l'Ile-de-France (XXIV, 708), — 
La rétrocession au roi de France, par la 
Compagnie des Indes, des îles de France 
et de Bourbon, entraîna la suppression 
des conseils supérieurs que la Compa- 
gnie y avait établis. De nouveaux con- 
seils furent substitués aux anciens; et, 
par lettres-patentes du 1°" juillet 1766, 
Antoine Codère fut nommé conseiller à 
celui de l'Ile-de-France. 

Antoine Codère, fils de Jean-Pierre 
Codère, juge de la ville de Roubpian, et 
de Marie-Anne Bonnès, son épouse, ar- 
riva dans cette colonie avec plusieurs de 
ses collègues, le 14 juillet 1767, à la suite 
de MM. Dumas et Poivre, que le roi 
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avait choisis comme commandant et in- 
tendant de ces îles. 

L’intégrité de son caractère lui attira 
la confiance de ses collègues, qui le 
chargèrent en différentes occasions de 
l'instruction d'affaires délicates, notam- 
ment celle du procès en diffamation in- 
tenté en 1767 aux signataires du Mé- 
moire connu sous le nom de l'Auguste 
Protection, d'après les premiers mots qui 
le commençaient. Dans ce Mémoire, 
présenté au gouverneur par différents 
notables habitants de l’île, les anciens 
inspecteurs et directeurs de la Compa- 
gnie étaient accusés de certaines mal- 
versations dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. M. Codère fut aussi chargé de 
l'instruction des démêlés du Conseil su- 
périeur et de M. Dumas, qui avait fait 
envahir la salle du conseil par la force 
armée. 

Son rapport, envoyé au roi, motiva le 
rappel de ce commandant le 27 juillet 
1768. | 

Le 15 décembre 1767, M. Codère avait 
été nommé commissaire pour juger les 
délits de police, et, le ro mai 1769, com- 
missaire au tribunal terrier. Il conserva 
ces différentes fonctions, qu'il exerçait 
concurremment, jusqu'au 2 décembre 
1772, quand fut installé le nouveau con: 
seil supérieur créé à l’occasion de l'éta- 
blissement d’une juridiction royale dans 
l'île. 

Il se retira alors sur son habitation 
des Plaines Wilhems, que la Compagnie 
lui avait concédée, et se consacra à son 
exploitation. Le 20 juillet 1777, il épousa 
Geneviève Boucher, veuve de Jacques 
Laval, dont il eut cinq enfants. 

Les premiers troubles de la Révolution 
l'arrachèrent à sa retraite, et, compre- 
nant que sa patrie d'adoption pouvait 
avoir besoin de son expérience dans un 
temps surtout où les nouvelles des évé- 
nements qui se succédaient en France 
échauffaient les esprits dans la colonie, il 
n’hésita pas, malgré son grand âge, à 
accepter le mandat de représentant de 
son quartier à l’Assemblée générale de la 
colonie. 

En 1787, arrivait dans la colonie Cnar- 
les-Alexandre-Honoré Collin, avocat de 
l'Université d'Aix, où il avait été reçu le 
1o mai 1781. Le 16 janvier 1788, il pré- 
tait serment en cette qualité au conseil 
supérieur, où bientôt son éloquence per- 
suasive et ses connaissances légales le 
placèrent à la tête du barreau colonial. 
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Jeune, d’un tempérament ardent, il em- 
brassa un des premiers, conjointement 
avec M. Fressanges, autre avocat, M. Ri- 
card de Bignicourt, ancien directeur du 
domaine, la cause de la Révolution à 
l'Ile-de-France, lorsque le paquebot n° 4, 
commandé par M. de Coriolis, porta, le 
31 janvier 1790, la nouvelle des événe- 
ments qui s'étaient passés en France et 
la formation de l’Assemblée Nationale. 

Munis de pouvoirs d’un grand nombre 
d'habitants, ils sollicitèrent des adminis- 
trateurs généraux l’autorisation de réu- 
nir une Assemblée générale de la colonie 
pour délibérer sur la nécessité d'envoyer 
une députation à l'Assemblée Nationale. 
Opposé aux idées nouvelles, le gouver- 
neur, M, de Conway, rejeta leur de- 
mande. Mais, pressé par les événements 
qui menaçaient de troubler la tranquillité 
publique, il répondit au désir de la ma- 
jorité des colons, et, de concert avec 
M. Dupuy, intendant, par leur lettre du 
22 Mars 1700, imprimée et adressée aux 
habitants, ils invitèrent ceux qui dési- 
raient une Assemblée générale de la co- 
lonie par représentants de chaque quar- 
tier, en nombre suffisant, à se faire 
inscrire sur les registres de leurs quar- 
tiers respectifs. 

MM. Collin et Chauvet furent délégués 
par la ville de Port-Louis pour la re- 
présenter à l’Assemblée primaire qui se 
tint aux Pamplemousses, le 18 avril, 
pour délibérer sur cette question et 
nommer les électeurs pour représenter 
le quartier à l’Assemblée générale. 

Nommé par les représentants de la 
ville de Port-Louis à cette Assemblée, 
M. Collin y siégea à côté de M. Codère, 
que les habitants de Plaines Wilhems 
avaient choisi pour les représenter. 

Pendant le peu de temps qu’ils coopé- 
rèrent aux travaux de cette Assemblée, 
ils furent, avec MM, Darthé, de Houde- 
tot, Chazal, Fressanges, ceux de ses 
membres dont les avis et les conseils 
furent le plus écoutés; et, dès l’installa- 
tion de l’Assemblée qui eut lieu le 
27 avril, ils furent nommés commis- 
saires vétfificateurs des pouvoirs des 
électeurs; et l’un d'eux, M. Collin, fit 


partie du Comité nommé pour présenter | 


les rapports et rédactions. 

Le 5 mai, l’Assemblée décida qu’une 
députation serait envoyée à l’Assemblée 
Nationale pour lui présenter les do- 
léances des habitants, demander le re- 
dressement des griefs, surtout en pro- 
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testant contre la motion faite par M. Ma- 
louët à l’Assemblée Nationale d'aban- 
donner la colonie comme étant onéreuse 
à la mère-patrie, et solliciter un arrêté 
qui la mît sous la sauvegarde de l'Etat. 
Le 11, elle porta à deux le nombre des 
députés, et décida que deux députés 
suppléants seraient nommés en cas d’é- 
ventualité. Leur nomination fut ajour- 
née. 

Le 14 mai, M. Collin fut élu président 
de l’Assemblée en remplacement du vi- 
comte de Houdetot, dont les fonctions 
de président étaient expirées. Désirant 
témoigner son estime à son premier pré- 
sident, l’Assemblée décida, le 18 sui- 
vant, de porter sur les fonts du baptême 
le fils qui venait de lui naître. Semblable 
faveur avait été accordée au fils de M. Poi- 
vre, en 1770, et devait l'être, en 1805, à 
celui du général Decaen, gouverneur de 
l’île. En sa qualité de président de lAs- 
semblée, M. Collin fut choisi comme 
parrain de l’enfant, à qui fut donné le 
nom de Charles-Isle-de-France Houde- 
tot. La cérémonie de ce baptême, qui 
fut présidée par le préfet apostolique, 
M. Darthé, eut iieu en grande pompe le 
28 mai. Cet enfant eut une brillante des- 
tinée et se montra digne de l’honneur 
que la colonie lui avait conféré. 

Le rer juin, M. Lezongard fut nommé 

président à la place de M. Collin. Avant 
de quitter son fauteuil, il reçut les té- 
moignages de reconnaissance de l’As- 
semblée pour la manière dont il avait 
rempli ses fonctions. 
. Appelés, dans l’origine, à recevoir, en 
qualité d’électeurs, les pouvoirs néces- 
saires pour délibérer s’il convenait d’en- 
voyer des députés à l’Assemblée Natio- 
nale, les membres de l’Assemblée générale 
ne tardèrent pas à s’écarter des bornes 
de leur mandat en s’attribuant les pou- 
voirs législatifs et exécutifs, et en s’éri- 
geant en municipalité. Ils rendirent des 
arrêts qui les mirent en état d’hostilité 
avec les autorités constituées de la colo- 
nie, et soulevèrent des protestations 
d’une partie des habitants. 

Un ordre donné aux capitaines de ma- 
rine marchande par le comte de Macné- 
mara, commandant de la station de 
l’Inde à bord de la Thetis, relatif au 
maintien de la discipline parmi les ma- 
rins du port, accentua ces hostilités. 
Appelé par l’Assemblée à expliquer quel- 
ques passages de cet ordre; M. Macné- 
mara, appuyé par la petite partie des 
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habitants qui tenaient à l’ancien régime, 
refusa de reconnaître son interventionet 
en appeia au conseil supérieur. Les pro- 
testations de ces habitants, lorsque la 
majorité soutenait l’Assemblée générale; 
l'impuissance du conseil supérieur à ré- 
tablir l’ordre et la tranquillité, jointes 
aux discours incendiaires de quelques 
fauteurs de troubles, menaçaient d’al- 
lumer la guerre civile dans la colonie, 
lorsque le Stanislas, capitaine Fourier, y 
porta, le 17 juin, les décrets des 8 et 
25 mars et les instructions de l’Assem- 
blée Nationale, qui créaient dans les co- 
lonies les Assemblées coloniales et les 
Municipalités. 

Ces décrets, qui sanctionnaient l’éta- 
blissement de l’Assemblée générale et lui 
reconnaissaient le droit de présenter des 
lois à la sanction du gouvernement, 
furent reçus avec transport par les ha- 
bitants; ils y croyaient voir la fin des 
discussions qui agitaient la colonie. Le 
Stanislas reçut le nom de Sauveur de la 
Colonie. Appelés à se prononcer sur la 
question de savoir si les électeurs qui 
composaient en ce moment l’Assemblée 
continueraient à les représenter ou s'ils 
désiraient procéder à la nomination de 
nouveaux mandataires pour les rempla- 
cer, les habitants décidèrent en grande 
majorité que l’Assemblée générale déjà 
subsistante continuerait ses fonctions 
suivant le mode déjà sanctionné. 

Le 27 juin, M. Collin fut de nouveau 
appelé à la présidence, et, le rer juillet, 
l’Assemblée procéda à la nomination de 
ses députés à l’Assemblée Nationale. 
MM. Collin et Codère furent élus. 

En plaçant sa confiance dans le pre- 
mier, l’Assemblée l’honorait d’autant 
plus que, jeune encore et nouveau venu 
dans la colonie, il n’en connaissait qu’im- 
parfaitement les besoins; en lui adjoi- 
gnant M. Codère, dont l'expérience et la 
modération étaient appréciées de tous, 
elle complétait ce choix, qui assurait à 
la colonie que ses intérêts ne sauraient 
être mieux défendus, Le lendemain, elle 
procéda au choix des députés suppléant, 
et nomma M. Pierre Monneron, négo- 
ciant à Paris, et M. de Missy, aussi né- 
gociant à La Rochelle, 

Lors de l’organisation des municipa- 
lités dans la colonie, le 25 juillet, M. Col- 
lin fut nommé chef du bureau municipal 
de Port-Louis. 

Les différends survenus entre l’Assem- 


blée coloniale et le comte de Conway 
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s'étant accentués depuis la réception des 
décrets du 8 mars, celui-ci donna sa dé- 
mission le 29 juillet et nomma, pour le 
remplacer, M. de Cossigny, gouverneur 
de Bourbon, et, en attendant l’arrivée de 
ce dernier, M. de Chermont, colonel du 
régiment de l’Ile-de-France. 

Le 26 août eut lieu l'installation, en 
séance solennelle de l'Assemblée colo- 
niale, de M. de Cossigny dans le com- 
mandement de l'Ile-de-France. A cette 
occasion, plusieurs voix, dans l’audi- 
toire, ayant demandé une réconciliation 
générale, l’Assemblée, sur la motion de 
M. de Houdetot, secondée par M. de 
Cossigny, décréta que tous les sujets de 
troubles et de dissensions qui avaient 
précédemment affligé la colonie seraient 
ensevelis dans l’oubli le plus profond, et 
qu'en conséquence il ne serait fait, par 
la voix des députés, aucune dénonciation 
à l’Assemblée Nationale à cet égard. 

Les quelques mois de tranquillité qui 
suivirent furent consacrés par l'Assem- 
blée à la rédaction des cahiers de do- 
léances destinés à être déposés devant 
PAssemblée Nationale, et le départ des 
députés fut fixé au 2 novembre sur l’Am- 
phitrite. À la séance de l’Assemblée co- 
loniale tenue ce jour, et à laquelle 
avaient été conviés les habitants et les 
municipalités, MM. Collin et Codère 
prêtèrent serment de zèle et de fidélité 
dans l’exécution de leur mission et re- 
çurent les instructions de l’Assemblée 
et les pétitions de la colonie, M. d’'Hau- 
terive renouvela aux députés, au nom de 
la garde nationale dont il était comman- 
dant général (et qui avait tenu à leur 
former une escorte d'honneur comme 
preuve de son dévouement), sa satis- 
faction du choix que l'Assemblée avait 
fait en leurs personnes. Voulant leur 
donner un dernier témoignage d'atta- 
chement et d’amitié, l’Assemblée décida 
que tous ses membres les escorteraient 
jusqu’au lieu de leur embarquement. 
Après avoir pris congé de M. de Cossi- 
gny à l'Hôtel du Gouvernement, les dé- 
putés s’embarquèrent dans le canot du 
gouverneur, aux cris de : « Vive la na- 
tion! vive le roy! vivent nos députés! » 


et furent salués de vingt et un coups de 


canon. 

Immédiatement, quelques membres re- 
tournèrent au lieu des séances, afin de 
rédiger le procès-verbal du jour, que de- 
vaient emporter les députés. Cette séance 
fut interrompue par l’arrivée du maire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


617 
et des officiers municipaux de Port- 
Louis, qui venaient faire part à l'Assem- 
blée des désordres qui avaient lieu. 

Au moment où la garde nationale et 
un grand nombre de citoyens étaient 
réunis sur la place après avoir accom- 
pagné les députés, une rixe éclata entre 
un jeune garde national et M. Denos, 
lieutenant de vaisseau, second sur la fré- 
gate la Thetis, rixe qui ne tarda pas à 
dégénérer en tumulte général. La foule 
veut faire un mauvais parti à M. Denos, 
qui est conduit non sans peine en pri 
son, sous la protection des membres de 
la municipalité et sous l’escorte d’un dé- 
tachement de la garde nationale. A ce 
moment, une rumeur absurde circule 
dans la foule et trouve un écho complai- 
sant dans les cerveaux en délire : le 
comte de Macnémara, dont on avait sol- 
licité le départ quelques jours aupara- 
vant, a le projet d’appareiller et de s’em- 
parer à la mer des députés et de leurs 
dépêches. La fermentation augmente, on 
demande à grands cris que le gouvernail 
de la Thétis soit déposé à terre. L'Hôtel 
du Gouvernement est envahi. En vain, 
M. de Cossigny, au nom de M. de 
Macnémara, déclare que la Thétis ne 
partira pas, et qu’il se rend personnelle- 
ment responsable du séjour de ce vais- 
séau-frégate dans le port; la foule se 
rend à l’Assemblée, qui, sur la motion 
de M. de Bignicourt, va décider que les 
inquiétudes manifestées par les citoyens 


n’exigent aucune autre précaution. À ses 


cris mille fois répétés : « Le gouvernail 
à terre! » elle joint la menace de s’em- 
parer dela batterie du Fort-Blanc, avec 
intention de tirer sur la frégate si elle 
fait la moindre manœuvre pour appa- 
reiller. Alors l’Assemblée, pour apaiser 
la foule, se décide à céder à ses vœux et 
arrête que M. Macnémara sera sommé 
de mettre son gouvernail à terre. Il 
s’empresse de se rendre à cet ordre, et 
le gouvernail de la Thétis est descendu 
à terre et gardé par un piquet de sol- 
dats, 

Cependant, les députés avaient été in- 
formés à bord de la rumeur publique et 
s'étaient rendus à terre pour se mettre à 
la disposition de l’Assemblée. L’efferves- 
cence s’étant calmée le soir du lende- 
main, ils se rembarquèrent, et, le 4, au 
matin, l’Amphitrite mit à la voile, «et 
bientôt disparut à leur vue cette terre 
qu'ils quittaient pour la défendre et qu’ils 
ne devaient plus revoir. À ce moment 
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précis se jouait le premier acte d’un 


drame qui souilla la colonie du sang 
d’un vaillant marin, unique victime de la 


tourmente révolutionnaire dans cette ile. 


Hâtons-nous de le dire : si une popu- 
lace en délire, par son attitude hostile et 
ses propos injurieux, y a joué un rôle, 
du moins ses mains n’ont pas trempe dans 
le sang ; seuls, les soldats de la garnison 
ont consomme le crime. 

Dès la veille, trois hommes venaient 
déclarer à la municipalité qu'ils avaient 
eu en leur possession, pour être trans- 
mise, une lettre adressée par M. Macné- 
mara aux ministres, contenant plusieurs 
expressions et faits calomnieux contre le 
gouverneur, différents membres de l’As- 
semblée et les soldats de la garnison, 
qui y étaient accusés de lâcheté. Cette 
dénonciation d’une lettre vraie ou fausse 
qu’on ne pouvait produire exaspéra les 
soldats, qui, se sentant soutenus par la 
populace, et sans attendre les effets des 
poursuites judiciaires décrétées par l’As- 
semblée contre M. Macnémara, s’em- 
parèrent des bateaux du port, et, au 
nombre de 400, se rendirent à bord de 
la Thétis, et ramenèrent à terre son com- 
mandant. Confiant dans la parole qu’ils 
lui avaient donnée qu’il ne lui serait fait 
aucun mal, il se laisse conduire à l’é- 
glise, où se tient l’Assemblée. Là, il se 
justifie d’une manière digne et ferme et 
demande à être reconduit aux Casernes 
par les soldats eux-mêmes. 

Arrivé à l’entrée de la rue Royale, il 
est effrayé de l'attitude de plus en plus 
hostile de la foule et des soldats et de 
leurs menaces, tente la fuite en s'élan- 
çant dans la maison voisine d’un hor- 
loger. Mais les issues sont fermées; il 
est bientôt rejoint par les soldats. Il fait 
feu de son pistolet sur le premier qui se 
présente; le coup ne part pas : il tombe 
frappe d'un coup de sabre. Son corps 
est mutilé, la tête séparée du tronc est 
promenée au bout d’un pieu dansles rues 
de la ville, remplissant d’horreur les ha- 
bitants, peu habitués à un semblable 
spectacle. Ils durent garder longtemps le 
souvenir de ce drame sanglant, et peut- 
être a-t-il suffi pour empêcher, pendant 
la période de la Terreur, le renouvelle- 
ment de semblables scènes et préserver 
la colonie de bien des maux! | 

Sept mois s'étaient écoulés depuis ces 
événements, lorsque la nouvelle du nau- 
frage de l’Amphitrite sur les côtes de 
Pennemarck, en Bretagne, le 22 janvier 
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1791 et de la mort de ses députés, vint 
jeter la consternation dans l’île. 

Dans sa dépêche du 25 février, adressée 
au gouverneur de l'Ile de France, le 
ministre de la marine, en lui faisant part 
de cette catastrophe, où ne furent sauvés 
que trois marins, lui annonça que les 
suppléants des députés : MM. Pierre 
Monneron et de Missy avaient fait va- 
loir leurs titres pour les remplacer à 
l’Assemblée Nationale où ils avaient été 
en effet admis. 

A la séance du 24 mai suivant, sur la 
motion de M. Ricard de Bignicourt, 
l'assemblée, délibérant sur le malheur 
qui venait de frapper la colonie elle- 
même dans la personne de ses députés, 
arrêta que, pour honorer leur mémoire, 
un service solennel serait fait aux frais de 
la Commune Générale le 30 juin et que 
les corps constitués seraient invités à y 
assister. Puis M. Ricard ayant observé 
que l’un d’eux, M. Codère, laissait une 
veuve et sept enfants, rappela ses der- 
nières paroles à l’assemblée : 


Vous m'avez honoré de votre choix pour la 
mission la plus importante; je pars et ne 
calcule ni les infirmités de mon âge, ni ma 
position ; je m’arrache des bras d’une épouse 
chérie, j'ai eu le courage de fuir devant les ca- 
resses de mes enfants, je pars! Mais, Messieurs, 
c’est au milieu de vous que je laisse ce dépôt 
si cher à mon cœur! La colonie à laquelle je 
me dévoue entièrement ne méconnaîtra ja- 
mais ni mes enfants, ni leur mère. Cet espoir 
sera ma dernière pensée, et chacun de vous 
doit m'en être garant. 


Et sur sa motion, l’assemblée arrêta : 


Qu'elle oo dès ce moment la veuve et les 
enfants de M. Codère; sous la protection im- 
médiate de la colonie, elle les invite à se pré- 
senter tous les ans, à l’époque actuelle, en to- 
talité ou en partie, à l'assemblée coloniale pour 

recevoir le renouvellement de cet engage- 
ment dicté par la reconnaissance publique, et 
de plus, que par la voie de son président, 
expédition du présent sera adressée aux corps 
administratifs et à toutes les municipalités de 
l'île pour y être enregistrée. 


Des sept enfants de la veuve Codère, 
deux étaient nés de son premier ma- 
riage avec Jacques-Louis Laval, 


Des cinq autres qu’elle eut d'Antoine 


Codère : Aimé et Ursule moururent sans 
postérité ; un troisième, Louis-Antoine- 


Amédée Codère, quitta la colonie: on ne 


sut jamais ce qu’il était devenu; une 
fille, Marie-Antoinette, épousa Henri- 
Jean-Victor Rivière, et eut un fils, Char- 
les-Henri Rivière, dont les descendants 


existent en France. Enfin, une defnière 
fille, Marie-Anne-Henriette, épousa Jean-- 
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Baptiste Rivière et en eut trois enfants : 
un garçon, Eudoxe, et deux! filles, l'une 
Elisa, qui épousa Constant Marguay, 
l’autre Anne-Florine, qui épousa Amédée 
Marguay. Leurs descendants existent 
dans la colonie. 

(Port-Louis.) AIMÉ DuviviER. 


Nombres appropriés aux hommes cé- 
lôbres (XXV, 121, 382, 446; XXVI, 453). 
— Je me permets d’ajouter quelques cu- 
rieuses coïncidences numériques à l’in- 
téressante liste que le confrère Pont-Calé 
vient de nous donner. | 

Louis IX est né en 1215; additionnez 
les chiffres 1, 2, 1, 5, vous trouverez IX. 

Louis XVIII est né en 1755 : 1, 7, 5, 5 
donnent le nombre XVIII. 

Anne d'Autriche, mariée en 1615 à 
Louis XIII, compte 13 lettres dans son 
nom; et les quatre chiffres formant l’an- 
née de son mariage (1615) donnent éga- 
lement XIII. PAMPHILE. 


_ Liste des tombes des soldats français à 
l'étranger (XXVI, 205, 430). — Il existe 


dans l’arsenal de la marine, à Chatham, 


un monument funèbre élevé en 1840 et 
contenant les restes des marins français 
morts en captivité pendant les guerres de 
Napoléon, restes qui avaient dû être 
exhumés d’un cimetière déclassé. L’a- 
mirauté ayant décidé d’agrandir l’arse- 
nal, on pouvait craindre que ce monu- 
ment fût détruit; mais les journaux an- 
glais annoncent que le corps tout entier 
des officiers de la marine anglaise en ser- 
vice à Chatham vient de signer une péti- 
tion demandant à l’amirauté de ne point 
toucher à une sépulture qui évoque de 
si grands souvenirs : cette requête aurait 
été favorablement accueillie par les au- 
torités. 

Sur la face principale du monument 
en question se lit l'inscription suivante : 


Ici sont réunis les restes de beaucoup de 
braves soldats et matelots qui, jadis ennemis, 
puis prisonniers de Î’Angleterre, reposent 
maintenant dans son sol, où ils oublient les 
haines de la guerre et les douleurs de la cap- 
tivité, 

Ils ont été privés de la suprême consolation 
de fermer les yeux au milieu de leurs conci- 
toyens bien-aimés; mais ils reposent dans 
une tombe honorable, construite par les soins 
pieux d’une nation qui honore le courage et 
qui sympathise avec le malheur. 


— 
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Qu'est devenue la statue de Jeanne 
d'Arc du sculpteur Préault ? (XXVI, 208, 
460, 503.) — Ce merveilleux médaillon 
du Silence, placé au cimetière Mont- 
martre, peut-on me dire sur quelle 
tombe et dans quelle division il se 
trouve ? À. KR. 


Le cocher de M. de Verthamont (XX VI, 
288). — Si notre collaborateur A. Nalis 
veut bien consulter l'Histoire du Pont- 
Neuf d'Edouard Fournier, Ir partie, 
page 220, il y trouvera les renseigne- 
ments qu’il désire avoir sur le cocher- 
poète dont il s’agit. H. Ginponn. 


Le droit des pauvres est-il toujours 
supprimé à Rouen? (XXVI, 326.) — Le 
droit des pauvres n'est pas perçu par la 
caisse municipale et, par conséquent, ne 
figure pas au budget de la ville. 

En exécution de la loi instituant ce 
droit et de celle ayant constitué les bu- 
reaux de bienfaisance, ce sont ceux-ci 
qui perçoivent le droit; il en a toujours 
été ainsi à Rouen, et c'est au budget du 
bureau de bienfaisance qu’il faut en 
rechercher l'inscription. 

Le droit des pauvres n’a jamais cessé 
d’être perçu à Rouen, et on ignore à 
quelle décision du mois de septembre 
1873 il est fait allusion. 

L'administration du bureau de bienfai- 
sance a si peu renoncé à la perception 
du droit dont s’agit, que Ja ville lui 
verse, à l’acquit du directeur de son 
théâtre municipal subventionné, une al- 
location annuelle de 30,000 francs. 

| U.R. 


Livres imprimés par Balzac (XXVI, 
329). — L'Art de mettre sa cravate de 
mille et une manières, enseigné par prin- 
cipes, par le baron Emile de l’Empesé, 
a pour auteur M. Lefebvre-Duruflé, qui 
fut un instant ministre sous l’Empire. 

Cte Le CouTEuLx. 


La cathédrale de Cologne (XXVI, 
366, 510). — Le plan primitif de l’église 
même n’existe plus. Mais l’iconographie 
de la tour au nord et le plan d’élé- 
vation de la façade de l’ouest, repré- 
sentant les deux tours, se trouvent à 
la cathédrale même, l’une à la chapelle 
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de . Saint-Materne, l’autre à celle de 
Saint-Jean. Ces dessins sont faits sur 
parchemin et datent du XVe siècle. Le 
premier fut retrouvé à Paris, en] 1816, 
l'autre à Darmstadt, en 1814, sur un 
grenier d'hôtel, où il servait de séchoir 
de fèves: ce dernier est quelque peu 
abîmé, mais ne porte pas de déchirure, 
Le plan de la cathédrale doit être at- 
tribué au maître Gérard de Cologne, qui 
ÿ habitait, rue Saint-Marcel. 


Dr ARNOLD STEFFENS, 
Vicaire de la cathédrale de Cologne. 


Le Bréviaire des philosophes (XXVI, 
368). — Cerutti a fait publier en 1791, 
sous le voile de l’anonyme, l'ouvrage 
suivant : Bréviaire philosophique, ou 
Histoire du Judaïsme, du Christianisme 
et du Déisme, en trente-trois vers, par le 
feu roi de Prusse, et en trente-trois 
notes, par un célèbre géomètre.— Paris, 
1791, in-8. 

Cette publication (de même que la 
Feuille villageoise, de Cerutti) avait 
pour but de mettre à la portée des habi- 
tants de la campagne les doctrines de la 
morale et de la liberté. 

Il ne serait pas surprenant qu'après la 
mort de l'auteur, arrivée le 3 février 
1792, onait imprimé de nouveau, dans le 
cours de la même année, mais sous un 
autre titre, le livre si populaire de Ce- 
rutti. | A. D'EUAIDE, 


Les bienfaiteurs de la langue française 
(XX VI, 442). — A la suite de Littré, je 
me bornerai à dire que l’on a attribué à 
Segrais la création du mot impardon- 
nable; tout au plus peut-on admettre 
qu’il l’ait remis en usage. Impardonnable 
est dans Froissart, comme Ménage l’a- 
vait du reste remarqué. ERENVAO. 


L'emploi du mot sacré comme injure 
(XXVI, 442). — Je ne saurais répondre 
entièrement à la question du collabora- 
teur F. Ch. S., mais je crois pouvoir af- 


| firmer que l'origine de cet usage doit 


être très ancienne. 

Dès les premiers temps de l’histoire de 
Rome, le mot sacer a un sens tout à fait 
défavorable. Les Lois des XII Tables, 
quand elles prononcent une peine, le 
font ainsi : Ex. : Qui vitas alienas recide- 
rit sacer esto. Ce qui signifie : Qu'ilsoit, 
retranché de la société civile et religieuse. 
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Les premiers tribuns créés 


à Rome 

furent sacrosancti. | 
Or, ce mot signifiait que le corps du tribun 
serait compté dorénavant parmi les objets aux- 
que la religion interdisait de toucher, et 
ont le seul contact faisait tomber l’homme 
en état de souillure. De là vendit que, si quel- 
que dévot de Rome, quelque ratricien rencon- 
trait un tribun sur la voie publique, il se fai- 
sait un devoir de se purifier en rentrant dans 
Sa maison, « comme si son corps eût été 
souillé par cette seule rencontre. » si 


(PLUTARQUE, Quest. Rom., 81.) 


On ne connaît pas assez complètement les 
idées des anciens pour dire si ce caractère 
sacro-saint rendait la personne du tribun ho- 
norable aux yeux des patriciens, ou le posait, 
au contraire, comme un objet de malédiction 
et d'horreur. Cette seconde conjecture est plus 
conforme à la vraisemblance. 


(Fusrez DE CouLancess, la Cité 
Antique, liv. IV, ch. VIL.) 


L'opinion de Fustel de Coulanges s’ac- 
corde avec le texte des XII Tables et 
aussi avec le texte suivant de Plaute 
(Bacchides, IV, 6, 13) : 


… Ego sum malus : 
Ego sum sacer, scelestus. : | 


La place occupée dans ces vers par le 
mot sacer, entre les mots malus et sce- 
lestus, indique assez le sens du mot : 
quelque chose comme maudit. 

Et si l’on veut bien réfléchir que la 
langue de Plaute est très voisine du 
sermo plebetus, qui, en persistant et en 
s’altérant peu à peu, a donné naissance 


aux langues romanes, on trouvera peut- 


être là l’origine du sens injurieux et fu- 
neste donné par les Romains au mot 
sacer, et conservé jusqu'à nos jours au 
mot sacré. WiLL, AvRAIN. 


Le nom d'Aquitaine (XXVI, 442). — 
L’Aquitaine, contrée célèbre dans l’his- 


toire de l’ancienne Gaule, dont elle for-. 
maitoriginairement l’une destrois grandes 


divisions (la Celtique, la Belgique et 
l'Aquitaine), tire son nom, Aguitania, du 
grec tania, dont le persan a fait etan, 
qui veut dire pays, et d’aqua (eau), ce qui 
signifie pays d’eau, pays des eaux. Elle 
s’étendait de la Loire aux Pyrénées, et 
se divisait en trois Aquitaines, savoir : la 


première Aquitaine, bornée au nord par la 


quatrième Lyonnaise, au sud par la pre- 


mière Narbonnaiïise et par la Viennoise, à 
l’ouest par la deuxième Aquitaine, et au 


nord-ouest par la froisième Lyonnaise; 
elle comptait 84 lieues en longueur’sur 40 
dans sa plus grande largeur, estimée 
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2,304 lieues carrées. Bourges était sa 
capitale; ses autres chefs-lieux étaient 
Clermont en Auvergne. Bourbon-Lancy, 
Cahors, Javoux, Alby, Limoges, Rodez 
et Saint-Paulien. | 
La seconde Aquitaine avait en surface 
63 lieues de longueur sur 40 de largeur 
et était évaluée à 1,745 lieues carrées. 
Bordeaux était sa capitale, et ses autres 
chefs-lieux Angoulême, Castelneau de 
Médoc, Agen, Périgueux, Poitiers, 
Saintes. | 
La troisième Aquitaine était bornée au 
nord par la seconde Aquitaine, à l'est 
par la première Narbonnaise, au sud 
par les Pyrénées, et à l'ouest par l'Océan 
Atlantique ou Aquitain. Ses chefs-lieux 
étaient Auch, Lescars, Tarbes, Saint- 
Dizier. Saint-Bertrand de Comminges, 
Lectoure, Dax, Aix et Bazas. Le ter- 
ritoire de cette province embrassait 
40 lieues, soit en longueur soit en lar- 
geur, ce qui lui donnait à peu près 
1,600 lieues carrées de superficie. 
Je ne suis pas assez versé sur l’his- 


toire des Gaules avant l’occupation ro- 


maine pour savoir si, avant les auteurs 
romains, l’Aquitaine avait un nom gau- 


lois ou un simple synonyme:} mais il 


est probable que ce vaste pays, tel que 


nous venons de l'indiquer, était occupé 


par des peuplades distinctes d’origine 
qui formaient des petits états distincts, 


ayant tous une désignation spéciale et 


non une désignation collective sous ce 
nom d’Aguitaine, qui est tout romain 
et indique parfaitement l’aspect général 
de cette partie des Gaules qui renferme 
un grand nombre de rivières, de lacs, 
d'étangs et de nombreuses sources d’eaux 
minérales, dont la plupart ont été utili- 
sées par les Romains lors de leur occu- 
pation ce dont chaque jour nous four- 
nit des preuves convaincantes. 

| À, F. DE SAINT-RoMain. 

Louis XV et la noblesse française 


(XXVI, 443). — Il n’est pas à notre con- 
naissance que l'autorisation dont parle 


_ notre confrère ait été donnée officielle- 


ment. Dans la pratique, cependant, les 
personnes admises aux honneurs de la 
cour étaient généralement inscrites avec 
un titre, et un grand nombre de titres 
réguliers actuels n’ont pas d’autre prove- 
nance. u 

Nous disons réguliers, car en vertu de 
ceprincipe que «le roi ne pouvait setrom- 
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per », toute dénomination donnée ou 
acceptée par lui,—ce qui était le cas pour 
une présentation, devenait par là même 
officielle. Nous croyons d’ailleurs que la 
jurisprudence en matière nobiliaire a 
toujours reconnu les titres, dont l’origine 
repose sur un brevet d’admission aux 
honneurs de la cour. 

La liste de ces admissions a été publiée 
par divers auteurs, et notamment par le 
chevalier de Courcelles(Dictionnaire uni- 
versel de la noblesse de France, t. I, 
p. 370). Mais en tout cas l’original existe 
aux Archives Nat'onales, où nous con- 
naissons un registre intitulé : 

« Petite écurie du roy, — Registre des 

entrées des carrosses, depuis la minorité 
du roy Louis XV » (section historique, 
M. M. 817). 
‘Il faut observer cependant que ce re- 
gistre renferme la liste de toutes les ad- 
missions indistinctement. Or, bien qu’il 
n’en soit fait aucune mention, ni en tête 
du registre, ni à chaque personnage ins- 
crit, il n'en existait pas moins un arrêté, 
d'après lequel les grands officiers de la 
couronne, leurs femmes et leurs descen- 
dants, étaient dispensés de preuves. 

Les grands officiers de la couronne 
avaient eu de tout temps leurs entrées ; 
quant à leurs familles, il nous est impos- 
sible de retrouver l’époque du règlement 
qui les acceptait. Nous croyons seule- 
ment nous. souvenir que le ministre 
Louvois en fut l’occasion. Il aurait fait 
observer au roi que, bien que lui-même 
eût ses entrées comme secrétaire d'Etat, 
sa femme, qui était Souvré, ne les avait 
point, et le règlement en question aurait 
été fait à cette époque. 

Cecin’existant que dans notremémoire, 
nous n’en parlons que pour indiquer à 
notre confrère un des points sur lesquels 
il aura peut-être à porter ses recherches. 
Mais ce qui est certain, c’est que les listes 
d'admission aux honneurs de la cour 
renferment les noms de personnes ad- 
mises à deux titres différents (Courcelles 
dit quatre) : les unes sur preuves, et les 
autres de droit; et que l’on ne trouve 
aucune indication, dans les listes elles- 
mêmes, de celle des deux catégories dans 
laquelle se trouvaient les personnes ad- 
mises. 

Le chevalier de Courcelles a traité 
cette question dans le volume cité plus 
haut; mais il l’a traitée d'une façon in- 
complète, et que nous croyons même 
inexacte. Il y aurait un très intéressant 
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travail à faire sur ce sujet; puisse notre 
collègue l'entreprendre! C. 


— Il ya aux Archives Nationales un 
recueil des gentilshommes qui ont fait 
leurs preuves pour monter dans les car- 
rosses du roi de 1778 à 1780. 

VICOMTE DE GROUCHY. 


Quels sont les régiments dont les dra- 
peaux sont décorés de la Légion d'Hon- 
neur? (XXVI, 443.) — Voici la liste des 
régiments dont les drapeaux sont décorés 
de la croix de la Légion d'Honneur, avec 
l’indication des faits qui ont motivé cette 
distinction exceptionnelle : 

51e d'infanterie. Drapeau décoré en 
commémoration de la prise de deux fa- 
nions au combat de San-Lorenzo, le 
8 mai 1863 ; d’un drapeau et d’un fanion 
au combat de Valle-Santiago, le 3 fé- 
vrier 1864, et d’un drapeau au combat 
de Guaymas, le 29 mars 1865. Officiel, 
14 décembre 1865. 

57e régiment d'infanterie. Drapeau dé- 
coré en commémoration d’un drapeau 
pris à l'ennemi à la bataille de Rezon- 
ville, 16 août 1870. 

76° régiment d'infanterie. Drapeau dé- 
coré à la bataille de Solférino. Officiel, 
11 septembre 1850. 

99° régiment d'infanterie. Drapeau dé- 
coré en commémoration de ia prise d’un 
étendard au combat d’Aculcingo (Mexi- 
que). Officiel, 5 décembre 1863. 

Bataillons de chasseurs à pied. Le dra- 
peau des chasseurs à pied est décoré en 
commémoration de la prise, à la bataille 
de Solférino, de drapeaux ennemis parle 
10® bataillon et par l’ex-bataillon de la 
garde impériale. Officiel, 17 novembre 
1859. 

2° régiment de zouaves. Drapeau dé- 
coré à la bataille de Magenta. Officiel, 
20 juin 1859. 

3e régiment de zouaves. Drapeau dé- 
coré en commémoration de la prise de 
deux drapeaux au combat de San-Lo- 
renzo (Mexique), Officiel, 9 novembre 
1863. 

3° régiment de tirailleurs algériens. 
Drapeau décoré en commémoration de 
la prise d’un drapeau ennemi au combat 
de San-Lorenzo(Mexique). Officiel, 1 rno- 
vembre 1863. 

je régiment de chasseurs d’Afrique. 
Etendard décoré en commémoration de 
la prise d’un drapeau au combat de San- 
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Pablo del Monte (Mexique). Officiel, 9 
novembre 1863. 

On trouvera d'ailleurs le renseigne- 
ment ci-dessus, d’abord dans l'Annuaire 
militaire, à l'inscription de chaque régi- 
ment; puis dans l’ouvrage intitulé la Lé- 
gton d'Honneur, publié par M. Delarbre, 
membre du conseil de l’ordre, à la librai- 
rie Baudoin, en 1887, et qui contient le 
meilleur résumé de tous les documents 
officiels, historiques et même anecdoti- 
ques, $e rapportañit à la Légion d’Hon- 
neur, aux maisons d’éduéation et aux 
ordres étrangers. GEORGES D'HEYLLI. 


— C’est à la suite de la décision de 
Napoléon III, en date du ro juin 1859 
(je crois), portant que tout régiment qui 
prendrait un drapeau à l'ennemi aurait 
le sien décoré de la Légion d'Honneur, 
que tous ces régiments ont été honorés 
de cette distinction. MÉKÉRA. 


— Àjoutons que le drapeau du 3ezoua- 
ves est décoré en outre de la médaille 
d’or de la Valeur militaire de Sardaigne, 
donnée par le roi Victor Emmanuel en 
souvenir de la brillante conduite du ré- 
giment à Palestro. COTTREAU, 


L'eau bouillie recommandée comme 
boisson en 1469 (XXVI, 444). — Dans la 
dernière édition de l'Encyclopédie (Yver- 
don, 1772), au mot Eau, j'extrais littéra- 
lement ce qui suit : 


On a imaginé divers moyens de purifier les 
mauvaises eaux. Le meilleur et le plus prati- 
cable est de les faire bouillir après les avoir 
exposées à la putréfaction, et ensuite de les 
filtrer, ou de Îles laisser déposer par le repos. 
(V. Fontaine domestique.) On peut aussi les 
faire bouillir, sans les avoir laissées pourrir ; 
mais la dépuration sera alors moins parfaite. 
V. Putréfaction. 


A. DiEuAIDE. 


— Plairait-il à l’Intermédiaire d’enregis- 
trer, à ce propos, l'opinion émise au siècle 
dernier par Mercier, dans son Tableau 
de Paris, ch. DCLXXI : Eau de la. Seine 
clarifiée : 


De quoi ne fait-on pas marchandise dans 
cette ville extraordinaire! Une compagnie se 
forme pour nous vendre de l’eau de Seine. La 
compagnie en fait une espèce de liqueur dont 
elle vañte la dépuration, à l’aide de 30,000 im- 
primés qu’elle distribue. Elle s'étaie des dé- 
crets de la Faculté de médecine et de certifi- 
cats de l’Académie des sciences ; il ne manque 
plus que des lettres patentes. Elle établit des 
inspecteurs, des charretiers distributeurs de 
l’eau unique, un bureau, des commis... 

Que prouve cet établissement ? Que l’eau de 
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la Seine est bourbeuse les trois quarts de l’an- 
née, et que, malgré tout l’étalage de la régie, 
ses bureaux et ses inspecteurs, il faut épurer 
chez soi l’eau de la Seine, si l’on veut la boire 
légère et salubre. 

On buvoit l’eau il y a vingt ans sans y faire 
beaucoup d’attention; mais depuis que /a fa- 
mille des gax, la race des acides et des sels 
ont paru sur l'horizon immédiatement après 
les pantins et les silhouettes, on réfléchit sur 
les annonces des chymistes; on s'est apperçu 
que tous les ruisséaux et les égouts souter- 
rains alloient droit à la rivière: alors on s’est 
armé de toutes parts contre la méphytisme. Ce 
mot nouveau a retenti comme un tocsin for- 
midable ; on-a vu partout des gaz malfaisans, 
et les nerfs olfactoires sont devenus d'une 
sensibilité surprenante. 

Cela prête à la plaisanterie; d'accord. Mais 
il n’y a rien de plus réel que notre ignorance 
sur les qualités nuisibles ou salutaires des 
corps que nous avalons ou respirons.… 

On a commencé par analyser l'eau; et l'on 
réfléchit aujourd’hui, quand on en boit un 
verre, ce que ne faisoient pas nos ancêtres in- 
soucians.… 


Aujourd’hui le microbe a remplacé les 
gaz, et plus que jamais le Parisien réflé- 
chit avant de boire un verre d’eau, et 
s'enquiert si elle est filtrée. 

Mais reverrons-nous une compagnie 
pour vendre de l'eau de Seine ? 

‘ FERNAND ENGERAND. 


D 


Les crucifix jansénistes (XXVI, 445). — 
D’après les plus anciens monuments et 
aussi d’après le sentiment de saint Gré- 
goire de Tours, de saint Cyprien, de 
saint Augustin et du pape Innocent III, 
J.-C. a été attaché à la croix avec quatre 
clous. Quant à la distance d'un clou à 
l’autre, elle était telle, selon l’opinion la 
plus généralement adoptée, que les bras 
du Christ se trouvaient dans une position 
presque horizontale; il semblait ainsi 
embrasser de son amour le genre hu- 
mäin tout éntier, pour lequel il donnait 
sa vie. 

Les Jansénistes, dont une des erreurs 
est que J.-C. n’est pas mort pour tous 
les hommes, donnent une moindre dis- 
tance aux deux clous de la traverse de la 
croix; de telle sorte que les bras de 
l'Homme-Dieu se trouvent dans une po- 
sition presque verticale; on a coutume 
de donner à ces crucifix le nom de cru- 
cifix jansénistes, parce qu’on croit y Voir 
l’expression de l'erreur dont je viens de 
parler. E. M, 


— Les Jansénistes ont adopté les cru- 
cifix aux bras levés, et non pas aux bras 
étendus en large, pour traduire par une 
figure symbolique leur théologie, 
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Le Christ des Jésuites est ouvert à 
tous, et ses bras sont prêts à recevoir 
pécheurs comme repentis. 

Le Christ des Jansénistes ne reçoit 
dans ses bras que les vrais pénitents. De 
là cette forme de crucifiement, que la 
cour de Rome a effectivement condam- 
née. A. L.R. 


— Que notre collègue Cz. se donne la 
peiné de consulter l/ntermédiaire de 
1880. Il ÿ trouvera (XIII, 380) la même 
question posée sous la rubrique : Cru- 
cifix janséniste, par son pseudonyme Cz., 
et une réponse (XIII, 440) donnant, à 
mon avis, une explication suffisante sur 
la forme particulière des crucifix jansé- 
nistes. 

Reste à savoir (c’est un supplément de 
renseignements) si ces crucifix ont été 
mis à l’index. CAMBIACUM. 


— D'après l’usage traditionnel catholi- 
que, les bras du Christ doivent faire avec 
la croix un angle droit, et prendre la 
forme de la lettre T. Les auteurs mysti- 
ques en donnent mille raisons très ingé- 
nieuses, et prouvent notamment que 
cette forme est la plus parfaite: primaque 
hæc figura est, et omnium recta quam 
maxime, constansque rectis angulis qua- 
tor. D'ailleurs, les bras du Christ, ainsi 
étendus horizontalement, semblent em- 
brasser réellement le monde entier, et 
répondent bien exactement à cette vé- 
rité fondamentale du dogme catholique : 
que Jésus-Christ est mort pour tous les 
hommes. 

Les Jansénistes, au contraire, préten- 
daient que Jésus-Christ n’était pas mort 
pour tous les hommes, mais seulement 
pour les prédestinés. Or, dans les cru- 
cifix dits jansénistes, les bras du Christ, 
élevés en l’air, et formant avec le fût de 
la croix un angle obtus, ne s'ouvrent 
plus, en réalité, à tous les hommes, mais, 
dirigés vers le ciel, n’indiquent que les 
seuls élus ; et conséquemment. ils sont 
l'emblème exact de cette doctrine héré- 
tique. De 1à, le nom qu’on leur a donné. 
D'ailleurs, ces crucifix avaient la faveur 
des Jansénistes, qui, en raison d’un sym- 
bolisme approprié à leur doctrine, les 
préféraient aux images catholiques, 

LiBER. 


— La représentation du crucifix a 
suivi les lois de l’évolution, et l’on pour- 
rait faire constater pour chaque siècle 
des différences très notables, C’est sur- 
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tout, je pense, dans l'intention de se 
rapprocher de la vérité qu’à partir du 
XITIe siècle les artistes commencèrent à 
ne plus figurer le Christ avec les bras 
tendus horizontalement. Au ,XVIIe, les 
Jansénistes attachèrent, dit-on, à l'éléva- 
tion des bras une idée symbolique, vou- 
lant montrer ainsi que Jésus-Christ 
mourut uniquement pour les élus; car, 
renonçant à concilier l’action de la grâce 
avec le libre arbitre, ils jugèrent que le 
sacrifice du Calvaire aurait sauvé l’hu- 
manité entière si Dieu n'avait voulu qu'il 
en fût autrement. Par opposition, les ca- 
tholiques orthodoxes arrivèrent à préfé- 
rer de représenter le Christ les bras éten- 
dus, afin de témoigner qu’il est mort pour 
tous les hommes sans aucune exception. 

Il ne semble pas d’ailleurs que Rome 
ait jamais bien défendu rigoureusement de 
figurer le Christ en croix avec les bras 
élevés ; car, autant que ma mémoire me 
sert bien, le plus « janséniste » de tous 
les crucifix, serait un admirable tableau 
de Jordaëns qui se trouve dans la cathé- 
drale de Bordeaux, en face de la chaire 
à prêcher : le Christ y a les bras disposés 
tout à fait verticalement. 

Ceperdant Mgr X. Barbier de Mon- 
tault (Traité pratique de la construction 
des églises, t. Î., p.437), cite un décret de 
la Congrégation des Rites qui condamne 
les crucifix dits janséni$tes : 


« Germaniae. De pictura crucifixi in Germa- 
nia, manibus non expansis, sed in altum fixis. 
Picturam hujusmodi non licere. Dié 14 Jan. 


1623 Se C. R. . >» 2: 
LÉON GERMAIN. 


ed 


Le plan de Bonaparte en vendé- 
miaire (XXVI, 445). — Notre confrère 
Quinnet nous demande quelle faute stra- 
tégique peut valoir à Bonaparte cette 
critique de Meister? — L'auteur de l’'Es- 
prit des religions, l’ami de Diderot, de 
Grimm et du baron d’'Holbach, l’homme 
dont les opinions le rapprochaient beau- 
coup plus de M. et de madame Necker, 
le traducteur des œuvres de Salo- 
mon Gessner, l’auteur du Traité de la 
morale naturelle, des Lettres sur l’ima- 
gination, des Entretiens sur l’immorta- 
lité de l'âme, et des Etudes sur l’homme, 
du Souvenir de mon dernier voyage à 
Paris, des Souvenirs de mes voyages en 
Angleterre, de Poésies fugitives, et enfin 
de Aux mânes de Diderot, où il com- 
pare ce philosophe avec le célèbre 


N 
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Lavater, « cet homme sage et modéré 
« qui sut choisir un rôle conciliateur 
« entre les différents partis et qui con- 
« signa ses principes dans un écrit sur 
le gouvernement fédératif de la Suisse », 
cet auteur n'avait pas, ce me semble, 
assez de connaissances stratégiques, à 
coup sûr, pour pouvoir comprendre ou 
critiquer le général Bonaparte, Mais 
il était assez philosophe, assez politi- 
cien pour attaquer de préférence ceux 
qu’il jugeait être supérieurs, et trop 
homme de parti pour ne pas dénigrer 
ses adversaires et surtout ses domina- 
teurs. Nous pourrions ajouter que si, 
après 1802, alors que le consul Bona- 
parte eut rendu à la Suisse ses formes 
anciennes de gouvernement, Meister 
jut appelé à présider la commission 
dans le canton de Zurich, et ne 
« dut cette distinction qu’à la con- 
« sidération personnelle dont il jouissait 
« auprès de ses concitoyens, » il aurait 
pu, s’il n’eût été égaré par l’aveuglement 
qui s’attache à l'esprit de parti, regretter 
ce qu’il avait écrit d'injurieux sur le 
héros des temps modernes. Le mépris 
n'a jamais été une arme patriotique; 
et bien que de prétendus grands citoyens 
se croient, même de nos jours, de hauts 
esprits parce qu’ils cherchent à abaisser ce 
qui est grand, il n’en est pas moins vrai 
que le mépris des supérieurs n’est abso- 
lument qu'une marque de faiblesse et 
d’infériorité, qui abaisse son auteur au 
rang des esclaves romains qui accompa- 
gnaient le triomphateur à Rome, Telle 
est, à mon sens, la faute stratégique qu'a 
commise Bonaparte et qui lui a valu la 
critique de Meister. 
À. F. SAINT-RoMaIN. 


L'invalide à la tête de bois (XXVI, 
446). — Lorsque j'ai eu à citer le rensei- 
gnement très vague d’Henry Monnier, 
j'ai tenu à jeter un coup d'œil sur quel- 
ques-uns des guides dont on se servait 
alors, et je n’y ai trouvé aucune mention 
de l'invalide à la tête de bois. 

En règle générale, et surtout quand il 
s’agit de citations amusantes, il faut se 
méfier de toute indication qui n’est pas 
précise. Elle cache presque toujours une 
mystification. J’en ai donné ici même 
un exemple tiré d’un ouvrage de M. Paul 
Lacroix, à propos des mystifications de 
Caillot-Duval (XXIV, 381). Dans le Mu- 
sée de la Conversation, j'ai signalé une 
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autre invention du même auteur en par- 
lant de la fille à la tête de mort. 

J'aime d’ailleurs mieux croire qu’Henry 
Monnier s’est amusé à faire une bonne 
charge. Il serait criminel, quand on a 
mis la main sur une pareille perle, de 
n’en pas faire profiter les curieux pré- 
sents et à venir. ROGER ALEXANDRE. 


— Est-il bien certain qu’Henry Mon- 
nier soit l'inventeur de l’invalide à la 
tête de bois ? | 

J'avais toujours cru, et je croiraijJus- . 
qu’à preuve contraire, que cette bonne 
fumisterie était éclose dans l'imagination 
de Eugène Mouton, plus connu sous le 
pseudonyme de Mérinos. A. Y. 


Légendes enfantines en musique (XXVI, 
446). — Voici le texte que je connais de 
la complainte de sainte Catherine : 


C'est sainte Catherine, 
La fille d’un grand roi, 
Son père était paien, 
Sa mère ne l'était pas. 
| Palouta, 
Palouti, Paloutaine, et lon lan la Palouta. 


Un soir, à la prière, 
Son père la trouva. 
Palouta, etc. 


Que faites-vous, ma fille? 
Ah! que faites-vous là ? 
Palouta, etc. 


Je prie Dieu, mon père, 
Ce que vous ne faites pas; 
Palouta, etc. 


Qu'on m’apporte ma roue 
Et mon grand coutelas ; 
Palouta, etc. 


Que je coupe la tête 
À ma Catarina; 
Palouta, etc. 


Quand elle fut sur la roue, 
Un ange l'enleva; 
alouta, etc. 


Et, pour son maudit père, 
Le diable l’emporta! 
Palouta, etc. 


_ La strophe est de deux vers, mais les 
deux vers de la strophe précédente sont 
redits chaque fois. 

Je pourrais, à la rigueur, donner au 
collaborateur Oroel la musique de cette 
complainte, dont l'air assez plaintif, 
mais agréable, est fidèlement resté dans 
ma mémoire. D’autre part, s’il pouvait 
me rendre le même service pour les deux 
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chansons qu’il a insérées, je lui en serais 
très reconnaissant. GÉDÉON. 


La manufacture de porcelaine de Chan- 
tilly (XXVI, 448). — Buteux est cité 
parmi les artistes qui, de la manufacture 
de Chantilly, entrèrent à celle de Sèvres. 

Quatre membres de la famille Buteux 
travaillèrent à Sèvres : 

Bunel (Madame), née Manon Buteux: 
Bouquets détachés. 

Buteux père : Fleurs, attributs, etc. 

Buteux fils aîné : Sujets pastoraux, en- 
fants, etc. 

Buteux fils jeune : Bouquets déta- 
chés, etc. 

(Recherches sur la céramique, par M. A. 
Maze, publiées dans les Mémoires de la 
Société française de numismatique et 
d'archéologie, section de céramique, 
deuxième série, 1870). | 

JEAN D’AUTRÉCOURT. 


Le portrait de Gérard Dow peint par 
lui-même (XXVI, 449). — Notre confrère 
Geo. C. devrait être plus précis dans sa 
question. Quel portrait a-t-il exactement 
en vue? G. Dow, en effet, a pris plaisir à 
faire souvent son propre portrait. Le 
Musée du Louvre possède l’un des por- 
traits de G. Dow (vu presque de face, 
coiffé d’une toque, vêtu d’une robe 
fourrée ;. est appuyé sur le bord d’une fe- 
nêtre). La galerie de Dresde renferme 
deux portraits du remarquable élève de 
Rembrandt : dans l’un, il joue du vio- 
lon; dans l’autre, il dessine sur un album. 
La collection des Offices, à Florence, pos- 
sède un quatrième portrait de G. Dow. 

ERENVAO. 


Une Vénus antique (XXVI, 449). — La 
_ Vénus accroupie de Vienne a fait partie de 
l'exposition rétrospective de Lyon, en 
1877. Après en avoir écrit avec admira- 
tion dans la Gazette des Beaux-Arts 
(2° période. T. XVI, p. 180), nous en 
parlâmes,avecnon moins d’enthousiasme, 
au Musée du Louvre, en disant, de plus, 
qu’il serait possible de l’acquérir. 

M. Héron de Villefosse, alors attaché 
au département des Antiques, dont il est 
conservateur aujourd’hui, fut envoyé à 
Lyon. Sur son rapport et sur les photo- 
graphies qu’il rapporta, la statue fut ac- 
quise, et fait partie, aujourd'hui, des col- 
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lections du Louvre. Elle est exposée 
au milieu de l'une des petites salles 
qui précèdent celle de la Vénus de 
Milo. 

Dans la Gazette des Beaux-Arts (2° sé- 
rie. T. XIX, pp. 401 à 414), M. F. Ra- 
vaisson, de l’Institut, alors conservateur 
des Antiques, consacra à la « Vénus de 
Vienne » un article accompagné de gra- 
vures, où il se garde bien de dire que le 
même recueil l’avait signalée deux ans 
auparavant, et nullement comme une La- 
tone. ALFRED DARCEL. 


— Îl faut que vous soyez bien Egyp- 
tien, mon cher Osiris, pour ignorer que la 
Vénus accroupie, trouvée à Sainte-Co- 
lombe, près Vienne (Isère), est aujour- 
d’hui conservée au Musée du Louvre. 
Elle a été acquise en 1878, à la suite de 
l'exposition rétrospective de Lyon, où 
elle avait figuré. La même année, elle a 
été publiée par E. de Chanot (lisez Fran- 
çois Lenormant), dans la Gazette archéo- 
logique, et reproduite dans ce recueil 
sous deux aspects différents. Pendant 
quatorze ans, elle a été exposée dans la 
galerie qui mène à la Vénus de Milo 
(salle du sarcophage de Médée), 

Décidément, mon cher Osiris, vous 
n'allez pas souvent au Louvre! Après 
tout, les déesses à tête de chat ont peut- 
être plus d’attraits pour vous que la Vénus 
de Milo, et j'aime à penser que vous 
connaissez mieux les monuments égyp- 
tiens que les statues grecques de nos 
collections. Peut-être habitez-vous dans 
l'intérieur d’une pyramide? Auquel cas 
je vous excuserais. Depuis trois mois, la 
Vénus accroupie de Vienne est placée à 
l’entrée de la galerie Mollien, à gauche, 
en pendant d’une réplique de la même 
œuvre, trouvée à Tyr, et acquise égale- 
ment par le Musée. 

Tony DE CHARTRONGES. 


. — Ce beau marbre, découvert à Sainte- 
Colombe-les-Vienne, près de l’ancien 
palais du Miroir, dans un terrain appar- 
tenant à madame Michoud, fut vendu 
par elle au Musée du Louvre, pour la 
somme de 28,000 francs. 

Ce morceau est admirable: l’artiste a 
fait respirer son marbre, et mérite les 
éloges prodigués par. Perrot et Mé- 
rimée., 

Le Musée de la ville de Vienne pos- 
sède le moulage de cette statue, donné 
par le directeur des Beaux-Arts, en 1888, 
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grâce à la bienveillance de M. Héron de 
Villefosse, conservateur au Louvre, 


B. CorKNILLON, 
Conservateur du musée de Vienne. 


— Le Journal de Vienne a publié la 
réponse suivante à notre question : 


Beaucoup d’archéologues et d'’antiquaires 
peuvent ignorer ce qu’est devenu ce remar- 
quable morceau de sculpture romaine, mais ce 
que tous nos concitoyens savent bien, c’est 
qu’il est allé au Louvre augmenter, à notre 
grand regret, le nombre d'œuvres d'art qui y 
sont amassées, et qu’il y figure dignement à 
côté de la Vénus de Milo. 

Il s'agissait de 28,000 francs à dépenser. La 
ville de Vienne, hélas! ne pouvait pas se 
paÿyer ce luxe, pas plus pour cette statue que 

our beaucoup d’autres objets, teis que le 

aune, un Neptune, et de nombreuses sta- 
tuettes romaines d’une grande valeur. 

Cette belle statue en marbre blanc, repro- 
duite par le moulage avec une fidèle perfection, 
fut trouvée dans le viilage de Sainte-Colombe, 
qui formait un faubourg de Ja Vienne An- 
tique, au lieu appelé le Palais du Miroir, ap- 
partenant à madame Michoud. 

M. Mérimée, relatant son voyage dans le 
Midi de la France, en 1840, décrit ainsi cette 
statue : 

« C'est une femme agenouillée, la tête et les 
bras ont été brisés, mais il est facile de juger, 
par le mouvement du col, que la tête était 
tournée à droite. Le bras droit était dirigé vers 
la terre, du côté opposé. 

« Les seins, dont l’un est déprimé par le 
bras droit, sont gros et semblent gonfiés de 
lait; la cuisse gauche est un peu plus relevée 
que l’autre, et le mouvement général du corps 
le porte en avant. 

« Par suite de ce mouvement, les flancs et 
le ventre donnent lieu à des plis et indiquent 
une femme jeune, dans toutes les splendeurs 
de la maternité. 

« Sur le dos de cette statue on voit une 
petite main d’enfant; puis, par devant, sur la 
cuisse droite, on aperçoit quatre petites cas- 
sures en ligne droite, et quelques traces au- 
dessus du sein gauche. 

« Il faut donc supposer un groupe d'une 
mère et de deux enfants. 

« Une Latone suppliante, implorant la pitié 
des villageois, qui furent changés en gre- 
nouilles pour leurs méchantes plaisanteries 
envers la mère d’Apollon et de Diane. » 

Ce morceau est admirable, l'artiste a fait 
respirer son marbre : on sent la peau! Ja 
surface étant bien mieux conservée que dans 
la Vénus de Milo, à côté de laquelle cette 
statue est placée, au Louvre, sous le nom de 
Vénus accoupie. — Disons que le prix d'ac- 
quisition a été de 28,000 francs, 


Nous croyons également intéressant 
de reproduire la lettre suivante, adressée 


ar M. Prudhomme, l’archiviste de 
Pisère, à notre confrère le Petit Dauphi- 


nois, de Grenoble : 


Monsieur le Rédacteur, 


Vous avez inséré dans votre numéro de ce 
jour une question de M, Osiris, extraite de 


‘Arts. D'autre part, MM. de 
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l’Intermédiaire des Chercheurs et des Cu- 
rieux sur la Vénus accroupie découverte, il y 
a un demi-siècle, à Sainte-Colombe-lès-Vienne. 
M. Osiris demande où se trouve aujourd'hui 
cetie statue, et si elle figure dans le musée de 
Vienne. I] est facile de répondre à cette ques- 
tion. La Vénus de Vienne appartient au 
musée du Louvre, pour le compte duquel elle 
fut acquise en 1878, je crois, par M. Héron 
de Villefosse. M. Félix Ravaisson, de l'Ins- 
titut, conservateur du Musée du Louvre, luia 
consacré un article fort étendu dans le nu- 
méro de mai 1879 de la Gazette des Beaux- 
aurière et Des- 
jardin en ont parlé avec de grands détails au 
Congrès archéologique de France tenu à 
Vienne (Isère), en 1879. 

La Vénus accroupie n’est qu’un beau frag- 
ment en beau marbre de Paros, Il consiste, 
dit M. Ravaisson, dans un corps de jeune 
femme nue, accroupie sur le talon droit et un 
peu penchée en avant, le pied gauche portant 
sur le sol. Il manque les bras et la tête : mais 
on voit sur la cuisse droite les restes des ex- 
trémités des doigts de la main gauche qui vé. 
nait s’y appuyer. D’autres restes, sur le côté 
gauche de la poitrine et sur la cuisse gauche, 
montrent que la déesse, en même temps qu'elle 
se couchait un peu sur elle-même, se voilait 
de ses bras et de ses mains, comme le font la 
Vénus de Médicis, la Vénus semblable que 
possède le musée de Dresde, celle du Capi- 
tole, et d’autres images antiques en grand 
nombre de la déesse de la Beauté, auxquelles 
leurs auteurs, bien différents en cela de beau- 
coup d’artistes modernes, ont donné une atti- 
te et un mouvement qui expriment la pu- 

eur. 

La Vénus de Vienne est assurément l'œuvre 
la plus remarquable que nous ait rendu le 
sol fécond de la ville antique, et il est à re- 
gretter que le musée de Vienne n’ait pu la 
garder. 


er 


Les Collections d'Ex-libris (XX VI, 450). 
— À mon avis, la meilleure manière de 
les arranger, consiste à coller chaque 
ex-libris séparément sur un papier très 
fort, ou fragment de carte d'une gran- 
deur uniforme. Le tout est ensuite 
enfermé dans des cartons de dimensions 
supérieures à celles du format adopté. 
De cette façon, si, par la suite, on veut 
changer une pièce, la remplacer par 
une plus belle, la retirer pour s’en servir 
momentanément, il n’est point besoin 
de décoller, il suffit d’intercaler. Quant 
au classement proprement dit, il varie 
naturellement avec les goûts et les idées 
des collectionneurs, depuis l’ordre chro- 
nologique jusqu’à l’ordre par noms de 
possesseurs, ou noms de graveurs. 

L, BouLano. 


De quelques manuscrits (XX VI, 450). — 
1° Si je m'en rapporte à la Bibliothèque 
de la Compagnie de Jésus, nouvelle édi- 
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tion, t. [IT, col. 135-137, le discours : 
« Ludovicus XIII desperatam valetu- 
dinem recuperat, » serait inédit; mais 
cette pièce peut avoir échappé au P. Som- 
mervogel. Ce qui me porterait à le croire, 
c'est que le P. Dondini a publié, en 1638, 
un « Delphino Ludovici XIII Galliarum 
Regis Christianissimi filio Genethlia- 
cum. v Îl serait bon de consulter ses 
Panegyrici, imprimés à Rome en 1661. 

Le P. Guillaume Dondini naquit à Bo- 
logne en 1606, entra au noviciat des 
Jésuites en 1627, professa pendant dix- 
sept ans la rhétorique au Collège Ro- 
main, pendant douze ans y expliqua 
l’Ecriture sainte, et y mourut le 27 jan- 
vier 1678. 

2° Le Panégyrique du P. Petiot a été 
imprimé : 


Burdigalæ, apud Petrum de la Court, 1628, 
*, PP. 76. — Bononiæ, per Clementem Fer- 
ronium, 1637, in-24.—Vilnæ, typis Soc. Jesu, 
1680, in-12, — Recusus typis collegii Posna- 
niensisS. J., 1685, in-12, pp. 119. — Reim- 
pressum Posnaniæ, typ. S. J., 1725, in-12, 
pp. 152. 


[1 a encore été réimprimé, avec un 
Genethliacus Delphino : 


Venetiis, typis Joannis La Noù et sociorum, 
M.DC.XCVIF, in-32, pp.120.—Venetiis, Excv- 
debat Leonardus Pittonus, Anno primo novi 
* Sæcvli, M.DCCI, 129, p. 72. — Brixiæ, 1710, 
12°, 


Enfin dans le tome Ie des Selectæ 
Orationes Patrum S. J. (édités par le 
P, Antoine Verjus) : 


Lugduni, 1667. — Parisiis, 1673 (simple 
nouveau titre), — Juxta exemplar Lugduni 
Impressum, 1682-1685. — Augustæ Vindeli- 
corum et Dilingæ, 1731. 


Le P. Etienne Petiot naquit à Li- 
moges en 1602, entra chez les Jésuites 
en 1619, enseigna les humanités, la con- 
troverse, l’Ecriture sainte et l’hébreu, 
prêcha plusieurs années, et mourut à 
Metz, le 12 février 1675. 

3° Le baron de la Bastie. Joseph Bi- 
mard, baron de la Bastie, naquit à Car- 
pentras, le 6 juin 1703, se livra à l’étude 
des antiquités, fut correspondant hono- 
raire de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1735, associé de l’Aca- 
démie de Cortone en 1740, et mourut 
à Carpentras, le 5 août 1740. — Ses 
Notes sur Joubert sont ses annotations à 
l'ouvrage du P. L. Jobert, S. J., La 
science des médailles, dont il donna une 
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édition, très estimée, à Paris, en 1730, 
In-12, 2 VOI. PIERRE CLAUER. 


— Le Mémoire sur l'Alsace fait partie 
des Mémoires des Intendants sur les pro- 
vinces; il existe de nombreuses copies 
de cet ouvrage dans les bibliothèques 
publiques et particulières de l’Alsace : 
la bibliothèque de Colmar seule en pos- 
sède cinq, dont deux ont la mention sui- 


_Yante sur la feuille de garde : 


Description de la prouince d'Alsace, dressée 

ar M. de la Grange, intendant, par ordre du 

oy, pour l'instruction de Monseigneur le duc 
de Bourgogne, en 1606, auant le traitté de 
Riswick, comme on le voit fol... Elle n’a ce- 
pendant estée acheuée qu'après la conclusion 
du mesme traité, comme on le voit à la fin du 
dernier article. — M. Obrecht, preteur royal 
de la ville de Strasbourg, a fourny la matière 
de ces mémoires pour ce qui concerne surtout 
la Basse-Alsace, 


Le mémoire de l’intendant de La 
Grange n’a pas encore fait l’objet d’une 
publication spéciale; cependant le texte 
en a été impiimé, d’après l’un des exem- 
plaires de la bibliothèque de Colmar, 
dans le supplément allemand-français 
d’un journal de cette ville : Ælsæsser 
Erzæhler. Sonntags Unterhaltungsblatt, 
14 mai-28 décembre 1884 et 4 janvier 
1885. ANDRÉ WALTZ. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La salade révolutionnaire. — Fouquier- 
Tinville, accusateur public du Tribunal 
révolutionnaire, était, par son caractère 
et par ses fonctions, l’oracle ordinaire- 
ment consulté par le ministre de la jus- 
tice pour l’éclairer sur les questions dé- 
licates, et, par suite, se trouvait le 
dispensateur absolu des grâces du Tri- 
bunal révolutionnaire. Il fut appelé à 
donner son avis, le 7 thermidor de 
l'an IT, sur une question de salade, jetée 
à l’eau, méchamment et à dessein de la 
faire périr, en disant : ya pour la 
taxe. 

Nous avons découvert la correspon- 
dance officielle concernant cette affaire. 
qui nous a paru singulière et qui, à cause 


| de ses conséquences probables, n’était 


pas sans importance. 
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Lettre écrite à la commission des administra- 
tions civiles, police et tribunaux, par le tri- 
bunal criminel du département du Cher. 


Bourges, le 20 messidor an 2° de la Ré- 
publique française une et indivisible. 


Citoyen, le Tribunal ayant à présenter au juré 
de jugement un délit relatif à des subsistances 
soustraites à la circulation par un particulier, 
a pensé devoir te consulter sur la peine que 
doit encourir un homme convaincu d’avoir 
méchamment et à dessein de la faire périr, 
jetté à l’eau de la salade , en disant : 

Va, pour la taxe! 

La loi du 26 juillet 1793 contre les acca- 
pareurs paraît applicable à ce délit. 

L'article zer porte : L’accaparement est un 
crime capital. 

L'article 3 est ainsi conçu : Sont également 
déclarés accapareurs ceux qui font périr ou 
laissent périr volontairement les denrées et 
marchandises de première nécessité. 

L'article 4 dit : Les denrées et marchandises 
de première nécessité sont les légumes, etc. 

Or, la salade étant bien certainement un lé- 
pe la peine de mort serait donc applicable 

cet individu. 

Cependant, comme cette loi aurait pu être 
abrogée par une autre qui pourrait n'être pas 
parvenue à la connaissance du tribunal, puis- 
qu’il est constant qu’il y a souvent erreur dans 
les envois des Loix, et qu’il serait également 
possible qu’il y eûtid’autres loix qui seraient 
applicables à ce crime, le tribunal te prie de 
vouloir bien faire une réponse prompte sur 
cette question, qui lui paraît être de la plus 
grande importance. 

Pour copie conforme : 
ERMAN. 


Paris, le 7 thermidor, l'an 2° de la Rép. 
fr. une et ind. 


LIBERTÉ — ÉGALITÉ — FRATERNITÉ 


La commission des administrations civiles, 
police et tribunaux, à l'accusateur public du 
tribunal révolutionnaire. 


Citoyen, le Tribunal criminel du départe- 
ment du Cher est incertain sur la marche 
qu'il doit suivre à l'égard d’un particulier pré- 
venu d’avoir méchamment, et à dessein de la 
faire périr, jetié à l’eau de la salade, en di- 
sant : 

Va, pour la taxe! 

Nous te faisons passer copie de la lettre qui 
nous a été adressée à ce sujet, afin que tu 
puissesexaminer si cet individu est dans le cas 
d'être traduit au tribunal révolutionnaire. 
Dans ce cas, nous demanderions la procédure 
pour te la transmettre. 


Salut et fraternité, HERMAN. 


La question ainsi posée par Herman, 
_ancien président du Tribunal révolu- 
tionnaire et remplissant les fonctions 
de ministre de la justice, sous le titre 
de commissaire des administrations ci- 
viles, police et tribunaux, était résolue 
d'avance, et le malheureux propriétaire 
de la salade délictueuse et criminelle 
aurait eu la tête tranchée, pour son irré- 
vérence, si la révolution du IX thermidor 
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n’était pas venue calmer les ardeurs du 


Tribunal révolutionnaire. 
ALr. BeGis. 


Un nouveau panégyrique de l'eau de 
Seine. — La Seine avait trouvé des pa- 
négyristes bien avant Parmentier. 

En effet, La Feuille nécessaire, conte- 
nant divers détails sur les sciences, les 
lettres et les arts, gazette-réclame qui 
date de 1750, et qui pour le curieux est 
féconde en surprises, publiait, dans son 
numéro du 14 mai, l’article suivant : 


Il n’est aucun climat où la nature ait offert 
aux hommes une eau plus salubre que celle de 
la Seine. Cette eau, dont les exhalaisons don- 
nent à l'air une douce température, qui rend 
le pain léger, facilite la cuisson des légumes et 
assaisonne en quelque sorte les viandes, est 
aussi la boisson la plus propre à conserver ou 
à rendre la santé. 

Agréable au goût, elle coule aisément dans 
les entrailles, ne charge point l'estomac, est 
amie de la poitrine, et désaltère promptement 
et parfaitement. Elle excite l'appétit et préci- 
pite la digestion, elle calme l'agitation des 
fluides et arrête les mouvements convulsifs des 
solides. Elle lâche le ventre quand les fonc- 
tions sont trop tardives; elle ouvre la voie des- 
urines, elle dissout les sels, prévient les cale- 
culs, excite la transpiration, éloigne ou arrête 
la putréfaction, apaise les douleurs, amollit 
les parties trop dures, relâche celles qui sont 
trop tendues, absorbe les âcretés, procure enfin 
l'équilibre des liqueurs et le maintient. Ceux 
qui font de cette eau leur boisson ordinaire 
sont rarement malades, guérissent facilement 
et semblent conserver jusques dans la vieil- 
lesse la vigueur du jeune âge. 

N'en soyons point surpris: si les habitants 
de Paris étaient sages, la Seine serait pour eux 
la médecine universelle. S'ils sont sujets à une 
infinité de maladies, c'est à leur intempérance, 
à la qualité de l’assaisonnement meurtrier des 
mets dont ils se nourrissent, à l'usage qu'ils 
font du vin et des liqueurs spiritueuses, à leur 
long sommeil, à leur vie oisive, qu'il faut en 
attribuer la cause. Le meilleur remède à tous 
ces maux, c’est l’eau de la Seine. 

On a beau vanter les eaux d’Issy, de Belle- 
ville et d’Arcueil, renfermées dans des canaux 
de plomb, elles ÿ contractent une crudité qui 
ne peut être que funeste à la santé. L'eau de 
la Seine est donc la plus salubre. 


Telle est la conclusion d’une thèse 
soutenue, le jeudi 4 de ce mois, par 
M. Roussin de Montabourg, bachelier de 
la Faculté de médecine de Paris, sous la 
présidence de M. Méry. 

Aujourd’hui encore, l’eau de Seine 
trouve des défenseurs. Où donc ai-je lu 
qu’en 1867 le D' Armand Desprez s'était 
écrié que « la Seine était indignement ca- 
lomniée » ? PAUL D'ESTRÉE. 


——. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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QUESTIONS 


Le mot laquais. — Sans rechercher si 
le mot laquais dérive de la langue bas- 
que, espagnole ou arabe, je désirerais 
savoir à quelle époque il s’est intro- 
-duit dans notre langue; aucun ouvrage, 
que je sache, ne le mentionne avant le 
XVIIe siècle. A. DiEUAIDE. 


Dégouginé. — D'où diable a-t-on tiré 
ce mot ? Je le rencontre non sans éton- 
nement sous la plume d'Hector Malot, 
dans un roman assez pauvre publié par 
le Figaro. 

Rien ne peut plus nous surprendre en 
fait d'invention d’adjectifs bizarres, mais 
Surtout incompréhensibles, chez les déca- 
dents ou déliquescents, dont le suprême 
bonheur et la fonction essentielle sem- 
blent être de se livrer à ‘ces fabrications 
insensées ; 1nais M. Malot est un des rares 
écrivains qui se sont tenus jusqu'ici dans 
une sage réserve. Aurait-il voulu hurler 
avec les loups ? Il applique le qualificatif 
argotique à un adolescent, que sa mère 
entoure de précautions de toute sorte 
pour le préserver de la corruption et d’un 
développement trop hâtif. 

« Alors, c’est bébé, ce garcon-là ? Pour 
« sa mère, oui; mais quant à lui, ilal’air 
« assez dégouginé. » 

Evidemment Malot veut dire dégourdi, 
déluré, — Mais, je le répète : d’où nous 
arrive ce nouveau venu, qui me paraît se 
rattacher à un radical existant, au lieu 
d’avoir été formé d’une seule pièce ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Lifrelofres. — « ... Plusieurs Lifrelo- 
fres, Calabriens et Suisses, qui avaient 
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telle rage de faim aux dents qu’ils pre- 
naient fromages sans peler... » (Chroni- 
que scandaleuse de Jean de Troyes, sur 
Louis XI). 

Qu'est-ce que des Lifrelofres ? 
A. X. 


De qui la double définition? — J'ai sou- 
vent entendu citer cette phrase : J1 suffit 
d'un coup de chapeau pour être poli et 
d'un verre d'eau pour être propre (J’a- 


voue qu’un verre d’eau me paraît quel- 


que peu insuffisant). De qui cette défini- 
tion de l’homme poli et de l’homme 
propre ? Parfois on l’attribue à HenriIV, 
parfois à saint François de Sales, Ne se- 
rait-ce pas plus moderne ? 

UN CAMPAGNARD. 
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Sur un mot attribué au prince de Condé. 
— On attribue au prince de Condé l’as- 
sertion suivante : Aucun homme ne peut 
paraître grand à son valet de chambre. 
Queïs sont les documents sérieux lui en 
attribuant la paternité ? 

| C. A. Wap. 


Sur le figuier de M. Dybowski. — L'in- 
trépide explorateur, dans sa conférence 
du 7 décembre à la Société d’horticul- 
ture, a raconté qu'il s’est, un jour, abrité 
avec sa caravane sous un figuier proje- 
tant ses branches à une distance de cent 
mètres. Pour un figuier, disaient les 
Marseillais, c’est un crâne figuier. Mais 
voyons. entre nous, c’est-il bien pos- 
sible? L’arbre n’a-t-il pas été trop com- 
plaisamment admiré? N'y a-t-il pas là un 
phénomène végétal sans mesure? On ne 
nous dit pas si la grosseur des fruits est 
en proportion avec les dimensions des 
branches. Je ne veux pas rappeler ici un 
proverbe peu courtois pour les voya- 
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geurs, mais Je ne puis m'empêcher de 
penser que le figuier du Loango mérite 
d’être rapproché du chou sans pareil 
dont parle le fabuliste. 

UN CAMPAGNARD. 


A quel genre appartient le nom des 
villes ? — Je serais très reconnaissant aux 
savants collaborateurs de l’/ntermédiaire 
qui voudraient bien répondre à cette 
question. Ÿ a-t-il une règle précise en 
cette matière? Je ne le crois pas. Il se- 
rait, ce me semble, logique de donner le 
genre féminin aux villes dont la termi- 
naison est féminine, comme à Toulouse, 
Nimes, Lille, Grenoble, Venise, etc., et le 
genre masculin aux autres, Nancy, Bor- 
deaux, Agen, etc. 

Or, pour Toulouse, j'ai lu dernièrement 
dans un journal de cette ville : « Tou- 
louse est très boueuse », et quelques jours 
après dans le même journal : « La ville 
de Toulouse etle Languedoc dont t/ était 
la capitale. » Où est la vérité? M. Bazin, 
docteur ês-lettres, assigne le genre mas- 
culin à la ville de Nimes dans le titre 
même d'un ouvrage qu'il vient de faire 
paraitre : Nimes gallo-romain. — Quant 
à Nancy, j'ai lu dans une lettre de Victor 
Hugo : la noble Nancy, et Clovis Hu- 
gues, dans un numéro de la Libre 
Parole, parle de Nancy l& Fidèle. Fau- 
drait-1il alors dire la noble Paris, Pa- 
ris L& Fidèle, et encore /a noble Le Mans, 
Le Puy /a Fidèle ? On s'accorde du reste 
généralement à donner à Paris le genre 
masculin : le vieux Paris. E. DER. 


La cordelière d'Anne de Bretagne. — 
Dans son ouvrage sur la Vie privée d’au- 
trefois, les Médecins, M. Alfred Franklin, 
à la suite de d’Argentré (Liv. 13), de 
Dom Lobineau (Liv. 16), etc., etc, dit 
qu’Anne de Bretagne, devenue veuve de 
Charles VIII, fut en proie à un violent 
désespoir, « elle voulut porter le deuil 
non pas en blanc, suivant l'usage, mais 
en noir.» Ce fait est basé sur de nom- 
breux témoignages contemporains. Mais 
est-il bien exact d'ajouter avec M. Fran- 
klin : « Pour indiquer qu’elle se vouait 
désormais à la vie austère des religieu- 
ses, elle entoura ses armoiries d’une cor- 
delièére, coutume que les veuves ont con- 
servée? » 

Le Père Menestrier a bien indiqué, dans 
sa Méthode du blason (pp. 214 et 266, éd- 
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de 1734), que les veuves entourent leur 
écu d'une cordelière qui fait « voir 
qu'elles ont le corps délié, et qu’elles 
sont devenues libres. » La science he- 
raldique du blazon, p. 16 (Paris, Loy- 
son, 1075), déclare que les reines de 
France devenues veuves se servaient de 
« cordons ou cordelières de soye blanche 
ou noire, entrelacées tout autour de 
l’escu. » 

Mais, suivant moi, c’est une erreur 
d'attribuer l'institution de cette coutume 
à Anne de Bretagne, après la mortdeson 
premier mari, Charles VIII. Dès 1440, 
François, duc de Bretagne, mettait aux 
deux côtés de ses armoiries deux corde- 
lières. Dès 1470, Louise dela Tour d’Au- 
vergne, veuve de Claude de Montagu, 
avait pour devise une cordelière à nœuds 
déliés et rompus, avec ces mots : J'ai le 
corps délieé. Il ne faut pas oublier qu'a- 
vant son mariage avec Charles VIII, 
Anne de Bretagne avait déjà pris pour 
devise le cordon de saint François d’As- 
sise, patron de son père, cordon double, 
noué de distance en distance, que por- 
taient les Cordeliers, et qu’elle nomma 
ou qu'on nomma cordelière. La corde- 
lière figura dès lors dans les armes de la 
princesse et souvent dans ses bijoux. 
Anne porta ordinairement pour ceinture 
une cordelière de soie, d’or ou d’orfè- 
vrerie montée sur une étoffe. Elle eut 
aussi « un anneau d’or à façon de corde- 
lière esmaillée de rouge et de blanc »{les 
couleurs de la reine). Enfin, en termi- 
nant, Je dois faire mention du grand na- 
vire de guerre, Marie la Cordelière, 
qu’elle fit construire en Bretagne: Cette 
nef, entrée dans la flotte française après 
le mariage de la duchesse de Bretagne, 
devait, sous le commandement d'Hervé 
de Portzmoguer, soutenir, le 10 août 
1512, un combat terrible contre le na- 
vire anglais Regent. E. M. 


Quelle est la localité parisienne ou fut 
battu l'empereur Gratien ? — Tous les his- 
toriens de l’époque gallo-romaine disent 
à peu près ceci : 


L'empereur Gratien, qui favorisait les chré- 
tiens, passait sa vie à tuer des bêtes fauves 
dans les amphithéâtres de Trèves et de Paris, 
s'entourait d’Alains, ct, dans toute la fougue 
de la jeunesse, ne songeait qu'aux plaisirs de 
la chasse, s’attira la haine des légions. Battu 
auprès de Lutèce, en 385, par l’usurpateur 
Maxime, 1l s'enfuit tout d’une traite jusquà 
Lyon, où il fut assassiné par Andragate, un de 
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Auprés de Lutèce, c’est bien vague ! 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il 

m'indiquer la localité des environs de 

Paris où eut lieu cette bataille? 

Maxime venait de la Grande-Bretagne 
et avait débarqué en Gaule, près de l’em- 
bouchure du Rhin, disent les uns; d’au- 
tres prétendent qu’il débarqua sur les 
côtes de l’Armorique, près l'embouchure 
de la Rance, 

On a cru reconnaître, dans les bas-re- 
liefs trouvés en 1829, lors de la démoli- 
tion de l’église Saint-Landry en la Cité, 
les traces d'un arc de triomphe élevé en 
ce lieu par Maxime, après sa victoire 
sur Gratien. E. DE MÉNORvAL. 


Sur le zouave Daurière, qui prit. pen- 
dant la campagne d'Italie, le drapeau du 
% autrichien. — Daurière (Blaise), né à 
Rockefort-Montagne (Puy-de-Dôme), le 
.………, était Zouave à la 2° compagnie du 
2 bataillon, en 1859, pendant la cam- 
pagne d'Italie. Le 4 juin, il s'empara du 
drapeau du 9° régiment autrichien. Pour 
ce fait d'armes, il fut fait chevalier de la 
Légion d'Honneur par le maréchal de 
Mac-Mahon, devant le front de son régi- 
ment. 

Un Intermédiairiste du Puy-de-Dôme 
pourrait-il me donner la date de nais- 
sance de Daurière, ses états de service, 
et Sa position actuelle?  AIGUEPERSE. 


Le marquis de Dangeau et la fondation 
de l'Ecole militaire. — Dans des mé- 
moires et dans une notice biographique 
Sur le marquis de Dangeau, j'ai lu que ce 
Courtisan si Connu, devenu grand-maître 
des ordres Royaux et militaire de No- 
tre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem, employa les reve- 
nus et les droits de sa grande-maitrise à 
fonder des œuvres utiles à la gloire de 
Louis XIV. C’est ainsi qu'il fit élever en 
commun, dans une grande maison con- 
sacrée à cet usage, douze jeunes gentils- 
hommes des meilleures maisons du 
royaume, et destinés, en grande partie, 
à servir ensuite dans les armées. 

Dans cet établissement, qui ne dura 
que dix ans et devait disparaître après 
la mort de son fondateur, on admettait 
quelques pensionnaires roturiers, Duclos 
a dit avoir été élevé dans cette maison. 
À moins de preuves contraires, j'estime 
donc que Dangeau a eu la gloire d’avoir 
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établi en France la première école mili- 
taire, ou du moins d’avoir donné l’idée 
pratique de former en grand cet établis- 
sement. Je n’ignore pas que, dès la fin 
du XVIe siècle, on avait eu le désir de 
créer une école militaire en France, et 
que Richelieu et Mazarin s’occupèrent 
des premiers à réaliser cette pensée. 

Mais il n’est pas possible de recon- 
naître une école militaire, soit dans la 
fondation du Collège des Quatre-Nations 
(1661), soit dans l'établissement, en 1682, 
des compagnies de cadets pour la no- 
blesse. Lorsqu’en 1751 Louis XV se ré- 
solut à établir une véritable école mili- 
taire, bâtie à l’extrémité du Champ de 
Mars, il ne faisait, d’après moi, que re- 
prendre, en lui donnant plus d’ampleur, 
l'idée entièrement française du marquis 
de Dangeau. Ne devons-nous pas rejeter 
l'opinion formulée par différents auteurs 
(y compris Larousse, t. VII, pages 118 et 
120), qui attribuent la création de l’Ecole 
royale militaire de Louis XV, à l'in- 
fluence d’une préoccupation étrangère? 
Point n’était besoin pour nous de copier 
l'établissement similaire créé à Berlin 
par Frédéric IT. LAMcCA. 


Le séjour de la Vierge Marie à Ephése. 
— Quels sont les textes parlant du 
séjour fait par la Vierge Marie à 
Ephèse? Les fouilles faites dans cette 
ville ont-elles amené la découverte de 
queique inscription y relative? 

Rorsac. 


L'uniforme des régiments suisses sous 
la Restauration. — Un lecteur de l’{nter- 
médiaire pourrait-il me donner des ren- 
seignements sur les uniformes des régi- 
ments suisses au service de France, sous 
la Restauration? la couleur de la capote 
et la façon dont le havre-sac était pa- 
quété ? Peut-on trouver des recueils spé- 
ciaux de gravures sur ces uniformes ? 

J. CAPRÉ. 


Les bêgues célèbres. — Pourrait-on 
me dire si réellement Démosthène, Vir- 
gile et Esope étaient bègues? Pourrait- 
on me citer des textes d'auteurs anciens 
à l'appui de ces indications? Certains bè- 
gues illustres ont-ils amélioré leur infir- 
mité, et par quels procédés? Existe-t-il 
quelque ouvrage sur ce sujet?  J. P. 
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Le marteau des Commissaires-Priseurs. 
— Quel est le formulaire actuel de ce 
rite d’adjudication ? Quels sont les textes 
qui en établissent la légalité? 

Cet attribut est-il commun aux no- 
taires, greffiers ou huissiers faisant des 
ventes mobilières, aussi bien qu'aux 
commissaires-priseurs ? 

Où trouver des documents sur l'em- 
ploi du marteau dans les ventes, en re- 
montant jusqu'aux temps les plus re- 
culés? Cet attribut ne doit-il pas être 
considéré comme la survivance d’un rite 
pré-chrétien commun aux Gaulois et aux 
Germains ? 

Ne pourrait-on pas savoir, toujours en 
remontant les siècles, si la forme de ce 
marteau a changé et quelles étaient ces 
formes ? PauLz DAaBLin. 


Origine des glacières. — Les anciens 
faisaient-ils usage des glacières? À 
quelle date et à quel peuple faut-il attri- 
buer la première construction de ces ré- 
servoirs artificiels? Pierre Belon, du 
Mans (« Observations de plvsieurs sin- 
gvlaritez et choses memorables, trouvees 
en Grece, Asie, Judée, Egypte, Arabie et 
autres pays estranges, redigees en trois li- 
vres.… » Anvers.Christofie Plantin.,1555), 


qui parle de visu, affirme (Livre I, 


chap. XXII} qu’en Mysie et en Paphla- 
gonie, les Turcs faisaient usage de gla- 
cières pour conserver la neige et la 
glace « qu’ils vendent en esté pour rafrai- 
chir lesbreuuages nommez sorbets. » Cet 
auteur donne des détails intéressants 
sur la confection et sur la vente de ce 
genre de breuvage. M. A. Franklin, qui 
dans son ouvrage sur Les Repas (la Vie 
privée d'autrefois) donne, en note, un 
extrait des observations de Belon, fait 
erreur en avançant que ce savant était 
revenu d'Orient vers 1580. Ce voyageur, 
qui, avec raison, s'étonne qu’on n'eut pas 
encore eu l'idée d'établir des glacières 
en France, dit à la fin de sa préface, 
écrite en 1553, que son départ pour 
le Levant fut « du vivant du Roy François 
l'an mil cinq cents quarante six, et le 
retour, l’an milcinq cents quarante neuf». 
LaMca. 


Une ambassade au Maroc au XVI: siécle. 
— Je lis dans les Voyages du sieur Vin- 


cent Le Blanc, Paris, 1658, p. 123 : 


L'INTERMÉDIAIRE 


648 


Il arriva de bonne fortune pour moy, que 
l'an 1578 passa par Marseille un Dom Guil- 
lerm que le feu Roy Henry IIT envoyait comme 
ambassadeur ou agent vers Fez et Maroc, etc, 
Comme il estoit amy de mon père, disnant un 
jour en notre maison, me demanda si je vou- 
lois aller. Or ce Dom Guillerm estoit un bar- 
bier naturel de Nice, etc., etc. 


Où pourrait-on trouver des indications 
sur cette mission de Dom Guillerm ? 
E. paA SizvaA PRADo. 


Vie de Christophe Colomb écrite par Fer. 
nand Colomb, son fils.—T ous les historiens 
qui se sont occupés de Fernand Colomb 
sont d'accord en disant que le texte es- 
pagnol de cet ouvrage est perdu. Il ne 
nous est parvenu que d’après la traduc- 
tion italienne d’Alphonse Ulloa, impri- 
mée pour la première fois à Venise en 
1571, et sur laquelle ont été faites les 
autres traductions qui en ont paru à la 
suite. Cela étant, on désire savoir à 
quelle source on peut croire qu'’ait puisé 
M. Edouard-Marie Œttinger, qui, à l'ar- 
cle « Colombo (Cristoforo) » de la Bi- 
bliographie biographique, donne l'indi- 
cation suivante : 

« Colombo (Fernando), Vida y hechos 
« del almirante D. Christoyal Colon. 
« Madrid, 1530, fol. » H. N. 


Le donjon de Vincennes depuis 1851. — 
Ÿ a-t-il eu, depuis 1851, quelque événe- 
ment politique qui ait marqué dans l’his- 
toire du château de Vincennes? Queis 
sont les chefs qui y ont commandé? Les 
bâtiments ont-ils été modifiés? 

L T. D C. 


Les Mémoires du maréchal duc de Bel- 
June.—En1:847,chez Dumaine,chezAmyot 
et chez Truchy, parut le premier vo- 
lume de ces Mémoires. À ce premier vo- 
lume avait été jointe une feuille déta- 
chée, véritable annonce, commençant par 
ces mots : « Bulletin de souscription 
pour les volumes contenant les pièces 
justificatives des Mémoires du maréchal 
Victor, duc de Bellune, et pour l’atlas.» 

La suite des Mémoires, ainsi que les 
volumes des pièces justificatives, ont-ils 
jamais vu le jour? Sinon, quel a été le 
sort de tous ces documents? Hors. 
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L'Imprimerie Nationale a-t-elle un ca- 
ractère spécial dont ilest défendu aux 
autres imprimoeurs de se servir? — Quel 
est l’acte de l’autorité publique interdi- 
sant aux imprimeurs d'utiliser pour leur 
industrie le caractère [ (avec un petit 
trait au milieu), réservé à l’Imprimerie 
Nationale ? A. MYTav. 


Huaut, émailleur du XVIIe siècle, — 
Où pourrait-on trouver des renseigne- 
ments biographiques sur un émailleur 
protestant du nom de Huaut, intitulé 
quelquefois « émailleur de l’électeur de 
Brandebourg »? Les frères Huaut avaient 
émigré après la Révocation de l’Edit de 
Nantes. G. B. 


Qu'est devenue la Thomyris de Rubens 
achetée par le comte de Darnley en 1798 
à la vente du duc d'Orléans ? — Lors de la 
vente de la galerie du duc d'Orléans, en 
1708, un tableau de Rubens, représen- 
tant Thomyris, reine des Scythes, faisant 
plonger la tête de Cyrus dans un vase 
plein de sang, fut adjugé au comte de 
Darnley au prix de 1,200 guinées. 

Un autre tableau du même maître, sur 
le même sujet, est au salon carré du 
Louvre. 


La Thomyris, du Louvre, dit M. Burger 
(Trésors d'art exposés à Manchester), est as- 
surément un des meilleurs de Rubens qu'il y 
ait en France; mais celle du comte de Darnley 
lui est bien supérieure comme qualité et 
comme composition : le tableau du Louvre est 
un tableau d'apparat, la reine étant sur son 
trône, le sceptre à la main. Dans le tableau de 
l’ancienne galerie d'Orléans, le peintre a pris 
le côté dramatique du sujet et a engagé la 
reine directement dans l’action. Elle est de- 
bout, en longue robe trainante de satin blanc, 
brochée d'or et doublée de jaune. Elle touche 
presque du pied le vase d’or au-dessus duquel 
un jeune homme, demi-nu et agenouillé, 
égoutte la tête sanglante. Elle se penche un 
peu pour mieux voir, mais ses nerfs de femme 
ont un frémissement instinctif qui se trahit 
jusque dans le bout de ses doigts. La main 
droite crispée est une merveille. Derrière elle, 
quatre de ses femmes, deux pages portent la 
queue de la robe. Toute la droite est occupée 
par neuf figures d'hommes, dont une de face, 
en turban, longue barbe, gros ventre, robe 
violette. Une autre de profil longues mousta- 
ches pendantes à la chinoise. Tout en rouge 
avec un haut bonnet de fourrure formant deux 
cornes, les mains derrière le dos, personnage 
étrange, très original, le même à peu près que 
l’homme à la robe cramoisie de la Thomyris 
du Louvre. D’autres sont casqués, armés ou 
drapés magnifiquement. Au premier plan un 
lévrier. | 
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Un Intermédiairiste pourrait-il dire ce 
qu'est devenu le tableau du comte de 
Darnley (il a été gravé par Pontins, 
Ragot, Duchange et Lanay}? Ou pourrait- 
on se procurer une de ces gravures ? 

NEDJMA. 


Les mémoires et les écrits laissés par 
des comédiens célèbres. — Quels sont les 
comédiens et comédiennes dont il nous 
reste des écrits, mémoires, correspon- 
dances ou confessions ? On vient de pu- 
blier dernièrement les Lettres d'Adrienne 
Lecouvreur, et il existe des Mémoires de 
mademoiselle Clairon. Ces derniers sont- 
ils authentiques? Que faut-il penser 
aussi des Mémoires de mademoiselle Du- 
mesnii? Une main étrangère y a-t-elle 
collaboré? Enfin les Mémoires de Fleury 
sont-ils bien de lui, ou, comme quelques- 
uns l’ont dit, de son camarade Laffitte P 

U. V. A. 


Recherche d’un contrat de mariage à 
Rouen. — Dans quelle étude de notaire 
pourrais-je retrouver le contrat de ma- 
riage de Nicolas-Gabriel Hue de Mon- 
taigu,chevalier, seigneur de Langevinière, 
avec demoiselle Anne-Marguerite-Fran- 
çcoise-Adrienne de Gonnelieu, que d’an- 
ciens actes disent :« passé le 4 mai 1730, 
devant les conseillers du Roi, notaires, 
garde-notes à Rouen? v  BRONDINEUF, 


es 


Les sources actuelles de l’état civil à 
Paris. — Etant donné que les anciens re- 
gistres paroissiaux qui ont fait partie de 
l’état civil de Paris ont été détruits par 
les incendies de la Commune, en 1871, 
on désire savoir quelles sont les autres 
sources auxquelles on pourrait puiser et 
le lieu où elles existent — greffes des 
échevins, protocoles des notaires, etc. — 
dans le but de réunir des renseignements 
permettant jnsqu’àa un certain point de 
reconstituer des fragments généalogi- 
ques de famille ? 

Bien entendu, nous ne faisons pas al- 
lusion aux archives des anciens hérauts 
d'armes et aux généalogistes de familles 
nobles. Ces sources nous sont connues. 

FERRÉOL. 


Deux anonymes à découvrir. — Les 
Mémoires de Constant, premier valet de 
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chambre de l'Empereur, édités en 1830, 
par Ladvocat, contiennent, à la fin du 
tome [°", quelques souvenirs d’une dame 
du palais, et à la fin du sixième volume, 
neuf chapitres intitulés : Le Piémont sous 
Pempire et la cour du prince Borghèse. 
Je désirerais savoir de qui sont ces deux 
intercalations. POGGIARIDO. 


Les armes de Strasbourg. — « Les ban- 
des d’Attila se faisaient vers la France 
une route sanglante, dont la bande rouge 
figurée sur les armes de Strasbourg doit 
conserver le souvenir. » (Ch. Grad, par 
l'abbé Cetty). Est-ce que cette explication 
de la bande des armes de Strasbourg est 
bonne ? KR. 


RÉPONSES 


Le vase nocturne (XVIII, 130; XX, 
302). — Bourdaloue, le célèbre orateur 
de la Compagnie de Jésus, prêchait sou- 
vent à l’église Saint-f.ouis, la maison 
professe des Jésuites (aujourd’hui Saint- 
Paul - Saint-Louis), Ses sermons atti- 
raient la ville et la cour, et le concours 
des dévotes dirigées par les RR. PP. de 
la Compagnie. L’orateur, une fois en 
chaire, posait ses mains sur le rebord, 
fermait les yeux et convainquait les 
assistants plus par ses arguments que 
par ses gestes. Or, comme ce prédica- 
teur parlait plus de deux heures, en 
moyenne, et que la nature humaine a 
des bornes, il est de tradition que le 
sexe devot qui composait la majorité de 
son auditoire, ne voulant ni quitter sa 
place, les rangs étaient serrés, ni s’in- 
commoder, on avait imaginé un système 
de vases dits Bourdaloue. Sur un signe de 
sa maitresse, le valet arrivait discrète- 
ment et se retirait de même, une fois la 
dame soulagée; 1l y avait bien une diffi- 
culté matérielle pour aborder et se re- 
tirer, je ne me charge pas de l’expli- 
quer. 

Anne de Boleyn agissait plus discrè- 
tement, mais l’espace ne lui était pas 
mesuré ({ntermédiaire, XXVI, 412). Ne 
criez pas au scandale, au siècle de 
Louis XIV les dessous n'étaient pas 
toujours propres D'ailleurs, on a pu 
voir récemment, à l'exposition des Arts 
de la femme, toute une collection de 
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ces bourdaloues appartenant à M. Paul 
Gasnault, directeur du Musée des arts 
décoratifs. 

Dans Littré on lit, 
daloue : 


verbo Bour- 


Sorte de vase de nuit de forme oblongue... 
Ce mot tire sans doute son nom du célèbre 
prédicateur, par quelque caprice du langage et 
de la mode. 

Et Larousse, verbo Bourdaloue, donne 
une description un peu différente : 


Nom donné, à la fin du XVIIe siècle et au 
commencement du XVIIIe, à des vases de nuit 
de forme ovale et de petites dimensions, sur 
le fond desquels était peint un œil entouré 
souvent de légendes grivoises. Ces vases furent 
ainsi appelés par allusion sans doute aux con- 
ftidences de toute sorte que recevait forcément 
le fameux prédicateur jésuite Louis Bourdaloue, 
en sa qualité de confesseur des dames de la 
cour. 


Notre confrère, dernièrement, parlant 
des chaises de nécessité, citait les 
comptes royaux et le glossaire des 
émaux du Louvre.Ces citations évoquent 
histoire d’un maire qui, en 1793, procé- 
dant à un inventaire de château et 
n'ayant aucune notion d’une chaise de 
toilette intime, rédigeait ainsi son pro- 
cès-verbal : « Item, une caisse à violon 
dont l'instrument manque.» Rien du vio- 
Jon de faïence de Champñfleury. 

UN RAT DE BIBLIOTHÈQUE. 


Les chiens de guerre dressés par les 
Huguenots en 1562 (XXI, 516, 604, 650, 
722). — On me signale aujourd’hui, sur 
ce sujet, uue étude spéciale: La Barr: 
Duparcq, Les Chiens de guerre, étude 
historique, 1869, in-18. L. JENY. 


Quel est l'inventeur des lunéttes? 
(XXII, 706; XXIV, 61, 87, 118; XXVI, 
578.) — Voir une planche de l’Anatomie 
de Charles Estienne.(De dissectione par- 
tium corporis humani. Parisiis, apud 
S. Colinaeum. 1545. p. 275.) 

Une jeune femme, se trouvant toute 
nue à l'intérieur de la cour d’un château, 
montre dans son abdomen fendu un en- 
fant au sein de la matrice. 

Ce spectacle attire l'attention très par- 
ticulière d'un monsieur assis à une fe- 
nêtre du dit château. Pour ne rien 
perdre de cette vue intéressante, le sa- 
vant place sur son nez une paire de lu- 
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nettes, ressemblant assez à l'instrument 
moderne. S: 


Le comte Guerri de Maubreuil et ses 
mémoires (XXIV, 130, 318, 364). — Dans 
la dernière audience solennelle de ren- 
trée de la cour d’appel de Douai (17 oc- 
tobre 1892), M. de Savignon, avocat 
général, a pris comme sujet de son dis- 
cours : aubreuil, 

Ce magistrat, mettant à profit le dos- 
sier reposant dans les archives du greffe 
de la cour, dont notre regretté collabo- 
rateur H. B. (de Bailleul) nous avait si- 
gnalé l’existence, a mis au jour d’inté- 
ressSams documents destinés à mieux 
faire connaître la vie aventureuse du 
marquis d’Orvault. E. M. 


Quel est le livre imprimé dans le 
format le plus exigu? (XXIV, 147 ;, XX VI, 
580.) — Cicéron. dans les Academi- 
ques, au tome IV, mentionne une 
Îliade, d'Homère, écrite sur parchemin 
en caractères si minuscules qu’elle pou- 
vait être renfermée dans une coquille 
de noix, Rabelais en parle au vingtième 
chapitre du cinquième livre de Panta- 
gruel. Il doit être difficile de trouver un 
format plus exigu. 

C’est là un curieux précédent aux mi- 
racles de micrograpaie récemment ob- 
tenus lors du concours organisé par le 
journal l’Eclair, comme aussi le fait rap- 
porté par Elien (Æïistoires diverses, I, 
17), d’un distique élégiaque écrit en 
lettres d’or sur un grain de sésame. 

Les anciens avaient, au reste, le goût 
des infiniment petits. 

Pline (livre 7, chapitre 21) parle de 
Myrmécide, qui exécuta en ivoire un 
quadrige qu’une mouche couvrait de ses 
ailes, et un vaisseau qu’une petite abeille 
cachait de même sous les siennes. 

Le même écrivain témoigne encore 
que Théodore de Samosfit en bronze sa 
propre statue, parfaitement ressem- 


blante, tenant à la main droite une lime }; 


et de la gauche conduisant un char à 
quatre chevaux, le tout d’une telle peti- 
tesse qu’une mouche couvrait et le co- 
cher et le char. 

Elien était dur pour ces divertisse- 
ments : 

« Car enfin, disait-il, les auteurs 
de ces sortes de travaux ont-ils fait 
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autre chose que de perdre laborieuse- 
ment leur temps ? » 
Et Martial s’écriait à ce propos : 
Turpe est difhciles habere nugas: 


Et stultus labor est ineptiarum. 
(Epigrammes. II, &6.) 


Martial était moins sévère pour d’au- 
tres distractions, infiniment moins re- 
commandables et d'une moralité parfai- 
tement négative. FERNAND ENGERAND. 


Le Livre d'or des répétiteurs (XXIV, 
516, 697, 737, 970; XXAVI, 369, 5353), — 
Le poète Albert Tinchant, qui vient de 
mourir, après avoir donné mieux que 
des promesses, dans son volume de Se- 
renites, fut répétiteur et pion dans plu- 
sieurs collèges et établissements scolaires 
de Paris. 

Je ne puis remettre la main sur un 
livre de Dionys Ordinaire, Mes rimes, 
où la vie de l’humble corps enseignant 
est décrite par un homme qui en a goûté 
toutes les amertumes; c’est le pendant, 
en vers, du Petit Chose, de Daudet. 

À. E. 


Quels sont les écrivains qui ont adopté 
la devise: Vitam impendere vero? (XXIV, 
706, 920; XXVI, 580.) — Cette devise 
est extraite des vers de Juvénal : 


Ille igitur nunquam direxit brachia contra 
Torrentem; nec civis erat qui libera posset 
Verba animi proferre et vita impenlere vero. 


A. CLAUDIN. 


Got, nom patronymique (XXIV, 901; 
XXV, 102). — Mais, confrère E. M., 
vous ne justifiez pas le début de votre 
réponse : « Rien du Scythe ni de l’Alle- 
mand »; je cherche la preuve. 

. Que viennent donc faire ici MM. Fran- 
cisque Sarcey et Got? 

Où M. Sarcey a-t-il dit que M. Got est 
Breton: 

Si je ne rêve pas, M. Got est venu lui- 
même, dans l’/ntermediaire de 1885, af- 
firmer qu'il est Normand. 

Si la question intéresse M. Got, son 
origine ne prouve rien, pas plus que celle 
de la famille qui a motivé la question et 
qui pourrait bien être aussi la sienne. 

Je prie M. E. M. de creuser ma ques- 
tion et de me donner une « explication 


documentée et probante ». 
A. H. J. 
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Nombres appropriés aux hommes célé- 
bres (XXV, 121, 382, 446; XXVI, 453). 
— Peignot, dans le Livre des Singulari- 
tés, page 307, a donné surle nombre 14 et 
Henri IV beaucoup de rapprochements, 
et déclare que sur ce sujet il est plus com- 
plet que d’autres quise sontoccupés avant 
lui de semblables recherches. Le Diable 
rouge, almanach cabalistique pour 1850, 
après avoir constaté l’influence du nom- 
bre 14 sur les Bourbons, trouve que sur 
les d'Orléans l'influence doit être attri- 
buée au chiffre 13, et que c’est le nombre 
18 qui agit sur la destinée de Napoléon 
(page 61). Mais, sur ce point, l’Almanach 
prophétique de 1852 est d’un autre avis, 
et prétend que c’est le chiffre 23 (page 
42) qui préside aux destins des Bona- 
parte. Inutile, il me semble, de s’arrêter 
à ces rêveries. Accessoirement, cepen- 
dant, je me permettrai de rappeler que 
Dante pensait que le nombre 9 avait un 
rôle important dans la vie de Béatrice, 
comme pour prouver qu’elle était un mi- 
racle, puisque la cause des miracles est 
la Trinité, et que trois est facteur de 
neuf. « Questa donna fu accompagnata 
da questo numero del nove, a dare à in- 
tendere che ella era un nove, cioé un 
miracolo, la cui radice, cioé del mira- 
colo, & la mirabile Trinità » (Opera, Ve- 
nise, 1741,t. II. Vita nuova, p. 63). 

PoGGIARIDo. 


Les Médicis (XXV, 588; XXVII, 222). 
— M. Cesare Paoli, le célèbre érudit 
italien, directeur de l’Archivio Storico 
Italiano, nous fait parvenir cette intéres- 
sante réponse, 

Les généalogistes ont donné plusieurs 
versions de l’origine de la famille de Mé- 
dicis. Certains flatteurs, dédaignant de 
la faire descendre d’Adam, allèrent 
chercher, pour cette famille, une ori- 
gine divine, en la faisant descendre de 
Persée et en reconnaissant dans les 
boules, qui sont dans ses armes, les 
fruits d’or cueillis par ce demi-dieu dans 
les jardins des Hespérides. D'autres, 
plus modestes, se contentèrent de la faire 
descendre d’un fameux médecin, natif du 
Mugello, qui, pour avoir guéri Charle- 
magne d’une grave maladie, obtint de 
l’empereur de pouvoir prendre pour ar- 
moirie les ventouses qui lui avaient été 
appliquées pour le guérir, etc. En ne 
tenant aucun compte de ces balivernes 
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des généalogistes, on ne peut vraiment 
faire remonter l’origine de la famille 
Médicis de Florence au delà du XIIe siè- 
cle. Ils sont originaires du Mugello, 
et eurent leurs premiers biens dans 
le pluvier de San Piero, à Sieve. Ve- 
nus de bonne heure à Florence, et 
inscrits dans les corporations des arts, 
ils exercèrent d’abord les arts mineurs, 
puis, leurs richesses s’étant accrues, 
les arts majeurs, et surtout ceux de la 
Laine et du Change. A la fin du XII: 
siècle, les descendants de Giambono de 
Médicis, le premier aïeul célèbre de la 
famille, comptaient déjà parmi les fa- 
milles aisées (popolani grassi), et eurent 
leurs maisons et leurs tours dans le sex- 
tier du Dôme, sur le Vieux-Marché, près 
de la petite église de Saint-Thomas. 
Buonagiunta, deuxième fils de Giam- 
bono, fut trisaïeul de cet Ardingo, qui, 
le premier des Médicis, obtint, en 1291, 
la fonction de Priorato, et en 1296, celle 
de Gonfalonierato di Giustizia. Depuis 
cette époque jusqu'en 1435,où Cosme-le- 
Vieux, après son retour de l'exil, fut, 
lui aussi, Gonfaloniere, la pourpre du 
premier magistrat de la République flo- 
rentine couvrit quatorze fois les épaules 
des Médicis; et, on peut affirmer que de- 
puis le milieu du XIIIe siècle, la famille 
de ces riches popolani fut l’une des plus 
puissantes de la ville. | 

Ces faits sont racontés par les prin- 
cipaux chroniqueurs et historiens de 
Florence, confirmés par les docu- 
ments, et ont été répétés par les gé- 
néalogistes des Médicis, parmi les- 
quels nous citerons le comte Pom- 
pée Litta, de Milan, et le comte Louis 
Passerini, de Florence. Ils nous di- 
sent même que les Médicis, devenus 
d’heureux et de riches banquiers, 
avaient, vers la fin du XIVe siècle, 
des maisons de commerce dans les 
principales villes d'Europe. Aucun de 
ces historiens ne parle du gentilhomme 
toulonnais, Pierre de Médicis, qui, en 
1200, aidé par un seigneur de Mar- 
seille, arma galères et vaisseaux pour 
donner la chasse à des pirates génois; 
et bien moins encore de cet autre Pierre 
de Médicis, son descendant, que Nostre- 
dame cite, dans ses Histoire et chroni- 
que de Provence, comme un vaillant 
amiral de France. 

Le problème de l’origine de ces fa- 
milles, qui surgissaient tout à coup ét 
devenaient une puissance dans les com- 
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munes italiennes, est toujours obscur 
pour les périodes antérieures au XIIe siè- 
cle, à cause du manque de documents. 
Assurément, si César de Nostre dame 
n’obéit pas à un sentiment de flatterie, il 
fut plus hardi dans ses hypothèses que 
ne le sont ordinairement les historiens. 
Si son Pierre Mège était l'aïeul des Mé- 
dicis de Florence, comment donc cette 
famille qui, dès le XIVe siècle, eut des 
maisons de commerce en France, ignora- 
t-elle cet illustre ancêtre, et comment 
ses généalogistes n’en parlèrent-ils pas? 
Cela paraît presque impossible, surtout 
pour Pierre Mège, le vice-amiral de 
France, envoyé, vers l’an 1329, par Tou- 
lon, au roi Robert d’Anjou, à Naples, où 
étaient les banques des Médicis et des 
membres de cette famille, qui jouissaient 
d’une grande faveur à la cour! Et si l’on 
objecte que Pierre Mège Ier, ou quelque 
autre de ses ascendants ou de ses des- 
cendants, venu en Italie et établi à Flo- 
rence, y ait été la souche de nos Médicis, 
que répondrons-nous? Nous répondrons 
que de ces origines étrangères, il ne reste 
aucune trace pour les Médicis. Et s'il est 
vrai qu’en provençal Mège signifie méde- 
cin, nous avons beaucoup de peine à 
nous persuader que ces Mège, venus en 
Toscane et à Florence, aient pu s'y 
changer en Médicis. Ces transformations 
de noms ne semblent ni naturelles, ni 
usuelles, En conclusion, il n’y a aucune 
preuve, dans nos histoires et nos généa- 
logies, en faveur du doute exprimé par 
le chroniqueur provençal du XVII: siècle, 
doute auquel nous ne pouvons, par con- 


Séquent, accorder aucune valeur histo- 
rique, 


G. E. Sacrini, 
Archiviste de l'Etat. 


Louis XVIII fratricide (XXVI, 12, 272). 
— L'accusation lancée par M. L. contre 
« les partisans de Naundorff », qui 
auraient introduit, dans le livre Le Passé 
et l'Avenir expliqués par des événements 
€Xtraordinaires arrivés à Thomas Mar- 
lin... « des changements qui défiguraient 
éntièrement la pensée de M. Silvy, et 
contre lesquels il protesta vivement », 
éSt absolument gratuite. Le Passé et 
l'Avenir, M. L. le constate lui-même, 
Parüt en 1832. Or, Naundorff n’arriva en 

Tance et à Paris que l’année suivante, 
ét plusieurs mois s’écoulèrent avant qu'il 
né réussit, à la suite de sa reconnais- 
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sance par madame de Rambaud, M. et 
madame Marco de Saint-Hilaire, à se 
créer « des partisans ». Les premières 
publications en faveur de ce prétendant 
datent de 1834. Nous ne pensons pas que 
lon puisse nous en signaler même en 
1833. Les partisans de Naundorff ne sont 
donc pour rien dans le Passe et l'Avenir 
paru dès 1832. 

Il est regrettable que M. L. n’ait pas 
songé à étudier cette question avant 
d'écrire cette phrase adressée aux parti- 
sans de Naundorff : « Exemple, entre 
beaucoup d’autres, des procédés de po- 
lémique et de discussion qui leur sont 
familiers. » En cette occurrence, c'est 
M. L. qu'on pourrait, à juste titre, accu- 
ser d’être trop « familier », et il con- 
viendra qu'il faut mieux choisir ses 
exemples. Qu'il essaie de critiquer les 
publications des partisans de Naundorff, 
fort bien! Ils n’ont pas l’habitude de re- 
culer devant la discussion. Mais qu'il ne 
leur endosse pas la responsabilité de 
publications dont ils ne sont pas les au- 
teurs, 

Il faut ajouter aussi qu’il ne s’agit pas 
ici de « la pensée » de M. Silvy, mais de 
celle de Martin. Or, Martin a fait pré- 
céder le Passé et l'Avenir d’une attesta- 


| tion (datée du 3 avril 1832), dans la- 


quelle il certifie l'exactitude de cette 
relation. 

Pour en revenir à Louis XVIII fratri- 
cide, signalons la brochure suivante : 
Louis XVIII, assassin de Louis XVI et 
fléau de la France, par S..….. C....., Paris, 
31 décembre 1876. Elle contient des 
faits remarquables, à l'appui de lépi- 
thète appliquée à l’ex-comte de Provence. 

OrrTo FRIEDRICHS. 


Le chat et la science du blason (XXVI, 
17, 313, 538). — A la liste, donnée par 
notre confrère Léon Germain, d’après 
Grandmaison, des familles ayant des 
chats dans leurs armoiries, qu’il me soit 
permis d’ajouter : 


Boschat, sieur de la Porte-d’Ohain et d’'Uzel 
(Bretagne), de sable au chat passant d’her- 
mines. Cette famille, anoblie en 17638, prit 
évidemment ces armoiries qui sont en quelque 
sorte parlantes : Beau chat pour Boschat. 

Lechat, sieur de Kersaint (Bretagne), de 
sable au chat effarouché d'argent. Devise : 
Mauvais chat, mauvais rat. 

_Lechat de Tessecourt (Bretagne et Anjou), 
d'azur à trois têtes de chat d’or. 

Pichat de Montbrun (Anjou), de sable à un 
chat d’argent. 


17. 
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De Mieulle (Anjou) : Coupé au 1er d’azur à 
trois étoiles d'argent posées en fasce au second 
d’or au chat passant de sable sur une terrasse 
de sinople. 


BRONDINEUF. 


Les vers tragiques ridicules (XXVI, 81, 
343, 417, 539). — Aux vers précédemment 
rappelés, on pourrait ajouter les sui- 
vants : 


Quoi qu’il advienne ou qu'il arrive! 
(SCRIBE.) 
Un bon soldat doit souftrir et se taire 


Sans murmurer. 
(SCRIBE.) 


D’avoir pu le tuer vivant 
Je me glorifierai sans cesse, 
(SCRIBE.) 


Ses jours sont condamnés. Ah ! je dois l’y sous- 
[traire. 
(ScriBe, les Huguenots.) 


Connue dans l'univers et dans mille autres 
[lieux. 
(SCRIBE.) 


Ce dernier vers se trouve dans le 
Philtre, opéra en deux actes. Il convient 
cependant d’ajouter que c’est un char- 
latan qui parle. 

Dans les Buses graves, trois actes en 
vers de Dupeuty et Langlé, acte rer, 
scène VIII, nous relevons ce vers : 


Je ne possède rien ; prenez-en la moitié! 


Le trait est relatif au passage du drame 


Victor Hugo où le vieux burgrave 
ob, 


Isolé, foudroyé, réprouvé, mais resté 
Debout dans sa montagne et dans sa volonté, 


offre à un mendiant, qui n'est autre que 
Frédéric Barberousse, l'hospitalité, en 
mettant à ses pieds le peu qu’il possède. 

L’Intermédiairiste qui a posé la ques- 
tion n’a parlé que des vers ridicules. En 
prose, les exemples sont plus nombreux, 
assurément. Les quelques citations sui- 
vantes ont droit, croyons-nous, à une 
mention spéciale : 


Nous autres gens du moyen âge! — Partons 
pour la guerre de Trente ans! — La porte qu'il 
ouvrit lui ferma la bouche! — Les poules cou- 
vaient, l'incendie aussi. 


FoULOoN DE VAULx. 


— Latour-Saint-Ybars disait que ce fa- 
meux vers 


Et je sors du tombeau comme un vieillard en 
[sort 


se trouvait dans la tragédie de M. Adolphe 
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Dumas : le Camp des croisés, et, à cette 
occasion, ilracontait l’anecdote suivante: 


Quand cette tragédie fut représentée aux 
Français, l’auteur, s'étant rencontré avec 
Alexandre Dumas, s'écria : « Ah! mon cher 
maître, on dira de nous : les deux Dumas, 
comme on a dit : les deux Corneille. » Et le 
bon Alexandre lui répondit : « Maïs certaine- 
ment, mon cher Thomas. » 


LÉON LEMAIRE. 


Un dicton sur les Lorrains (XXVI, 121, 
385, 459, 540). — Que mon « vieux » 
compatriote me permette de le lui dire: 
1l y a quelques inexactitudes dans sa ré- 
ponse ; les suivantes méritent d’être si- 
gnalées. 

1, « Les Guises avaient leurs posses- 
sions, leurs fiefs, leurs terres en Lor- 
raine. » C’est une erreur complète. 
Claude, premier duc de Guise, avait reçu 
toutes les terres que son père, le duc 
René II, possédait en France, tandis que 
les terres des duchés de Lorraine et de 
Bar furent attribuées au duc Antoine, 
frère aîné de Claude, Dira-t-on que 
Guise, Aumale, Elbeuf, Mayenne, Join- 
ville, etc., n'aient pas été situés en 
France, au XVIe siècle ? . 

2. « Les Guises..…., ayant rang parmi 


les princes français, n’en étaient pas 


moins princes lorrains. » Ils étaient Lor- 
rains par ieur origine, mais non plus par 
leur nationalité. Claude, tige des Guises, 
avait été naturalisé Français; si l’on y 
tient, je donnerai la date et la référence. 

3. a Si la branche aînée, qui régnait 
en Lorraine, se fût éteinte, naturelle- 
ment la branche des Guises lui aurait 
succédé, à son tour, pouvant s'asseoir à 
la fois sur le trône de France et le trône 
de Lorraine. » L'auteur paraît oublier 
deux faits importants : d’une part, la loi 
salique empêchait les Guises d’aspirer 
légalement au trône de France; d'autre 
part, cette loi n’existait pas en Lorraine. 
Je prévois que, sur ce dernier point, on 
m'objectera le testament de René II et 
les événements du règne de Charles IV. 
Mais, si le testament de René II est réel, 
l’authenticité du codicile particulière- 
ment invoqué paraît très contestable; 
et, dans tous les cas, René II, en chan- 
geant de sa propre autorité l’ordre de 
succession à la couronne, avait fait un 
acte illégal, partant sans valeur. Quant 
aux prétentions de Charles IV, je crois 
qu’elles eussent soulevé des oppositions 
bien plus vives et plus efficaces, si ce 
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souverain, peu scrupuleux, n’en avait 
imposé au peuple par une prétendue in- 
tervention divine : le testament de 
René IT était, dit-on, perdu; le duc or- 
donna une neuvaine à Notre-Dame de 
Sion, célèbre pèlerinage lorrain; au mo- 
ment où elle se terminait, le fameux tes- 
tament fut retrouvé miraculeusement. Le 
ciel se prononçait donc en faveur de 
Charles IV. Cette perte d’un document 
aussi important paraît bien étonnante, 
surtout quand on connaît le soin avec 
lequel étaient tenues les Archives du- 
cales : toute cette histoire n’aurait-elle 
pas été une petite comédie organisée 
pour amener un coup de théâtre et frap- 
per l'imagination des fidèles sujets lor- 
rains ? Il est permis de le croire. 

Mais, même en admettant que la loi 
salique fût applicable à la Lorraine, les 
Guises n’auraient pu réclamer la cou- 
ronne à l’extinction de la branche aînée; 
c'est la branche de Mercœur qui se serait 
présentée, étant plus rapprochée du 
trône, comme issue du duc Antoine. 

4. « Enfin, l’auteur se trompe, je crois, 
en disant que le souvenir de la guerre 
contre Charles le Téméraire ne subsiste 
« que dans la banlieue de Nancy ». Cer- 
tains événements de cette lutte parais- 
sent avoir laissé des souvenirs assez vi- 
vaces, notamment dans quelques régions 
du département des Vosges. » 

LÉON GERMAIN. 


— Le moine Richer de Senones, qui 
chroniquait vers 1260, a tracé le portrait 
suivant des Lorrains, que nous tradui- 
sons, à propos du fameux duc Regnier, 
dont les gestes ont été l’occasion, dit-on, 
du Roman du Renart : 


Des plus habiles à provoquer les événe- 
mens, incomparables en force et en audace, 
ils aspirent aux grandes choses plus par la ruse 
que par la force, et, s'ils échouent dans leurs 
ruses, recourent audacieusement à la force. 


Voilà, ce me semble, pas mal de traits 
qu’on retrouve synthétisés dans le dic- 
ton dont l’origine est cherchée. 

A. X. 


Les plantes magiques (XXVI, 122). — 
L’herbe éthiopique avait la renommée 
d’ouvrir les serrures; un larron fut 
pendu à Venise en avouant qu’il ouvrait 
tout avec cette herbe. Une autre herbe 
que les druides arrachaient avec mille 
cérémonies superstitieuses formait un fu- 
mier qui guérissait de tous maux. 
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La racine de la mandragore rendait 
heureux, riche et aimé celui qui la pos- 
sédait, s’il l’avait cueillie après des céré- 
monies bizarres, après un long jeûne, les 
oreilles bien bouchées, et après avoir 
allumé des cierges bénis le jour de la 
Purification. 

Pythagore a parlé de certaines herbes 
qu’ilnommait Coracesia, Callicia,Menais, 
Corinthas, El-Aperoxis. Les deux pre- 
mières de ces herbes faisaient glacer l’eau 
quand on les y mettait; les deux autres 
étaient fort efficaces contre la morsure 
des serpents, et la dernière s’enflammait 
soudainement de loin à l’aspect d’un feu 
quelconque. 

Après un jeûne de neuf jours les sor- 
ciers se mettent la nuit en campagne, le 
24 juin, pour cueillir la fougère et, après 
lavoir cueillie, l’étalent sur un linge 
blanc en prononçant certaines paroles 
mystérieuses. Ils la placent alors dans 
du taffetas ou du parchemin vierge ; ils 
s’en servent pour deviner les songes. 

(Mrs.) S. A. WETMOREN. 
Senaca Falls, New-York. 


Liste des tombes des soldats français 
à l'étranger (XXVI, 205, 430).—En juillet 
1786, près d’un cap que La Pérouse dé- 
couvrit et appela Cap Français, la bis- 
caïenne de la Boussole, commandée par 
M. d'Escures, « non loin de la Californie, 
en vue d'une barre située un peu à l’est 
du cap Beautemps », fut entrainée à la 
côte par le jusant; tout l'équipage périt 
ainsi que celui de la biscaïienne de l’As- 
trolabe, commandée par les frères de 
Laborde de Marchainville, et qui s'était 
portée au secours de ses camarades. 

Au milieu de la baie, dans une petite 
ile qu’il appela Jle du Cénotaphe, La Pé- 
rouse érigea un monument aux vingt et 
une victimes. 

Ce monument existe-t-il encore? M. 


— On vient de découvrir près de Pil- 
kallen, à côté de Kœnigsberg, une fosse 
militaire contenant les restes de nom- 
breux soldats français morts pendant la 
campagne de 1807. Des uniformes, des 
armes y ont été retrouvés dans un état 
de conservation qui a permis de recon- 
naître l’origine de ces tristes dépouilles. 

R. D. 


— Le couvent du mont Carmel à 
Khaïfa (Palestine) contient la sépulture 
de deux mille soldats français, massacrés 
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en 1799 dans ce couvent par les Turcs. 
C’étaient des blessés provenant de l’ar- 
mée d'investissement que Bonaparte avait 
menée contre Saint-Jean d'Acre. Après 
que Bonaparte eut levé le siège de Saint- 
Jean d’Acre pour rentrer en Egypte, 
les Turcs s’emparèrent du couvent et 
Mmassacrèrent tous les blessés français. 
Il Ya quelques années, le duc de Meck- 
lembourg-Schwerin, qui combattit contre 
nous en 1870, mais qui néanmoins garda 
toujours pour la France des sentiments 
de sympathie, fit placer sur cette tombe 
une large plaque de marbre avec cette 
inscription : À la mémoire des braves 
soldats français morts pour la défense de 
leur patrie en 1700. L. G. 


Les hommes célèbres qui ont eu le plus 
d'enfants (XXVI, 244, 542). — N'oublions 
pas le célèbre jurisconsulte-poète André 
Tiraqueau. Tous les ans, il faisait un 
livre et un enfant. Combien eut-il d’en- 
fants, en réalité? Quinze au moins, 
trente, suivant quelques biographes; qua- 
rante-cinq même, suivant d’autres. 

Une épigramme latine, sur le sens de 
laquelle on n’est pas d’accord, a été ainsi 
traduite par Dreux du Radier : 


Tiraqueau, fécond à produire, 
A mis au monde trente fils ; 
Tiraqueau, fécond à bien dire, 
A fait pareil nombre d’écrits. 


S’il n’eût point noyé dans les eaux 
Une semence si féconde, 

Il eût enfin rempli le monde 

De livres et de Tiraqueaux. 


On peut consulter, sur ce sujet et sur 
les autres points de sa vie, Bayle, Dreux 
du Radier (Bibliothèque historique ét cri- 
tique du Poitou), et une bonne notice 
dans les Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de l'Ouest. L. 


La locution « quoique ça » (XXVI, 
281, 462). — Cette façon de parler ou 
d'écrire, déjà signalée défectueuse en 
1825, n'est pas seulement à l’usage du 
peuple. Le vicieux emploi de quoique, ou 
bien que, pour malgré que, est à peu 
près général, aujourd’hui, sous la plume 
de nos écrivains. À tout moment, on 
rencontre des phrases agencées comme 
celle-ci : « Elle versa des larmes amères, 
quoi qu’elle en eût. » 

Pris à la lettre, cet énoncé serait si 
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naïf, qu’on le complète forcément par un 
sous-entendu : qguoiqu'elle en eût... d’au- 
tres, des larmes plus douces à répandre, 
mais, pour l’heure, tenues en réserve. Et 
l’on pense alors que nos gens de lettres 
sont bien spirituels dans ce qu’ils ne 
disent pas. T. Pavor. 


Le vandalisme officiel (XXV, 283). — 
Grâce au bienveillant concours de M. Per- 
ron, secrétaire de notre mairie d'Or- 
léans, je suis en mesure de répondre 
affirmativement. 

Oui, ce tableau était l’œuvre du baron 
Gérard, peintre de l’empereur et des 
rois Louis XVIII, Charles X et Louis- 
Philippe, et je vais en retracer rapide- 
ment l’histoire. 

Dans la séance du Conseil municipal 
d'Orléans tenue à la date du 50 mai 1807, 
un membre, innommé dans le procès- 
verbal, propose à ses collègues de faire 
exécuter, aux frais de la ville d'Orléans, 
les portraits en pied de l'Empereur et de 
l’Impératrice, afin qu’ils soient exposés 
aux regards de tous les citoyens, dans la 
maison commune. 

Cette proposition est prise en considé- 
ration, et, le 10 août 1807, le maire rend 
compte de l'enquête qu’il a faite pour 
connaître les artistes capables d'exécuter 
ce travail, ainsi que le prix approximatit 
qu’il conviendrait de le payer. 

« Quatre ou cinq artistes, dit-il, sont 
doués du talent nécessaire pour mener à 
bien l’œuvre proposée, et chaque tableau 
coûtera de 8,000 à 10,000 francs. » 

Bientôt le tableau représentant l’Em- 
pereur dans le costume du couronne- 
ment est commandé au baron Gérard, 
dont le frère habitait peut-être à Orléans 
dès cette époque (1). 

Vers la fin d’avril 1808, le tableau 
achevé par l'artiste est livré au doreur- 
encadreur parisien Potrelle, qui l’orne 
d'un cadre semé d'abeilles et de rin- 
ceaux. 

Un commissionnaire du nom de Pitou 
se charge de l’emballage et du transport 
par la diligence du tableau entièrement 
terminé. 


Enfin, le 6 mai 1808 le colis est reçu à : 


Orléans par les membres du Conseil 
municipal réunis. 
Un serrurier du nom de Dufréné jeune 


{1) En 1818, un neveu du peintre, portant son nom, 
naquit dans notre ville. 
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le met en place sans perdre de temps , Direction des musées, de 1840 à 1849, 


dans un salon de l’hôtel-de-ville, et le 
8 mai suivant il est solennellement 
inauguré. 

Dès le lendemain (9 mai 1808) une 
somme de 4,600 francs est payée au ba- 
ron Gérard par le trésorier de la ville, 
à valoir sur la somme de 6,000 francs 
demandée par le peintre. 

L'année suivante (1809), à la date du 
3 mai, l’œuvre est entièrement soldée au 
baron Gérard par un versement de 
1,000 francs (ce qui met à 6,200 francs 
la somme payée). 

Suivent ensuite les pièces justificatives 
de ces assertions — et les notes explica- 
tives. Il faudrait lire aussi les procès- 
verbaux manuscrits des séances du Con- 
seil municipal d'Orléans conservés aux 
Archives de cette ville. 

Voici les pièces relatives à cette affaire 
extraites du grand livre de compte de la 
municipalité orléanaise. 


9 mai 1808. — Mandat 218 au peintre Gé- 
rard. Acompte sur la somme de 6,000 francs, 
rix du portrait de Sa Majesté représentée dans 
e costume du couronnement: ci: 4,600 francs. 

À M. Pitou, commissionnaire, voiture du 
cadre et emballage du portrait de Sa Majesté, 
Empereur et Roi, suivant lettre de voiture, 
ci: 560 fr. o5. 


Au secrétaire de la mairie, remboursement 
d’avances par lui faites pour port par la dili- 
gence du portrait de Sa Majesté, suivant l’ex- 
trait ci-joint : 72 francs. 

À M. Potrelle, peintre et doreur de Paris, la 
bordure dorée du portrait de Sa Majesté, sui- 
vant lemémoire arrêté ci-joint, ci : 800 francs. 

À M. Dufresné le jeune, serrurier, travaux 
de son état concernant la pose du portrait de 
Sa Majesté, ci : 41 fr. 05. 

Même cause : 6 francs. 

3 mai 1809. — Mandat 156. À M. Gérard, 

eintre à Paris : solde du prix du portrait de 
Sa Majesté impériale et royale, ci:1,600francs. 


Je ferai observer que Lottin n’a jamais 
parlé que d’une somme de 10,000 francs 
(et non de 20,000 comme le dit M. d’E.) 
payée par la ville à cause dudit portrait 
(V. Lottin, 3e partie, t. Ie, p. 69). Or 
nous arrivons par l’addition des sommes 
portées sur les différents mandats pu- 
bliés ci-dessus, à une somme de 7,470ofr. 
95 cent. 

Il est fort possible que la fête d’inau- 
guration ait entraîné des frais que nous 
nenous sommes pas mis en peine de sup- 
puter.L’auteur des Recherches sur Orléans 
aurait donc donné une indication très 
précise des faits. 

Le neveu du baron Gérard dont nous 
avons parlé ci-dessus, né à Orléans en 
1818, fut attaché comme vérificateur. à la 


Il a fait paraître l’importante collection 
intitulée : Œuvres du baron François 
Gérard avec notices et éclaircissements, 
1852 (3 vol. in-fol.). 

Lottin donne comme frontispice du 
volume indiqué ci-dessus (3e p., t. I) un 
croquis de Chevalier, lithographié chez 
Lemercier, Bénard et Ce, représentant la 


_ scène de destruction du tableau de Gé- 


rard. Le croquis du portrait en pied 
existe sur ce dessin. 

Lottin dit expressément à la p. 303 
(loc. cit.) : « que le tableau fut ôté de son 
cadre doré, dans la cour de la mairie, 
puis roulé et attaché avec un ruban 
blanc et vert, ensuite enlevé de l'hôtel. » 

Nous devons aux indications précises 
de M. Herluison, sous-directeur adjoint 
du musée historique d'Orléans, notre 
collègue, d’avoir retrouvé ce cadre. 

Il existe encore au Musée de peinture 
de notre ville et sert d'ornement à un 
tableau de Zuber intitulé : Dante et Vir- 
gile, qui a obtenu une médaille de 
2e classe à l'exposition de 1878. 

C’est, croyons-nous, M. Marcille qui a 
utilisé ce cadre ainsi qu’il vient d’être 
dit. A-t-il été diminué ? nous ne saurions 
le dire, mais tel qu’il est il mesure 2",25 
x 1,75 >< 0,22 de largeur. Il est orné 
à la partieinférieure d’un cartouchedoré 
de o%,50 de longueur dont l’inscriptiona 
été changée. La gorge du cadre est re- 
haussée de rinceaux un peu lourds, dans 
le goût de l’époque (1808), encadrant d’é- 
paisses abeilles. 


Léon Dumuys, 


Sous-Directeur adjoint du Musée historique 
d'Orléans. 


M. de Montsaulnin, gouverneur de 
Charleroi, sous Louis XIV (XXVI, 285).— 
La continuation du Père Anselme, par 
M. Potier de Courcy, tome IX, première 
partie, contient (pp. 608 à 611) une 
généalogie de la famille de Montsaulrin 
et (pp. 297 et 298) un article spécial sur 
Charles de Montsaulnin, comte de 
Montal, lieutenant général des armées 
du Roi, chevalier du Saint-Esprit et sa 
descendance. 

Les états de service de Charles de 
Montsaulnin, comte de Montal, se trou- 
vent en entier dans le tome IV (pp. 265 
à 268) de la Chronologie historique-mili- 
taire, par Pinard ; ceux de son petit-fils 
Louis-Charles, marquis de Montal, sont 
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donnés au tome V (pp. 161 à 165) du 
même ouvrage. BRONDINEUF. 


me 


Sur un expert de la Restauration, 
Pierre Roux {du Cantal) (XXVI, 328). — 
Roux (Pierre), né dans le Cantal, doyen 
des experts de Paris et savant connais- 
seur en objets d’art, est mort à Paris, au 
commencement de novembre 1844. 

On cite principalement de lui, le ca- 
talogue de la collection des tableaux de 
M. de Saint-Victor, publié en 1822, 
in-8° de 200 pages, avec des notices assez 
- étendues sur les tableaux et leurs au- 
teurs. 

Roux était artiste et appréciateur d’ob- 
jets d’art. AIGUEPERSE. 


Le Tasse ou Guarini? (XXVI, 328, 
544.) — Depuis que m'est parvenue la 
judicieuse réponse de M. D. B., j'ai ren- 
contré deux autres pièces figurant à la 
fois dans les œuvres du Tasse (Naples, 
1840) et dans le Rime de B. Guarini 
(Venise, 1602, sesta impressione). Ce 
sont — je cite le premier vers : 


° Le piu belle zitelle delle contado 


qu’on trouve raccourcie de moitié parmi 
les madrigaux du Tasse; 

29 Soavissimo ardore. 

Des raisons données par M. D. B. 
pour le madrigal : Altro non é il mio 
amore, puis-je déduire que les deux 
pièces ci-dessus ont pour auteur Gua- 
rini et non le Tasse ? 


(Bruxelles.) L. DE C. 


Définitions originales de la poésie 
(XXVI, 366, 513). — Un fantaisiste a dé- 
fini la poésie : « L’art d'élever des vers à 
soi. » C'était peut-être exclure un peu 
durement du Parnasse une foùle de 
poètes dont le génie est surtout imitatif, 
Un autre (?), faisant allusion à la mau- 
vaise fortune qui poursuit trop souvent 
les nourrissons des muses, l’a haptisée : 
« La langue des gueux », et aussi, pour 
rappeler le domaine où elle se complaïit : 
« Le style des châteaux en Espagne. » 
Nous devons à M. Maxime Parr cette 
* jolie définition : Une fille du ciel qui 
rase trop souvent la terre », et cette 
autre, aussi concise que profonde, à 
M. Charles Tissot : « La poésie, c'est 
l'amour sans femme. » Pour M. Sullv- 
Prudhomme, un connaisseur celui-là, 
c’est « le cœur dans la pensée. » 
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« Peinture qui se meut et musique qui 
pense », dit Em. Deschamps. « La poésie 
est le sentiment des harmonies entre 
toutes les choses de la nature », pro- 
nonce solennellement T. Thoré, et 
avec encore plus de métaphysique 
Ed. Schérer : « La puissance qui nous 
affranchit un moment de l’éternelle 
limite. » « La poésie est l’éloquence du 
loisir et de la rêverie », chante Lamar- 
tine ; « la philosophie en fleur, » mur- 
mure madame C. Angebert ; « les songes 
d’un sage éveillé », insinue Joubert; 
« cette musique que tout homme porte 
en soi, » soupire Shakespeare. 

D'après Paul de Saint-Victor, « la 
poésie est la lumière ou le relief de la 
parole; c’est l’idée revêtue des ailes qui 
transfigurent et font voler; c'est le 
souffle qui enfle les mots, les rend lé- 
gers et les colore. » Pour Toussenel, 
c’est simplement « la femme dont la 
prose est l’homme. » « La poésie est la 
fleur des lettres, » a écrit Ampère; ce 
n'est que de « l’éloquence qui parle en 
mesure », s’il faut en croire de Bonald, 
« une peinture qui parle, » au dire de 
Marmontel. Suivant Clément XIV « la 
poésie française est un feu qui pétille, 
l'italienne un feu qui brille et l'anglaise un 
feu qui noircit. ; Frappé des théories ar- 
bitraires dont récemment on l’affligea, 
un classique a déclaré ceci : « La poésie 
est une étude que la jeune école ne 
pousse que jusqu’à la licence. » 

Je trouve dans une collection cette 
boutade : « Sport qui consiste à pêcher 
des lecteurs à l’aide de vers alexan- 
drins; » cette autre d’un compositeur 
grincheux : « Musique sans portée, » et 
celle-ci d’un prosateur endurci: « Des 
lignes d’inégale, des pages d’égale lon- 
gueur. » D’autres encore hn’entendent 
dans ce langage harmonieux que « le 
hennissement de Pégase », ou « l’argot 
du ciel. » Pour rappeler combien les 
ambitions de ses artisans sont souvent 
trahies par ün outil médiocre, on a pro- 
posé de définir la poésie : « L’inspira- 
tion maîtresse et la cheville ouvrière », 
et aussi : « Un or dont la rime est l’al- 
liage. » M. Gabriel d’Azambuja, l’oppo- 
sant à la philosophie, à émis cette défi- 
nition comparative : « La philosophie 
est une pensée qui se regarde, la poésie 
un sentiment qui s’écoute. » Par une an- 
tithèse analogue, Samuel Coleridge ca- 
ractérise la prose : « Les mots dans leur 
meilleur ordre », la poésie : « Les meil- 
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leurs mots dans leur meilleur ordre. » 
S'il m'était permis d'exprimer ici une 
préférence, j'avoue que c’est à cette déf- 
nition du poète lakiste que je donnerais 
la palme. Pauz Masson. 


Existe-t-il on Angleterre une statue éle- 
véeaunFrançaiscelèbre?(XXVI,367,477.) 
— Il'existe, en Angleterre, deux monu- 
ments élevés à la mémoire du lieutenant 
Bellot, un obélisque à Greenwich; et 
Sà statue dans un des ports de la 
côte occidentale de lJ’Angleterre. 

M. 


Le Chant du Départ (XXVI, 368, 514). 
— À l’occasion de la fête du 22 septem- 
bre dernier, j’ai résumé très sommaire- 
ment, dans le Afonde musical du 50 du 
même mois, les documents que J'ai re- 
cueillis sur le Chant du Départ. Des 
extraits ont été publiés dans un grand 
nombre de journaux quotidiens, entre 
autres le Rappel, la Justice, le Gau- 
lois, etc., des 3 et 6 octobre. Dans le 
feuilleton du Libéral du 10, M. Albert 
Dayrolles a donné, à la suite d’une con- 
versation que nous avons eue sur ce 
sujet, des détails plus circonstanciés, 
maisje me réserve d'indiquer mes sources 
dans un opuscule intitulé le Magasin de 
musique à lusage des fêtes nationales, 
dont la publication est prochaine. 

CONSTANT PIERRE. 


Madame Allan-Despréaux et madame 
Dorval (XXVI, 407, 549). — Je n'ai pu 
décider quelqu’un qui en sait long sur 
les amours de Vigny avec madame Dor- 
val à les raconter dans l’/ntermediaire. 
Il prétend que nous ne savons pas dé- 
fendre notre bien, qu’on nous pille im- 
punément, et parle d’un récent biographe 
du poète qui a simplement copié des 
remarques très piquantes, parues pour 
la première fois dans nos colonnes, sans 
les citer, et auquel on s’est bien gardé 
de reprocher son sans-façon. Enfin, mon 
homme se dérobe et se réserve pour une 
meilleure occasion. Mais, à défaut de 
ses confidences, ne nous sera-t-il pas 
communiqué quelques renseignements 
sur cette Célèbre passion d’un poète qui 
se gobait par-dessus tout et pontifiait 
tout le temps? 
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A en juger par certaines réticences, 
combien curieuses doivent être les phases 
de cette liaison dite crampon? . 

D. G. 


— Il y a de cela bien longtemps. C'é- 
tait en 1838. Madame Dorval était venue 
donner quelques représentations sur Île 
théâtre de Metz. Un soir, la toile venait 
de tomber sur le dernier acte de Clo- 
tilde, drame bien oublié de Fr. Soulié; 
madame Dorval y était magnifique. 
J'étais au nombre des spectateurs avec 
un de mes amis, au moins aussi roman- 
tique que moi; nous nous précipitämes 
comme des fous dans les coulisses, de- 
mandant à voir celle qui nous avait 
causé un si vif enthousiasme. Nous trou- 
vâmes madame Dorval dans son cabinet, 
où elle venait de reprendre son costume 
de ville; elle nous accueillit d’un air 
calme qui contrastait avec les violentes 
émotions dont elle venait d’être l’inter- 
prête et avec ces paroles que lui adressa 
mon ami : « Ah! madame, pour vous 
dire notre ravissement, notre admiration, 
nous nous serions précipités sous les 
roues de votre... char.» Madame Dorval 
parut, du reste, flattée de notre visite, et 
comme nous nous excusions de ce qu’elle 
pouvait avoir d’indiscret, elle nous ré- 
pondit que bien souvent, à Paris, elle 
recevait, après ses représentations, des 
spectateurs auxquels son jeu avait plu. 
J'eus, plusieurs fois, l’occasion de la re- 
voir, Elle n’était point jolie, mais avait 
une physionomie fort expressive; elle 
n'avait aucune aftéterie et pouvait, au 
premier abord, sembler un peu com- 
mune de manières; elle s’exprimait bien, 
et était très intéressante à entendre sur 
les principaux auteurs dramatiques de 
l’époque et sur leurs œuvres. Je me rap- 
pelle l’avoir vue à Metz, dans Clotilde, 
comme je l'ai dit, dans Angelo, dans An- 
tony, dans Louise de Ligneroles, etenfin, 
comme contraste avec de sombres rôles, 
dans la Fausse Agnès. Mon ami. le ro- 
mantique, fit, dans une revue locale, un 
brûlant article sur madame Dorval; moi 
j'en écrivis deux dans la Gazette de Metz, 
ce qui me valut beaucoup de remercie- 
ments, non seulement de l’éminente ac- 
trice, mais aussi de son mari, Merle, qui 
était un des rédacteurs de la Quotidienne, 
et qui, de Paris, s’intéressait fort aux 
succès de sa femme. POGGIARIDO. 


— Je retrouve, dans mes papiers, l’acte 
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de naissance de madame Dorval et son 
engagement à la Porte-Saint- Martin. 
Voici les deux pièces, inédites, je crois : 
Pavor. 


MAIRIE DE LORIENT 


Le dix-neuf nivôse an VI de la République 
Française, nous, Antoine Philippe Prouleau, 
administrateur municipal, en l'absence de l’of- 
ficier public, certifions qu’il nous a été pré- 
senté, par Louis Cayeux, ofhcier de santé et 
accoucheur, une fille à laquelle il a donné les 
prénoms de Marie. Thomase-Amélie, née, hors 
mariage, rue de la Comédie, le jour d'hier, à 
huit heures du soir, de Maric Bourdais, artiste 
dramatique, âgée de dix-sept ans neuf mois, 
née en la ci-devant paroisse de Saint-Pierre et 
Saint-Saturnin, de la commune de Lyon, dé- 
partement de Rhône-et-Loire, du mariage de 
Antoine Bourdais et de Françoise Barrière. Té- 
moins ont été Jacques-Vincent Kerlero, juge 
de paix, âgé de quarante-deux ans, et Antoi- 
nette-Thomase Boucher-Desforges, âgée de 
trente ans, épouse d’Izaac Valz, commissaire 
hollandais. En l'endroit, Joseph-Charles De- 
launay, artiste dramatique. âgé de vingt-sept 
ans, né en la ci-devant paroisse Notre-Dame 
de la Ronde, de la commune de Rouen, dé- 
partement de la Seine-Inférieure, du mariage 
de Joseph-Charles Delaunay et de Marie Des- 
hayes, présent, a déclaré que l'enfant ci-dessus 
a été procréé par ses œuvres, de laquelle dé- 
claration il a requis acte, pour valoir à la dite 
Marie- Thomase-Amélie de reconnaissance de 
paternité, Tous les comparants et la mère de 
l'enfant domiciliés en cette commune. De tout 
quoy, nous avons rapporté le présent acte sous 
notre seing, et ceux de Cayeux, des témoins, 
et de Delaunay. 


DIRECTION PRIVILÉGIÉE 
DU THÉATRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN 


Engagement. 


Entre les soussignés, MM. Auguste-Jean- 
Pierre de Serres et Jean-Toussaint Merle, 
tous deux directeurs adjoints au privilège ac- 
cordé à M. Saint-Romain, stipulant pour et au 
nom de l'administration en général, d’une 
part; et madame Allan-Dorval, artiste drama- 
tique, d'autre part; sommes convenus de ce 
qui suit, Savoir : 

Que nous, de Serres et Merle, engageons, 
par ces présentes, madame Allan-Do:ival, pour 
remplir dans notre troupe, en tout temps, 
toute heure, à la réquisition de l’un de nous, 
dans toutes les pièces autorisées par le gou- 
vernement, les emplois de premiers rôles et 
fortes jeunes premieres dans le mélodrame, la 
comédie et le vaudeville au besoin, et généra- 
Jement tous les rôles qui lui seront distribués 
par les auteurs et les directeurs, soit en chef, 
en partage ou en double, au besoin, pour la 
totalité ou partie des emplois ci-dessus détail- 
lés, à l'option des directeurs, qui se réservent 
le droit de distribuer à leur gré toutes les 
pièces. 

Le présent engagement est fait aux clauses, 
charges et concitions suivantes, que les par- 
ties s’obligent à exécuter et accomplir en tout 
leur contenu, chacune en ce qui la concerne, 
Savoir : 
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19 Moi, Allan-Dorval, m’engage à jouer tous 
les rôles qui me seront distribués par les direc- 
teurs. 

2° Je consens à ce que tout rôle joué par 
moi ne puisse être remis à un autre acteur 
sans l’aveu des directeurs. 

3° Je consens à me conformer aux règle- 
ments établis ou à établir pour l'ordre du 
spectacle, et à me contenter du luminaire et 


_du chauffage qui me seront fournis par l'ad- 


ministralion, 
4° Je m'engage à ne point m'absenter de 
Paris sans consentement signé des directeurs, 
et à me trouver au théâtre chaque jour de re- 
résentation, dans le cas même où je ne 
jouerais pas, afin de donner à l’administration 
la faculté de remplacer un ouvrage qu'un évé- 
nement imprévu empêcherait de jouer. 
5° Je renonce à tout usage de mes talents 
sur des théâtres publics et particuliers, dans 
les concerts publics ou de sociétés, à moins 
d'en avoir obtenu l'aveu des directeurs, à 
peine de 600 francs d'amende. 
6° Je consens à ce qu’il soit libre aux direc- 
teurs de ne me payer que les deux tiers de 
mes appointements, à dater du 15 juin jus- 
qu’au 15 septembre, ce dernier tiers rever- 
sible sur les mois de décembre, janvier et fé- 
vrier. 
7° En cas de clôture forcée pour cause d'in- 
cendie, éviction, ordre du gouvernement, ou 
tout autre cas de force majeure, l’exécution du 
présent engagement demeurera suspendue. 
8° En cas de maladie, ce qu’à Dieu ne 
plaise, l’artiste n'aura droit à des appointe- 
ments que pendant trois mois, savoir : à la 
totalité des appointements pendant les deux 
premiers mois, et à la moitié pendant le troi- 
sième mois: après quoi, si la maladie se pro- 
longe, l'artiste n'aura rien à réclamer de l’ad- 
ministration jusqu’au moment de sa rentrée, 
à dater de laquelle ses appointements lui se- 
ront payés comme auparavant, l'engagement 
continuant à avoir son effet comme s'il n'eût 
pas été interrompu. . 
o En cas de contestation ou difficultés qui 
s’elèveraient entre l’administration et l'acteur, 
de quelque nature qu’elles soient, et qui se- 
raient portées à un tribunal compétent, le ser- 
vice public ni celui du répertoire et des re- 
présentations ne pourront en souffrir; et moi, 
Allan-Dorval, m'oblige à satisfaire aux de- 
mandes de l'administration, et notamment à 
payer le produit de la plus forte représentation 
si j'en empêchais une. 
10° Le tableau, exposé dans le foyer et au 
théâtre, indiquera à tous les artistes indistinc- 
tement les répétitions, le devoir et tout ce qui 
les concerne; tous seront tenus de s'y con- 
former. 
11° L'administration fera connaître en as- 
semblée les régisseurs; ces derniers jouiront 
des mêmes prérogatives pour la.partie du de- 
voir et des mêmes pouvoirs que les direc- 
teurs. 
12° Les rôles des pièces seront fournis par 
l'administration. 
13° Tout artiste, soit de la comédie, soit du 
ballet, devra recevoir des maïns des magasi- 
niers, tailleurs ou habilleuses, les costumes et 
accessoires nécessaires à leurs rôles; ils de- 
vront en faire eux-mêmes la remise après le 
spectacle. Tous les objets perdus ou endom- 
macés à dessein seront rétablis dans les maga- 
sins, au compte et sur les appointements des 
délinquants. 
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14° Les clefs des loges d'acteurs et actrices 
demeureront dans les mains du concierge du 
théâtre. 

15° Madame Allan-Dorval sera tenue de se 
fournir de linge, suivant les costumes, bas, 
souliers. boucles, pantalons de soie blanche, 
couleur de chair, maillots, rouge, gants, gan- 
" telets, fracs, bottes à retroussis, à la hussarde, 
à l'écuyère, et généralement tout ce qui com- 
pose les costumes de ville. Les ob'ets ci-dessus 
exceptés, l’administration sera chargée de tous 
les costumes de caractère. 

16° Les amendes seront taxées chaque mois 
par les directeurs sur la liste qui en sera dres- 
sée par les régisseurs. 

17° Aucuns domestiques, enfants ou autres 
individus n'ont droit à entrer dans la salle ou 
dans le théâtre par l'entremise d’un artiste. 

18° La distribution des loges et places dans 
lesdites loges sera faite par les directeurs ou 
les régisseurs. 11 n’y sera rien changé que de 
leur aveu. 

La police du théâtre est exclusivement attri- 
buée aux directeurs ou, en leur absence, aux 
régisseurs, qui prendront toutes les mesures 
convenables pour y maintenir l'ordre et la 
tranquillité. 

19° En cas de révocation ou abandon volon- 
taire du privilège, le successeur aux droits des 
directeurs pourra maintenir les engagements 
contractés par MM. De Serres et Merle, qui en 
resteront garants et responsables, sans qu’au- 
cun acteur, danseur, etc., puisse revendiquer 
les mêmes droits auprès dudit successeur, qui 
serait maître de faire de nouveaux engage- 
ments et de nouvelles conditions. 

20° Le présent engagement étant fait par 
les directeurs pour et au nom des actionnaires, 
l’artiste ne pourra demander à le résilier dans 
le cas de cession ou d'abandon du privilège, 
ct il s'engage à reconnaître pour directeurs 
ceux ou celui envers lesquels l’administration 
transigerait de ses droits audit privilège et qui 
seraient reconnus par l'autorité. 

Moyÿennant les clauses ci-dessus, fidèlement 
exécutées, il sera payé à madame Allan-Dorval 
Ja somme de six mille francs par an, paya- 
ble par mois. 

Le présent engagement commencera le pre- 
mier mai 1824 pour finir le frente mars mil 
huit cent trente. 

Nous entendons et voulons que tout ce qui 
est ci-dessus convenu entre nous soit exécuté, 
sous peine d’un dédit de la somme de ftrente- 
six mille francs, lequel, acceptable et payable 
dix jours après la signature du présent; passé 
lequel temps, outre le dédit, tous dépens, 
dommages et intérêts seraient exigibles du 
premier contrevenant. 


CLAUSES PARTICULIÈRES. 


L'article dix-neuf bätonné est considéré 
comme nul et non avenu. 


Fait double, sous nos seings, à Paris, le 
vingt-neuf avril mil huit cent vingt-quatre. 
Approuvé lécriture ci-dessus et des autres 
parts. 
ALLAN-DoRvaL. 


Pour reconnaître le zèle et le talent que 
madame Allan-Dorval a déployés dans les rôles 
qui lui ont été confiés et pour l’encourager à 
continuer ses bons services envers l’adminis- 
tration, nous lui accordons cinq francs de feu 
pour chaque pièce qu'elle jouera à dater du 
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premier avril jusqu’au premier avril mil huit 
cent vingt-huit. 
Paris, le trois avril mil huit cent vingt-six. 
Approuvé l'écriture ci-dessus. 
MERLE. 


— L'anecdote suivante est peut-être 
inconnue de quelques-uns de nos colla- 
borateurs : 


Le journaliste Merle avait épousé la cé- 
lèbre Marie Dorval, qui ne fut pas, dit-on, un 
modèle de fidélité conjugale. Merle, comme le 
bon Panurge, n’en faisait pire chair ; ïl se 
bornait à faire lit à part, bien que leurs cham- 
bres fussent contigués. 

Un soir que, fatigué des travaux du jour, il 
s'endormait du sommeil d'un philosophe, il fut 
taut à coup éveillé par des sanglots et des 
phrases entrecoupées. C'était un amant de sa 
femme, qui, ayant gagné la femme de cham- 
bre, venait de s’introduire auprès du lit de sa 
maîtresse. Cet amant s'était laissé entraîner à 
une infidélité qu'on lui reprochait amèrement. 
Vainement protestait-il de ses bonnes inten- 
tions pour l'avenir, vainement assurait-il qu’il 
ne le ferait plus; on refusait d’entendre ses 
excuses. 

La scène se prolongeait et empéchait le 
pauvre Merle de dormir. Fatigué de ce bruit, 
ennuyé, excédé : « mais, ma bonne amie, 
s’écria-t-il, puisqu'il te dit qu’il ne le fera 
plus !» 

(Bordeaux.) GÉDÉON. 


Le promier thermomètre à mercure 
(XXVI, 445). — À une époque très rap- 
prochée de nous, où des tentatives 
de perfectionnement du thermomètre 
à air libre, tant par Newton, l’Acadé- 
mie des sciences en France, Geof- 
froy, etc., il s’en faisait une très heu- 
reuse en Allemagne et en Hollande, due 
à l'introduction du vif argent (mercure), 
comme fluide thermométrique. Il est 
très probable que c’est à Rœmer, le cé- 
lèbre astronome de Dantzig que la 
science est redevable de ce notable per- 
fectionnement : et Boerhaave lui en fait 
honneur, ainsi que la première échelle, 
connue aujourd’hui sous le nom de 
Fahrenheit. Gabriel Fahrenheit, natif de 
Dantzig, qui ensuite habita Amsterdam, 
est le premier qui ait construit un ther- 
momètre de cette espèce, et avec une 
telie perfection que généralement on l'en 
a considéré fcomme l'inventeur. Ils ne 
tardèrent pas de se répandre en Europe, 
et continuent encore aujourd’hui leur 
réputation dans plusieurs contrées, no- 
tamment en Angleterre. 

Le thermomètre à mercure de M. G. 
Delisle, de Saint-Pétersbourg, diffère 
par un principe des instruments déjà 
connus ; mais sa graduation est inverse: 
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son o est au point de l’ébullition de l’eau 
et la graduation continue de haut en bas, 
Il n’est d’ailleurs devenu d’un usage gé- 
néral qu’en Russie. 

Dans l’année 1742, le savant suédois 
Celsius, professeur à Upsal, divisa cen- 
tésimalement le thermomètre connu, 
dans le nord, sous son nom, et qui de- 
puis, par son adoption tacite de la part 
des physiciens français, a obtenu un sur- 
croit de célébrité comme thermomètre 
centisrade. 

Celsius avait commencé son échelle au 
point de la congélation de l'eau, et di- 
visé l’espace compris entre ce point et la 
hauteur de la colonne de mercure dans 
l’eau bouillante en 100, Cette division 
semble plus naturelle et plus simple 
qu’aucune des autres qui ont été propo- 
sées jusqu'alors, et elle offre plusieurs 
avantages. A. F. DE SaINT-RoMaix. 


Valet de trèfle pharmacien (XXVI, 
481). — Les bonneteurs ne s'occupent 
guère de l’origine des noms, et il en est 
plus d’un, qui dirait à lapothicaire, 
muni de ce que vous savez : Eh! va 
donc, Lancelot (lance l’eau). Ce Lan- 
celot n’est autre que le valet de trèfle. 

Dans le langage vulgaire, le mot apo- 
thicaire a toujours été considéré comme 
synonyme de trompeur. — Il est donc 
facile de comprendre pourquoi les bonne- 
teurs emploient d'une manière ironique 
le mot pharmacien; au surplus, l’expli- 
cation du Dr Dx confirme l'emploi du 
synonyme. À. DIEUAIDE. 


Pays d’amor, d'armor, d'arvor (XXVI, 


483). — De ces trois mots, pays d’armor 
est le seul véritable, L’étymologie d’ar- 
mor ne laisse aucun doute. En langue 
celtique, armor vient de ar ou war, sur, 
et de mor, la mer. On dit, en Léon, 
l’'Armorique de Landéda, l’Armorique de 
Plouguerneau. Plusieurs paroisses et 
villages du littoral breton s’appellent en- 
core aujourd'hui l’Armor. À l'entrée de 
l'estuaire du Blavet, je citerai particuliè- 
rement le hameau de Larmor (sic), où se 
trouve une chapelle, vénérée des marins, 
toujours saluée par l'artillerie des bâti- 
ments de guerre qui sortent du port de 
Lorient pour faire campagne. 

Le mot Armorique, mal compris, a 
donné lieu, durant le moyen âge et même 
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dont Je trouve le reflet dans la question 
de notre collaborateur. 

Je serais entraîné trop loin, si je vou- 
laïs faire une monographie géographique 
de l’Armorique, depuis son origine jus- 
qu’au moment (vers la fin du VI: siècle) 
où le territoire occupé par les Bretons 
cesse d’être l’Armorique pour devenir la 
Bretagne. Je me bornerai à rappeler que 
César est le premier auteur faisant men- 
tion des cités armoricaines. « C'étaient, 
dit-1l, des contrées voisines de l'Océan: 
civitates. quæ Oceanum attingunt, 
quæque, Gallorum consuetudine, Armo- 
ricæ appellantur. » (De Bell. gall. VII, 
LXXV.) 

Ce texte est précis : pour les Gaulois 
comme pour les Bretons, l'Armorique, 
Armor, c’étaient toutes les cités baignées 
par la mer, « civitates quæ Oceanum at- 
tüngunt.» Induits en erreur parun passage 
du L. VIII, XXXI, des Commentaires, 
attribué à Aulus Hirtius, les géographes 
Adrien de Valois et d'Anville ont pensé 
à tort que les Romains, à l’époque de la 
conquête, appelaient plus particulière- 
ment Armoricains les peuples situés 
entre la Seine et la Loire. E. M. 


L'ordre du Moment (XXVI, 483). — 
M. F. M. demande si l’ordre du Moment 
était un ordre de chevalerie. Je partage 
ses doutes et crois pouvoir dire, sans 
cependant laffirmer, que c'était simple- 
ment une association établie entre les 
divers officiers du port de Brest pour la 
continuation de représentations théà- 
trales. La salle en bois construite dans 
la rue d’Aiguillon, — partie de rue alors 
sans nom — venait d’être dévorée par 
l'incendie: des démarches avaient été 
faites près le commandant de la Ma- 
rine, pour que le ministre donnût les 
secours nécessaires. L’année suivante, 
le Spectacle de la Marine était édifié. 
Incendié un siècle après, il a été réé- 
difié sur le même emplacement, à l’an- 
gle des rues d’Aiguillon et de Saint- 
Yves. 

Voilà, ce me semble, en ce qui concerne 
Brest, l’explication de cette dénomina- 
tion. Elle peut, d’ailleurs, être corrobo- 
ree ou rectifiée par l'inspection des listes 
et autres documents qui, selon une men- 
tion figurant dans le Bulletin de la Soc. 
Arch. de la Charente, 1878-79, p. LV, 


de nos jours, à de très graves erreurs, | se trouvent en la possession de la veuve 
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d’un des présidents de cette société. 
A. Knëis. 


Une lettre de la Vierge Marie (XXVI, 
484). — Le correspondant lyonnais pour- 
rait se tromper ; cette lettre est connue, 
sinon de tous les pèlerins de Lourdes, 
du moins de quelques-uns plus instruits. 
Les habitants de Messine l’ont eue, de- 
puis des siècles, en grande vénération, 
et chaque année on prononcçait un pané- 
gyrique en son honneur. Le P. Nar- 
bonne, S. J., dans sa Bibliographia Si- 
cula (1850), t. I, p. 510-514, cite quel- 
ques-uns des ouvrages qui se rapportent 
à cette lettre, que, dit-il, les critiques 
tiennent pour apocryphe. Quel est le 
moine dont M. F. C. demande le nom? 
Je serais assez embarrassé de le lui 
donner, vu que, au dire du P. Narbonne, 
plus de mille écrivains de tout pays ont 
soutenu son authenticité. Mais ne parle- 
rait-1l pas de l’ouvrage du P. Melchior 
Inchofer, jésuite autrichien (1585-1648), 
qui, en 1629, publia: Æpistolæ B. Vir- 
ginis Mariæ ad Messanenses veritas vin- 
dicata, Messanæ, 4°, de 412 pages? Cette 
première édition, mise à l'index, fut 
suivie d’une seconde : De epistola B. Vir- 
ginis Mariæ ad Messanenses conjectatio 
plurimis rationibus et verisimilitudinibus 
locuples. Viterbti, 1631, 4°, p. 478. C’est, 
je crois, l’ouvrage le plus considérable 
sur la question. PIERRE CLAUER. 


— On a attribué à la Vierge Marie 
trois lettres : 

i° Une lettre à saint Ignace, mais per- 
sonne n’en a parlé avant saint Bernard. 

2° Une lettre aux Florentins. 

3° Et une lettre aux habitants de Mes- 
sine. 

Je trouve dans l'Encyclopédie (Yverdon, 


1778), que ce sont trois pièces supposées. 


ACHILLE DIEUAIDE. 


— Produite par le faux Lucius Dexter, 
dans sa chronique inventée au XVIe 
siècle par F. Bivar, la fameuse lettre n’a 
d’aiileurs jamais été présentée que comme 
écrite de la main de saint Luc, et va 
avec la lettre adressée aux habitants de 
Florence. 


Un jésuite, Melchior Inchofer, profes- | 


seur de mathématiques à Messine, y pu- 
blia, en 1629, un volume intitulé : Epis- 
tolæ B. Mariæ ad Messanenses veritas 
yindicata qui fut mis à l'index. L'auteur 
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le corrigea et le réimprima à Viterbe en 
1631 avec des corrections qui portaient 
sur le titre lui-même : De epistola B. 
Mariæ Virginis ad Messanenses conjec- 
tatio. 

Mabillon (De Re Diplomatica, p. 25) 
indique l’origine de l’audacieuse fraude, 
due à un Grec. G. L. H. 


Tristao de Cunha et les Suisses (XXVI, 
484). — Au mois de mai 1680, le magni- 
fique et souverain Conseil de la répu- 
blique de Genève fut occupé d’une de- 
mande d’un genre tout nouveau. Jean 
Noblet, particulier génevois, qui était 
établi à Amsterdam, lui exposa par une 
requête qu’il s'était mis en possession, : 
au nom de la république, de trois îles 
désertes situées dans les mers du Sud: il 
priait qu'on lui en accordât l’investiture, 
en lui en laissant le fief pur et simple, 
sans engager l'Etat à aucune dépense. Le 
Conseil lui accorda cette demande et fit 
dresser des lettres patentes portant 


Que les trois îles en question étaient cédées 
au sieur Noblet en fief pur et simple, avec le 
titre de comte, pour lui et les siens, mâles et 
femelles ou ayants cause à perpétuité, sous 
l'hommage d’une médaille d'or représentant 
lesdites îles, laquelle médaille devait être pré- 
sentée au Conseil dans deux ans au plus tard, 
à la date des présentes, après toutefois que 
ledit Noblet serait en possession de ces îles ; 
et ensuite que chaque feudataire, à chaque 
mutation qui arriverait, soit par intervention 
de mort, disposition testamentaire, vente, con- 
trat, transfert ou autrement que comme ce 
fût, l'Etat se réservait la souveraineté de ces 
îles, etc., etc. 


Au reste, cette affaire n’eut aucune 
suite, et dès lors 1l n’en est plus fait 
mention dans les registres publics. 

N'est-il pas curieux de voir la petite 
république de Genève prendre posses- 
sion de ces îles des mers du Sudeten 
donner l'investiture à un de ses ci- 
toyens ? 

Peut-être ces îles, qui ne sont pas 
nommées, étaient-elles les îles de Tris- 
tao de Cunha, et la tradition leur a-t-elle 
conservé le titre d'Ile des Suisses? R, 


Un manuscrit des poésies d'Ossian 
(XXVI, 488). —- Le 12 pluviôse an IV, 
il fut procédé à « l’inventaire et cata- 
logue des livres de la maison et sémi- 
naire des Ecossois de la commune de 
Douai ». Ledit inventaire, qui est inscrit 
sous le n° 1067 du Catalogue des manus- 
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crits de la Bibliothèque publique de agents de l'administration salariés par la Na- 
Douai, ne mentionne pas le manuscrit üon doivent à la chose publique leurs travaux 


à . et leurs soins; que, ministres nécessaires, ils 
en question. Il ÿ a tout lieu de supposer n'ont ni faveur, ni préférence à accorder, par 


que cet exemplaire des poésies d’Ossian conséquent aucun droit à une reconnaissance 
a été mis en lieu sûr. Peut-être le décou- particulière; considérant encore qu’il importe 
vrirait-on en Angleterre, dans une mai- | à la régénération des mœurs, autant qu'à 


pue ù l’économie des finances et des revenus parti- 

? 
son des Jésuites, où $e trouve, ma-t-On | culiers des provinces, villes, communautés 
affirmé. le livre d'heures de Marie | et corporations d’anéantir le trafic de COTTUp= 


Stuart. . B. RIVIÈRE. tion et de vénalité qui se faisoit autrefois 
sous le nom d'étrennes, vin de ville, grati- 
— fications, etc. 
Le R. P. Vincent Parteuaux, recteur du À décreté et décrète : 
collège de la Compagnie de Jésus, à Ren- Qu’à compter du premier décembre prochain 
nes (XXVI, 492). — Il n'existe pas, à ma | il ne sera permis à aucun agent de l’adminis- 


: : ue tration, ni à aucun de ceux qui, en chef ou 
connaissance, de relation des missions en sous-ordre, exercent quelque fonction pu- 


de ce Père, qui se nomme Partevaux. blique, de rien recevoir à titre d’étrennes, gra- 
D'ailleurs, faisait-il des missions, chose | tifications, vin de ville ou sous quelque autre 
peu conciliable avec son office de rec- | dénomination que ce soit des compagnies, ad- 
D N'étaiteil É aol sd ministrations de province, villes, communautés, 
teur f IN était-il pas chargé simplement de corporations ou particuliers, sous peine de 
recevoir les abjurations des protestants, | concussion. 
en qualité de délégué de l’évêque de Ren- Sr Pere de cette nature ne pourra 
Se. ee : - être allouée dans les comptes desdites compa- 
RE El Ed lus de biograp hie gnies, administrations, villes, communautés, 
de ce jésuite. Tout ce que ; en Sal, pOur | corporations. 
le moment, c'est qu’en 1680, il était rec- | Et sera Sa Majesté suppliée de sanctionner 
teur du collège d'Orléans et qu’il mou- | incessamment D 0 le présent dé- 
s - . : cret et d’en ordonner la pl ro écu- 
rut à Morlaix, le 30 juin 1687. Si M. P.S. to, PERS AFFOMPIS EE 
désire des détails plus circonstanciés, je 
pourrai poursuivre mes informations. 


C’est Target qui proposa l’amendement 
PIERRE CLAUER. SA ER A à 


« et à chacun de ceux qui en chef ouen 
sous-ordre exercent quelques fonctions 
publiques. » Plusieurs autres amende- 
ments furent également proposés, mais 
rejetés par l’Assemblée : celui de Target 
seul fut adopté. 

Le décret ainsi amendé et rédigé passa 
à une grande majorité et fut sanc- 
tionné par Louis XVI le 29 novembre 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La suppression des étrennes, décrétée 
par l’Assemblée Constituante. — Ce cu- 
| rieux décret ne s’applique pas seulement 1-8 
aux étrennes, mais aux épices, vin de 789. 
ville, gratifications, etc., que les fonc- 
tionnaires étaient dans l'habitude de re- 
cevoir sous la monarchie et qu’ils ont 
perdue depuis... dit-on. Le premier mi- 
nistre qui les défendit fut Necker, qui 
interdit aux fonctionnaires placés sous 
ses ordres d’en recevoir en aucun cas. 

Le Comité des finances de la Consti- 
tuante, par l’organe de son rapporteur, 
fit à l’Assemblée, le 27 novembre 1780, 
cette proposition, dont nous reprodui- | Chambre des Pairs. Il est mort le 16 juin 


sons le texte, d’après le manuscrit auto- 1824, à Sainte-Mesme, près Dourdan 
graphe de 2 p. in-4 conservé au Musée nr US . 


Son auteur, Charles-François Lebrun, 
était alors député de la sénéchaussée de 
Dourdan. Incarcéré quelques annéesplus 
tard, il ne dut sa liberté qu’au IX ther- 
midor. Après le 18 brumaire, il occupa 
les fonctions de troisième consul. Sous 
Napoléon, il gouverna la Hollande, devint 
duc de Plaisance et membre de l’Aca- 
démie Française. La Restauration lui 
conserva ces dignités et le fit entrer à la 


des Archives Nationales (A E, II, 1146), A | JR: 
texte qui présente de notables différences SRE 

avec ce qui en fut imprimé : | 
EE: 

Projet de décret (27 novembre). Le érfotegr- érant : Lucren Faucov. 


L'Assemblée Nationale, considérant que toute 
fonction publique est un devoir, que tous les | Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. — 1892 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 décembre 18 92. 
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L'Intermédiaire 
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QUESTIONS 


Sur le mot rester. — Je croyais que le 
mot rester, employé comme synonyme 
de demeurer, d'habiter, était un pur, ou, 
pour mieux dire, un impur provincia- 
lisme, mais j'ai trouvé dernièrement dans 
un Journal très parisien cette phrase, 
qui me déconcerte : « Ledit personnage 
reste sur la rive gauche. » D’autres écri- 
vains que les journalistes — toujours un 
peu pressés et qui, par conséquent, ne 
sauraient jamais être assez châtiés — 
emploient-ils à Paris le mot rester dans 
ce sens prohibé, prohibé surtout par un 
de mes amis, puriste intraitable, que la 
moindre incorrection agace, et qui, toutes 
les fois qu'il entend dire que tel ou tel 
personnage reste dans telle ou telle rue, 
ne manque jamais de s’écrier avec une 
mordante ironie : Reste-t-il debout? 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Pots-de-vin. — Quand a-t-on com- 
mencé à appliquer cette expression aux 
actes de corruption politique? 

Quels sont les exemples les plus cé- 
lèbres, en France, de ces distributions 
criminelles ? 

De quelles répressions judiciaires ont- 
elles été suivies ? Firmin. 


Condamine.— Ce nom est très répandu 
dans le Midi pour désigner diverses ré- 
gions, des quartiers ou des rues dans les 
villes et villages. Quelque collaborateur 
de l’Intermédiaire pourrait-il en donner 
la raison ? R. G. C. 
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Sabre au clair. — Depuis ces derniers 
temps, dans tout récit de manœuvre, 
revue, escorte, exécution capitale, par- 
tout, en un mot, où il est question d’une 
troupe de cavalerie en armes, l’expres- 
sion sabre au clair tend à se substituer 
à celle plus ancienne et plus réglemen- 
taire de sabre à la main. 

Cette locution, qui sonne en effet d’un 
petit air guilleret et panachard, a-t-elle 
un certain passé? A-t-elle un droit quel- 
conque à revendiquer sa place au so- 
leil, ou n'est-elle qu’un vulgaire néolo- 
gisme cherchant à s'implanter? 

M. C. B. 


Rocaïlle et rococo. — Que signifient 
exactement les mots « rocaille » et « ro- 
coco », appliqués au style de certains 
monuments ou meubles ? Quelle est l'ori- 
gine de ces mots? Ont-ils été employés 
à l'époque même où ces styles étaient à 
la mode, ou ont-ils été employés depuis 
par dérision (surtout le mot « rococo »)? 

EP. 


Les Suédois ont-ils êté les premiers à 
exécuter le feu de peloton dans les ba- 
tailles? — Walter Scott, dans son His- 
toire d'Écosse (2e série, chap. VII), avance 
que les régiments écossais au service de 
la Suède furent les premières troupes qui 
exécutèrent le feu de peloton et, par ce 
moyen, contribuèrent puissamment au 
gain de la bataille décisive de Lutzen. 

Ce fait est-il bien exact? Le plus an- 
cien livre publié sur les manœuvres de 
l'infanterie (Lostelman, Le maréchal de 
bataille... Paris, Est. Michon, 1647, in-f°) 
ne donne aucun renseignement à cet 
égard ; le mot peloton ne devint, au reste, 
technique, que vers le milieu du XVIIIe 
siècle. 
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Feu dé billebaude se disait autrefois de 
celui où chaque soldat, dans le rang, tirait 
à volonté, sans attendre le commander 
ment des officiers. C’est ce qu’on appelle 
aujourd hui charge à volonté. 

Un collègue voudrait-il me donner l’é- 
tymologie de ce vieux mot ! billebäude, 
que Littré décläre, encoré trop lépère- 
ment, d'origine incertaine. EM. 


Un exécuteur exécuté, — Ronsin, le 
futur général révolutionnaire, écrivait de 
Soissons, le 20 septembre 1792, à l’un de 
ses amis : 


Des volontaires du camp et de la ville ont 
tué hier l’exécuteur de la haute justice et ont 
jeté son cadavre au feu. Il avait insuité et blessé 
un volontaire, 


Est-ce bien exact ? SIR GRAPH. 


Lo à 


Sur une recette culinaire de Descartes. 
— Adrien Baillet (La vie de M. Des- 
cartes. Paris, 1691, in-4°, seconde partie, 
P. 449) raconte que le grand philosophe 
« avait remarqué, en faisant des expé- 
riences, qu'il n'ÿ a rien de meilleur 
qu’une omelette composée d’œufs cou- 
vés depuis huit ou dix jours, qui la ren- 
draient détestable si le terme etait plus 
ou moins grand, » Que pense-t-on de 
l’omelette cartésienne ? Quelques-uns des 
gourmets qui sont nos très honorés col- 
laborateurs voudront-ils essayer de la 
méthode indiquée ? Qui sait si, à la suite 
des concluantes réponses qui pourraient 
être faites à ma question, nos plus re- 
nommés restaurants ne serviraient pas à 
leurs clients une omelette à la Descartes? 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


Le] 


Les quatre grands siècles. — Périclès, 
Auguste et Louis XIV ont imposé leur 
nom au siècle où ils ont vécu. Périclès 
gouverna Athènes pendant quarante ans. 
Auguste n'avait pas vingt ans, lorsque la 
mort de son père adoptif lui remit le 
sceptre de Rome et du monde ; il en 
avait soixante-seize lorsqu'il mourut. 
Quant à Louis XIV, on sait que son 
règne fut de soixante - douze ans. Au 
contraire, au moment de sa mort (rer dé- 
cembre, 1521) Léon X n’avait pas encore 
accompli sa quarante-sixième année; 
son pontificat ne fut que de huit ans 
huit mois et, dix-neuf jours et l'on est 
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en droit, il me semble, de se demander 
comment ces huit années ont suffi pour 
que le XVIe fût appelé le siècle de 
Léon X. « Après sa mort, on parla de 
luy en diverses sortes », a dit de lui un 
chroniqueur, son contemporain. Je ne 
cherche pas cependant à discuter les 
méfites de ce pape célèbre; mais je 
prierai nos collaborateurs de nous faire 
cotinaître le premier ouvrage dans lequel 
le XVIe siècle se trouve qualifié de 
siècle de Léon X. Il n’est pas inutile 
d'ajouter que Voltaire a dit : « le troi- 
sième grand siècle est celui qui suivit la 
prise de Constantinople par Mahomet Il, 
le siècle des Médicis, » Cette manière de 
voir plus générale, qui a l’avantage de 
comprendre tous les Médicis (Jean de 
Médicis devint Léon X), a toutes mes 
préférences. E. M, 


Est-il intordit aux particuliers dé 
dontier à leurs cochers uné cocarde 
tricolore ? -— Quel ést l’acte de l’autorité 
publique interdisant Aux simples cis 
toÿens, = vous ét moi, —= dé pañer 
leurs cochers (1) et valéts de piéd de la 
cocarde tricolore, et réservant ce droit 
au Président de la République, aux mi: 
nistres, aux présidents des Chambres, au 
prefet de la Seiné, au préfet dé po: 
lice, etc.? [Ladite cocarde, arborée sur 
les coiffures de ces serviteurs de grands 
personnages, a-t-elle pout raison d’être 
une prétention quelconque, de les assi: 
miler aux officiers de nôtre armée, ou 
aux fonctionnaires publics ? 

| A. Myrav. 


La correspondance de Marie-Antoi- 
netté. — La Société d’histoifé contem- 
poraine vietit de décider la publication 
d’un recueil des lettres de Marie-Antoi- 
nette, travail confié à MM. de La Rôche- 
terie et de Beaucoutt, et qui corpreñdf{ 
toutes les lettres authentiques de Îà 
reiné. La Société d'histoire coniteñpo- 
raine adrèsse donc un préssant appél à 
ceux qui possèdent, dans leurs archives 
de famille ou dans leurs collections, des 
lettres de Marie-Antoinette, et les prie 
de vouloir bien se rhettre en relations 
avéc M, le marquis de Beaucourt, 5, rut 
Saint-Simon. Les ventes d'autographes 
ont été inondées de lettres fausses, ét il 


(1) S'ils en ont, ce qui n'est pas mon cas, heureu- 
sement 
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importe queles éditeurs puissent recueil- 
lirtoutes les lettres authentiques conser- 
vées, soit dans les archives privées, soit 
dans des dépôts publics. 


La mortalité dans l’armée sous 1e se- 
oond Empire. -- Je lis, dans un article de 
M. Philippe de Grandlieu (Figaro du 
3 novembre 1892), un relevé des pertes 
d'hommes occasionnées par les guerres 
du second Empire, qui ne me semble 
pas scrupuleusement scientifique, L’au- 
teur, après avoir évalué les pertes de la 
campagne de Crimée à 96,000 hommes, 
et celles de la campagne d'Italie à 20,000, 
donne 356,000 pour chiffre total des 
pertes avant 1870, ce qui porterait à 
250,000 le passif des autres campagnes : 
Mexique, Chine, Syrie, etc. En outre, le 
même journaliste évalue le nombre des 
victimes de la guerre de 1870 à 1,300,000, 
ce qui iui permet {avec un coup de pouce 
de 300,000 hommes) de chiffrer par « près 
de 2 millions » les morts d'hommes sous 
lé régime politique dont il parle. 

Bieñn que les chiffres officiels n'aient 
pas été publiés pour la mortalité du 
Mexique et de 1870, ne pourrait-on pas 
avoir des bases de calcul plus précises ? 

TRISSOTIN. 


La cloche à plongeur. — Qui a inventé 
la cloche à plongeur? Faut-il, avec Roger 
Bacon, faire remonter jusqu’à Aristote 
les premiers essais de cet appareil? Je 
n’ignore pas qu’au commencement du 
XVIe siècle, différents écrivains ont parlé 
dé machines à plonger, mais il me paraît 
que l’imperfection des arts mécaniques 
avait toujouts empêché d’en obtenir des 
services utiles. Dans l'antiquité et au 
moyen âge, est-il possible de trouver une 
construction hydraulique importante, 
dans laquelle la cloche à plongeur au- 
rait été employée avec avantage? Les 
deux Grecs qui, en 1538, descendirent 
au fond de la mer, en présence de 
Chafles-Quint, ne furent certainement 
que les courageux acteurs d’une repré- 
sentatijon théâtrale; mais cette expérience 
fut utile, en ce sens qu’elle devait appeler 
l'attention des savants sur la possibilité 
de trouver un moyen d'exécuter des tra- 
vaux sous-marins. Au XVIIe siècle, on 
s’occupa activement de cette question, 
en Allemagne, en Angleterre, et aussi en 
Franse, Voici ce que le ministre de la 
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marine écrivait, le 3r octobre 1678, à 


l’Intendant de la marine, à Brest (Pierre 
Chestemps de Seuil) : 


Sa Majesté a veu ce que vous éscrivez con- 
cernant la cloche de bois que le sieur de Lan- 
geron (capitaine de vaisseau) a fiit faire pour 
travailler sous l’eau. Elle trouve bon que vous 
fassiez de pareilles expériences; tfnais lors- 
qu’elles sont faites et qu'elles sont d'un succès 
aussi difficile, il ne faut pas s’en servir: Et 
elle estime que les oser feront plus d’ou- 
vrage et avec plus de facilité pour retirer les 
canons qui sont au fond de Ja mer, que par 
tout autre Moyen. 


Ce n’est qu'à Halley,le célèbre astro- 
nome de l'observatoire de Greenwich, 
que devait appartenir, en 1716, honneur 
d’avoir inventé une machine selon les 
principes de la science. L'Encyclopédie 
méthodique (Marine) de Panckoucke (t, I, 
p. 347, 1783) donne une bonne descrip- 
tion de la découverte de Halley, qu’elle 
qualifie d'homme de génie. Mais la gloire 
d’avoir appliqué, d’une manière pratique, 
la cloche à plongeur (diving-bell) aux 
travaux de construction sous-marins, 
appartient à l’ingénieur anglais Smeaton 
(1788). E. M. 


C7] 


La religion de Gambetta. — Est-il exact 
que Gambetta fût Juif par son père, 
comme le prétend M. Leroy Beaulieu 
(Revue des Deux-Mondes du 15 décem- 
bre)? Les relations de Gambetta avec 
Crémieux et Laurier ont-elles eu pour 
origine uné communauté de religione 

FIRMIN. 


pd 


Le musée polonais creé par la prin- 
cesse Isabelle Gzartoryska. — Dans une 
lettre datée de Pulawy, 8 décembre 
13.., et adressée à Pougens, cette femme 
célèbre à cause de son goût pour les arts 
et les lettres, décrit en ces termes le 
musée qu’elle avait créé à Pulawy au 
commencement du siècie. | 


… Encouragée par votre inépuisable com- 
plaisance, je ne puis résister au désir de vous 
prier de m'écrire un mot quelquefois dans les 
ocasions où vous feriés la découverte de 
quelques objets relatifs aux anciens temps. 
C’est véritablement une folie en moi, une 


fièvre qui va en augmentant. Pour vous mettre 


au fait du genre de mes collections, je vous 


dirai en peu de mots de quoi il est question. 

Depuis que ma malheureuse patrie a été 
morcellée et qu’il a fallu renoncer à la voir heu- 
reuse, j'ai voulu du moins rassembler autour 
de moi, tous les souvenirs qui peuvent l’im- 
mortaliser. J'ai bâti un temple en pierre de 
taille sur un rôc, ou j’ai déposé tous les souve- 
nirs de la Pologne, que j'ai pu réunir. Après 
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l'avoir achevée, j'ai fait une maïson gothique 
dont les murs sont incrustés en dehors de 
fragments de pierres de bas reliets, de 
morceaux de colonnes, chapiteaux, Inscrip- 
tions, etc., de tous les pays de l'Europe. Dans 
cette maison gothique, j'ai rassemblé des sou- 
venirs de tous ces pays là ; chaises, tapisse- 
ries, tableaux, vases, gobelets, tout fait images 
dans des armoires qui ont deux ou trois sié- 
cles. Il y a des lettres, des manuscripts, des 
chaînes, des bagues, des boettes, des cha- 
pelets, enfin, tout ce que j’ai pu rassembier 
dans tous les pays dans lesquels j'ai passé et 
dans lesquels j’ai des connaissances. Les 
siècles y sont représentés par ces Souvenirs. 
La France, l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie 
ont contribué à ne ma maison gothique. 
Mais je suis insatiable et je vous conjure, cher 
monsieur Pougens, de vouloir bien me donner 
de tems à autre quelques indices d'objets qui 
j'imagine, doivent être à avoir, depuis la Ré- 
volution, qui a dû mettre en circulation beau- 
coup de choses de ce genre. 

Cette nouvelle exigeance de ma part est 
l'effet de cette aimable complaisance, de cet 
intérêt que vous marqués aux Polonais, enfin 
de la confiance que vos lumières et votre ins- 
truction inspirent. Recevés l'expression de ma 
reconnaissance et de la considération avec la- 
quelle je suis, monsieur, votre très humble 
servante, ISABELLE CZARTORYSKA. 


Qu’est devenu ce musée ? A-t-il été dis-. 


persé par les héritiers de la princesse 
Isabelle Czartoryska ? Fait-il partie du 
musée polonais de Cracovie? Est-il, au 
contraire, réuni aux riches collections 
conservées par le prince Czartoryski et 
la comtesse Dzialynska à l'hôtel Lambert, 
à Paris ? C. V. 


Lachambeaudie en conseil de guerre. — 
Quel est le procès auquel Béranger fait 
allusion dans une lettre qu’il adressa au 
général Bertrand, le 3 janvier 1852, pour 
implorer du général Bertrand la grâce de 
son ami Lachambeaudie qui allait passer 
devant un conseil de guerre ? « Lacham- 
beaudie devant un conseil de guerre! Y 
a-t-on bien réfléchi? Ah! général, empê- 
chez, si vous en avez le pouvoir, notre 
pauvre fabuliste d’être traîné devant un 
prétoire aussi belliqueux; oui, général. 
rendez à la liberté cet excellent homme, 
que deux pauvres petits enfants, orphe- 
lins de mère, attendent en pleurant au 
fond d’un misérable taudis, » etc. V. B. 


Les dédicaces à l’Académie française. 
— En 1661, le père jésuite Labbé pu- 
bliait ses Etymologies françaises — coup 
droit porté au Jardin des Racines grec- 
ques de Port Royal, — et dans la dédi- 
cace qu'il avait adressée à l’Académie 
française, 1l écrivait : 
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Je me souviens que vous fûtes priés, il ya 
huit ou neuf ans, de déclarer votre sentiment, 
touchant un mot débattu entre quelques per- 
sonnes savantes et que Messieurs du Parle- 
ment prononcèrent conformément à votre ré- 
solution. 


Quel est donc ce mot qui mit si forten 
émoi l’Académie et le Parlement? La 
dédicace du P. Labbé à l’Académie fran- 
çaise est-elle la première qu’ait reçue 
l'illustre compagnie ? H. Quinner. 


Albert Millaud et son œuvre satirique. 
— Ce fantaisiste de grand talent a épar- 
pillé dans le Figaro et ailleurs une foule 
de petites pièces toutes brillantes d'al- 
lure et de fine satire. 

Les réunir aujourd’hui serait chose 
presque impossible sans une longue re- 
cherche. Ne se trouvera-t-il aucun cher- 
cheur qui entreprenne cette tâche? Bi- 
bliophile, collectionneur ou simplement 
éditeur intelligent. Cz. 


Gavarni et la Mode. — Quelle est la 
première planche que Gavarni dessina 
dans la Mode de 1830? A quel chiffre 
s'arrête sa collaboration? Toutes les 
planches sont-elles signées ? 

VALDESCYGNES. 


Les situations théâtrales. — On trouve, 
dans une interview récente de M. Got, 
doyen de la Comédie Française : — Scribe 
me disait vers la fin de sa vie : « J'ai 
dressé un tableau synoptique des situa- 
tions théâtrales; il y en a onze. J'ai 
tourné autour toute ma vie, et je paie- 
rais cher qui m'en apporterait une dou- 
zième. ». Scribe avait raison. — Les 
Intermédiairistes, amateurs de théâtre, 
voudraient-ils m'aider à retrouver ces 
onze situations ? Jacques Roucxé. 


Origine de la pantomime en Angleterre. 
— L'origine de la pantomime en Angle- 
terre est-elle exactement connue? Est-il 
prouvé que la première pantomime an- 
glaise dont les annales de la scène aient 
conservé le souvenir, ne date que de 
1702 ? 

Elle fut jouée à Drury-Lane, sous le 
titre de Tavern Bilkers (les escrocs de la 
Taverne), et par les soins d’un nommé 
Weaver,maître de danse. 

. La pantomime de Noël (christmas 
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pantomimes) qui, chaque année, fait en- 
core le bonheur de toute une partie de 
la population, me porterait volontiers à 
croire, qu’en raison d’une vague rémi- 
niscence religieuse, elle est antérieure à 
la réformation; mais, d’un autre côté, les 
noms d’Arlequin, de Pantalon, de Co- 
lombine trahissent, sans aucun doute, 
une origine italienne. 

À quelle époque une troupe italienne 
est-elle venue acclimater, sous le pâle 
ciel de la Tamise, une sorte de comédie 
muette qui avait vu le jour dans la pa- 
trie du soleil? Le célèbre Dominique 
(Biancolelli) qui, à la cour de Louis XIV, 
remplit pendant vingt-septans(1661-1688) 
le rôle d’Arlequin, aurait-il envoyé de 
ses élèves en Angleterre ? 

Le seul personnage véritablement an- 
glais de la christma’s pantomime est le 
clown, et, volontiers, je dirai avec Th. de 
Banville : 


Polichinelle et clown, j'ai su, qu’on s’en sou- 

: | [vienne, 

Joindre à l’humour anglais la verve italienne. 
Lanca. 


Les nappes à personnages et à inscrip- 
tions. — Quel peut ètre le degré de rareté 
d’une nappe en toile, représentant 
Louis XV à cheval, les armes de France 
et du Dauphin, des groupes de cavaliers, 
une ville fortifiée, etc., le tout alternant 
avec les inscriptions suivantes : Louis XV, 
rot de France et de Navarre, — B. de 
Fontenoy, — Tournay ? — Les bordures 
sont assorties et formées de petits mo- 
tifs, écussons, trophées, séparés par les 
mots Tournay, Ipre, Meenen. Enfin, 
dans la bordure transversale, se lit le 
mot Haet. 

Les sujets, comme les inscriptions, 
sont répétés deux fois, en regard, dans 
la largeur de l’étoffe, et il en est de même 
dans chaque bordure. On a ainsi deux 
Louis XV tournés l’un à droite et l’autre 
à gauche et affrontés; chaque mot a, en 
regard, le même mot écrit à l’envers, de 
sorte qu’en retournant la nappe, on voit 
les mêmes dessins et les mêmes inscrip- 
tions, celles-ci lisibles seulement dans la 
partie de gauche, la droite les présentant 
à rebours. 

A quelle époque remonte ce transport 
des personnages de la tapisserie dans les 
tissus de toile ? Il devait entrainer, avant 
l'invention de Jacquart, des difficultés et 
des frais que ne justifiait pas, comme 
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pour la tapisserie ou les soieries, la va- 
leur du produit. 

D'autre part, connaît-on des serviettes 
assorties à la nappe décrite? 

Enfin, que signifient les mots : Meenen 
et Haet? Ipre est évidemment mis pour 
Ypres. ERN. G. 


Les peintures de César Nestradamus. 
— Connaît-on quelques peintures de 
César Nostradamus, autres que son por- 
trait par lui-même et celui de son père, 
Michel Nostradamus, qui sont exposés 
dans une vitrine à la Bibliothèque d'Aix 
en Provence ? 

Un amateur qui s’occupe de la biogra- 
phie de César Nostradamus serait fort 
reconnaissant aux directeurs de musées 
ou aux amateurs qui voudraient bien si- 
gnaler, par la voie de l’Intermédiaire, 
les peintures de cet artiste qui seraient 
conservées dans quelque musée ou cabi- 
net de curieux. Dr T. B. 


Bureau typographique. — Tel est le 
titre que donnait, en 1743, Louis Dumas, 
licencié en droit, à une méthode d’ins- 
truction primaire dont il était l’inven- 
teur, et qu’il essayait à Vaujours (Seine- 
et-Oise). 

Si l’on en croit ces lignes écrites sur 
le tombeau de Dumas, qui se trouve 
dans l'église du village, ses procédés de- 
vaient avoir pour but d’amoindrir les 
difficultés premières de l'instruction : 

Pleurez sa perte, jeunes enfants, et 
versez sur sa tombe les larmes que sa mé- 
thode vous a épargnées. 

Un de nos correspondants pourrait-il 
me dire en quoi consistait cette méthode, 
et si, après la mort de son auteur (juillet 
1744), elle a continué à être appliquée. 

ALExIS MARTIN. 


Armoiries à déterminer. — Un obli- 
geant collaborateur de l’Intermédiaire 
voudrait-il rendre le service à un de ses 
confrères, peu versé dans la science du 
blason, de lui dire la signification des 
armoiries suivantes : D'or, à un chevron 
abaissé de gueules, surmonté de trois 
fasces du même cimier; une couronne 
de marquis surmontée d’un faucon aux 
ailes déployées. À. B. C. D. 
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RÉPONSES 


La publication de la Table des matières 
du deuxième semestre nous force d'ajour- 
ner au prochain numéro, 10 janvier 1893, 
la majeure partie des Réponses. 


Le portrait de M. de Vismes par ma- 
dame Vigée-Lebrun (XXVI, 409, 552). — 
Deux frères de Vismes naquirent à 
Paris,en1745 et1746, et, pour se distin- 
guer l’un de l’autre, ajoutèrent à leur 
nom ceux de Du Valgay et de Saint-Al- 
phonse. Leur sœur épousa Jean-Ben- 
jamin de La Borde, fermier général, po- 
lygraphe et compositeur de musique. 
L’ainé, sous-directeur des fermes, devint 
directeur de l'Opéra ; le second, officier 
d'artillerie, puis directeur des fermes, 
s’occupa de théâtre à ses heures et fut 
un des combattants dans la guerre des 
Gluckistes et des Piccinistes. Leurs bio- 
graphies se trouvent dans Rabbe, dans 
Fétis et dans d’autres recueils biogra- 
phiques. 

Assez répandus dans le monde parisien 
d'alors, n'est-ce pas de l’un d’eux que 
madame Lebrun peignit le portrait, en 
1773, plutôt que celui de l'avocat laon- 
nais encore très jeune et inconnu P 

Er. THoinaAN. 


Le plus éminent (XXVI, 441). — Ar- 
mand de Pontmartin pourrait alléguer 
une expression analogue et plus témé- 
raire encore de Corneille : on lit en effet 
dans Horace (Acte I, scène IT) : 


Je verrai mon amant, mon plus unique bien, 
Mourir pour son pays ou détruire le mien. 


Unique exclut bien plus encore 
que éminent l’adjonction du superlatif. 
En effet, si éminent veut dire le plus 
grand, le plus éminent sera le plus grand 
parmi les plus grands. 


Un ordonnance ou une ordonnance 
(XXVI, 441, 596). — En disant : Une 
ordonnance, l'Académie n'a fait que con- 
sacrer l’usage général. On dit : une or- 
donnance, comme on dit : une senti- 
nelle, une vedette, une estafette, une 
grosse-caisse. 

Inversement, en parlant d’une femme, 
on dit : un cordon bleu, un bas bleu. 
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Les raisons qui semblent créer une 
hésitation pour le mot ordonnance, c’est 
que 1°, avant la période actuelle de 
militarisme général, le mot, d'une ori- 
gine relativement récente, au sens dont 
il s’agit, n'était guère connu en dehors 
d'un monde spécial; 2° que commençant 
par une voyelle, il n’est jamais précédé 
que par un adjectif possessif masculin : 
mon ordonnance, son ordonnance; 3° 
enfin, parce que nombre de personnes, 
peu soucieuses d’une prononciation cor- 
recte, disent : eune ordonnance, sans 
qu'on puisse parfaitement entendre si 
elles veulent dire : un ou une. 
DucHEsKe. 


Le] 


Timeo hominem (XXVI, 441, 597). — 
P. Larousse cite Timeo hominem unius 
libri comme une pensée de saint 
Thomas d'Aquin : « L'homme qui ne 
connaît qu’un seul livre, mais qui le 
possède bien, est un redoutable adver- 
saire, » T. Pavor. 


— Comme étudiant jadis dans un sé- 
minaire belge, mes professeurs m'ont 
toujours cité ce mot pour me faire 
travailler à l'étude d’un livre de classe 
qu’ils recommandaient à l’exclusion de 
tous autres livres traitant de la litté- 
rature générale; mais je n'ai jamais 
compris ce dicton dans le sens qu’il fau- 
drait me borner pour toujours à çe seul 
livre dont ils s’occupaient pour le mo- 
ment. Ce serait d’une étroitesse très nui- 
sible à l’esprit; et cependant il est vrai 
qu'un tel savant serait terrible, comme 
le dit M. C. A. Ward, « pour ceux qui 
lisent beaucoup et n’approfondissent 
rien. » Il y a un adage chez nous ; Jack 
of all trades and master of none (qu’on 
peut traduire ici ainsi : Un liseur de 
tous les livres n’est le maître d'aucun), 
dont on ne saurait nier la vérité, Cepen- 
dant il est également exact qu’on peut 
lire énormément et beaucoup retenir. 

(Manchester.) J. B.S$. 


Les crucifix jansénistes (XXVI, 445, 
628). — Il ne doit pas être exact que la 
cour de Rome proscrive l’usage de tels 
crucifix, et voici pourquoi. Il.en existe 
un dans l’église des Carmes, rue de Vau- 
girard, à l’Institut Catholique, ou du 
moins il en a existé un de 1871 à 1877, 
au-dessus du maître autel. Nombre 
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d’évêques, que l’on doit supposer très 
orthodoxes, ont officié aux pieds de ce 
crucifix, WiLL. AWRAIN. 


— Aujourd’hui que le jansénisme a 
complètement disparu (sauf quelques 
églises en Hollande), je crois que la cour 
de Rome n’attache plus la même impor- 
tace à la proscription de ces crucifix. 

LCD ESN. 


Légendes enfantines on musique (XX VI, 
446, 632). — Voici une autre variante 


qui remplit la lacune de la chanson de 


sainte Catherine : 


C'était sainte Catherine, 

Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 

La fille d’un grand toi, 
Ha! Ha! Ha! 


on père était paien, 
i! Hit Hi! Ha! Ha! Ha! 
Sa mère ne l'était pas, 


Ha ! Ha! Ha! 
Un jour, dans ses prières, 
Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 
Son père la trouva, 

Ha ! Ha! Ha! 


Que fais-tu la, Catherine ? 
Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 
Hélas ! que fais-tu la ? 

Ha! Ha! Ha! 


J'adore mon Jésus, 
Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 
Ce grand Dieu que voilà, 


Ha ! Ha! Ha! 


Ne l’adore pas, ma fille, 

Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 

N’adore que celui-là ! 
Ha! Ha! Ha! 


Je ne quitterai pas Jésus, 
Hit Hit Hi! Ha! Ha! Ha! 
Pour aller à Judas! 

Ha ! Ha! Ha! 


On la mit dans la cave, 

Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 

La cave ne ferma pas, 
Ha ! Ha! Ha! 


On la mit sur une roue, 
Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 
La roue ne roula pas, 
Ha ! Ha! Ha! 


On la mit sur une tour 
Hi! Hi! Hi! Ha! Hal Ha! 
Du haut on la jeta. 

Ha! Hat Ha! 


Ainsi finit Catherine, 
Hi! Hi! Hi! Ha! Ha! Ha! 


La fille du grand roi, 
Ha ! Hal Ha! 


P. Ivonr1r. 
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— En temps, l’Zntermédiaire s’est ris- 
qué à nous parler de la chanson popu- 
laire du « Prince d'Orange passant près 
d’un mur ». Risquons-en une autre de la 
même école ; d’ailleurs, les jours gras ne 
sont pas loin. Voici la chose : 


AIR : Souvenez-vous-en. 


Saint Eloi avait un fils 
Qu'on appelait Oculi; | 
Et quand saint Eloi forgeait, 
Son fils Oculi, 
Son fils Oculi, 
Et quand saint Eloi forgeait, 
Son fils Oculi 
Soufflait ! 


Saint Eloi avait un fils 
Qu’on appelait Oculi; 
Et quand saint Eloi forgeait, 
a mèr d'Oculi, 
La mèr’ d'Oculi, 
Et quand saint Eloi forgeait, 
La mèr’ d'Oculi 
Filait ! 


Rien de plus connu que cette chan- 
son; mais y a-t-il d’autres couplets? De 
quelle époque est-elle? La Friquassée 
Crotestyllionée, si riche en souvenirs de 
ce genre, n’en parle pas. Quoi qu'il en 
soit, je ne la trouve dans aucun recueil, 
et ne serais pas fâché de la voir immor- 
talisée dans les colonnes de notre Jnter- 
médiaire, surtout si on en peut complé- 
ter le texte. GÉDÉON. 


nc — 


Livres à retrouver (XXVI, 450). — Le 
petit opuscule traduit ou imité du latin 
sous le nom de : Fantastiques batailles 
des grands roys Rodilardus et Croacus, 
a été réimprimé six ou sept fois, Je crois 
que la bibliothèque de l’Arsenal possède 
l'édition de Lyon, Benoist Rigaud, 1559, 
in-16. — Il y a une autre édition de 
Blois, in-16, non de 1555, comme celle 
que recherche « Liber », mais de 1554. 

PAMPHILE. 


— Je puis répondre pour le premier 
ouvrage et en rectifier la date et la 
forme. Je possède un exemplaire des 
Grandes et fantastiques bataïlles des 
grands Roys Rodilardus et Croacus. 
C’est le plus ancien livre imprimé à 
Blois. On lit au bas du titre : À Bloys, 
par lulian Angelier, imprimeur et li- 
brire (sic), tenant sa boutique près les 
Halles, 1554. Cette suscription est ré- 
pétée à la fin du livre, qui forme un très 
petit in-8, ou plutôt un in-16, de 93 
feuillets chiffrés, imprimé en beaux ca- 
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ractères ronds. Feu Paul Lacroix, qui 
attribuait ingénieusement cet ouvrage à 
Rabelais, a rédigé un curieux article, en 
donne des extraits et énumèére assez 
exactement les diverses éditions de 1534 
à 1603. On trouvera ce travail dans le 
262°| numéro (15 novembre 1867) du 
Bulletin du Bouquiniste. — Mon exem- 
plaire a fait partie de la Bibliothèque du 
comte de Lauraguais, au XVIIIe siècle. 
[1 n’en existe d’exemplaire, ni à Blois, ni 
dans aucune des bibliothèques publiques 
de Paris, | 

Quant au Livre des devoirs de l’homme, 
par Girard du Haillan, il a été signalé 
par le P. Nicéron, dans ses Mémoires 
pour servir à l'histoire des hommes illus- 
tres, à l’article de du Haillan. Il est en- 
core indiqué par Née de la Rochelle 
dans son ouvrage resté inédit: Recher- 
ches historiques et critiques sur l’origine 
et l'établissement de imprimerie dans les 
villes, bourgs et localités en France, jus- 
qu'en 1778. (Bibliothèque Nationale, ma- 
nuscrits français; nouvelles acquisitions, 
n° 1059, in-4°.) Le titre est ainsi détaillé : 
Les devoirs de l'homme, livre 3, re- 
cueillis en forme d’épitome des œuvres de 
M. T. Ciceron, par Bernard de Girard, 
seigneur du Haillan, imprimé à Blois, 
par Julian l'Angelier, en 1560; in-&. 

Je cherche ce livre depuis plus de 
vingt-cinq ans et n’ai pu en découvrir 
encore aucun exemplaire, Un autre sera- 
t-il plus heureux que moi? Je le souhaite. 

A. CLAUDIN. 


Œuvres posthumes de Thiers (XXVI, 
486). — Nous ne savons si la famille et 
les amis de M. Thiers persistent dans le 
projet de publier ses « œuvres inédites.» 
Il serait déjà un peu tard, car les morts, 
comme les vivants, vont vite dans le 
temps où nous sommes. 

Il était de notoriété, dans l'entourage 
de M. Thiers, qu’à une certaine époque 
il avait songé a composer un grand ou- 
vrage de philosophie politique, morale 


et religieuse, mais la publication de son 


immense Histoire du Consulat et de lEm- 
pire et sa rentrée dans les affaires à la 
fin de l’Empire auront probablement ar- 
rêté l'exécution de ce projet. 

Les habitués de la Bibliothèque Na- 
tionale peuvent se rappeler avec quelle 
assiduité, jusqu’à la fin de sa vie, ma- 
dame Thiers venait y travailler, re- 
cherchant elle-même et ne s’en rappor- 
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tant qu’à elle seule de ce soin, tout ce 
que M. Thiers avait pu disséminer d’ar- 
ticles, et même de notes, à la fin dela 
Restauration et au commencement du 
gouvernement de juillet, dans des jour- 
naux ou revues, tout à fait oubliés au- 
jourd’hui. Ce n’était pas précisément de 
« l’inédit », mais cela y ressemblait fort. 

Appelé à déposer devant la commis- 
sion d'enquête sur les actes du Gou- 
vernement de la Défense national, 
M. Thiers entra dans de longues et 
très curieuses explications, mais sa dé- 
position fut corrigée et presque en- 
tièrement refaite sur les épreuves. Il 
sera très curieux un jour d’en comparer 
le premier jet (dont il existe plusieurs 
copies) avec le texte définitif. 

Pendant presque tout l’Empire, il 
avait entretenu avec M. Léon Masson, 
d'Alençon, préfet d'Amiens en 1848 et 
de Lille en 1870, une correspondance 
très suivie, très intime et très intéres- 
sante, roulant plus particulièrement sur 
les actualités de la politique. Maiheu- 
reusement cette correspondance a été 
détruite en entier au moment de l’inva- 
sion prussienne. C’est une perte extré- 
mement regrettable; nous croyons 
pouvoir affirmer qu’elle faisait grand 
honneur à son auteuret à sondestinataire. 
Ë. 


Les freres de Victor Hugo devant le 
Gode gourmand (XXVI, 488). — Auguste 
Romieu a-t-il travaillé au Code gour- 
mand ? — Oui, peut-être, mais rien ne 
l'indique. Le véritable auteur était Ho- 
race Raisson, lequel a été l’un des deux 
collaborateurs de H. de Balzac pour 
les romans de la première manière: 
L'Excommunié, Dom Gigadas, le Vi- 
caire des Ardennes, etc., etc. (Vous savez 
sans doute que l’autre coopérateur du 
grand romancier a été Le Poitevin 
Saint-Alme, le fondateur du Figaro.) 
Mais, pour en revenir au Code gour- 
mand, très-petit in-12, ce n’est qu’une 
compilation sur les lois de la gastro- 
nomie. L’exemplaire que je possède m'a 
été donné par Horace Raisson lui-même. 

Sur la fin de la Restauration, étant ré- 
dacteur, tout à la fois, de la Gazette des 
Tribunaux et du Constitutionnel, deux 
journaux alors fort en vogue, Horace 
Raïsson était une sorte de personnage. 
Au nombre de ses amis figurait Abel 
Hugo, l’aîné des trois fils du général de 
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ce nom. C'est dans sa fréquentation que 
J'ai pu faire la connaissance de ce frère 
du poète des Orientales, avec lequel, par 
la. suite, j'ai été lié. En sa qualité d’aîné, 
c'était à Abel Hugo que devait appar- 
tenir le titre de comte, laissé par le 
général, un des aides-de-camp de l’ex- 
roi Joseph. , 

Très certainement Abel Hugo aimait 
etadmirait beaucoup son illustre frère, 
mais il parlait aussi avec une certaine 
vénération d’Eugène, son autre frère, 
celui qui est mort à Charenton. Tout le 
monde sait que celui-là faisait des vers, 
etil en a laissé de fort beaux qu'on 3 eu 
le tort, sans doute, de trop négliger. 

Pendant. longtemps, nous disait 
Abel Hugo, le grand homme de la fa- 
mille ce n’était pas Victor, c'était Eu- 
gène. 

Dans Victor Hugo raconté par un té- 
moin de sa vie, 1l y a un mot sur Eugène, 
mais rien qu’un. Cet alinéa et un article 
publié er 1837 dans le Capitole, sont 
tout ce qu’on connait sur ce malheureux 
jeune homme, mort à 33 ans, en sou- 
riant du triste sourire des insensés. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Les Chartreuses (XXVI, 491). — On 
trouve des renseignements sur les an- 
ciennes chartreuses (y compris celle de 
Beilary et non Belazy), dans les ouvrages 
suivants : Saint bruno et l'ordre des 
Chartreux, par l'abbé Lefebvre, 2 vol. 
in-8, et Annales ordinis Cartusiensts, 
auctore D. Carolo Le Couteulx, in-4°, 
7 vol. (imprimerie. et librairie de la 
Chartreuse N. D. des Prés, à Neu- 
ville, par Montreuil-sur-Mer). 

P. L. 


— Bellary, Domus, Bellilarici ordinis 
Cartusiensis, chartreuse fondée dans le 
Nivernais, en 1209, par Hervé de Donzy, 
sur la paroisse aujourd’hui commune de 
Châteauneuf (Nièvre). On trouve ce nom 
écrit Beaularriz, Bellors et Billary. 

Les armoiries du couvent de la .Char- 
treuse Notre-Dame de Billary étaient : 
d'azur, à une vierge tenant son enfant 
Jésus: sur son bras gauche d’or, le tout 
dans une niche de même, et au-dessous 


de la: Vierge un saint Bruno d'argent, à. 


genoux, les mains jointes sur sa poitrine. 
F. "M. 


— C'est. la Chartreuse de Bellary, 
commune: de Châteauneuf, Val de Bar- 
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gis, canton de Donzy, arrondissement de 
Cosne (Nièvre), Il reste encore de cette 


chartreuse de. nombreuses et fort inté- 


ressantes constructions, que le proprié- 

taire laisse visiter sans difficulté aux 

personnes qui.lui.en font la demande. 
A... MyTav: 


— Notre collaborateur, M. L., trou- 


vera, dans le Tableau des Abbayes et 
Monastères d'hommes en France, par 


ordre de diocèses, de M. Peigné-Dela- 
court (Arras, 1875), les noms. des char- 
treuses éxistantes en 1768. 


Du relevé que je viens de faire, il: ré- 


sulte qu’à cette époque (1768), les char- 


treux avaient en France soixante-cinq 
le chifire que donne 


maisons (c’est 
Chéruel.: Institutions de la France, 1, 
165), 1,026 religieux et un revenu de 
1,098,807 livres. Le diocèse de Lyon 
comptait six chartreuses ; il y en avait 
trois dans les diocèses d’Arras et 
d’Autun, deux dans ceux d'Auxerre, de 
Besançon, de Marseille et de Rodez. Par 
contre, les neuf diocèses de la Bretagne 
n’en avaient qu’une, celle d’Auray. 
Belazy est un nom mal écrit. C'est à 
Bellary (diocèse d'Auxerre, province de 
France-sur-Loire), que les chartreux 


avaient une maison. Cet établissement, 


qui comptait onze religieux, avait un 
revenu de 10,192 livres. Une carte géo- 
graphique de l’ordre de saint Bruno, 


ajoutée par M. Peigné-Delacourt à ses. 


tableaux, indique la position de cette 
localité : Bellary se trouve à une dou- 
zaine de lieues au nord de Nevers, sur 
la rive droite de la Loire, à cinq ou six 
lieues de ce fleuve, 

Cette carte, qui fut achevée en 1875, 
est très intéressante. Elle donne, pour 
les parties de l’Europe. où les char- 
treux s'étaient établis: depuis leur fonda- 
tion, le nom de leurs maisons, accom- 
pagné d’un signe spécial faisant connaître 
s’il s’agit d’une chartreuse détruite, d'une 
chartreuse existante, ou d’une simple 
obédience. C 1MBIACUM. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante : 


Grande Chartreuse. 


Monsieur, 
Voici la réponse à la question relative aux 
maisons de notre ordre : | 
1° Il n'y a pas de chartreuse ancienne du 
nom de Belazy. Ce doit être Bel'ary, fondé 
en 1209. Voici ce que disent nos archives à 
son sujet. 
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La chartreuse de l’annonciation de la sainte 
Vierge, ou de Bel'ary, au milieu des bois, non 
loin de Cosne-sur-Loire, au diocèse de Nevers, 
fut fondée par Henri III, seigneur de Donzy, 
comte de Nivernais. Elle devint la proie des 
flammes, sous le pontificat d'Eugène IV. 
Brûlée de nouveau par les calvinistes en 1562, 
elle sortit peu à peu de ses ruines, sa restau- 
ration complète ne fut terminée qu’en 1602. 
Ce monastère disparut de nouveau dans la 
tourmente révolutionnaire. Il fut supprimé par 
décret de l’Assembiée Nationale en 1700 et 
toutes ses propriétés furent vendues comme 
bien de l'Etat. 

2° Tous les documents relatifs, soit au nom- 
bre, soit à la fondation ou à la destruction des 
maisons de l'Ordre cartusien, se trouvent dans 
Pouvrage Saint Bruno et l’Ordre des Char- 
treux, par l'abbé F. A, Lefebvre, 2 vol., di- 
brairie de l’Œuvre de saint Paul, 6, rue Cas- 
sette. MDCCCLXXXIIT. A la fin du tome II, 
se trouve une double table, la première, dans 
l’ordre chronologique, la seconde, dans l’ordre 
alphabétique, de tous nos monastères. 

Veuillez, Monsieur, agréer, etc. 


FR. LÉON-MaRiE GUERRIN, 
sous-procureur de la Grande Chartreuse. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les conquêtes de la France en Afrique 
prédites par Malherbe. — On trouve dans 
un coin bien ignoré des œuvres de Mal- 
herbe, celui où sont reléguées les poésies 
d'une date incertaine, ce curieux frag- 
ment où l’auteur se montre prophète, et, 
en véritable « vates » antique, nous trace 
le tableau de l’expansion coloniale de la 
France dans l'Afrique du nord : 


Tantôt nos navires braves 
De la dépouille d’Alger 
Viendront les Morces esclaves 
À Marseille décharger ; 
Tantôt riches de la perte 
De Tunis et de Pizerte, 

Sur nos bords étaleront 

Le coton pris en leurs rives 
Que leurs pucelles captives 
En nos maisons fileront. 


(Œuvres, édit. Cattier, p. 194.) 


Il ne saurait évidemment être question 
d'esclaves et de captives. Mais Aïger, 
Tunis et Bizerte ne reconnaissent-ils pas 
la domination ou tout au moins le pro- 
tectorat de la France? 

ADOLPHE DÉMYy. 


Mirabeau et sa traduction de Tibulle. 
— L'Intermédiaire s'est occupé d’un pré- 
tendu plagiat de Mirabeau et Suard, et, 
à cette occasion, M. Louis J. Deviens, 
faisant allusion à la traduction de Ti- 
bulle, a déclaré qu’elle était « avouée « 
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par Mirabeau. Aussi nous a-t-il paru in- 
téressant d’exhumer une autre question 
de plagiat soulevée précédemment contre 
cette traduction de Tibulle par Mirabeau. 
Le réclamant s’appelait Lachabeaussière, 
et sa réclamation fit beaucoup de bruit 
vers 1796. Cette curieuse revendication 
littéraireest si oubliée aujourd’hui, qu'on 
peut lui appliquer la réflexion souvent 
fort juste de M. Tx:«Il y a quelque 
chose de plus inconnu que l'inédit, c’est 
ce qui a déjà été imprimé. » Voici donc 
les pièces du débat extraites de la collec- 
tion du Journal de Paris. Ce journal, 
ayant donné, dans son numéro du 
12 juillet 1706, une appréciation de la 
traduction de Tibulle par Mirabeau, 
s’attira les lettres suivantes : 


A l’auteur de la notice sur la traduction de 
Tibulle, imprimée dans le journal du 23 
messidor. 


Ï paraît, citoyen, que vous avezignoré la récla- 
mation du citoyen La Chabeaussière, insérée 
dans la Décade philosophique du 310 de ce 
mois, au sujet de la prétendue traduction de 
Tibulle par Mirabeau. 

Cet ouvrage n’est autre chose qu’un manus- 
crit que le citoyen La Chabeaussière avait 
confié à son ami, il y a plus de vingtans; 
brouillés depuis, le citoyen La Chabeaussière 
n’en entendit plus parler. L'éditeur de cet ou- 
vrage aura été trompé par les additions faites 
à ce manuscrit, de la main du prisonnier de 
Vincennes, comme Sophie Ruffey l'avait été 
elle-même, par l’envoi que lui en faisait Mira- 
beau, pour s’épargner la peine de traduire 
l'original. 


Salut. MaYEUR, libraire. 


(Journal de Paris du 15 juillet 17096.) 


Les éditeurs de la traduction de T'ibulle et 
des Baisers de Jean II, par Mirabeau, aux 
rédacteurs du Journal. . 


Aidez-nous, citoyens, à venger la mémoire 
d'un mort illustre de l’outrage que lui fait un 
vivant qui prétend avoir été son ami. 

Le citoyen La Chabeaussière vient de pu- 
blier, dans la Décade, n° 70, une lettre dans 
laquelle il assure que la traduction de Tibulle, 
que nous avons donnée au public, n’est, à très 
peu de chose près, qu’une traduction dont il 
avait confié, il y a plus de vingt ans, le ma- 
nuscrit à Mirabeau: et pour parvenir à faire 
croire que cet ouvrage est vraiment de lui 
(La Chabeaussière), il se résout à dire qu'il la 
(sic) croit faible, et les notes trop diffuses. 

Nous pourrions dire que les hommes de let- 
tres qui ont lu attentivement cette traduction, 
et qui en ont rendu compte dans les journaux, 
loin de vouloir l’enlever à son auteur, la re- 
gardent comme la meilleure que l’on ait du 
chantre de Delie. Ils y trouvent de la chaleur 
et de la force : ce n’est donc point là cette 
mauvaise traduction sortie, il y a vingt ans, 
de la plume, encore jeune, du citoyen La Cha- 
beaussière. Au reste, il avoue lui-même qu'il 


n’a aucunes preuves positives et matérielles de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


7ot 


ce fait; il nous suffirait donc de lui donner un 
démenti formel ; mais nous devons au public 
des preuves positives et matérielles de la faus- 
seté de ce qu’il avance. 

Mirabeau gémissoit dans le donjon de Vin- 
cennes, séparé de Sophie; le lieutenant de 
police, Lenoir, se laissa attendrir, et permit 
aux deux amans de s'écrire; le prisonnier pas- 
sait les longues heures du jour à tracer sur le 
papier sa douleur, ses ennuis, ses regrets et à 
rédiger des ouvrages qu'il destinoit, presque 
toujours, à l'instruction et au plaisir de sa So- 
phie. Ce fut là quai traduisit pour elle les Bai- 
sers de Jean 11. Quant à Tibulle, Catulle et 
Properce, dit-il, lettres originales, tome II, 

age 107, que je cornptois te traduire, je ne 
es ai point et tâcherai de me les procurer. Il 
se les procura, graces à la complaisance 
de M. Lenoir : c’est alors qu'on peut suivre, 
pour ainsi dire, jour par jour, Mirabeau tra- 
duisant Tibulle ; presque à chaque page de 
ses lettres il parle de son travail ; il envoie à 
Sophie, de l'entremise du bon ange, tantôt 
une, quelquefois plusieurs élégies ; il lui fait 
passer de même les notes : enfin, l'ouvrage 
achevé, Mirabeau obtint de M. Lenoir la per- 
mission de faire copier, pour son amie, le ma- 
nuscrit qu’il lui avoit destiné. Cette copie fut 
faite avec beaucoup de soin, il y mit pour 
titre : Heures de Sophie, voir lettres origi- 
nales, pages 443,495, tome III. Je ne pouvois, 
dit-il, ailleurs, page 555, te laisser T'ibulle 


écrit de ma main; jy avois consacré plu-. 


sieurs dessins, plusieurs estampes, il falloit 
donc le faire copier nettement. Cette copie est 
devenue plus chère que nous ne pensions, mais 
enfin je Suis au courant (1). 

Qu'on ne croie pas qu'il eut fait alors ce tra- 
vail dans l'intention seulement d'offrir de vo- 
luptueuses images à l'âme ardente de Sophie. 
Gabriel manquoit d'argent, et pour s’en pro- 
curer 1l n’avoit que ses ouvrages. Ecoutons-le 
lui-même : Le bon ange a à-peu-près vendu 
mes contes, et si bien que j'ai rabattu de son 
prix : les Baisers de Jean IT vont s'imprimer 
aussi ; mon bon et actif ami me procure à 
Jaire une traduction de Boccace, qui me 
vaudra passablement d'argent, et comme je 
fais quelque cas de mon T'ibulle, je le vendrai 
assez cher. Lettres originales, page 165. 

[ci, comme on voit, Mirabeau fait quelque 
cas de son ouvrage; il se promet qu'il sera bien 
accueilli. M. Lachabeaussière, au contraire, 
destine le sien à l'oubli. Comment supposer 
maintenant que Mirabeau, dont tout le monde 
connaît la justesse du goût, ait pu fonder ses 
espérances sur le mauvais ouvrage d'un homme 

ui, dans tous les cas, n’aurait pas manqué 

‘en réclamer la propriété! 

Il s'offre encore une réflexion : Mirabeau fut 
arrêté en Hollande, où il avait fui de France 
avec Sophie; il fut enfermé à Vincennes sans 
linge, sans hardes, sans paper; ce ne fut 
qu'avec peine qu'il obtint des livres. D’après 
cela, si c'est le manuscrit de M. Lachabeaus- 
sière, qu’il envoya de Vincennes à Sophie, il 
faut croire qu'il a conservé pendant 15 ans ce 
manuscrit, qu’il l’a gardé précieusement dans 
sa fuite, dans son séjour en Hollande, et dans 
Sa prison à Vincennes: et comment enfin ex- 


(1) C'est sur ce manuscrit que notre édition a été 
faite; il est tout couvert de ratures et de corrections 
que Sophie faisoit, d'après les remarques- variantes 
que Mirabeau lui avoit fait passer. 


‘: l’auteur de tant d’écrits 


(30 décembre 1892. 
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pliquer ce tendre attachement pour un ouvrage 
qui, suivant M. Lachabeaussière lui-même, ne 
méritoit aucune attention. Mais voici un pas- 
sage qui doit lever tous les doutes: Mirabeau, 
après avoir dit qu’il a brûlé tous les manus- 
critsdes ouvrages auxquels il avoittravaillé dans 
le donjon de Vincennes, ajoute : Si ce n'est 
Tibulle que tu aimes trop pour t'en priver, 
traduit et écrit de ma main. Page 305, tome IV. 
Il était loin alors de penser qu'un autre, un 
jour, vicndroit s PRAPRSE son ouvrage! 

M. Lachabeaussière n’a donc jamais lu le 
lettres à Sophie ? Il écrit dans la Décade, qu’il 
a été étonné de voir annoncer la traduction de 
Tibulle par Mirabeau. Depuis qu’elles ont pa- 
rues, pas un homme de lettres en France ne 
pouvoit ignorer que cette traduction existoit, 
Pas un seul qui n’en désirât la publication. 

Il reste encore un autre moyen de juger le 
Pie S'il existe des œuvres de M. La:ha- 

eaussière, le public pourra comparer son style 
avec celui de notre auteur, et juger par le rap- 
port, des deux manières d'écrire. Si Îles préten 
tions de M. Lachabeaussière sont vraisembla- 
bles, nous croyons qu'il lui eût été plus expé- 
dient de revendiquer tous les ouvragescontenus 
dans notre édition; car tout le monde recon- 
noîtra que la traduction des baisers de Jean II 
et les contes sont de la même main que les 
Fes 

n aura toujours peine à se persuader que 
M. Lachabeaussière ait fait dans sa jeunesse 
des ouvrages qu’envioit et que lui déroboit 
Mirabeau. Le traducteur des Baisers de Jean, . 
ui ont si vivement 
intéressé la nation, n’avoit pas besoin pour 
s'assurer des droits à l’immortalité, d'emprun- 
ter ou plutôt de voler les productions de M.La- 
chabeaussière. Ce ne sont ordinairement pas 
les riches qui dévalisent les passans. Il faut ce- 
pendant rendre graces à M. Lachabeaussière de 
sa déclaration généreuse : il ne prétend rien 
sur le produit de l'ouvrage ; mais il y a toute 
apparence qu’il n’en retirera pas plus de gloire 
que de profit. Cependant s’il persistoit à vou- 
loir être l’auteur de cette traduction en la dé- 
préciant comme ouvrage de sa jeunesse, ila un 
rand moyen d'en convaincre le public, c'est 
e lui offrir une meilleure dans son âge mûr ; 
en attendant cette preuve de son talent, il faut 
que celle-ci reste à Mirabeau. 


Duprar frères, LETOURNY.. 
Tours, le 18 messidor, an IV. 


Nota. Cette lettre peut aussi servir de ré- 

onse au citoyen Mayeur, qui, dans une note 
imprimée au Journal de Paris, n° 297, pré- 
tend, sans autre preuve. que la traduction de 
Tibulle, est de M. Lachabeaussière. Le premier 
venu pourra facilement, ainsi se faire bon au- 
teur aux dépens des morts. 


(Journal de Paris du 18 juillet 1796, sup- 
plément no 12, 4° année). 


La Chabeaussiere aux rédacteurs 
du « Journal de Paris ». 


Vous avez consacré un supplément entier à 
insérer une lettre des éditeurs de 7Z'bulle 
contre moi ; je demande à votre impartialité le 
même privilège, ou plutôt le même droit. 

Si la provocation qu'ils m'adressent n'étoit 
de malbonnête, je n’y répondrois pas; ils-ne 

oivent pas espérer de m’offenser en cherchant 
à faire entendre que mes œuvres sont incon- 
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nues, où médiocres, et que je ne suis pas en 
état de traduire Tibulle; leur opinion est libre 
à cet égard, et m'est parfaitement indifférente, 
car je n'ai pas envie de traiter avec eux de mes 
productions. 

Mais ils employent contre ma réclamation 
des argumens qui pourroient paroître spécieux, 
et je dois les détruire. 

n sent bien que je ne puis pas répondre à 
la preuve tirée du mérite de la traduction; c'est 
au public à la juger, non à ses éditeurs, encore 
moins à celui qui la réclame. 

Celle qu’ils prétendent tirer des lettres ori- 
ginales de Mirabeau ne prouvent rien contre 
un fait que mon assertion ne démontre pas, à 
la vérité, mais que la dénégation ne détruit pas 
non plus. 

C’est supposer ce qui est en question de citer 
les endroits où Mirabeau parle de sa traduc- 
tion, dans les lettres postérieures à notre liai- 
son ; car si son dessein a été de profiter de mon 
travail en l’envoyant à Sophie Ruffei, il n’a 
pas dû écrire autrement, et le premier petit 
mensonge une fois établi dans cette corres- 
pondance faite pour rester secrette, tout le 
reste s'explique. Il seroit même très-possible 
que Mirabeau n’eût pas trouvé très-grand mal 
à,se servir d’une traduction faite, pour s'épar- 
gner la peine de traduire lui-même, et n’avoir 
que celle de corriger : qu’il l'ait copiée de sa 
main, ou fait copier ensuite, tout cela ne 
prouve rien contre mon allégation. 

Certes, j'ai lu les lettres originales; j’ai bien: 
vu qu’on y parloit d’une traduction de T'ibulle, 
et jai bien soupçonné, dès lors, qu’il pouvoit 
être question de mon, ouvrage : mais pou- 
vais-je en être sûr avant sa publication? 

Je: demande pardon aux éditeurs ;. mais:leur 
logique est aussi peu concluante que leur con- 
duite est étrange. Le style de mes ouvrages 
connus ne sauroit guères servir de compa- 
raison et de pièce au procès, car en fait de 
traduction. il seroit difficile que j'eusse traduit 
Tibulle comme j'ai traduit Phèdre, par exem- 
ple, et que j'écrivisse sous la dictée. d’un au- 
teur latin quelques élégies sensibles et galantes, 
comme j'écris aujourd'hui un traité de mo- 
rale, un article de politique ou une pièce de 
théâtre : l'expert le plus fin ne pourroit établir 
un semblable objet de comparaison : eh bien! 
quoi qu’en disent ces. messieurs, peut-être 
consentirois-je à l'épreuve, et trouveroit-on 
quelques traces dans la traduction réclamée 
qui prouveroient évidemment qu'il y a deux 
manières d'écrire différentes entre le traduc- 
teur de T'ibulle et celui de Jean Second. 

Personne ne connoît assurément mieux que 
moi toutes les richesses et l’étendue des con- 
naissances et de l'esprit de Mirabeau; mais 
personne ne sait mieux aussi ce dont il étoit 
capable; je ne l'ai guère quitté que pendant sa 
fuite en Hollande, et ses promenades par let- 
tres de cachet; j'étonnerois bien le public et 
ses apologistes si je déroulois tout à coup le 
tableau de la vie civile, littéraire et politique 
de cet homme, plus célèbre par son talent que 
par sa moralité; il suflira de savoir qu’il n’a 
pas fait une ligne jusqu'en :782, époque de 
notre rupture, qui ne m'ait passée par les 
mains, et que, réciproquement, il a eu tous 
mes ouvrages entre les siennes. 

Je répète donc, en dépit de la singulière sor- 
tie des citoyens Duprat et Letourni, que leur 
traduction de Z'ibulle est en grande partie mon 
ouvrage, et qu’il n’est pas plus étonnant que 
Mirabeau soit mort sans me rendre mes ma- 


L'INTÉERMÉDIAIRE 


704 
nuscrits que sans me payer ce qu’il me devoit 
depuis sa sortie de Vincennes. 

e ne les accusois point d’une erreur toute 
naturelle; pourquoi me supposent-ils une bé 
tise aussi ridicule que de réclamer un ouvrage 
que je crois médiocre ? | 

J'ai avancé que je n’avois aucune preuve po- 
sitive du larcin littéraire, et les éditeurs se 
sont satisfaits de mon aveu; mais leur dia- 
tribe m'a fait rechercher plus positivement 
mes matériaux, et, malgré les deux ou trois 
incursions révolutionnaires qu'ont subi mes 
papiers, je commence à retrouver des indices, 
et je ne désespère pas de produire incessam- 
ment de quoi confondre mes adversoires 

En attendant, ils me permettront de leur 
faire cette question : 

Si Mirabeau faisoit tant de cas de son Ti- 
bulle, s'il en espéroit un si grand succès et 

ur sa gloire et pour sa fortune, pourquoi ne 
’a-t-il donc pas fait paraître de son vivant? 
Pourquoi son ouvrage, composé en 1780, ne: 
paroît-il ques 1796, et après sa mort? N'ai-je 
pas lieu de croire qu'il craignoit ma réclama- 
tion ? On sait bien qu'il étoit assez empressé de 
tirer parti des productions de sa plume, et qu'il 
a fait imprimer, par besoin de ressources pé- 
cuniaires, mainte brochure obscène qui, assu- 
rément, ne devoit pas lui attirer autant de 

loire et de profit qu’une bonne traduction 
de T'ibulle, s’il l'avoit réellement faite. 

Je dois même tranquilliser les éditeurs, car 
j'ai maintenant le droit de supposer que Île 
motif de leur amère réponse est la crainte de 
me voir réclamer le produit avec la propriété; 
mais je réitère ma promesse d’abandon, dès 
que j'aurai produit mes preuves, et je déclare 
que je n’accepterois pas même la remise sur le 


‘ prix de mon exemplaire. 


Néanmoins. pour ne pas tomber dans le 
même embarras, et en cas de nouvelles ten: 
tatives de quelques éditeurs qui pourroient 
avoir intérêt à découvrir des productions pos- 
tumes de Mirabeau, je prends acte, et j'an- 
nonce qu’il avoit entre les mains des fragmens 
d'une traduction de Varron, faite par mon 
père, et de moi une traduction entière des épr 
grammes de Martial, une de Phèdre le fabu- 
liste, dont j'ai heureusement copie, et quelques 
opuscules en vers et en prose, intitulés : 

ontes de société. 

Salut et fraternité. LACHABEAUSSIÈRE. 


(Journal de Paris du 24 juillet 1796, sup- 
plément ne 13, 4° année.) 


Nous ignorons si Lachabeaussière eut 
le dernier mot dansla discussion, et peut- 
être un Intermédiairiste pourrait-il nous: 
indiquer quel en fut le résultat. À vrai 
dire, le débat semble rester ouvert, 
et les arguments invoqués de part et 
d'autre ne paraissent guère décisifs. 
Faut-il tirer de cet épisode littéraire: 
une conclusion à laquelle de récents 
événements donnent une si grande ac- 

tualité. : ne vous brouillez jamais avec 
celui qui détient vos manuscrits. 
OTro FRIEPRICHS. 


——— 


Le Directeur-Gérant : Luaren Faucow. 
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Pages. 
Tome XXV 


57, 1. 17, lisez t Philocome (non Philorone). 
— — le savant philologue (non 
philosophe). 
72, 1. 6, à partir du bas, lisez : Abenteuer 
(non Abentener). 
3, 1. 42, lisez : Barthe (non Batrhe. 
163; . +. 
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10, zigeuner (non zigenner. 
25, —  gypsies (non gypsios. 

401, 1. 12, — aventuriers (non aventures). 
414, 1. 15, — Fo (non acalpho- 
ogie). 

24, 1. 23, époque (non période). 
4. 1 6, —  (?) (non 1584). 
464, 1. 27, — on aurait ignoré que jus- 
; qu'en 1815... (non on au- 
rait ignoré jusqu’en 1815 
que)... 
469, 1, 6, — Briand (non Briaud). 
Tome XXVI 


12, 1. 14, lisez: le coup était parti (non Je 
cou pétait parti). | 

20,1 53, — comme pendant à sullaturit 
(non son sullaturit}, 
21,1 2, —  cunnriéo (non duerrtbe). 
35,1, 23. — 17 juillet (non 17 janvier). 

. 5r, avant-dernière ligne, lisez : ire (non 2°). 
62, 1. 24, à 342 ajoutez : 602. 


Pages. 
60, 1. 41, lisez ‘ Piets Wall (non Piels’ wall). 
74, 1. 8, — attribuée par madame de 
Genlis (non attribué à 
| madame de Genlis). 
go, dernière ligne, lisez : de Gross (non de 
Gron). 
93, avant-dernière igne, lisez : 1817 (non 
1867). 
1795, 1. 40, lisez : Ilamado (non clamado). 
227, l 42, — Marie-Jeanne Zélia qui en 
1825 épousa... {non née 
en 1825). 
dans la défaveur (non dans 


240, 1. 31, — 
dé de la faveur). 


261,1. 54, — 1802 (?) (non 1806). 

256, 1. 17, — Eckermann (non Eckmann). 
440, 1. 30, — MSpe ne Médicis (non Louis 
— 1.35, — 1610 (non 1680). 

— 1.47, — ceux de la cour (ron ceux de 

labour). 

— 1.52, — ma place (non une place). 
496, 1. 42, ajoutez : XXII, 204, 577, 669. 
515, À 47: lisez: 1857 (non 18471, 

519. 1. 26, — encre (non envie). 

562,1. 34, —  Langrois (non Hongrois). 
583, 1. 40, à 459 (ajoutez : 540), 

290 1. 34, lisez : de là au (non de là ou). 
658, 1. 38, — 1816 (non 1876). 

—  Wetmore (non Wetmoren). 


662, 1. 25, 
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PARIS 


Les nouvelles inscriptions parisiennes. 
— Le Conseil Municipal vient d'autoriser 
l’apposition de huit inscriptions commé- 
moratives proposées par le Comité des 
Inscriptions parisiennes. 

Ces inscriptions sont les suivantes : 

1° 33, rue des Noyers : 


Alfred de Musset 
est ré dans cette maison 
le 11 décembre 1810. 


2° Rue de Balzac (angle de la rue du 
Faubourg-Saint-Honoré) : 


Ici s'élevait l’hôtel 
où mourut 
le 1S août 1850 
Honoré de Balzac 
auteur de la « Comédie humaine » 
né à Tours 
le 20 mai 1799. 


3° r, rue Louis-le-Grand : 


Le peintre 
Hyacinthe Rigaud 
Né à Perpignan 
le 18 juillet 1650 
est mort dans cette maison 
le 29 décembre 1743. 


4° 57, rue Rochechouart : 


Le peintre 
Constant Troyon 
né à Sèvres le 28 août 1810 
est mort dans cette maison 
le 20 mars 1865. 


59 13, rue de Savoie: 


Sophie Germain 
philosophe 
et mathématicienne 
née à Paris en 1776 
est morte dans cette maison 
le 27 juin 1831. 
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6° 28, place Dauphine : 


Madame Roland 
nés à Paris 
le 17 mars 1754 
morte le 5 novembre 1795 
fat élevée 
dans cette maison, 


7° Rue Lesdiguières (angle du boule- 
vard Henri IV): 
Ici s'élevait 
l'hôtel de Lesdiguières 


où le czar Pierre-le-Grand 
séjourna en 1717. 


8& 17, rue de la Roquette (angle de la 
rue Saint-Sabin) : 


Emplacement 
de l’ancien jardin des arquebusiers 
occupé par la Compagnie 
de l’Arbalète et de l’Arquebuse de Paris 
depuis 1617 
jusqu’à la Révolution. 


Le Conseil a renvoyé à l’examen d'une 
commission la proposition de M. Faillet, 
conseiller municipal, et d’un certain nom- 
bre de ses collègues qui demandaient 

ue 

« Sur la façade de la maison rue des 
Gravilliers, 44, berceau de l’Internatio- 
nale, il fût placé ure plaque commémo- 
rative portant cette inscription : « Ici a 
été fondée le 22 janvier 1864 l'Association 
internationale des travailleurs ». 


Acquisition par le musée du Louvre de 
la mosaïque de Saint-Romain. — Le mu- 
sée du Louvre vient d'acquérir définitive- 
ment la belle mosaïque de 8,86 de long 
sur 4,48 de large, qui avait été décou- 
verte, 1l y environ un an, par un cultiva- 
teur de Saint-Romain-en-Gal (Rhône) et 
dont l’'?ntermédiaire avait déjà parlé dans 
ses Nouvelles (10 fév. 1892). Cette pièce 
se composait de quarante compartiments 
carrés séparés par une torsade à septcou- 
leurs. On n’en a retrouvé que vingt-sept 
encadrés dans une bordure de morceaux 
multicolores. 

La mosaïque constituait une sorte de 
calendrier rustique; on voit encore, au 
centre, quatre petits génies symbolisant 
les quatre saisons. Une suite de dix-neuf 
petits tableaux représentent des scènes de 


la vie des champs. 
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Cette mosaïque est la plus considérable 
qui soit jusqu'ici entrée dans nos collec- 
tions nationales. 


Création d’une nouvelle société de col- 
lectionneurs, les Amis des Affiches 1l- 
lustrées. — Sous ce nom, viennent de se 
réunir et de se grouper les principaux 
amateurs et collectionneurs d'affiches. A 
l’aide de la Revue d'Art et de Littérature, 
cette société se propose de rechercher les 
affiches illustrées, d'établir entre les mem- 
bres de la société un service d'échanges, 
d'organiser des expositions spéciales, etc. 

Les adhésions devront être adressées à 
M. Emile Peyrefort, secrétaire des Amis 
des Affiches Illustrées, 116, boulevard du 
Montparnasse. 


DÉPARTEMENTS 


Aix. — Découverte d’un buste de la 
Saint-Huberty. — Les échos de la vieille 
salle de l'Opéra de l’ancienne capitale de 
la Provence se réveillent au nom de la 
Saint-Huberty et nous reportent aux 
éclatantes représentations que la célèbre 
‘cantatrice vint donner à Marseille et à 
Aix durant l’été de 1783. De mémoire de 
théâtre on n'avait assisté à pareilles fêtes. 
Le comte de Mirabeau s’y montra l’un de 
ses admirateurs les plus enthousiastes. 

Il y avait alors dans la bonne ville 
d'Aix une vieille famille, aujourd’hui 
éteinte, où les arts et les lettres étaient 
de tradition, la famille Grégoire, qui ha- 
bitait la maison paternelle, située aux 
alentours du théâtre, à l’extrémité de la 
rue du Grand Boulevard, n° 47, appelée 
aujourd'hui rue Emeric David. La porte 
se fait remarquer par les quatre G enlacés 
qui se trouvent au milieu de l’imposteen 
fer forgé. ' 

L’aîné des fils, Louis-Denis (1750-1840), 
était un fort habile musicien qui devint chef 
de la musique de Napoléon, puis maître 
de chapelle de Louis XVIII. Roux-Al- 
pheran, dans ses Rues d'Aix (Aubin, 
1848, 2 vol. gr. in-8, t. II, p. 39), dit qu'il 
a laissé des mémoires manuscrits fort in- 
téressants, dont la Gazette du Midi et la 
Gazette de France (n° du 10 nov. 1843) 
ont publié des fragments. 

Il avait plusieurs frères, dont deux mé- 
ritent une mention : 

Gaspard (1730-1846), qui inventa un 
procédé pour exécuter, sur velours, des 
portraits, des fleurs, des tableaux; 

Paul-Louis (1753-1842), muet de nais- 
sance, qui fut un peintre assez distingué. 
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Un quatrième frère, que les Rues d'Aix 
ne mentionnent pas, était procureur. 

Leur père (1714-1795) a publié en 1777, 
chez Emeric David, imprimeur de cette 
ville, un curieux petit volume, fort re- 
cherché, intitulé : Explication des céré- 
monies de la Fête-Dieu à Aix, auquel 
trois de ses fils contribuèrent, Denis, en 
notant les airs, Paul, en dessinant les 
figures, et Gaspard, en gravant les plan- 
ches qui accompagnent le texte. 

Pendant son séjour à Aix, la Saint- 
Huberty avait trouvé dans cette maison 
une hospitalité si agréable et si affec- 
tueuse, qu'elle voulut la marquer d’un 
souvenir. De retour à Paris, elle écrivit, 
le 18 décembre 1783, à Grégoire l’aîné, 
une lettre fort amusante qui se termine 
par ce P.S. : 

Vous voudrez bien me permettre de vous 
souhaiter une bonne et heureuse année et vous 
prier d’accepter mon buste, pour peu qu’il 
puisse vous flatter, et me faire connaître une 
manière de vous le faire venir(r). 

Cent ans ont passé depuis. 

En 1843, la succession Grégoire fut 
judiciairement liquidée ; la maison du 
Grand Boulevard fut adjugée le 29 août 
à M. Jouve, alors conseiller à la Cour 
d'appel, et le buste de la Saint-Huberty 
dut avoir le sort du mobilier dispersé 
sous le marteau du commissaire-priseur. 
En quelles mains alla-t-il et qu'’est-il 
devenu ? 

Récemment, la signature Lucas-Mon- 
tigny fecit, 1784, que le hasard fit lire 
sur un charmant buste de femme, a, en 
considération du nom très honorable- 
ment connu à Aix, attiré l'attention sur 
un buste anonyme, égaré depuis nombre 
d'années parmi les plâtres d’un sculpteur 
aixois, M. Berriat, un des bons élèves de 
Sébastien Pesetti, dit Bastiani. 

— « Mais comment cette figure se 
trouve-t-elle en vos mains? avons-nous 
demandé à M. Berriat. » — « Vers 1863, 
nous a-t-il répondu, mon maître me 
céda son atelier, qui se trouvait dans sa 
maison du boulevard de la Plate-Forme, 
occupée aujourd'hui par les Dames de 
l’Espérance. J'avais pour voisin un brave 
jardinier, le père du savant abbé Guiet : 
dans une de mes premières visites, j’avi- 
sai, dans un coin, ce buste qui me frappa, 
et comme je lui demandais avec intérêt 
d’où il lui venait, il me répondit : « Je 


TS 

{1) Ed. de Goncourt, Madame Saint-Hubert ; 
d'après sa correspondance et ses papiers de F4 
mille. G, Charpentier, 1885, p. 165. 
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n'en sais rien; s’il vous plaît, vous pouvez 
l'emporter ; il m'embarrasse ici. » Ce buste 
n’a plus quitté mon atelier et m'a suivi 
dans tous mes déménagements. C'est à 
mon dernier qu'en le relevant de terre 
où il gisait, le piédouche ébréché, j’aperçus 
le nom de Lucas-Montigny. » 

Ce nom n’est pas provençal d’origine, 
mais il l’est devenu d'adoption. M. Gabriel 
Lucas de Montigny, le chef actuel de la 
famille, qui est né à Paris, a, depuis un 
demi-siècle, acquis droit de cité à Aix; 
il y a marié l’aîné de ses fils: 1l y possède 
un hôtel et il est propriétaire, en Vau- 
cluse, du château de Mirabeau, qu'il a fait 
relever de ses ruines, achetées par son 
père, alors qu'il était venu à Marseille en 
qualité de secrétaire général des Bouches- 
du-Rhône, sous l’administration Frochot, 
durant les Cent-Jours. 

Devant cette découverte inattendue, que 
M. Berriat s’empressa de signaler à la fa- 
mille Lucus de Montigny, on s’est de- 
mandé : 

1° Quelle pourrait être, en son attitude 
douloureusement dramatique, cette élé- 
gante figure de comédienne, fin du siècle 
dernier, les cheveux répandus sur ses 
épaules, en voile avec une couronne de 
laurier sur la tête, dans un de ses grands 
rôles, sans doute, celui d’/phigénie, peut- 
être, à voir le croissant de Diane qui brille 
à sa ceinture (1). 

Et 20 Comment ce buste est venu à 
Aix. 

A la suite de nosinvestigations et de la 
lettre à Grégoire citée plus haut, nous 
croyons pouvoir répondre, avec toute 
vraisemblance, r° que ce buste est celui 
de la Saint-Huberty, et 20 qu'il a été 
envoyé par elle-même à Aix. 

Madame Saint-Huberty ne donne pas, 
il est vrai, le nom de l'artiste qui exé- 
cuta son buste, mais, comme nous savons 
de source certaine que M. Lucas de Mon- 
tigny entreprit, vers 1782, une série de 
bustes de personnages marquants, dont 
il tenait des reproductions au désir des 
souscripteurs, ainsi qu'en fait foi son 
prospectus du temps (2), nous avons na- 


(1) Les femmes portaient des coiffures à l’Iphigénie. 
C'était une couronne de fleurs noires, surmontée d'un 
croissant de Diane. (Correspondance secrète de Mé- 
tray, année 1774. Bibliothèque Méjanes.) | 

(2) Le sculpteur Lucas de Montigny, un peu oublié 
aujourd'hui, a eu, de son vivant, une certaine no- 
toriété. C'est à lui que s'adressa la municipalité de 
Marseille, quand elle voulut avoir les bustes de Mi- 
rabeau et de Necker. Celui de l'orateur, « d'une res- 
semblance parfaite », fut placé dans la grande sallede 
la maison commune, à la satisfaction générale, au 
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turellement pensé que la diva, alors dans 
tout l'éclat de son talent, a posé devant 
l'artiste, et que le premier esemplaire de 
son buste a été offert à ses amis Grégoire 
d'Aix. 

Mais la lettre qui parle de l'envoi 
du buste, nous dira-t-on peut-être, est du 
18 décembre 1783, et le buste porte le 
millésime 1784. Ce léger écart ne tire pas 
à conséquence, les deux dates se peuvent 
facilement concilier. Décembre touche à 
janvier ; au moment où la lettre était 
écrite, le buste s’achevait, et la reproduc- 
tion expédiée à Aix ne fut prête qu'après 
le rer janvier. 

À l'appui de notre conjecture, nous dé- 
posons, dans les bureaux de l’Interme- 
diaire, une photographie du buste qui 
nous occupe (1). Les iconophiles que la 
question intéressera, pourront la compa- 
rer avec les bustes et portraits existant de 
la Saint-Huberty, et établir son identité. 

S'il faut en croire M. de Goncourt, 
Madame Saint-Huberty, p. 301, le buste 
de la diva envoyé à Aïx aurait été fait par 
un autre que Lucas de Montigny. 

M. Campardon, écrit-il (p.301), cite un buste 
de la Saint-Huberty, dans le rôle a’Ariane, fait 
en 1783, par Deseine, sculpteur, sourd et 
muet, élève de Pajou. J'ignore où est le buste 
et s’il existe encore. 

Et il ajoute, en note : 


C'est le buste es parle d’envoyer à 
M. Grégoire l'aîné, d’Aix, dans sa lettre du 
18 décembre 1782. 

Mais M. de Goncourt ne donne pas 
le titre de l'ouvrage auquel il convient de 
se reporter pour retrouver la citation de 
M. Campardon, ni l'indication du docu- 
mentsur lequel il s’appuie lui-même pour 
affirmer que « le buste qu'elle parle d’en- 
voyer » est bien celui de Deseine. Nous 
avons tout lieu de croire qu’il y a là con- 
fusion d'auteur. Notre conjecture nous 


point que le citoyen Louis Saut, sculpteur en plâtre, 
demeurant rue de Noailles, sollicita et obtint la per- 
mission d'en fairedes moulages pour satisfaire aux de- 
mandes qui lui étaient adressées. (Délibération du 
19 novembre 1792, citée par Ed. Parrocel, dans son 
Histoire documentaire de l'Académie de peinture et 
de sculpture de Marseille.) 

Il nous a été impossible de retrouver la trace du 
marbre, ni d'aucun de ces moulages. 

Le buste de Necker eut un autre sort: le ministre 
étant tombé en disgrâce. les Marseillais n’en voulurent 
plus. (Voir la lettre de M. Lucas de Montigny, du 

mai 1790 à la municipalité de Marseille. G. Guibal, 

trabeau et la Provence, 2° partie. E. Thorin, 1891, 
gr. in-8, p. 254, note.) 

N'avons-nous pas, de nos jours, été témoin des tri- 
bulations des statues de Mirabeau et de Thiers ? 

(1) Il est essentiel de faire remarquer que la photo- 
graphie donne au M une ampleur de traits que 
ne porte pas le buste. La figure de la Saint-Huberty, 
telle qu'elle est représentée, est au contraire très fine 
et légèrement osseuse. 


N° 10.] 


7 
paraît plus vraisemblable que cette affir- 
mation. 

Par quel miracle, au bout de cent ans, 
ce beau plâtre a-t-il pu, dans sa fragilité, 
arriver presque entièrement intact jusqu’à 
nous, après tant de pérégrinations d'ate- 
lier en atelier? 

Délicatement et fort habilement réparé 
par M. Pontier, directeur du musée d’Aix, 
l'auteur d’un remarquable buste de Mi- 
gnet, récemment inauguré à la biblio- 
thèque Méjanes, ce buste, qui est une 
œuvre d’art charmante, orne aujourd'hui 
le vestibule de l'hôtel Lucas de Mon- 
tigny. ALEx. MouTTET. 


Nantes. — L'inventaire des Archives 
de la Loire-Inférieure. —M. Léon Maître 
vient de terminer le tome Ier de l'Inven- 
taire sommaire des Archives départemen- 
tales de la Loire-Inférieure, série E, sup- 
plément. Ce volume renferme l'analyse 
des documents antérieurs à 1790 conser- 
vés dans les mairies des villes et commu- 
nes rurales des arrondissements d'Ance- 
nis, Châteaubriantet Nantes, à l'exception 
de la ville de Nantes dont les archives 
font l'objet d’un inventaire spécial en 
cours d'impression. 


ALSACE-LORRAINE 


Strasbourg. — Publication des dessins 
de Thomas Murner. — M. le professeur 
Ernest Martin va faire une publication 
sur Thomas Murner qui intéressera le 
monde savant. Il s’agit d’une collection 
de dessins originaux que le célèbre stras- 
bourgeois avait fait servir comme illus- 
trations à une traduction de l'Histoire du 
monde de Sabellicus, entreprise en 1532. 
On connaissait surtout Murner comme 
écrivain, L'ouvrage du professeur Martin 
le fait connaître comme illustrateur. Ces 
‘dessins sont d’une rare originalité et dé- 
notent un tempérament d'artiste qu’on 
était loin de soupçonner. | 

M. Gerschel reproduira ces dessins par 
la photographie. 

RE 
ÉTRANGER 
BELGIQUE 


Liège. — Création d’un musée Grétry. 
— Dans une de ses dernières séances, le 
Conseil communal a accepté l'offre faite 
par M. Radoux de céder à la ville la col- 
lection qu’il formait depuis longtemps sur 
le musicien Gretry. 

Cette collection se compose actuelle- 
ment de 130 objets, livres, portraits, gra- 
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vures, lettres autographes, médailles, 
partitions, etc.., résultant de dons faits 
par des amateurs à M. Radoux et d'achats 
personnels. 

La place naturelle de ce Musée est au 
Conservatoire, qui a commencé par être 
appelé Ecole Grétry. Et il est juste que 
M. Radoux, qui a eu l'initiative de cette 
précieuse collection, puisse en assurer la 
propriété et la garde, à l'établissement 
qu'il dirige avec tant de dévouement et 
d'autorité. Le Musée s’enrichira certaine- 
ment, et la générosité des collectionneurs 
ne lui manquera pas. lly a déjà toute une 
série de portraits de Grétry, très intéres- 
sants, une miniature sur ivoire du futur 
auteur de Richard à 18 ans, des manus- 
crits curieux, et entre autres tout un cha- 
pitre de quatorze pages, intitulé : « Le 
malheur de l'homme est de n’avoir que 
des demi-passions », toute une corres- 
pondance de Grétry à son ami Dumont, 
de Liège, des affiches de représentations 
d’opéras de Grétry au théâtre de Liége, 
en 1808, des lettres de Grétry à made- 
moiselie Desbordes, celle qui fut madame 
Desbordes-Valmore, poète original et dé- 
licat; à Henri et à Noël Hamal, la taba- 
tière de Grétry, ornée des attributs de la 
musique, cadeau de notre collaborateur 
M. Delhasse; d'autres menus et précieux 
objets, et puis des éditions diverses des 
Mémoires, une partition manuscrite, et 
des reliques intimes, comme une mèche: 
de cheveux de Grétry, «offertes par l’ami- 
tié et la reconnaissance à M. Ledoux ». 
Il y a aussi une lettre autographe de 
Meyerbeer, répondant à une demande 
que lui faisait la ville de Liège en 184t, 
de bien vouloir composer la cantate pour 
l'inauguration de la statue de Grétry, etc. 

Le nouveau Musée Grétry aurait bien 
dû faire l'acquisition des deux portraits, 
dus l’un à Robert Lefèvre et l’autre à 
Bellier, qui figuraient dans la vente Mo- 
reau Chaslon et qui provenaient du foyer 
du Théâtre-Italien de Paris. La place de 
ces deux pièces intéressantes était toute 
marquée dans la nouvelle collection lié- 
geoise. 


PRES 
VENTES PUBLIQUES 
Etranger. — Londres. — 8-12 juillet. 
Livres. — 12 juillet. Médailles relatives 
à l’art typographique et aux imprimeurs 
célèbres, — 13 juillet. Médailles grecques. 
14 juillet. Gravures. — 14-15 juillet. Mé- 
dailles et décorations militaires anglaises. 
Sotheby, 13, Wellington Street. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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PARIS 


L'Exposition Universelle de 1900. — 
Voici le texte du rapport présenté par 
M. Jules Roche, Ministre du commerce 
et de l’industrie, en vue de l'Exposition 
universelle de 1900 : 


Monsieur le Président, 


A l'heure même où l'Exposition Universelle 
de 1889 fermait ses portes, en pleine apo- 
théose, exposants et visiteurs se donnaient Ins- 
tinctivement rendez-vous à Paris pour l’année 
1900. Encore sous l'impression du spectacle 
imposant dont ils venaient d'être les acteurs 
ou les témoins, ils se demandaient déjà par 
quelles merveilles le génie de la France et de 
ses hôtes pourrait, sinon faire oublier éclat 
des grandes assises du Centenaire, du moins 
inaugurer dignement le XX:° siècle et marquer 
ainsi la nouvelle étape franchie dans la mar- 
che en avant de la civilisation contemporaine. 

Trois ans à peine se sont écoulés depuis 
cette période brillante pendant laquelle Ja 
France, consciente de sa grandeur, sûre d’elle- 
même, déployait,au milieu de ceux des autres 
nations, les trésors de sa production artisti- 
que, industrielle et agricole. Cependant l'opi- 
nion publique demande au gouvernement de 
fixer, dès aujourd’hui, la date des fêtes pacifi- 

ves auxquelles seront conviés tous les pro- 

ucteurs, tous les travailleurs du monde. 

Le sentiment qui se dessinait aux derniers 
jours de 1889 a pris corps; il s'affirme pres- 
sant et irrésistible ; il ue SL l eee 

ui depuis quarante ans a séparé nos Exposi- 
tons Üniverselles de 1855, 1867, 1878, 1889, 
ne soit pas dépassé. Le gouvernement ne pou- 
vait manquer de s'associer à ce vœu unanime 
conforme à la tradition constamment SUIVIE ; 
1l n’a pas cessé de se préoccuper des disposi- 
tions préliminaires à prendre, et il croit le 
moment venu de sortir de la période pure- 
ment préparatoire pour entrer dans celle de 
l'exécution. | 

L'œuvre à accomplir pour la prochaine Ex- 
position exigera en effet des efforts prolongés 
ét soutenus. Les progrès réalisés, ceux qui 
s’achèvent sous nos yeux, permettent d’entre- 
voir un spectacle dépassant encore par Sa 
splendeur celui qu'il nous a été donné d’admi- 
rer. Quelle qu’ait été la magnificence des Ex- 
positions précédentes, elles sont inévitable- 
ment éclipsées par les Expositions nouvelles 
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qui jalonnent la voie ouverte à l'humanité et 
résument ses conquêtes successives. 

C’est ce qui fait le succès de ces fêtes pério- 
diques du travail; c'est la cause principale du 
puissant attrait qu'elles exercent sur les mas- 
ses. Les Expositions ne sont pas seulement 
des jours de repos et de joie dans le labeur des 
peuples; elles apparaissent de loin en loin 
comme des sommets d’où nous mesurons le 
chemin parcouru. L'homme en sort récon- 
forté, plein de vaillance et animé d’une foi 
profonde dans l'avenir. Cette foi, apanage 
exclusif de ne nobles esprits au siècle 
dernier, se répand aujourd’hui de plus en plus; 
elle est la religion générale des temps moder- 
nes, culte fécond où les Expositions Univer- 
selles prennent place comme de majestueuses 
et utiles solennités, comme les manifestations 
nécessaires de l’existence d’une nation labo- 
rieuse, animée d’un irrésistible besoin d’expan- 
sion, comme des entreprises se recommandant 
moins par les bénéfices matériels de tout 
ordre qui en sont la conséquence que. par 
l'impulsion vigoureuse donnée à l'esprit hu- 
main. 

La périodicité admise jusqu'ici ramène né- 
cessairement la prochaine a boitioh Univer- 
selle de Paris à la date qui semblait, dès 1889, : 
devoir s'imposer aux pouvoirs publics, à l’an-. 
née 1900. Ce sera la fin d’un siècle de prodi- 
gieux essor scientifique et économique; ce 
sera aussi le seuil d’une ère dont les savants et 
les philosophes prophétisent |a grandeur et 
dont les réalités dépasseront sans doute les: 
rêves de nos imaginations. : : | ; 

Je n’ai pas besoin d’insister auprès de vous, 
Monsieur le Président, sur l’intérêt que peut 
présenter une Exposition Universelle à cette 
date. Malgré l’habileté et la science avec les« 
quelles elles ont été organisées, les revues 
rétrospectives de 1889 laissent un large cham 
aux études du même genre que l’on voudrait 
reprendre en 1900. 

ans le domaine des beaux-arts, par exem- 
ple, il sera facile de dégager les caractères prin- 
cipaux du mouvement artistique qui se pour- 
suit à l’heure actuelle, et d’opposer, en quelques 
œuvres essentielles, l’art de la seconde moitié 
du siècle à l’art romantique ainsi qu’à l’art 
classique. Dans le domaine de la science, de 
l'industrie, de l’agriculture, le rapprochement 
entre les procédés, les méthodes et les pro- 
duits, à l’origine et au terme de la période 
centenale, fourni-a les renseignements les plus 
précieux et éveillera en même temps l'attrac- 
tion la plus puissante. Toutes les branches de 
l’activité humaine tireront un égal profit de ce 
bilan, d’où se dégageront les conditions maté- 
rielles et morales de la vie contemporaine. 

L'Exposition de 1900 constituerala synthèse, 
déterminera la philosophie du XIX:+ siècle. 

Il vous paraîtra sans doute, Monsieur Île 
Président, ainsi qu’à moi, nécessaire de pré- 
parer dès maintenant cette œuvre grandiose et 
d'annoncer officiellement aux artistes, aux 
savants, aux industriels, aux agriculteurs, que 
la prochaine Exposition universelle instituée 
par la France aura lieu en 900. D'ailleurs, le 
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succès même de l'Exposition précédente et la 
conservation du palais du Champ-de-Mars et 
l'expérience des difficultés extrêmes qu'il a 
fallu surmonter pour achever en 1889 l’œuvre 
commencée cependant dès 1884, rendent in- 
dispensable une longue période d'études et de 
travaux pour permettre à la France de clore 

ar un triomphe pacifique le siècle qu’elle a 
inauguré en organisant Îles premières Exposi- 
tions nationales. 

Si vous voulez bien donner à ma proposition 
votre haute approbation, j'ai l’honneur, Mon- 
sieur le Président, de vous prier de vouloir 
bien revêtir de votre signature le projet de 
décret ci-joint. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, 
l'hommage de mon profond respect. 

Le ministre du commerce et de l’industrie. 


Juzes Rocxe. 


DÉCRET. 


Le Président de la République fran- 
çaise, 

Sur lerapport du Ministre du commerce 
et de l’industrie, 


Décrète : 


Art, 1er, — Une Exposition Universelle des 
œuvres d’art, des productions industrielles ou 
agricoles s'ouvrira à Paris le 5 mai 1900 et 
sera close le 31 octobre suivant. 

Art. 2. — Le ministre du commerce et de 
l’industrie est chargé de l'exécution du pré- 
sent décret. 


Le dépôt des minutiers des notaires 
dans les établissements publics. — Les 
minutiers des notaires de Paris renfer- 
ment, tous nos lecteurs le savent, les 
pièces les plus précieuses au point de 
vue de notre histoire, Sauf dans quelques 
études où les titulaires les conservent 
avec un soin religieux, elles sont, pour 
la plupart, reléguées hors de l'étude 
et abandonnées à la poussière et aux 
rats. Leur communication en est, de 
plus, fort difficile. Il n’en est pas de 
même à l’étranger, où, en Italie, notam- 
ment, toutes les archives des notaires ont 
été centralisées dans des dépôts spéciaux 
qui communiquent facilement au public 
les pièces qu’ils contiennent. 

À Paris, les notaires, liés par la loi du 
25 ventôse an XI, ne peuvent se dessaisir 
de leur minutier, et font pour leur com- 
munication de véritables difficultés, Aussi, 
la Société Historique a-t-elle pris l’ini- 
tiative de démarches auprès du Garde 
des Sceaux pour obtenir que, par une mo- 
dification aux articles re" et 22 de la loi 
de ventôse, les minutes archéologiques 
antérieures à 1820, détenues par les no- 
taires, soient, avec le consentement des 
intéressés et des ayants droit, déposées, 


LES NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE. 


12 


soit aux Archives, soit à la Bibliothèque 
Nationale, soit à la Bibliothèque de la 
ville de Paris, soit enfin dans toutes 
autres institutions publiques fonction- 
nant sous la tutelle du gouvernement. 


Donation d’une harpe en ivoire au 
musée du Louvre, par madame la mar- 
quise Arconati Visconti. — Le musée 
du Louvre vient de s’enrichir, récem- 
ment, d’une harpe en ivoire sculpté. 

Cet instrument se compose d'une caisse 
en bois, relativement moderne, du reste, 
et de deux montants en ivoire aux cour- 
bures exquisement souples, sculptés par 
un artiste du XIVe siècle. C’est un instru- 
ment royal : les couronnes et les lis hé- 
raldiques qui ornent les angles ne laissent 
aucun doute à cet égard; ce sont des 
fleurs de lis naturelles, s’épanouissant à 
l’extrémité de tiges serpentines et sépa- 
rées entre elles par les lettres gothiques 
encore mystérieuses : À Y. A l’angle des 
montants sont sculptées, avec une délica- 
tesse infinie, de petites scènes du Nouveau 
Testament : le Massacre des Innocents, 
la Nativité : cette dernière est surmontée 
de l'inscription de forme flamande : Au 
bethlean. 

Cette œuvre précieuse, qui a fait partie 
jadis de la collection Wallace, fut adju- 
gée en vente, pour la somme dérisoire 
de 680 francs, à M. Stein. Madame la 
marquise Arconati Visconti l’a rachetée 
15,000 francs et en a fait don au musée 
du Louvre. 


DÉPARTEMENTS 


Algérie. — Découverte d’une Pompé 
algerienne, Timgad.—Le Temps vient de 
publier l'important article suivant sur la 
découverte et les fouilles de Timgad. 
Nous le reproduisons in-extenso. 


Ce n'est pas seulement par son beau ciel, 
par son merveilleux climat que notre Algérie 
séduit le voyageur, c'est aussi par la magnifi- 
cence des souvenirs d’un passé glorieux et par 
les traces ineffaçables du passage des peuples 
qu se sont disputé, tour { tour, la possession 

u sol africain. Dans le département de Cons- 
tantine, principalement, on rencontre à chaque 
pas quantité de ruines antiques, voies romai- 
nes, bornes milliaires, tombeaux, citadelles, 
arcs de triomphe, etc., qui constituent autant 
de trésors pour la science et l’archéologie. 

La plus remarquable de ces ruines est celle 
d’une ville construite au premier siècle 
de notre ère et qui, dévastée par les Maures 
autochtones au Vilesiècle, puis bouleversée par 
des tremblements de terre, est cependant par- 
venue jusqu'à nous dans un état de conserva- 
tion suffisant pour qu'il soit possible d’en re- 
constituer les diverses parties. 

La ville de Thamugadi (en arabe Timgad, 
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en grec Tauobyats) est située à 27 kilomètres 


est des ruines de Lambèse, ancienne colonie 
militaire des Romains, camp de la fameuse 
3° légion d'Auguste. Appuyée sur l'un des 
contreforts de l'Aurès, Thamugadi était une 
ville de plaisance comme sa sœur Pompéi, à qui 
elle ressemble merveilleusement. Comme elle, 
Thamugadi a conservé le pavage de ses rues 
dont les ornières, formées par les roues des 
chars, semblent creusées d'hier : un forum 
(place publique) orné de nombreux et monu- 
mentaux groupes de statues et autour duquel 
rayonnent une basilique (tribunal de com- 
merce), des boutiques, des salles de réunions 
publiques, des temples, une curie (conseil 
municipal), revêtue de marbres de diverses 
couleurs ; un théâtre pouvant contenir de nom- 
breux spectateurs, avec ses gradins, ses gale- 
ries supérieures, sa scène, les entrées du public 
et des comédiens, etc. Puis des fontaines, des 
égouts admirablement disposés, des thermes 

des établissements de propreté et de salubrit 

publique (latrines), des maisons, un marché 
couvert avec ses tables de granit encore en 
place, etc. 

Dans la direction du sud-ouest, la ville est 
dominée par un temple aux dimensions colos- 
sales, qu'entourent des portiques spacieux éta- 
blis sur une colline désignée sous le nom de 
capitole. Un perron monumental y donnait 
accès, précédé par un autel consacré. Ce bel 
édifice, si intéressant à plus d’un titre et dédié 
à Jupiter, est actuellement en voie de déblaie- 
ment; déjà les énormes chapiteaux qui cou- 
ronnaient les colonnes, les frises ornementées, 
les balustrades, sont dépouillés de la terre qui 
les recouvrait; les fragments d’une statue co- 
lossale ont été mis à Jour et ont permis d’en 
déterminer les dimensions. 

Une grande voie dallée, absolument intacte, 
traverse la ville de l’est à l’ouest; elle est ornée 
de plusieurs arcs de triomphe, dont l’un, bâti 
par Trajan en l’an r00 et percé de trois portes, 
reste tout entier debout. C'est l'édifice le plus 
complet de l'antique Thamugadi. Cette grande 
voie triomphale n'était autre que la route de 
Lambèse à l’ancienne Théveste (aujourd’hui 
Tébessa), qui possède le premier monastère 
chrétien du monde construit à la fin du IVe siè. 
cle par les disciples de saint Augustin et au- 
jourd’hui relevé en partie de ses ruines par le 
service des monuments historiques, sous la 
direction de M. A. Ballu, architecte en chef, 
et de M. Bæœswillwald, inspecteur général. 

Nous devons également citer le fort byzantin, 
vaste citadelle établie à la hâte par les troupes 
de Solonion, le successeur de Bélisaire en 
Afrique, avec les débris de la partie méri- 
dionale de la ville; quelques basiliques chré- 
tiennes, enfin une série de constructions que 
les fouilles mettront prochainement à jour. 

Le r3 mai 1892, M. Léon Bourgeois, Ministre 
de l'instruction publique et des beaux-arts, dans 
la tournée rapide qu'il a faite en Algérie, a vi- 
sité ces restes si bien conservés, et il est permis 
d’espérer que cette visite portera ses fruits en 
attirant l'attention des pouvoirs publics sur 
l'immense intérêt scientifique et historique qu’il 
y aurait à affecter joues fonds au déblaie- 
ment de la merveilleuse cité antique. 


Vichy. — Exposition de la trouvaille 
de Lezoux et de Lug, le dieu de l’or des 
Gaulois. — M. le Dr E, Plicque vient de 
montrer au public le résultat des curieuses 
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fouilles qu’il a entreprises à Lezoux. Il a 
exposé, en premier lieu, toute une collec- 
tion de poteries arverno-romaines, signées 
pour la plupart, et qui confirment la pré- 
sence d’un centre important de potiers 
gallo-romains dans cette région de l’Au- 
vergne. 

Ce seraient ces potiers qui, vers l’an go 
de notre ère, auraient élevé une statue à 
Mercure, suivant certains archéologues, 
et à Lug, suivant M. Plicque, qui fait de 
ce dieu une idole locale, le dieu de la 
richesse, conquise par le travail et l'épar- 
gne. 

Le corps de ce Mercure, d’après la 
description de M. Plicque, est enveloppé, 
jusqu’au milieu des jambes, d’un lourd 
manteau, le sagum, qu’à la rigidité de ses 
plis on devine être de laine grossière. Le 
sagum, ouvert en avant, est complété par 
un capuchon qui n’est pas indiqué en 
arrière, mais dont l’amorce se confond 
avec un collet à triple pli, fermé en pointe 
au-dessous du col par une grosse fibule : 
il n’y a pas de ceinture, pas de manches, 
et les avant-bras sortent par des fentes 
latérales ménagées à la hauteur de la 
taille. C'est la cape limousine. La tête 
est recouverte d'un épais bonnet de laine. 
Une barbe courte et drue couvre le bas 
du visage. La statue est incomplète des 
pieds et du bas des jambes, et cependant, 
dressé sur un autel, le Mercure de Lezoux 
s'élève à 4 mètres de hauteur. D’après les 
détails qui précèdent, nous voyons que 
cette statue ressemble beaucoup à un 
paysan auvergnat de nos jours, portant 
un costume d’hiver. 

Les inscriptions placées sur la statue 
ont permis à M. le Dr Plicque de recons- 
tituer son histoire et sa légende: Apronios 
a consacré (ce monument) au (Mercure) 
Leso... Cet Apronios était un potier de 
Lezoux, enrichi par son industrie, qui, 
d’après l'Etude de céramique arverno- 
romaine du D' Plicque, fabriquait des 
pâtes tendres à 50 mètres du temple où* 
fut découverte la statue. 

La christianisation de l'Auvergne par 
saint Austremoine eut lieu vers l'an 253, 
et l'idole de Lug fut probablement aban- 
donnée à cette époque. M. Plicque en 
attribue la destruction partielle à saint 
Martin et à ses disciples, qui s'étaient 
donné pour mission de renverser les 
images des faux dieux, et à qui avait 
été élevée une chapelle, sous le vocable 
de Saint-Martin, à un kilomètre sud-est 
de Lezoux. Cette chapelle fut détruite 
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à la Révolution et, vers 1820, des fouil- 
les, entreprises sur son emplacement 
par M. Constancios, amenèrent la décou- 
verte de vestiges d'officines de potiers 
gallo-romains. M. Plicque a continué ces 
fouilles et, en outre de la statue de Lug, 
il a découvert des briques, des moellons, 
une tête de lion, des morceaux de figu- 
rines blanches, des poteries noires, etc. 

Le temple élevé par les potiers était 
admirablement situé, à 1,200 mètres au 
nord de Lezoux au point culminant de 
la colline, et le Mercure arverne était 
campé en face de celui du Puy-de- 
Dôme. | 


Em 


ÉTRANGER 


SUISSE 


Genève. — Les recherches de M. Moïse 
briquet sur les filigranes. — M. Moïse 
Briquet, qui a fait ces dernières années 
plusieurs séjours en Italie pour étudier 
les papiers et leurs filigranes, vient de 
rendre compte à la Société d'Histoire et 
d'Archéologie des résultats de ses re- 
cherches. M. Briquet a examiné environ 
dix mille volumes, liasses ou portefeuilles 
de documents; c'est peu, dans un sens, 
en comparaison des richesses incalculables 
des dépôts ; c’est beaucoup, dans un autre, 
dit le Journal de Genève, puisque cet exa- 
men a permis à M. Briquet de récolter 
plus de onze mille filigranes, constituant 
près de sept mille cinq cents variétés dif- 
férentes, qu’il a classées en douze cents 
groupes ou types bien caractérisés. C'est 
sur ces douze cents types qu'a été dressé 
un tableau statistique destiné à rendre un 
compte exact de la valeur qu’offrent les 
marques du papier comme moyen de dé- 
terminer l’âge et la provenance de docu- 
ments non datés. Cette valeur, affirmée 

ar certains auteurs, niée par d’autres, ne 
pouvait être sérieusement discutée qu'à 
l'aide de chiffres qui faisaient défaut jus- 
qu'à ce jour. Ceux qui ont été produits 
par M. Briquet ont pour conséquence de 
montrer que les marques ont constam- 
ment ét rapidement changé dans l’indus- 
trie papetière, que plus de la moitié des 
types ont été employés durant moins de 
vingt-cinq ans et que, pour ceux dont la 
durée a été plus longue, les modifications 
successives apportées au type primitif 
permettent d'établir des variétés qui n’ont 
eu qu’un emploi très court. 
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Les filigranes constituent donc un 
moyen aussi précieux que facile de dé- 
terminer, dans des limites assez étroites, 
l’âge du papier qui les porte. Sans doute, 
un papier a pu n'être employé que long- 
temps après sa fabrication, mais ces cas 
— dans les dépôts d'archives, du moins — 
sont beaucoup plus rares qu’on ne le croi- 
rait de prime abord, et les filigranes per- 
mettront toujours de fixer la date ex- 
trême au delà de laquelle on ne pourra 
faire remonter un doeument. En re- 
vanche, les filigranes paraissent moins 
précis pour fixer la provenance d’un do- 


_cument. Ces marques ne renseignent, en 


effet, que sur l'époque et le lieu de la fa- 
brication du papier. Or, s'il paraît établi 
que le papier a été promptement con- 
sommé, et qu’en conséquence la date de 
sa fabrication se confond à peu près avec 
celle de son emploi, il paraît non moins 
certain qu'il a été souvent utilisé fort loin 
de son lieu d’origine et que, par consé- 
quent, il ne suffit pas de savoir où il a été 
fabriqué pour déterminer l'endroit où il 
a été utilisé. On a de nombreuses preu- 
ves, et à toutes les époques, de ce trans- 
port de papier à de grandes distances, et 
M. Briquet en a cité plusieurs exemples. 

11 faudra donc user de circonspection 
et tenir grand compte des relations 
commerciales, habituelles et exception- 
nelles, d’une localité, avant d’affirmer, 
sur la foi des filigranes, la provenance 
de documents qu’on suppose y avoir été 
dressés. 


Neuchâtel. — La protection des blocs 
erratiques. — Ce n’est pas d’aujourd’hui 
que la Société helvétique des sciences 
naturelles a pris sous sa protection les 
blocs erratiques, ces muets témoins de 
l'époque glaciaire. Elle a passé, il y a un 
quart de siècle, des conventions pour en 
assurer la conservation; mais cela n’eut 
pas lieu dans le canton de Neuchâtel, où 
plusieurs de ces blocs ont été vendus et 
exploités. 

La Société neuchâteloise s’est émue de 
cet état de choses, et, appuyée par le Con- 
seil d'Etat, elle va entreprendre de cata- 
loguer ce qui reste de blocs erratiques, 
pour pouvoir aviser à la conservation des 
plus importants. Elle fait donc appel au 
bon vouloir de tous pour obtenir des 
renseignements sur l’existence, la situa- 
tion et l'importance de ces pierres histo- 
riques, et accueillera avec reconnaissance 
les communications y relatives. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


AANANIN 


PARIS 


Les nouvelles publications votées par le 
Conseil Municipal sur l'histoire de la Ré- 
volution à Paris. — Dans sa séance du 
20 juillet, le Conseil Municipal a autorisé 
l'impression des publications qui lui 
avaient été proposées le 30 mai par la 
Commission chargée de rechercher les 
documents relatifs à l'histoire de Paris 
pendant la Révolution (Nouvelles, XXV, 
121). 

Ces publications sont les suivantes : 
1° L'Histoire du culte de la Raïson, du 
culte de l’'Etre suprême, des Théophilan- 
thropes et du mouvement religieux à Pa- 
ris pendant la Révolution, par M. le doc- 
teur Robinet (r volume). 2° L’Organisa- 
tion municipale de Paris au début de la 
Révolution, par M. Sigismond Lacroix 
(2volumes). 3° L’Inventaire des objets d’art 
saisis chez les émigrés, par M. Guiffrey 
(2 volumes). 4° L'Histoire militaire des ba- 
taillons de Paris, par M. Chassin (1 vo- 
lume). 

La publication des Actes de la Com- 
mune de Paris pendant la Révolution 
(3 volumes), dont l'impression avait été vo- 
tée le 29 avril 1887,a été confiée à MM. Si- 
gismond Lacroix et Lucien Faucou, et 
M. Aulard a été autorisé à terminer son 
Histoire du Club des Jacobins (6 vo- 
lumes). 


La Manufacture nationale des Gobelins, 
décrite par M. Gerspach, son administra- 
teur, — C’est au mois de novembre 1662, 
que Louis XIV établissait « une manufac- 
ture de meubles de la couronne aux Gobe- 
lins », consacrant ainsi une fondation de 
Henri IV, qui avait créé des tapissiers du 
roi; l’édit plaçait la manufacture sous 
l'autorité directe de Le Brun, premier 
peintre du roi, et sous l'autorité supé- 
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rieure du surintendant des bâtiments. 
Dans la suite ce fut ce directeur et ordon- 
nateur général des bâtiments, jardins, arts, 
académies et manufactures qui remplaça 
le surintendant, et le directeur de la 
manufacture fut remplacé, après Mi- 
gnard, par l'architecte du contrôle des 
bâtiments au département de Paris. La 
Révolution se montra extrêmement fa- 
vorable aux Gobelins et leur accorda 
constamment des subsides, élevés à 
173,000 francs sous l’Empire et à 285,000 
sous la Restauration, par suite de la réu- 
nion aux Gobelins de la manufacture de 
la Savonnerie. Sous le second Empire, te 
crédit accordé aux Gobelins variait entre 
220 et 239,000 francs, donnés par Ia liste 
civile. Un décret du 2 janvier 1871 an- 
nexa les Gobelins au Ministère des Beaux- 
Arts auxquels ils appartiennent encore 
aujourd’hui. Le crédit actuel est d 

231,520 francs. | F 

Les Gobelins forment aujourd’hui la 
plus ancienne manufacture d’art officielle 
de l’Europe. Tous les établissements de 
même nature formés antérieurement ont 
disparu, et les fabriques de tapisseries fon- 
dées par les Etats étrangers après nos 
Gobelins ont eu le même sort. 

M. Gerspach en a donné la liste : r° Ma- 
nufacture de Carlberg (Suède), créée par 
la reine Ulrique vers 1681, fermée 12 ans 
après. 2° Fabrique de Kiœge (Danemark), 
n’a fonctionné que de 1684 à 1698. 3° L’a- 
telier de Berlin, créé en 1686, sous la 
protection de Frédéric-Guillaume, semble 
avoir été fermé vers 1713. 4° La manu- 
facture impériale de Russie n’a vécu que 
60 ou 70 ans: elle avait été créée en 1716 
par Pierre le Grand. 5° L’atelier fondé 
par Clément XI dans l’hospice de Saint- 
Michel, à Rome, n’a plus aujourd’hui que 
5 tapissiers. 60 La fabrique de Santa-Bar- 
bara fondée en 1720, à Madrid, par Phi- 
lippe V, maintenant dans Olivar de Ato- 
cha, n'est pas dans une plus grande pros- 
périté. 7° Enfin la manufacture royale de 


- Windsor, fondée en 1871, a été fermée 


vers 1884. Seule de toutes ces manufac- 
tures d'Etat, les Gobelins ont survécu, et 


cela tient à la protection constante du 


» 


gouvernement français qui préside à ses 
destinées, 
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M. Gerspach, dans sa savante monogra- 
phie (1), a consacré tout un chapitre au 
musée et aux collections diverses conser- 
vées aux Gobelins. 

La manufacture possède, en effet, un 
musée de tapisseries ouvert au public les 
mercredis et samedis et qui, avec la Cro- 
cetta de Florence, est le seul musée spé- 
cial de tapisseries de l’Europe. Créé offi- 
ciellement par décret du 3 février 18385, 
il a été constitué au moyendes tapisseries 
échappées à l'incendie du 24 mai 1871 
(où périrent 637 pièces plus ou moinsim- 
portantes), de prêts du Mobilier national, 
d'achats, de dons et de legs. Il offre à 
ceux qui se livrent à l’étude ou à la cul- 
ture de la tapisserie un champ de travail 
unique à Paris, en leur montrant les pro- 
ductions de tous les temps et de tous les 
pays. Il comprend, en effet, des tapisseries 
coptes de l’hypogée d'Akhmin, pièces de 
haute lisse fabriquées sur un métier ana- 
logue à celui des Gobelins, des fac-similés 
de la tapisserie de Saint-Géréon de Colo- 
gne (XIe ou XIle siècle), des tapisseries 
allemandes du XIVe et du XVe siècle, 
deux pièces de la suite conservée jadis à 
Angers à l’abbaye du Ronceray, le Mira- 
cle du Landit, œuvre du XVEe siècle. Le 
XVIe siècle flamand y est représenté par 
une suite de 4 pièces représentant les 
Actes des Apôtres, saisis sur le surinten- 
dant Fouquet; le XVIe siècle français par 
quelques pièces de la manufacture de 
Fontainebleau. Pour le XVIIe siècle, ci- 
tons une pièce curieuse, l'Histoire de 
saint Crépin et de saint Crépinien, ten- 
ture de 4 pièces exécutées dans l'atelier 
de la Trinité en 1635 pour la cha- 
pelle des Cordonniers à Notre-Dame et 
déposée aux Gobelins sous la Révolution, 
les Amours de Gombaut et Macée, les 
Joueurs de Tiquet. Quant aux produc- 
. tions de la manufacture même, elles sont 
en nombre considérable, fournissant ainsi 
aux artistes des modèles et des éléments 
complets d’études. Quelques dons ont 
déjà contribué à l’enrichissement du mu- 
sée. M. Goupil a légué un magnifique 
tapis persan, ouvrage hors ligne, comme 
dispositions, coloris et exécution. M. His 
de Butenval a légué également deux ou- 
vrages de l'atelier bruxellois de Van der 
Borcht, et MM. Vapereau et Collin de 
_ Plancy ont offert toute une suite de ta- 
pisseries chinoises et japonaises. 

Les dessinateurs trouveront en annexe 


(1) Paris, Delagrave, 1 vol. in-8, 
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au musée, une série d’aquarelles faites en 


_ grande partie par M. Durand, formant une 


série qui va du XIe siècle au XVIITe, et 
représentant pour la plupart des frag- 
ments, des détails et surtout des bordu- 
res. On y a joint un certain nombre de 
modèles de sièges, de canapés, de para- 
vents, de garnitures de lit représentant 
les genres à la mode depuis Tessier et Jac- 
ques quiont peint pour Louis XV, jusqu’à 
MM. Godefroy, Dieterle et Chabal-Dus- 
surgey qui ont fourni des toiles à la ma- 
nufacture il y a une vingtaine d’années. 
En outre, sous le nom de salle de Van 
der Meulen est exposée une partie de la 
collection spéciale de 240 dessins, études 
de bataille, de sièges, d’escortes, etc., qui 
n’ont rien de commun avec la tapisserie, 
mais qui sont dus à la présence à la ma- 
nufacture de Van der Meulen dont, après 
la mort, personne ne réclama les ou- 
vrages. 

La manufacture possède, à côté du mu- 
sée, une bibliothèque spéciale, contenant 
les livres, plaquettes, catalogues sur la 
tapisserie et une collection d’environ 
2,000 photographies et gravures. Toutes 
ces collections sont constamment tenues 
au courant et s’augmentent quotidienne- 
ment par des achats ou des donations. 


Acquisition par le Musée du Louvre 
d'un portrait du cardinal Alidosi. — 
Comme la charmante statuette équestre 
du duc de Mantoue, c’est en passant par 
l'Angleterre qu’un bas-relief en bronze 
représentant le cardinal Francesco Alidosi 
d'Imola, est entré, ces jours derniers, 
dans les collections du département de la 
Renaissance. 

C’est une pièce de la plus haute impor- 
tance pour l’histoire des médailleurs ita- 
liens du commencement du XVIe siècle. 
Le personnage, en buste et de profil, est 
exécuté presque de grandeur nature et 
fait corps avec la plaque de bronze rec- 
tangulaire qui lui sert de fond. 

Ün cartouche, tenu par deux aigles dé- 
licatement ciselés, qui se trouve sous le 
buste, porte cette inscription: 

F. CAR. PAPIEN. BON. LEGAT. 

C'est-à-dire : Francesco, cardinal de 
Pavie, légat à Bologne. En 1508 et en 
1510, la « Zecca » ou la monnaie de Bolo- 
gne était dirigée par Francia, qui fut un des 
plus grands orfèvres et médailleurs de son 
temps. Il est donc permis de supposer 
que le chef-d'œuvre qui vient d’être ac- 
quis est une œuvre de ce maître. 
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L'Exposition des cartes d'Amérique à 
la Bibliotèque nationale. — Le quatrième 
centenaire de la découverte de l’Améri- 
que est célébré à Paris d’une façon dis- 
crète, mais fort suÿgestive, par l’exposi- 
tion des cartes relatives à la découverte 
du nouveau monde, organisée à la Biblio- 
thèque nationale par M. Gabriel Marcel, 
conservateur du département des cartes. 
La définition officielle, fait très juste- 
ment observer le Temps, n’est peut-être 
pas exacte : il s'agit plutôt d’une exposi- 
tion de cartes dressées du commencement 
du seizième à la fin du dix-huitième siè- 
cle. Mais l’exposition n’en est que plus 
intéressante, puisqu'on a sous les yeux, 
sous la forme la plus saisissante, la genèse 
et l'enfance d’un monde devenu en peu 
de temps l'égal de la vieille Europe. 

On le voit grandir chaque année; les 
côtes, à peine indiquées, s’affirment ; les 
vastes estuaires dessinés en golfes se 
creusent, se tordent, se prolongent, de- 
viennent des fleuves. Les terres sont en- 
core inconnues, mais les premiers carto- 
graphes ont horreur du vide et ils peu- 
plent leurs blancs de types d’Indiens et de 
paysages. Tel Aztèque, tel Inca dessiné 
par le naïf géographe, occupe, au cœur 
du continent encore vierge, l'espace de 
milliers de lieues. Sur l'un de ces portu- 
lans, le globe de Sébastien Cabot, daté 
de 1544, on voit, couvrant presque toute 
la Bolivie et le Venezuela de nos jours, 
deux aventuriers espagnols de Pizarre, 
avec le casque, le brassard et la cuirasse, 
menaçant de l'épée deux adorateurs du 
soleil, vêtus d’étoffes flottantes, de bleu 
et de blanc rayées, qui répondent par des 
flèches. Et ces quatre personnages pren- 
nent ainsi des proportions épiques ; à eux 
seuls, ils évoquent les multitudes indien- 
nes asservies en quelques mois par des 
bandes d’aventuriers acharnés à détruire 
cette civilisation naïve et riante qui a fait 
place aux républiques de pronunciamien- 
105. 

Les plus anciens de ces documents re- 
montent à 1502. Deux portulans de cette 
date sont exposés. Les Antilles sont déjà 
entièrement connues ; Terre-Neuve, l’an- 
gle nord du Brésil, les côtes de la Caro- 
line sont rendues avec assez d’exactitude 
par Nicolas de Carneiro et un autre car- 
tographe resté anonyme. 

Un exemplaire du Ptolémée de Stras- 
bourg, daté de 1513, nous montre les 
Grandes Antilles, sous leurs noms primi- 
tifs d'Hispaniola et d’Isabella. Le Groen- 
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land est déjà connu, mais il est soudé à 
la terre d’Asie. | 

En 1534, Gaspard Viega dresse son 
portulan. Pour la première fois, nous 
voyons apparaitre la Plata, démesuré- 
ment élargie, énorme estuaire semé d'îles 
multicolores, semblant couper en deux 
le continent. Une mappemonde de 1546 
reproduit encore cette disposition. 1532 
nous présente un globe de bois sur lequel 
le monde est conçu selon la cosmogonie 
de Colomb. Ses premières découvertes se 
soudent par des terres aux lointains pays 
de l’Asie, | 

Après ces documents primitifs, qui rap- 
pellent la conquête, viennent les cartes 
consacrées aux expéditions particulières, 
aux recherches que nous appellerions au- 
jourd’hui scientifiques et coloniales. Ici 
c'est une révélation pour ceux qui ne 
connaissent pas l’histoire des Amériques. 
C’est une véritable apothéose du génie 
colonial de la France. Notre pays, qui a 
fait le Canada et l’Algérie, et auquel on 
dénie cependant les facultés colonisatri- 
ces, s’y révèle avec tout son esprit d’a- 
venture et d'ordre dans l'aventure. Il 
n’est pas un point de la côte d'Amérique 
regardant l’Europe, où notre pays ne 
mette un moment la main. Français, le 
grand banc des morues qui doit devenir 
Terre-Neuve; français, le Saint-Lau- 
rent ; français, le Mississipi; français, le 
fleuve des Amazones où, avec Villegagnon, 
nous remplaçons un instant les Portugais 
quand nous occupons Genèvre, aujour- 
d'hui Rio-Janeiro. Une carte de 1579 
représente la superbe baie bordée par les 
tentes de nos religionnaires, 

Avec les Français en Amérique, nous 
voyons la cartographie devenir enfin 
œuvre à la fois savante, précise et artis- 
tique. Le portulan gothique, où les noms 
sont écrits un peu dans tous les sens, 
disparaît pour faire place à des dessins 
nets et clairs. Dès 1566, Guillaume le 
Testu, du AHaure, nous donne un atlas 
qui est une merveille. On est encore un 
peu hanté par les souvenirs de l’ancien 
monde. C'est ainsi que le golfe de Cali- 
fornie s'appelle Mer Rouge, faisant pen- 
dant à la vieille mer Rouge d’Ethiopie ou 
d'Arabie. Mais à côté de cette part faite 
à l'imagination, on a l'impression d’un 
labeur énorme et d’une œuvre savante. 

La perle de l'exposition, l’œuvre qui. 
faitle mieux prévoir nos cartes modernes, 
c’est une des cartes de Pierre Devaulx, 
Ici le goût français éclate. Netteté des 
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contours, précision du trait et de la lettre, 
équilibre parfait distinguent « ceste carte 
(qui) a este faiste au haure de Grâce, par 
Pierre Deuaulx, pilote geographe pour 
le Roy, lan 1613». Certes, le dessinateur 
n’a pas rompu avec son temps: il a, lui 
aussi, peuplé la mer de tritons et de si- 
rènes, de navires soulevant les flots et 
faisant feu de leurs caronades, de têtes 
joufflues soufflant pour soulever la vague ; 
mais ses dessins ont une grâce qui tient à 
la fois du style mièvre du moyen âge et 
du goût nouveau de la renaissance. Aux 
couleurs éclatantes, aux enluminures hié- 
ratiques des missels, il ajoute un senti- 
ment profond de l'art nouveau et, en 
même temps, un réalisme inattendu dans 
les petites scènes humaines qu’il a dispo- 
sées dans les vides de ses continents. 
Alors on voyait une France nouvelle vers 
le bassin de l'Amazone, Pierre Devaulx 
nous la montre sous le nom de France 
antarctique. Là, souvenir de l’âge d’or, 
des Indiens vêtus d’un pagne dansent au- 
tour d’un arbre; un homme et une ferame 
nus se promènent, celle-ci un perroquet 
sur la main; un canibale passe avec un 
énorme bâton sur l'épaule. 

Cette France d’outre-mer, qui obsède 
les esprits, devient, en 1665, la France 
équinoctiale dans une carte du sieur Le 
Febure de la Barre, carte en cavalier 
présentant sous un séduisant aspect l’île 
de Cayenne, le Maroni et l’Approuague. 

Pierre Devaulx a des rivaux dans les 
deux auteurs du planisphère de Harmen 
et Martin Ilanss, dressé en 1610. Ici les 
dessins ont franchement rompu avec tout 
souvenir du moyen âge. Le réalisme a 
disparu, nous sommes en pleine allégorie. 
C’est moins une carte qu’une vaste com- 
position rappelant, pour le modelé des 
formes et le pittoresque du détail, cer- 
tains tableaux de Rubens. Le trait géo- 
graphique n’est ici qu'un prétexte à ta- 
bleau, comme une arabesque d’encadre- 
ment. De cette vaste composition se 
détache surtout un groupe superbe: les 
Quatre parties du monde. 

Avec la véritable colonisation française, 
nous perdons ces superfluités charman- 
tes. Nos grands voyageurs, nos fonda- 
teurs de villes, n’ont ni le temps ni le 
goût de ces artistes. Au lieu de peupler 
les vides avec le produit de leur imagina- 
tion, ils cherchent le détail topographi- 
que exact et utile. Tout au plus fait-on 
une exception pour la métropole fran- 
çaise de Québec, qui détache en vue sur 
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les cartes ses bas quartiers au bord du 
fleuve, ses hautes églises et ses monu- 
ments somptueux sur la colline. On de- 
vine que, pour ces Français d'outre-mer, 
Québec est la ville sainte, une sorte de 
Jérusalem. Mais combien ces simples 
noms de paroisses, de forts, de campe- 
ments en disent long à la pensée! Sur 
les rives du Saint-Laurent, des grands 


lacs, du Mississipi, de l'Illinois, on voit la 


France marcher rapidement à la con- 
quête du continent. Il fut un temps où Ja 
plus grande partie de ce qui est aujour- 
d’hui le Dominion et les Etats-Unis était 
français. La où sont Québec, Montréal, 
Saint-Louis, La Nouvelle-Orléans sem- 
blait devoir se créer une nouvelle France. 
Ces simples itinéraires parlent longue- 
ment à l'esprit et au cœur. Il n'y a pas 
un siècle que les derniers ont été établis, 
car, en 1804 encore, le capitaine du génie 
Potier dressait pour la France une admi- 
rable carte du Bas-Mississipi. Une autre, 
datée de 1796, précieuse par les dessins 
qu'elle donne des villages et des types des 
colons, devait accompagner la relation 
des voyages du général Collot. 

Cette Amérique du siècle dernier fait 
bien peu prévoir la grande Amérique de 
nos jours. Les plans de Mahattes, aujour- 
d'hui New-York, de Baston (Boston), 
Charleston, Pittsburg sont ceux d'hum- 
bles bourgades. 

Malgré le contraste entre ces humbles 
débuts et l’opulence actuelle des grandes 
cités américaines qui semble solliciter 
l'attention, c'est toujours vers les itiné- 
raires de nos voyageurs, vers le Canada, 
la Louisiane, la France équinoxiale que 
nous revenons. Dans cent ans, nos petits- 
neveux regarderont sans doute avec la 
même émotion patriotique les originaux 
de nos cartes de découvertes dans l’Indo- 
Chine, le Soudan, le Sahara et le Congo. 
Puissent-ils ne pas connaître, dit le 
Temps, pour ces colonies de la France 
du dix-neuvième siècle, l'amertume de 
nos regrets quand nous voyons en d’au- 
tres mains les riches et florissantes con- 
trées découvertes et peuplées par nos 
pères. 


VENTES PUBLIQUES 


Etranger. — Londres. — 27-30 juillet, 
Livres. Bibliothèque Beresford Hope. — 
2-7 août. Livres et manuscrits. Christie, 
8, King Street. 
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Table générale de L’ « INTERMÉDIAIRE » 


La lettre K et la lettre L (en partie) 
viennent d’être données à la composition. 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APPRARE 


PARIS 


Louis XVII et le jeu de dominos en 
pierre et marbre de la Bastille qui lui fut 
offert par les vainqueurs de la Bastille. — 
On sait l’histoire de ce fameux jeu de do- 
minos détruit dans l'invasion des Tuile- 
ries au 10 août 1792 et dont madame 


Campan recueillit pieusement le couvercle 


brisé. Le Musée Carnavalet vient de faire 
l'acquisition de cette relique, retrouvée 
en Angleterre, C’estune plaque de marbre 
gris veiné de 0,14 de longueur sur om,045 
de hauteur, sur laquelle sont gravés en 
lettres d’or les quatre vers suivants : 


De ces cachots affreux, la terreur des Français, 
Vous voyez les débris transformés en hochets. 
Puissent-ils, en servant aux jeux de vos en- 
ance, 
(Dju peuple vous prouver l'amour et 1 puis- 
sance. 


Les morceaux en ont été rapprochés 
avec soin et encadrés dans une planche 
d'ébène sur laquelle a été collée cette note 
manuscrite écrite par madame Campan, 
d’après madame Barrière: 


Le re janvier 1790, les grenadiers de la 
garde nationale de Paris, vainqueurs de la Bas- 
tille et portant une espèce d'ordre qui, dans les 
premiers temps de la Révolution, fut accordé à 
ceux qui avaient pris ce château fort, vinrent 
avec des musiciens qui les précédaient apporter 
à Mgr le Dauphin un jeu de dominos fait avec 
des pierres et du marbre pris dans les démoli- 
tions de cette prison d’Etat. La Reine ordonna 
à madame Campan de lui garder ce bizarre 
monument historique de l’effervescence es 
laire. Au pillage du 10 août, il fut brisé. On 
n'en retrouva que le couvercle cassé. Madame 
Campan, pour répondre à l'ordre qui lui avait 
été donné, l’a toujours conservé. 


Un dossier de pièces provenant de 
M. François Barrière, l'éditeur des Mé- 
moires de madame Campan, atteste l’au- 
thenticité et la transmission de ce pré- 
cieux souvenir. Nous y trouvons cette 
lettre, adressée par madame veuve Bar- 
rière à M. Gastaldy, rédacteur/ du Jour- 
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nal des Débats, qui avait publié, dans le 
numéro du 30 octobre 1874, un écho très 
inexact et rempli d'erreurs sur l’histoire 
de ce jeu de dominos. 


22 novembre 1874. 


Monsieur, 


Vous avez publié dans le Journal des Débats 
du 30 octobre dernier un article sur le jeu de 
dominos offert le 1°" janvier 1791 par des gre- 
nadiers de la garde parisienne, vainqueurs de 
la Bastille, au Dauphin, fils de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette. 

L'origine que vous donnez à ce jeu est, 
ainsi que vous l’annoncez, parfaitement exacte 
mais il est moins vrai qu'if soit demeuré long- 
temps aux Tuileries, qu’il y ait été touché 
successivement par plusieurs mains souveraines 
et qu'enfin il ait disparu en 1871 lors de l’in- 
cendie du Palais. 

Evidemment, il y a eu confusion: ces derniers 
débris doivent se rapporter à un autre jeu tout 
à fait distinct de celui du Dauphin. Vous vous 
en convaincrez, Monsieur, si vous voulez bien 
prendre la peine de lire les lignes suivantes. 

_Celle des femmes de la Reine à qui le cu- 
rieux objet fut remis était madame Campan, 
qui le conserva jusqu’au 10 août 1792; mais 
après cette journée, elle ne retrouva plus que 
des dés brisés et le couvercle de la boîte, cassé 
en plusieurs morceaux. Madame Campan re- 
cueillit ces débris, les rapprocha et put ainsi 
conserver à l’histoire les vers dans leur entier, 
moins une seule lettre qui se supplée facile: 
ment. L'un des coins du marbre sur lequel 
sont gravés les vers manque complètement. 
Ces vers ont parfaitement le sens que vous leur 
attribuez, mais ils ne sont pas incrustés en 
noir, ni suivis de cette dédicace: Au Dauphin, 
les Vainqueurs de la Bastille. I] ne paraît pas 
non plus que la boîte ait dù étre en acajou, 
puisque la plaque de marbre qui forme en 
partie le couvercle est enchâssée dans du bois 
d’ébène. 

En vous donnant tous ces renseignements, 
Monsieur, j'ai en ce moment l’objet lui-même 
sous les yeux, ainsi que la petite note histo- 
rique qu'y a jointe madame Campan, lorsqu'elle 
l’a fait encadrer pour le conserver plus sûre- 
ment. Ce couvercle devenu ainsi un petit ta- 
bleau, a passé, après la mort de madame Cam- 
pan (1), dans les mains de l'éditeur des Afé- 
moires de cette femme célèbre, M. François 
Barrière, un des anciens rédacteurs du Journal . 
des Débats, qui l'a possédé pendant plus de 

uarante ans, c'est-à-dire jusqu’à sa mort ar- 
rivée en 1868. 

Depuis, ce curieux objet est resté ma pro- 
priété, en attendant qu'il aille prendre sa vé- 
ritable place dans un musée historique, C'est 
là que j'ai l'intention de laisser après moi ce 
précieux débris d’un jeu que la reine Marie- 
Antoinette appelait un sinistre bijou et que 
madame Campan qualifie, dans sa notice, de 
bizarre monument de l’effervescence populaire. 
en ee me rh ne ls 


(1) Le 16 mars 18282. 
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Je vous serais fort obligée, Monsieur, de 
vouloir bien, dans l'un de vos prochains ar- 
ticles, insérer quelques mots qui établissent 
bien l'absence de toute identité d’origine entre 
les deux jeux dont vous avez fait un seul. Il 
m'a paru plus convenable de vous laisser le 
soin de cette rectification que de m’en charger 
moi-même, et la direction des Débats a pensé 
comme moi, 
= Je ne crois pas, Monsieur, nécessaire d'in- 


sister sur l'importance que j'attache à ne pas 
laisser croire que ce jeu du Dauphin puisse 
être venu dans mes mains depuis l'incendie du 
Palais des Tuileries en 1871. 

S'il pouvait, Monsieur, vous paraître inté- 
ressant de voir ce singulier objet, il suffirait 
qu’à l’un de vos voyages à Paris vous voulus- 
siez bien m'en informer par un mot, en ayant 
toutefois la précaution de m’en prévenir quel- 
ques jours à l’avance, afin que je puisse faire 
prendre ce petit tableau chez la personne qui 
veut bien me le garder en dépôt. 

Recevez, je vous prie, Monsieur, l'assurance 
de ma considération distinguée. 


. Veuve François BARRIÈRE. 
63, avenue de Wagram. 


M. Gastaldy reconnut les erreurs de 
son article par une note rectificative de 
quelques lignes insérée dans les Débats 
du 1 décembre 1874, et par une lettre 
adressée à madame Barrière, où il décla- 
rait que « le récit qu’il avait publié lui 
avait été fait par deux personnes préten- 
dant avoir vu, en 1871, le sinistre bijou 
aux Tuileries, qui lui avaient fait com- 
mettre l'inexactitude dont madame Bar- 
rière demandait à juste titre la rectifica- 
tion. » 

Le Musée Carnavalet vient d'acquérir 
aussiun assez beau portrait de LouisX VII, 
exécuté probablement au Temple en 1702. 

L'enfant est revêtu assez élégarament 
à la mode du temps, le col largement 
ouvert, les cheveux blonds flottant sur 
les épaules, les yeux bleus, très doux. 
Rien encore de l'air souffreteux et ré- 
signé que lui imposa le régime de 
Simon. Cette peinture appartenait à 
la famille de Cléry. Après la mort 
de madame Grem de Cléry, fille du 
valet de chambre de Louis XVI, elle 
passa à sa fille, madame Giovanelli, 
femme du directeur des douanes de Char- 
leville, à la vente duquel l’acheta un ama- 
teur de la même ville qui vient de la céder 
au Musée Carnavalet, par l’intermédiaire 
de M. Ch. Varney, l’habile expert de 
Langres. 

Coïncidence bizarre. Au moment où 
nous terminons cette note toute relative 
à Louis XVII, nous recevons cette lettre 
d'invitation : | 

M. 
Le mercredi ro août, à neuf heures du matin : 


+ 
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une messe sera dite en Péglise Saint-Germain- 


P'Auxerrois, à la mémoire de 


S. A. R. le Prince Charles-Louis de Bourbon, 
Duc de Normandie, 


décédé à Delft, le 10 août 1845. 


Nous vous prions de bien vouloir assister à 
ce service. 


C'est, croyons-nous, la première fois 
qu'une mèsse publique a été autorisée en 
France en l’honneur de cet événement. 


La nomination de M. Lecoy de La 
Marche comme sous-chef de section aux 
Archives Nationales. — M, Lecoy de la 
Marche, archiviste aux Archives Natio- 
nales, est nommé sous-chef de section au 
même établissement, en remplacement 
de M.Longnon, appelé à occuper au Col- 
lège de France la chaire laissée vacante 
par le décès de M. Maury. 


Le catalogue général du cabinet des 
estampes de la Bibliothèque Nationale. — 
Le département des estampes, à la Biblio- 
thèque Nationale, renferme, on le sait, 
les plus riches collections qui existent. Ces 
richesses, assez généralement ignorées, ne 
tarderont pas à être mises d’une manière 
plus pratique à la portée des visiteurs, 
grâce à la confection d’un catalogue géné- 
ral, qui sera achevé, annonce le Temps, 
dans six ou sept mois. 

Ce catalogue n'aura pas le caractère 
d'un inventaire définitif, accompagné, 
comme il conviendrait, de gloses savan- 
tes, et bien digne, assurément, d’un tel 
trésor. Une œuvre de ce genre est, il est 
vrai, commencée depuis longtemps. Elle 
se compose déjà d’un certain nombre de 
catalogues rédigés pour les collections 
particulières acquises par le départe- 
ment, comme les collections Hen- 
nin, Mariette, Armand, Lallemant de 
Betz, Martellange, Destailleur. Mention- 
nons aussi le catalogue des portraits au 
crayon des XVIe et XVIIe siècles et celui 
des pièces dessinées ou gravées relatives 
à l’histoire de France. Le catalogue des 
portraits français et étrangers qu’a entre- 
pris le conservateur du département, 
comprend déjà cinq volumes; il ne sau- 
rait toutefois toucher à sa fin avant une 
dizaine d'années. 

On comprend que, poursuivie sur de 
pareilles bases, la confection d’un catalo- 
gue général aurait exigé de longues an- 
nées. 

Le catalogue que nous annonçons est 


une œuvre sommaire due à l’initiative 
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d'un bibliothécaire du département, 
M. Henri Bouchot, qui, remarquant 
l'embarras des écrivains et des artistes 
en quête de documents, a voulu y mettre 
un terme dans la mesure du possible. Les 
amateurs et les collectionneurs lui sauront 
gré de leur faciliter leurs études et de 
leur ouvrir même la voie des découvertes. 
Ajoutons que certaines parties de ce tra- 
vail sont très poussées, comme ceiles, 
par exemple, qui concernent les graveurs 
du XVIII siècle, toujours très demandés 
par les visiteurs. 


Donation par madame Pauline Viardot 
à la Bibliothèque du Conservatoire de 
Musique de la partition autographe de 
Don Juan de Mozart, —Madame Pauline 
Viardot avait annoncé, l’an dernier, son 
intention de léguer à la Bibliothèque du 
Conservatoire, la partition autographe de 
Dora Juan de Mozart. Désireuse d'assurer 
dès à présent la propriété de cet intéres- 
sant manuscrit au Conservatoire, elle 
vienat de le déposer entre les mains de 
M. Weckerlin pour la Bibliothèque du 
Cormservatoire de Musique. 


La statue de Théophraste Renaudot., — 

Le Conseil municipal vient de désigner 
comme emplacement de la statue du créa- 
teur de la Gazette, la rue de Lutèce, en 
face du Tribunal de Commerce. 
* La statue se trouvera ainsi érigée non 
loin de l'endroit où Théophraste Renaudot 
avait jadis ses bureaux; le choix de cet 
emplacement sera un nouvel hommage 
rendu à ce grand homme de bien, au vé- 
ritable créateur de la presse en France. 


DÉPARTEMENTS 


Poitiers. — Création du Musée des Au- 
gustins par la Société des Antiquaires de 
l'Ouest. — La Société des Antiquaires de 
l'Ouest a ouvert au public, le 7 juillet, le 
Musée des Augustins. Ce Musée, installé 
dans quatre salles arrangées avec un goût 
parfait par le R. Père de la Croix, l'in- 
venteur des belles ruines de Sanxay, con- 
tient de nombreuses toiles, surtout de 
l'école française du XVIII* siècle, une 
collection de faiences, de superbes émaux 
limousins, des bijoux, des bronzes et au- 
tres objets qui forment un catalogue de 
plus de 3,000 numéros, 

La Société des Antiquaires de l’Ouest 
est devenue propriétaire de ces nombreux 
objets d’art à la suite d’un legs qui lui a 
été fait par feu M. Rupert de Chièvres, 
legs comprenant toutes ses collections, 
son hôtel et une rente de 5,000 francs, à 
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la condition d'installer dans cet hôtel, à 
l’aide de ses collections, un musée ouvert 
au public. 

La Société vient donc d'exécuter les 
volontés de son généreux bienfaiteur. 


cr era 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE. 


Londres. — (Œuvres inconnues de Ma- 
rat découvertes par M. Georges Pilotelle. 
— M. Georges Pilotelle va publier pro- 
chainement la traduction d’un ouvrage de 
Marat dont un seul exemplaire seulement 
est connu. En voici le titre: An Essay 
on Gleets wherein the defects ofthe actual 
method of treating those complaints of 
the Urethra are poirted out, and an effec- 
tual way of curing them indicated. By 
J. P. Marat, M. D. London : Printed for 
W. Nicoll, in St. Paul’s Church-Yard, 
and J. Williams, in Fleet Street. (Price, 
one shilling sewed.) Il est daté, comme 
dans la Presbytie accidentelle, également 
traduite par G. Pilotelle, de Church Street 
Soho. Nov. 21 1775. 

En dehors de cette nouvelle trouvaille, 
M. G. Pilotelle a aussi découvert : 

1° Un placardde Marat, adressé Aux bons 
Parisiens. — On n’en connaissait jusqu’à 
présent que sept. C’est un des plus inté- 
ressants, car Marat recommande pour la 
première fois un triumvirat : Ne vous ef- 
frayez pas des môts, ce n'est que par la 
force que l’on peut parvenir à faire 
triompher la liberté et assurer le salut 
public, s’écrie-t-11. — Ce placard fut im- 
primé par Feret, rue du Marché-Palu, 
vis-à-vis celle Notre-Dame, dans la Cité. 

29 An ÆEssay on the Human Soul. 
London, printed for T. Becket and Ce, 
in the Strand, M.DCC.LXXII, 115 pages 
in-8. C'est le premier essai de Marat 
pour son livre De l'Homme. 

Après ce volume, Marat publia aussi en 
anglais trois éditions de À Philosophical 
Essay on man, dont deux en 1773 et une 
en 177 5, 

30 Une seconde édition d l'Offrande à 
la Patrie. 

4° Dénonciation à la Nation contre 
M. Malouet. De l'imprimerie de Marat, 
in-8 de huit pages. 

C'est une réimpression rectifiée du 
n° C.LXXXI del’Ami du dé du mer- 
credi 4 août 1700. 


Manchester. — Acquisition par ma- 
dame Rylands de la bibliothèque de lord 


Ne 22.] 
31 
Spencer, l’Althorp Library — La fa- 
meuse bibliothèque Althorp ne sera pas 
vendue auxenchères. Ces cinquante mille 
volumes, où les reliures de Grolier cou- 
doient les plus rares éditions Caxton, où 
la Bible de Gutenberg a pour voisine 
l'édition princeps de Chaucer, et où les 
vélins des collections de Colbert se re- 
trouvent en compagnie des enluminures 
léguées par De Thou, — ces cinquante 
mille volumes ne seront pas, malgré tout, 
dispersés sous le marteau d’un de ces 
Vandales dénommés commissaires - pri- 
seurs. La célèbre collection Spencer vient 
d'être achetée, moyennant cinq millions 
de francs, par madame Rylands, la veuve 
du riche fabricant de Manchester, et, 
contrairement à ce que certains journaux 
ont annoncé, madame Rylands n’a pas 
l'intention immédiate d'en faire don à la 
ville de Manchester. 

Certains Anglais, dont la bibliophilie 
est bien superficielle, regretteront, dit 
l'Indépendance, que les cinquante mille 
volumes de la collection Althorp nous res- 
tent, au lieu d'avoir été éparpillés, par 
l'enchère publique, sur tous les points du 
globe. Cela nous rappelle qu’un jour 
M. Gladstone, obligé à toutes sortes d’ex- 
pédients pour loger ses livres, a dit: Nous 
avons trop de bibliothèques, et trop abon- 
damment fournies; les presses vomissent 
chaque jour un nombre trop effrayant de 
volumes, trop de prolixes romans, trop 
de papier imprimé de toute sorte. Il y a 
là un véritable péril national, Encore 
quatre ou cinq siècles d’égale production 
littéraire, et nous sommes perdus. Les 
bouquins de tout format occuperont toute 
la place disponible sur la surface du 
territoire britannique. Le peuple, re- 
foulé de chez lui, finira par être jeté 
dans la mer par l’armée envahissante 
des produits de librairie. L'auteur de 
_ Notre-Dame de Paris n'avait point porté 
le regard assez loin dans l'avenir. Le livre 
ne tue pas seulement l'architecture : il 
finit par tuer l'architecte, le maçon, 
l'occupant de la maison. Une noyade 
générale des Anglo-Saxons dans la 
Manche, sous l’amas écrasant des bi- 
bliothèques incommensurables : telle sera, 
d’après M.Gladstone, la destinée suprême 
et fatale de la race qui peuple les Iles Bri- 
tanniques, et qui devrait bien se rallier à 
l’idée du tunnel sous la Manche, ne fût-ce 
que pour pouvoir fuir, un jour, devant 
linvasion terrifiante des in-douze et des 
in-OCtavo. 


\ 
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BELGIQUE 

Bruxelles. — Le Congrès d'anthropolo- 
gie criminelle. — Le congrès d’anthro- 
pologie criminelle se tiendra à Bruxelles, 
jusqu'au 14 août. 

Voici quelques-uns des principaux su- 
jets qui seront soumis aux congressistes. 

Le docteur Brouardel présentera une 
thèse sur les caractères du criminel-né ; 
le docteur Lombroso parlera des caractè- 
res de la criminalité chez la femme; le 
docteur Paul Blocq présentera un travail 
sur le crime au point de vue psychophy- 
sique, et le docteur Paul Aubry, de 
Saint-Brieuc, étudiera le vitriol au point 
de vue criminel et le rôle de la presse 
comme moyen de propagation du crime, 
ainsi que des mesures qu'il convient de 
prendre pour en limiter la liberté à cet 
égard. | 

Les docteurs Magnan, Semal, La- 
dame, Van Hamel, Alimena, etc., pren- 
nent également part au congrès. 

ITALIE 

Pompéi. — Découverte de médaillons 
de Virgile et d'Horace. — Dans les der- 
nières fouilles de Pompéi, on a retrouvé 
deux médaillons d'une exécution très se- 
condaire, mais représentant certainement, 
d’après une communication de M. Gaston 
Boissier à l’Académie, les médaiilons de 
Virgile et d'Horace, assez semblables aux 
miniatures du XIIe et du XIlle siècle, 
placées en tête des manuscrits des deux 
poètes. Cela prouverait, dit M. Mispoulet, 
que les miniatures auraient été faites 
d'après les originaux de l’époque impé- 


riale, 
ROUMANIE | 

Bucarest. — Les fouilles de M. Toci 
lesco.— M. Tocilesco, Directeur du Musée 
de Bucarest, a entrepris toute une série 
de fouilles auprès d’un monument, dit 
Adam Klissi, qui n'avait pas encore 
été sérieusement étudié. Les sculptures 
qui décoraient cet édifice, élevé proba- 
blement en souvenir des victoires rem- 
portées par Trajan sur les Daces, ont 
été retrouvées presque complètement, 
photographiées et gravées par les soins 
de M. Tocilesco, qui va continuer les 
fouilles et publiera prochainement la 
monographie de ce curieux monument 
romain. 

OFFRES ET DEMANDES 

On demande à acquérir, en bon état, les 
volumes suivants de -Villiers de l’Isle- 
Adam: Morgan, Isis, Elen. Répondre 
R, D. D, au bureau de l’Zntermédiaire. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


0 août 1895. 
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La composition de la lettre L est en 
continuation. 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ARNO 


PARIS 


M. Henri Guérard et la rénovation de 
la Xylographie. — Au sujet de cette nou- 
velle (p. 114, 140, 1° semestre 1892), nous 
recevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Permettez-moi d'ajouter quelques rensei- 
gnements sur l’origine de a Pyrogravure à 
ceux que contient la lettre de M. le docteur 
Fouquet. 

Votre honorable correspondant a parfaite- 
ment raison de dire que M. Guérard n'a été ni 
le seul, ni le premier à avoir l’idée d’appliquer 
le thermo-cautère à la Pyrogravure. 

En 1884, à l'Exposition des Arts Décoratifs 
du Palais de l'Industrie, j'avais exposé des 
panneaux et des objets en bois, cuir, OS et tis- 
sus gravés au feu à l’aide de l'instrument chi- 
rurgical. | 

Depuis cette époque, la Pyrogravure a figuré 
à plusieurs expositions et m'a valu des récom- 
pee aux expositions de 1887, 1889 et 
1890. 

Un grand nombre d'artistes et d'amateurs 
français, russes, suisses, allemands, belges et 
roumains pratiquaient déjà la Pyrogravure 
avant que M. Guérard nese fit remarquer 
dans ce procédé de création française. C'est 
en effet en mai 1891 que cet artiste graveur 
montra pour la première fois au public ces 
très intéressants « panneaux au fer chaud » 
exposés dans le vestibule du Théâtre d’appli- 
cation, rue Saint-Lazare. | 

Quant aux dénominations de Xylographie 
et de «Panneaux au fer chaud » données à un 
procédé qui sert à décorer non seulement le 
bois, mais le cuir, l'os, l'ivoire, les gros tissus, 
le velours, etc., elles me semblent impropres. 
Xylographie désigne déjà l’art de la gravure 
sur bois pour l'impression, et « Panneaux au 
fer chaud » ne convient qu’à l’une des nom- 
breuses applications du procédé. Le mot 
Pyrogravure indiquant la possibilité de graver 
tout en dessinant m'a paru préférable. C'est 
d’ailleurs sous ce nom que l'Académie des 
Sciences et le rapporteur dela Société d'Encou- 
ragement ont désigné ce nouveau procédé dé- 
coratif que l'industriel comme f'artiste et 
l'amateur utilisent à des emplois les plus di- 
vers, 
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Projet d'une Bibliographie des travaux 
des élèves de l'Ecole des Chartes. — La 
Société de l'Ecole des Chartes a décidé 
qu’il y avait lieu de préparer la bibliogra- 
phie des travaux dusaux anciens élèves de 
l'Ecole des Chartes. Une commission spé- 
ciale a été nommée et a chargé M. Le Va- 
vasseur de préparer la rédaction définitive 
de cet inventaire. Tous les archivistes pa- 
léographes, les anciens élèves de l’Ecole 
des Chartes, les parents et les amis des 
archivistes décédés sont invités à fournir 
à M. Le Vavasseur les moyens de rédiger 
ce catalogue, et à lui adresser les notes 
et communications à son domicile, 46, 
rue de Fleurus, à Paris. | | 


Publication du Catalogue des Incuna- 
bles de la Bibliothèque Sainte Geneviève. 
— Le Catalogue des Incunables de la Bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève, rédigé par 
Daunou, vient d’être publié par madame 
Pellechet, chez Picard, avec une intro- 
duction de M. Lavoix, en un fort volume 
de plus de 300 pages. 


DÉPARTEMENTS 


Albi. — Catalogue des Incunables de la 
Bibliothèque. — M. Portal, archiviste du 
département, vient de commencer un in- 
ventaire des Incunables de la Bibliothè- 
que. Dans une brochure de 94 pages, il a 
décrit les Incunables de la première moi- 
tié du XV°* siècle, qui sont conservés à 
Albi. Ce catalogue est orné de cinq plan- 
ches avec fac-similés de filigranes. 


La reconstruction de la tour centrale 
du Mont-Saint-Michel. — La tour cen- 
trale du Mont-Saint-Michel menace ruine. 
Dévastée par des incendies successifs, qui 
en ont émietté jadis le granit et disjoint 
les assemblages, la vieille carcasse romane, 
couturée de lézardes, ne tient plus, de- 
puis des années, que grâce aux blindages 
de charpente qui l’étayent. La reconstruc- 
tion, par conséquent, s’imposait : elle est 
décidée depuis trois jours. Dans sa der- 
nière séance, la commission des monu- 
ments historiques a ratifié le projet pré- 
senté par M. Petitgrand, architecte du 
Mont-Saint-Michel. 

_ Ce projet sera mis à exécution prochai- 
nement. Il comporte : 
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1° La reprise en sous-œuvre des quatre 
piliers du transept et des arcs qui suppor- 
tent la tour ; 

2° La démolition du dernier étage et la 
restitution dans son aspect d'autrefois de 
la tour. 

L'étage qu'on va démolir, et qui date 
du XVIIe siècle, n’est pas moins lézardé 
que la base ; 1l sera remplacé par une tour 
conservant, dans ses lignes principales, 
la silhouette de la construction romane 
primitive. Un toit pyramidal en ardoises, 
un peu plus élevé que le toit actuel, cou- 
ronnera l'édifice. 

Le tout implique forcément la recons- 
truction des parties adjacentes de la nef 
et du chœur. Les travaux dureront qua- 
tre années. | 


Versailles. — Le Musée national de 
Versailles et le portrait de la maréchale 
de Balagny.— La plupart des journaux 
publiaient dernièrement un entrefilet 
d’allure officielle, dont les termes sem- 
blaient avoir été élaborés dans l'un des 
bureaux de l'administration des Beaux- 
Arts, où l’on annonçait que l'on venait 
de s’apercevoir — seulement pour la pre- 
mière fois depuis 1835 — que le portrait 
du maréchal de Balagny, conservé au 
Musée de Versailles, représentait, non pas 
les traits de ce personnage, mais celui 
d’une femme. 

La note n’ajoutait pas qu'on allait 
chasser l’intruse et mettre à sa place le 
titulaire du cadre. C'est d’ailleurs fort 
heureux, et l’on peut seulement regretter 
que l'administration de Beaux-Arts ne 
connaisse pas l’histoire de France et par- 
ticulièrement celle racontée par Bran- 
tôme d’une si amusante façon. 

Mais, à défaut de Brantôme, on a le 
tort plus grave dans ladite administra- 
tion de ne pas lire l’Intermédiaire. Sans 
cela, on n’aurait pas fait autant de bruit 
autour de la fameuse trouvaille qui nous 
occupe. 

En effet, dans l’une des réponses à la 
question des femmes généralissimes faite 
en 1891, on avait déjà signalé l'histoire 
du maréchal de Balagny. 

Fils naturel de Jean de Montiluc, évé- 
que de Limoges, et neveu du maréchal 
Blaise de Montluc, l’héroïque soldat de 
Cerisolles et de Sienne, il avait épousé 
Renée d'Amboise, sœur du fameux Bussy 
d’Amboise immortalisé par Alexandre 
Dumas, dans la Dame de Monsoreau. 
Balagny fut d’abord parmi les plus ar- 
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dents ligueurs et se montra fort mauvais 
capitaine et assez lâche soldat au combat 
de Senlis, peu de temps après la mort de 
Henri III. Lorsqu'il vit la France sou- 
mise à Henri IV, il chercha, en reniant 
son passé, à entrer dans les bonnes grâ- 
ces du nouveau souverain. La chose 
n’était pas facile, car le vainqueur 
d'Arques et d’Ivry n’aimait pas les 
« fouynards, » et Balagny avait la réputa- 
tion de l'être. Il chargea sa femme de se 
rendre auprès du roi et d'obtenir pour 
lui sa faveur. Celle-ci sut assez bien 
plaire au vert galant pour faire concéder 
ason mari le bâton de maréchal et la 
souveraineté de la ville et de la citadelle 
de Cambrai. Aussitôt Balagny et sa 
femme se rendent dans leur ville: ils ne 
s'y font pas aimer, et les Espagnols qui 
convoitaient depuis longtemps cette place, 
apprenant que les habitants veulent se 
soulever font cause commune avec eux 
et attaquent les troupes du maréchal, 
Celui-ci se cache ; sa femme voyant la 
ville déjà aux mains des Espagnols s’en- 
ferme dans la citadelle avec ce qui lui 
reste de fidèles, y soutient un siège des 
plus acharnés et ne capitule que lorsqu'il 
ne lui reste plus ni vivres, ni munitions. 
Désespérée, elle se réfugia dans sa cham- 
bre et mourut presque immédiate- 
ment d’un accès de rage et de déses- 
poir, disent les uns; d’un suicide, disent 
les autres. Quant à Balagny, sans honte 
de sa défaite, sans regret de la perte de sa 
femme, il se remaria quelques mois 
après avec la sœur de Gabrielle d’Estrées. 
Dans la famille de Montesquiou dont les 
Montluc sont une des branches, on sentit 
la honte d’une pareille conduite, et pour 
en effacer le souvenir, dans la galerie du 
château de famille de Courtanvaux où 
sont les portraits des ancêtres qui se sont 
illustrés, on mit à la place du portrait de 
Jean de Balagny celui de sa femme Re- 
née d'Amboise, avec la légende « Maré- 
chal de Balagny.» 

Lorsqu'en 1835 Louis-Philippe orga- 
nisa les galeries historiques du Musée de 
Versailles et aménagea la salle des maré- 
chaux, il fit demander à M. de Montes- 
quiou la permission de faire copier au 
château de Courtanvaux les portraits des 
membres de la famille qui avaient été 
maréchaux de France. Le peintre Weber 
reproduisit le tableau qui portait le nom 
de « maréchal de Balagny », et voilà com- 
ment, à Versailles, c’est Renée d’Amboise 
qui figure à la place de son mari. 
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Ce qui paraïitra plus drôle c’est que, 
lorsqu'en 1889 on organisa pour l’Expo- 
sition universelle, l'Exposition de l’his- 
toire militaire de la France, on demanda 
à madame de Montesquiou, née Bibesco, 
actuellement propriétaire du château de 
Courtanvaux, de vouloir bien prêter les 
portraits des trois maréchaux de la fa- 
mille, Blaise de Montluc, Jean de Ba- 
Jagny et d'Artagnan de Montesquiou : 
madame de Montesquiou répondit qu’elle 
ne demandait pas mieux pour le premier 
et le dernier, mais que pour celui du ma- 
réchal de Balagny, elle l’avait examiné, et 
qu’à sa grande surprise, elle s’était aper- 
çue qu'au lieu de représenter le maréchal, 
il représentait une femme! 

Aussi, était-elle obligée de le refuser. 

Nous pouvons d’ailleurs ajouter, pour 
les amateurs, qu’un portrait superbe du 
maréchal de Balagny (Jean de Montluc), 
exécuté au crayon, d'après nature, est 
actuellement au Cabinet des Estampes à 
la Bibliothèque Nationale. 
GERMAIN BAPsT. 


PS 
ÉTRANGER 
ALLEMAGNE 

Berlin. — L’Exposition universelle de 

Berlin rejetée par l'Empereur. — Le 


Reichs Anzeiger (Journal officiel del’'Em- 
pire) a publié, ler3août, la note suivante: 
A la suite du rapport du chancelier de Ca- 
privi, l'Empereur a décidé que le gouverne- 
ment de l’empire ne devait pas être saisi du 
projet d’une Exposition Universelle à Berlin. 
A cette note est joint le rapport du 
chancelier de Caprivi, où l'on constate 
qu’une fraction minime de l’industrie na- 
tionale s’est prononcée en faveur de ce 
projet; que les gouvernements contédérés 
en ont, en majorité écrasante, contesté 


l'utilité. La Prusse, notamment, a re- 


poussé le principe de l'Exposition; qua- 
rante Etats ont émis un avis défavorable; 
sept seulement, un avis favorable; onze 
autres n’ont pas pris position. 

Dans ces circonstances, le chancelier 
se voit dans l'obligation de déconseiller à 
l'Empire d'entrer dans l’examen du projet 
d'Exposition. 


ANGLETERRE. 


Londres. — Fondation de la Bibliogra- 
phical Society. — Un certain nombre 
d’érudits anglais se sont réunis, le mois 
dernier, à la « Library Association », sous 
la présidence de M. R. C. Christie, et ont 
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décidé, sur la proposition de M. W. A. 
Copinger, qu'il y avait lieu : 


1° De réunir en Société et en congrès les 
bibliographes et les amis des livres existant 
dans le monde entier ; 

2° D'organiser une méthode systématique 
pour toutes les questions relatives à la des- 
cription, l’histoire, l’impression et la publica- 
tion des livres; 

3° De contribuer, par des efforts simultanés, 
à la formation d’un catalogue général de la 
littérature anglaise, en prenant pour base le 
“Aoete imprimé du British Museum ; 

* D’aider dans la formation des bibliogra- 
phies spéciales les auteurs qui voudront bien 
s’en charger, par des souscriptions ou par une 
assistance matérielle ; 

5° D’entreprendre l'impression et la publi- 
cation de bibliographies: 

6° De tenir des réunions publiques pour la 
discussion des livres et journaux spéciaux et 
d'organiser des expositions ayant un but et un 
intérêt bibliographiques. 


Après cette assemblée, la Bibliographi- 
cal Society a reçu un certain nombre de 
souscriptions (fixées à une guinée par 
année) et provoqué un certain nombre 
d'enquêtes. Elle s'est constituée avec un 
comité provisoire, composé de lord 
Charles Bruce, MM. R. C. Christie, W. 
A. Copinger, R. S. Faber, D' Richard 
Garnett, J. T. Gilbert, Sidney Lee, 
J. Y. W. Mac Alister, Talbot B. Reed, 
J. H. Slater, H. B. Wheatley, Charles 
Welch, et a choisi comme secrétaire 
M. Talbot B. Reed, auquel les adhésions 
devront être adressées, 4, Fann Street, 
London, E. C. 


Manchester.— Acquisition par madame 
Rylands de la bibliothèque de lord Spencer, 
l'Althorp Library.— Complétons nos ren- 
seignements du dernier numéro en indi- 
quant que l’Althorp Library a été décrite, 
pour la partie des éditions du XVe siècle, 
dans le catalogue de Dibdin. Là se 
trouve le fameux Boccace de 1471, payé 
56,000 francs à la vente Roxburghe et 
racheté six ans après 23,000 francs par 
lord Spencer ; la réunion des Aldes sur 
vélin est unique en son genre. En tout, 
la bibliothèque ne contient pas moins de 
70 à 80,000 volumes, somptueusement 
reliés et recueillis après trente ans de re- 
cherches infatigables à travers l’Europe, 


ITALIE 


Pompéi. — Publication d'une bibliogra= 
phie dePompei, Herculanum et Stabies. La 
continuation des fouilles. —Une bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à Pompéi, Her: 
culanum et Stabies vient de paraître 
à Naples, C'est l’œuvre d'un libraire 
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de Naples, M.F. Furchheim. Elle renferme 
plus de 500 ouvrages, avec notes et prix. 

Les dernières fouilles archéologiques 
exécutées à Pompéi dans l'îlot de la 
région V ont révélé l'existence d’une 
splendide maison, admirablenon pas tant 
par la richesse de sa construction, que 
par son excellent état de conservation. 
On y arrive par un atrium élégant à 
colonnade de tuf, revêtu de stuc, avec 
chapiteaux corinthiens finement sculptés. 
Du nombre et des dimensions des frag- 
ments retrouvés, on peut déduire ce que 
devaient être les parties manquantes des 
colonnes, et les restituer dans leur forme 
et leur hauteur primitives, 

A l’atrium succède un péristyle formé 
de colonnes de tuf cannelées, revêtues 
de stuc jusqu’à mi-hauteur seulement. 
La travée qui repose sur les colonnes est 
décorée de stucs élégants, avec figures 
sur les deux faces. | 

La direction des fouilles n’a pas hésité 
à demander que ce beau monument fût 
conservé dans sa forme primitive et ori- 
ginelle, et elle a surmonté heureusement 
les difficultés inévitables de la restauration 
des travées au moyen d'armatures spé- 
ciales en fer. Pour garantir des intempé- 
ries l’épistyle, on a substitué aux tuiles 
rompues ou manquantes d’autres parfai- 
tement semblables confectionnées en ci- 
ment pour éviter de fâcheux contrastes 
qui auraient résulté de l’amalgame des 
tuiles antiques avec les modernes. 

La partie inférieure des deux battants 
de la clôture du tablinum, entre l’atrium 
et le péristyle, a été reproduite en gypse, 
avec une perfection qui serait difficile- 
ment surpassée, comme cela résulte de 
la confrontation que l'on peut faire avec 
les autres morceaux semblables existant 
au musée de Pompéi. 

. Rome. — Le catalogue des manuscrits 
de la collection du prince Baldassare Bon- 
compagni. —M. Enrico Narducci vient de 
publier une seconde édition du catalogue 
des manuscrits scientifiques qui forment 
la riche collection du prince Baldassare 
Boncompagni. Cet important travail com- 
prend la nomenclature de 600 boîtes ou 
portefeuilles, renfermant un ensemble très 
important de pièces, documents, cor- 
respondances se rapportant à l’histoire 


des sciences et à l’histoire des savants. 


La nouvelle édition comprend la des- 


cription de 250 nouveaux manuscrits, . 


réunis grâce aux soins et à la persévé- 
rance du prince Baldassare Boncompagni, 
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qui n'a jamais cessé d'acquérir, dans 
les ventes publiques, toutes les pièces 


importantes se rattachant à l’histoire des 
sciences. 


SUISSE 


Berne.— La bibliographie des ouvrages 
relatifs à la Suisse et à ses habitants, — 
En 1889, M. le professeur Brückner, de 
Berne, avec l'aide de la Société bernoise 
de géographie, prit l'initiative de cette 
entreprise colossale, dont deux fascicules 
viennent de paraître, la Bibliographie de 
la topographie et des cartes de la Suisse, 
élaborée par le bureau topographique 
fédéral et M. le professeur Graf, de 
Berne, et la Bibliographie des banques 
suisses, due à M. W. Speiser, de Bâle. 

Le projet grandiose de M. Brückner 
rencontra l’assentiment des sociétés sa- 
vantes de Suisse qui, le 8 mars 1800, 
dans un congrès spécial, arrêtèrent les 
règles de ce grand travail, entrepris aux 
frais de la Confédération. 

Il y fut décidé que la Bibliographie de 
toutes les publications relatives à la Suisse 
et à ses habitants comprendrait comme 
limite indiquée la limite territoriale de la 
Suisse, mais enregistrerait toutefois les 
ouvrages de tous les Suisses et l’histoire 
des Suisses à l'étranger. 

La commission centrale, présidée et 
dirigée par M. Guillaume, directeur du 
Bureau fédéral de statistique, rassemble 
et réunit les travaux exécutés par plu- 
sieurs centaines de collaborateurs, qui 
notent soigneusement sur des fiches spé- 
ciales les indications recueillies dans les 
catalogues, les répertoires et dans les 
bibliothèques et les archives. 


Selon le Journal de Genève, l'élabora- 
tion de ce répertoire a fait surgir un projet 
plus grandiose encore. Il s'agirait de réu- 
nir dans une bibliothèque nationale tout 
ce qui sera mentionné et indiqué dans cé 
répertoire. La ville désignée pour l'em- 
placement de cette bibliothèque devien- 
drait nécessairement la capitale intellet- 
tuelle dela Suisse et lesiège de l'Université 
fédérale, 


es ne 


VENTES PUBLIQUES 


Paris. — Hôtel Drouot. — 24-27 août. 
— Tableaux et objets d’art, Tual, 56, rue 
de la Victoire. 


_ _— 


Paraissant los 40, 20 et 30 de chaque mois. 
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lettre L. 


Mouvement des Bibliothèques 


DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


Lada nd 


PARIS 


Répertoire des sources manuscrites de 
l’histoire de Paris pendant la Révolution 
française. — Le tome II de cet important 
travail, confié par la Ville de Paris à 
M. Alexandre Tuetey, vient d’être misen 
distribution. Le premier volume avait été 
publié en 1800 et, depuis cette époque, 
rendait les plus grands services aux éru- 
dits parisiens. 

Dans ce Répertoire, M. Tuetey ne s’est 
pas seulement préoccupé de l’histoire po- 
litique, 1l a eu surtout en vue, et c'était 
d’ailleurs le but principal de son travail, 
l’histoire administrative de la capitale. 
Les deux volumes parus embrassent la 
période comprise entre avril 1789 et sep- 
tembre 1791, correspondant aux Etats 
Généraux et à l’Assemblée Constituante, 
où sont rapprochées et groupées les pié- 
ces de même nature conservées aux Ar- 
chives nationales, à la Bibliothèque na- 
tionale, aux Archives des ministères de la 
guerre et de la justice, à la Bibliothèque 
de la Ville de Paris, à la Bibliothèque de 
l’Arsenal, aux Archives de la préfecture 
de police et aux Archives départemen- 
tales de la Seine et de Seine-et-Oise. Le 
premier volume, comprenant 3,568 arti- 
cles, est divisé en trois chapitres. Le pre- 
mier intitulé : Journées historiques de 
la Révolution et événements politiques, 
présente, sous un certain nombre de pa- 
ragraphes, le développement chronologi- 
que des faits du 28 avril 1789 au 28 sep- 
tembre 1791 ; le second chapitre, Elee- 
tions et Assemblées électorales, comprend 
l’ensemble des documents relatifs aux 
opérations électorales de Paris depuis les 
élections aux Etats Généraux jusqu’à cel- 
les de 1791 pour l’Assemblée Législative ; 
le troisième chapitre est consacré aux 
subsistances et approvisionnements de 
1789 à 1791, l'une des branches de l’ad- 
ministration municipale qui préoccupa le 
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plus les autorités de l'Hôtel de Ville et 
qui exerça sur la marche des événements 
une influence considérable. En prélimi- 
naires, on trouve le catalogue des ma- 
nuscrits de: mémoires et de récits per- 
sonnels parmi lesquels nous citerons : les 
Mémoires de Bailly, conservés à la Bi- 
bliothèque de la Chambre, les Mémoires 
de Louvet, gardés à la Bibliothèque na- 
tionale, et les Mémoires de Barère et de 
Grégoire, qui appartiennent à la Biblio- 
thèque de l’Arsenal. 

Le deuxième volume qui vient d’être 
publié comprend 4.369 articles, divisés 
en cinq chapitres. L'objet du premier est 
l'Organisation municipale mise en vi- 
gueur par le décret du 21 mai 1790, et 
comprend l’ensemble des documents re- : 
latifs à la formation du département, 
l'établissement des municipalités subur- 
baines, la constitution de la municipalité 
parisienne et la mairie de Paris. Les cha- 
pitres II et III sont consacrés aux divi- 
sions administratives de la capitale, aux 
actes et délibérations des districts et des 
sections, présentant ainsi, jour par iour, le 
tableau le plus complet de l'existence pa- 
risienne dans chaque quartier, envisagée 
sous ses aspects les plus variés. Grâce à 
ses recherches, M. Tuetey a pu recons- 
tituer les archives de la section du Palais- 
Royal, alors le rendez-vous du tout Paris, 
où le mouvement populaire était repré- 
senté dans toute son intensité. Cette 
trouvaille permettra aux historiens. de 
suivre, jour par Jour, le mouvement des 
esprits de 1789 à 1791. Le quatrième cha- 
pitre, Police et esprit public, enregistre 
tout ce qui regarde les clubs, les sociétés 
populaires, les journaux, les pamphlets, 
la police municipale et tout ce qui en 
dépend, prisons, prostitution, maisons de 
jeu, voitures, foires, halles et marchés, 
agents de change, communautés d'arts et 
métiers, librairies, pompes à incendie, 
hôtels et cabarets. Le cinquième et der- 
nier chapitre est relatif à la garde natio- 


nale et à divers corps annexes, bataillons 


des vétérans, des ports, de la bazoche, 
maréchaussée, gardes françaises et gardes 
suisses. 

Cet excellent travail, hérissé de diffi- 
cultés et qui exige de la part de son au- 
teur une activité et un labeur de tous les 
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instants, aura pour avantage de familia- 
riser le public avec ces documents d’ar- 
chives, trop peu connus et trop peu 
consultés, et permettra de se rendre un 
compte exact des faits et de présenter les 
événements de la Révolution française 
sous leur véritable jour. 


DÉPARTEMENTS 


Besançon. — Za description des incu- 
nables de la Bibliothèque. — M. Castan, 
le savant bibliothécaire qui vient de mou- 
rir, avait annoncé une étude descriptive 
des imprimés du quinzième siècle, con- 
servés dans la Bibliothèque de Besan- 
çon. Cette étude devait comprendre 962 
notices avec 60 reproductions. M. Dodi- 
vers, imprimeur, la fera-t-1l paraître ? 


Bordeaux. — La nouvelle installation 
du Musée des Antiques. — Bordeaux pos- 
sède un Musée des Antiques qui était 
jusqu’à présent dispersé, partie dans les 
salles annexes de la Bibliothèque, rue 
Jean-Jacques Bel, partie dans un hangar 
voisin du palais Gallien. C’était pauvre, 
c'était laid, dit la Gironde ; tout le monde 
regrettait ce déplorable état de choses, 
et le conservateur, M. de Mensignac, de- 
mandaïit avec instance un nouveau local 
où les monuments du Musée fussent ar- 
rangés de façon à former un ensemble 
agréable à l’œil. 

Le local désiré s’est fait attendre ; mais 
enfin il est venu. Il est situé dans la nou- 
velle Bibliothèque de la rue Mably. Les 
Antiques du Musée de Bordeaux occupe- 
ront désormais la cour de la Bibliothèque 
et une large et vaste galerie parallèle à la 
cour: 

Le déménagement est même com- 
mencé et s'effectue sous la direction de 
M. de Mensignac, qui s'applique à pla- 
cer chaque morceau sous le jour qui lui 
convient le mieux et à l'endroit où il fera 
le plus d’effet. La grande cour de la Bi- 
bliothèque offrira ainsi un aspect très 
-original et très artistique en même temps. 

Au milieu de la cour, à la place d'hon- 
neur, on mettra l'intéressante mosaïque 
gallo-romaine de la rue Gouvion ; l’Her- 
cule en bronze (époque romaine) du Mu- 
sée d'armes, et la magnifique statue tom- 
bale du maréchal d'Ornano. 

De chaque côté de la mosaïque, autour 
de la cour, seront installés les monu- 
ments romains, en groupant à part les 
autels élevés aux divinités topiques et aux 
dieux officiels de l'empire; les inscrip- 
tions rappelant les fondations publiques; 
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tous les cippes funéraires portant des 
noms romains où gaulois ; et enfin tous 
les monuments muets de l'antiquité figu- 
rée, les débris d'architecture et tous les 
spécimens de décoration, qui prouvent 
par la noblesse de leur style et par leurs 
vastes dimensions que la Burdigala ro- 
maine possédait des édifices de premier 
ordre, dignes à tous égards d'une capi- 
tale. 

Contre les murs du cloître seront ap- 
pliqués les bas-reliefs, la statue et les cha- 
piteaux de l’ancienne façade de l'église 
Saint-Seurin, de Bordeaux, les armes de 
l’ancien hôtel de ville, les sarcophages 
chrétiens en marbre du sixième siècle, 
plusieurs pierres tombales, les blasons, 
et enfin les statues, statuettes et inscrip- 
tions du moyen âge et des quatorzième, 
quinzième, seizième, dix-septième et dix- 
huitième siècles. 

Dans les salles voûtées, on placera le 
bel autel sculpté de l’ancienne chapelle 
des Feuillants (ancien lycée), les magni- 
fiques trophées de marbre blanc prove- 
nant du socle de la statue équestre de 
Louis XV, les chapiteaux et autres pe- 
tits monuments des époques mérovin- 
gienne, moyen âge, et des quatorzième, 
quinzième, seizième, dix-septième et dix- 
huitième siècles, et enfin, sous vitrines, 
les poteries et menus objets de l’époque 
romaine. 

Ce travail d'installation va durer quel- 
ques mois. Ce n’est guère avant le mois 
de novembre que le public pourra être 
appelé à visiter le nouveau Musée. 

REVERS 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 

Édimbourg. — Défense de dessiner des 
monuments historiques. — Le 13 juillet 
dernier, j'ai entendu le gardien du Palais 
de Holyrood, à Edimbourg, défendre à 
deux jeunes filles de dessiner, sur leurs 
albums, les ruines de la chapelle de Holy- 
rood ou de la Sainte-Croix. Tous les ma- 
gasins de la ville ont cependant en vente 
des reproductions photographiques de ce 
monument historique. Existe-t-il donc 
encore en Angleterre un règlement por- 
tant atteinte à la liberté de prendre un 
croquis d’un monument dont on désire 
garder un souvenir personnel? Cette 
prescription serait certainement plus af- 
bitraire que la défense d'entrer, avec 
cannes ou parapluies, dans les musées 
français, que les étrangers critiquaient si 
vivement avant 1870. : 
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Pour être juste, je dois ajouter que le 

lendemain, les mêmes jeunes filles pou- 

vaient, à leur aise, dessiner les ruines de 

Melrose, sans avoir rien à redouter du 
keeper of the abbey. 


EGYPTE 


Alexandrie. — La création du Musée 
et de la Bibliothèque. — Le Musée. — 
Après une longue période d'indifférence, 
l'attention des personnes, rares alors, 
qu’intéressait le passé d'Alexandrie, s’était 
portée, depuis quelques années, sur les 
monuments de la ville antique, encore 
subsistants en petit nombre, disséminés 
un peu partout dans la ville et aux envi- 
rons, et qu’une incurie universelle laissait 
malheureusement abandonnés à tous les 
hasards. 

Privée de toute organisation munici- 
pale, sans représentants régulièrement 
élus, la population européenne de la ville 
ne pouvait qu’'assister, impuissante, à la 
dégradation lente et systématique des té- 
moins de son glorieux passé. 

Le service des Antiquités Égyptiennes 
(Musée de Boulaqg), gardien naturel des 
antiquités du pays, s’efforçait de remédier 
au mal dans la mesure du possible, mais 
Pabsence de toute autorité européenne 
paralysait ses bonnes intentions. 

Aussi, dès que fut créée, par décret 
khédivial du 5 janvier 1800, la Commis- 
sion municipale d'Alexandrie, la question 
du Musée et de la Bibliothèque se posa. 
La presse s’en empara, la retourna sous 
toutes ses formes, l'envisagea sous tous 
les points de vue, et, finalement, l'imposa 
aux délibérations des conseillers munici- 
paux. En novembre 1800, lors de la dis- 
cussion du Budget municipal de r8or, le 
Musée et la Bibliothèque étaient créés en 
principe, par la prévision à ce budget 
d'une somme destinée à ces deux établis- 
sements, 

Cependant, la question traîna encore 
en longueur pendant plus d’une année, 
les Conseillers Municipaux étant alors ab- 
sorbés par d’autres travaux urgents, qui 
ne leur laissaient aucun loisir. 

Mais, enfin, en mai 1892, grâce à l’ini- 
tiative de M. de Morgan, Directeur, par 
intérim, du Service des Antiquités ÉSyP- 
tiennes, secondé par un Comité munici- 
pal formé ad hoc, la solution définitive 
était acquise par la nomination de M. G. 
Botti au poste de Directeur du Musée 
d'Alexandrie. 

M. Botti se mit au travail sans retard. 
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Le Musée de Ghizeh, dont dépend celui 
d'Alexandrie, lui envoya un nombre d’ob- 
jets suffisant pour garnir les six salles 
mises à sa disposition. En outre, des 
trouvailles à Alexandrie même, et dans 
les environs, viennent chaque jour enri- 
chir l'institution nouvelle. 

Le Musée d'Alexandrie est essentielle- 
ment ptolémaïque et gréco-romain. Il est 
appelé à contenir tous les monuments 
contemporains ou des Ptolémées, ou pos- 
térieurs à ces princes, jusqu’à l'époque 
arabe. 

Il possède déjà trois momies d'hommes 
qui ont ceci de particulier, qu’au lieu du 
masque doré conventionnel égyptien, la 
face du mort supporte un portrait peint à 
la cire, et frappant de vérité et d’expres- 
sion. 

Le Musée ne peut que s’enrichir avec 
le temps. Des fouilles méthodiques et sui- 
vies vont être instituées à son profit ex- 
clusif, et nul doute qu’elles ne mettent au 
jour nombre de monuments précieux. 
Déjà, l’on a retrouvé, à l’est de la ville, 
sur l'emplacement d’un ancien temple, 
une tête de marbre, que son charme sin- 
gulier et profondément égyptien a fait 
admettre comme celle de Cléopâtre. 

Provisoirement installé dans une maiïi- 
son particulière de l'avenue de Rosette, le 
Musée ne tardera pas à s’y trouver à l’é- 
troit et à réclamer de l’espace. — Il se 
compose actuellement de six chambres 
disposées en "TJ avec sous-sol pour dé- 
pôt, etc. 

L'installation en est déjà avancée, et le 
catalogue en sera prochainement rédigé 
(en français). 

L’inauguration aura lieu fin septembre, 
probablement à la suite d’une visite de 
S. A. Abbas Hilmi, Khédive d'Egypte. 

LA BIBLIOTHÈQUE. — La Bibliothèque 
a subi les mêmes vicissitudes que le Mu- 
sée, et répond aux mêmes besoins, Mais 
elle diffère du Musée en ce que celui-ci 
estune institution gouvernementale égyp- 
tienne, dépendant directement du Musée 
de Ghizeh, au point de vue administratif, 
tandis que la Bibliothèque est une institu- 
tion exclusivement municipale. 

Son existence actuelle est le résultat 
d'efforts ardents et patients poursuivis 
sans défaillance pendant des années, et 
plus particulièrement depuis 1890, par un 
groupe d'hommes intelligents et dévoués 
au bien public. 

Elle est installée, plus que modeste- 


ment, dans trois chambres contiguës à 
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celles du Musée, et ne possède encore 
presque rien. Mais des commandes im- 
portantes ont été passées en Europe, et 
de généreux amis lui ont déjà fait un cer- 
tain nombre de dons. : 

Le Bibliothécaire, nommé, après con- 
cours, par la Commission municipale, est 
M. Victor Nourrisson {de Genève, pro- 
tégé français). 

Elle poursuit un double but : 
sement d’un fonds alexandrin, devant 
comprendre tout ce qui a été écrit sur ou 
à propos d'Alexandrie, depuis sa fondation 
jusqu’à nos jours; tâche immense, qui ne 
pourra être remplie qu'avec le temps; le 
développement de l'instruction à Alexan- 
drie, en se conformant aux traditions des 
bibliothèques publiques d'Europe. 

Malheureusement, l’exiguïté des res- 
sources que peut y affecter la Commission 
Municipale sera, pendant quelque temps 
encore, un obstacle à son développement. 
Il lui faudra donc faire appel à tous les 
amis de l'Egypte, pour en solliciter des 
dons, soit en livres, soit en espèces, qui 
lui permettront de prendre l'ampleur né- 
cessaire et d’atteindre le but qu’elle pour- 
suit. | 

Il y aurait là, pour la France, une oc- 
casion exceptionnelle d’étendre,en Egypte, 
son influence civilisatrice et désintéressée, 
au moyen de sa littérature, et il faut es- 
pérer que les nouvelles institutions, Mu- 
sée et Bibliothèque, y trouveront l'accueil 
sympathique et cordial, l’appui effectif, 
sur lesquels elles ont le droit de compter. 

Si modestes que soient leurs débuts, le 
Musée et la Bibliothèque, surtout cette 
dernière, n’en sont pas moins la manifes- 
tation vivante du changement considé- 
rable qui s’est produit à Alexandrie, de- 
puis quelques années ; changement que 
peuvent seuls apprécier ceux qui en ont 
été les témoins. Ce ne sont pas des créa- 
tions plus ou moins artificielles, dues à 
l'initiative gouvernementale, mais une 
satisfaction donnée à l'opinion publique. 
Elles résument tout un ensemble d’aspi- 
rations, et deviennent, à leur tour, des 
instruments actifs de progrès intellectuel, 
et contribuent puissamment, par cela 
même, à la prospérité future de l'Egypte. 


ITALIE 


Milan, — Le Congrès international, 
artistique et littéraire. — C'est, définiti- 
vement, du 17 au 24 septembre prochain 
que se réunira, à Milan, la quatorzième 
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session du Congrès internationa |, artisti- 
que et littéraire. 

La Commission italienne vient d’arrê- 
ter le programme des questions qui se- 
ront discutées au Congrès. 

Voici le détail complet de ce pro- 
gramme, dont chaque article sera l'objet 
d'un rapport spécial des intervenants ita- 
ne et étrangers : 

. De l’assimilation de la traduction à 
la nr OuEiion Un 

2. Sur la condition de la propriété in- 
tellectuelle dans les pays qui n’ont pas 
adhéré à la convention de Berne ; 

3. Examen d'un projet de loi pour le 
contrat d'édition (Me Pouillet, rappor- 
teur) ; 

4. Des rapports existants entre la pro- 
tection de la propriété intellectuelle et le 
développement des littératures nationales 
(Rapporteur, M. Max Nordau) ; 

5, Du droit d’auteur dans les représen- 
tations de bienfaisance ; 

6. De la propriété artistique en matière 
d'architecture (signature, propriété des 
plans, etc.) ; 

7. Du droit de collaboration en matière 
dramatico-musicale ; 

8. De la convention de Berne et de son 
application ans les divers pays de l’'U- 
nion ; 

9. Des effets de la convention de Berne 
(art, 15 et additionnel) sur les traités par- 
ticuliers ; 

10. Sur la statistique Hematondle des 
œuvres littéraires. (Rapporteur, M. Rœæ- 
thesberger.) 

La Commission italienne est ainsi com- 
posée : 

Président : M. Giovanni Visconti Ve- 
nusta, président de la Société italienne 
des auteurs ; vice-président : M. Enrico 
Rasmini; secrétaire : M. Augusto Ferrari; 
membres : MM. Carlo Baravalle, Arriga 
Boito, Enrico Fano, Leone Fortis, Giu- 
seppe Giacasa, Emilio Gala, Luigi Gualdo, 
Ulrico Hœpli, Gerolamo Oldofredi, Giu- 
lio Ricordi, Edoardo Sonzogno, Emilio 
Treves. 


VENTES PUBLIQUES 


Francfort-sur-le-Mein. — 10 octobre. 
— Armes et objets d'art. — Collection 
J. Mayer. 


Munich. — 5 septembre et suivants. — 
Livres et gravures, Hallé. — r9septembre 
et suivants.—Tableaux, collection Hoech, 
Héberlé. 


Paraissant les 10, 20 et 30 ds chaque moïs. 


10 septembre 1892. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ANA 


PARIS 


Le Congrès des bibliothécaires anglais. 
—. M. Mac Alister, le secrétaire de la Li- 
brary association, Société des Bibliothè- 
ques du Royaume-Uni, est depuis quel- 
ques jours à Paris, pour terminer les 
démarches au sujet du quinzième congrès 
annuel de ce corps, qui aura lieu à Paris, 
pour la première fois, du 12 au 17 sep- 
tembre prochain. Cette Société, qui s’est 
transformée en 1877, a pour but : 1° d’en- 
courager la formation de nouvelles bi- 
bliothèques: 2° d’améliorer la législation 
des bibliothèques publiques; 3° de réunir 
les personnes s'intéressant à la bibliogra- 
phie et au fonctionnement des bibliothè- 
ques; 4° d'encourager et faciliter les re- 
cherches bibliographiques. Cette associa- 
tion de plus de cinq cents membres, tous 
s'intéressant aux livres, comprend la plu- 
part des bibliothécaires royaux et muni- 
cipaux du Royaume-Uni, et beaucoup de 
bibliophiles distingués de tous rays. Le 
siège principal est à Londres, où ils se 
réunissent une fois par mois. Les congrès 
annuels se sont tenus dans les villes prin- 
cipales du Royaume-Uni. 

L'associatron est venue cette fois à Pa- 
ris, afin surtout d'étudier et de visiternos 
bibliothèques nationales et municipales. 
-Le ministre de l'instruction publique a 
mis à la disposition du congrès la salle de 
l'Hémicycle, à l'Ecole des beaux-arts. 
Parmi les personnages qui prendront 
part au congrès, il faut citer : lord Duffe- 
rin, ambassadeur d'Angleterre, M. [Léo- 
pold Delisle, qui entretiendra le congrès 
d'un sujet bibliographique du plus haut 
intérêt, M. Julien Havet, de la Bibliothc- 
que nationale, et M. Philip Mather Hen- 
nessy, secrétaires honoraires locaux. 

Le conseil de l'association s’occupe 
d'organiser, en même temps que le con- 
grès, une exposition de tous les objets et 
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procédés mécaniques en usage dans les 
bibliothèques de France. Ceux qui dési- 
reront exposer devront s'adresser à 
M. Mac Alister, secrétaire général de la 
société, Hôtel Central, 40, rue du Lou- 
vre, ou à M. Havet, secrétaire du con- 
grès, à la Bibliothèque nationale, rue Ri- 
chelieu. 


Découverte d'un important manuscrit 
des Mémoires de Bussy Rabutin et publi- 
cation de passages inédits de ces Mémoi- 
res. — Les Mémoires de messireé Roger 
de Rabutin, comte de Bussy, ont été pu- 
bliés pour la première fois, trois ans 
apres la mort de Bussy, en 1696 (Paris, 
J. Anisson), en 2 vol. in-4° et en 5 vol. 
in-12. Sans parler des diverses réimpres- 
sions qui en ont été faites, arrivons à 
l'excellente édition donnée par M. L.La- 
lanne (Paris, 1857) en 2 vol. in-18. 

Le texte de cette publication repro- 
duit celui de l'édition originale, complété 
au moyen du Supplément aux mémoires 
et lettres de M.'le comte de Bussy Ra- 
butin pour servir de suite à toutes les 
éditions de ses ouvrages qui ont paru 
tant en France qu'aux pays étrangers. 
Au monde (Dijon), 7,539.417 (1746), 
deux parties en 1 vol. in-12, et du ma- 
nuscrit des mémoires appartenant à 
M. Le marquis de La Guiche. 

Malheureusement, le dernier des trois 
volumes dont se composait ce manus- 
crit, prêté à M. de Monmerqué pour son 
édition des Lettres de madame de Sévi- 
gné (Blaise, 1818), avait été égaré et 
M. L. Lalanne n’en eut pas communica- 
tion... 

Ce volume, qui, dans les huit dernières 
années, a passé, à notre connaissance, 
deux fois en vente publique, étant actuel- 
lement entre nos mains, il nous est possi- 
ble d’en donner une description sommaire. 

C'estun petitin-folio de 132 feuillets, co- : 
pié au XVIIS siècle par le comte de 
Langheac, petit-fils de Bussy, relié en 
veau fauve, avec filets, tranches dorées, 
son titre est : Les mémoires du comte de 
Bussy Rabutin, tome troisième. 

Il commence par ces mots : « Dès le 
commencement de la campagne de 1664 », 
que l’on trouve au T. II, p. 387, de l’édi- 
tion in-4°, et au T. II, p. 208, de l'édi- 
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tion Lalanne; et finit par une lettre de 
Bussy à madame de Montmorency, datée 
de Chaseu, le 27 décembre 1669 : lettre 
qui n'est pas imprimée dans la Correspon- 
dance. Il est probable que ce volume a 
été suivi de plusieurs autres. 

La distinction artificielle faite par les 
éditeurs entre les Mémoires proprement 
dits et la Correspondance n’existe pas ici. 
Les Mémoires finissent au f 37, recto, par 
les mots « n’y aiant rien que je n’aime 
faire que d'aller à la chasse » ; au verso, on 
lit une réponse de Mademoiselle (Eu, 
12 septembre 1666) à une lettre de Bussy 
(de Paris, 3 septembre), qui se trouve au 
recto du même feuillet. Ces deux lettres, 
avec quelques différences, ouvrent la 
Correspondance (V. édit. Lalanne, Paris, 
Charpentier, 1858-1859, T. I, p. 1 et 2). 

M. de Monmerqué a tiré de ce manus- 
crit des variantes pour les lettres de ma- 
dame de Sévigné, des lettres publiées à la 
suite des Mémoires du Comte de Coligny- 


Saligny, Paris, J. Renouard, 1841 (lisez 


1844), in-8; et quelques passages inédits 
de Bussy, utilisés dans diverses publica- 
tions. C'est probablement lui qui a fourni 
à M. Walckenaer cette singulière phrase 
de Bussy : « Je serois fort aise que le Roy 
s’attachast à mademoisélle de Sévigné, car 
la demoiselle est fort de mes amies, et il 
ne pourroit être mieux en maîtresse », 
extraite d’une lettre à madame de Mont- 
morency, et publiée dans les Mémoires 
touchant... madame de Sévigné (III, 02). 

La place dont nous pouvons disposer 
ici étant limitée, nous donnons seulement 
quatre des nombreux fragments inédits se 
rapportant aux Mémoires ; car la Corres- 
pondance aurait besoin d’être examinée à 
part. 

Le premier, relatif à mademoiselle de 
Montpensier, nous fournit quelques dé- 
tails intimes et quelques renseignements 
sur un projet de mariage. dont les Mé- 
moires de Mademoiselle font une simple 
mention (V. édit. Chéruel, III, 543). La 
date des lettres qu’il renferme est certai- 
nement fausse (peut-être faut-il lire 1662) : 
le mariage de Françoise-Madeleine d’Or- 
léans avec Charles-Emmanuel II, duc de 
Savoie, étant du 4 mars 1663, les lettres 
publiées ci-après ne peuvent être de 1664. 

Il est intéressant de comparer les 
deuxième et quatrième à ce que l'on sait, 
soit par madame de Motteville, mademoi- 
selle de Montpensier et madame de La 
Fayette, soit par Saint-Simon (V. Mé- 
moires, édit. À. de Boislisle, VII, 31-32), 
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de la disgrâce des Navailles, des tentatives 
amoureuses du Roi sur mademoiselle de 
La Mothe Houdancourt, et surtout de 
cette affaire si embrouillée de la lettre es- 
pagnole. (Voir J. Lair: Louise de La Val- 
lière et la Jeunesse de Louis XIV, 2e édit. 
Paris, 1882, p. 88). 

Le troisième, enfin, relatif à madame 
de Montglas, est important pour la bio- 
graphie de Bussy; c'est comme un préam- 
bule à la rupture de décembre 1665. 


I 


Dans ce tems-là, je reçus cette lettre de 
Mademoiselle. 


«A Saint-Fargeau, ce re" aoust 1664 [1662]. 


Je ne savois si l’on faisoit compliment à 
M. de Saint-Aignan sur son gouvernement. Si 
vous trouvés à propos de lui donner la lettre 
ci-jointe, vous le ferés, je m'en rapporte à 
vous, et d'ajouter tout ce qui manquera à ma 
lettre. | 

Quoi que madamede Choisy dise, elle agit pour 
le mariage de ma sœur, et l’on me mande de 
Paris qu’il est très avancé, et que l’on le dit à 
Luxembourg, et je le crois, car le Roy avoit 
témoigné tant d’empressement pour cette af- 
faire que si elle est en l’état que vous a dit 
M. le comte de Soissons, il seroit difficile 
qu’elle ne réussit pas. Le Roy s’en trouvera 
bien; il y a apparence qu’elle pourra gouvér- 
ner en Savoie comme fait madame de Tos- 
cane à Florence. Enfin, sur la garantie de 
madame de Choisy, tout doit bien aller et 
le Roy n'en peut tirer qu’honneur et profit 
pour son service. | | | 

Je suis bien aise que vos affaires aillent bien; 
je finis là, car les eaux et une médecine n€ 
souffrent pas plus longues écritures, » 


” Il est aisé de voir de quel air Mademoiselle 
m'écrivoit sur le mariage de Madame de Savoie, 
sa sœur. Elle la regardoit comme sa rivalle et je 
ne comprends pas comment le duc de Savoie 
ne préféra point l'aînée à la cadette, car elle 
étoit préférable en toutes choses. J’avois fort 
envie que ce mariage réussit pour elle et le 
comte de Soissons, à qui j'en avois parlé, y 
faisoit de son mieux. Enfin, il me dit un jour 
que l'on disoit à la cour de Savoie pour un 
sujet d'exclusion pour Mademoiselle qu'on n€ 
croioit pas qu’elle put avoir d'enfants, et qué 
les eaux de Forges qu’elle prenoit régulière- 
ment étoient une marque d’un tempérament 
altéré. Je le mandoi à Mademoiselle et sur 
cela je reçus d'elle cette réponse : 


« À Forges, ce 12 aoust 1664 [1662]. 


La raison qui m'a amenée à Forges depuis 
quelques années est pour des maux de gorgé 
à quoi je suis sujette. Ces sortes d'incom- 
modités ne marquent pas un mauvais tempé- 
rament, je me porte fort bien, Dieu merci, ét 
j'espère vivre mille ans. C'est tout ce que jé 
puis répondre à votre lettre dont je vous ré- 
mercie. » 


Quinze jours après je reçus encore cette let- 
tre de Mademoiselle : 
« À Forges, ce 27 aoust 1664 [1662 ?] 


_ Je n’ai pu répondre plus tost à votre lettre 
du r2. Je vous remercie du soin que vous 
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avés de me mander des nouvelles. Je vous 
prie de continuer. Vous croiés bien que celle 
de mon arrivée en poste à Paris est fausse. Je 
m'en retourne à Eu me baigner. Si j'étois 
bonne à quelque chose, on sçait bien où me 
trouver. Si je ne leur suis bonne à rien, je 
m'en console; c’est pourquoi je demeurerai 
chés moi en repos encore quelque tems. » 


(Après les mots « ...… lui fut préjudi- 
ciable », 1696, in-4°, T. II, p. 387*. — 
Edit. Lalanne, II, 208.) 


Il 


Navailles ne méritoit point cette disgrâce, 
car c’étoit un brave gentilhomme, bon offi- 
cier d’armée et digne des derniers honneurs 
de la guerre. Mais sa femme qui avoit de 
l'esprit, avoit aussi de la vertu et s’en étoitun 
peu trop fait de feste aux dépends des plaisirs 
du Roy. Sachant que S. M. avoit quelques in- 
tentions pour La Motte Houdancour, fille 
d'honneur de la Reine, elle avoit fait griller 
les fenêtres de la chambre des filles au châ- 
teau neuf de Saint-Germain; et ces contrarié- 
tés extraordinaires dans un tems où les plus 
prudes de la cour avoient de la complaisance 
pour les amours du Roy, avoient fort aigri 
S. M. contre elle, de sorte que cela joint au 
soupçon qu'on avoit donné au Roy qu’elle 
avoit averti la Reine de son amour pour ma- 
demoiselle de Ia Valière attira le malheur de 
Navailles qui le soutint en galant homme, 
c’est-à-dire sans faiblesse et sans ostentation, 
et se retira chés lui. 


(Après les mots : «.....pour cent cin- 
quante mille livres. », 1696, in-4°, T. If, 
p. 388*. — Edit. Lalanne, II, 209.) 


ITI 


Dans ce tems-là [décembre 164], madame 
de Monglas m'aiant envoié prier de laller 
trouver, elle me montra une lettre sans datte, 
sans seing et d’une écriture inconnue que 
son mari venoit de recevoir, par laquelle on 
lui donnoit avis qu'il y avoit lontems que 
j'étois bien avec sa femme, qu’il étoit honteux 
à lui de le souffrir, qu'il ne devoit pas s’éton- 
ner s’il ne faisoit rien à la cour, quoique le 
Roy eust naturellement assés d’inclination 
pour lui, que S. M. aiant sçu avec combien de 
faiblesse il souffroit la vie que sa femme me- 
noit avec moi, elle avoit concu un tel mépris 
pour lui, qu’elle le jugeait indigne de ses 
grâces, et mille autres choses de cette nature 
capables d'émouvoir le mari le moins jaloux. 

Après avoir lu cette lettre, hé bien, ma- 


dame, lui dis-je, est-ce que vous voulés rom- 


pre avec moi pour satisfaire M. de Monglas ? 
A Dieu ne plaise, me répondit-elle, il n'y a 
rien que je ne veuille faire plutost que ccla, 
mais donnés vous patience ; et ensuite m’aiant 
dit que son mari lui avoit témoigné ne rien 
croire de cet avis, mais que cependant il fal- 
loit qu'elle donnât moins de prise sur elle à 


ses ennemis qu’elle n'avoit fait jusques là; 


qu’elle lui avoit répondu qu’elle ne me ver- 
roi: plus s’il vouloit et qu'il en étoit le maître; 
qu'il lui avoit répliqué que cela feroit encor 
parler le monde, et qu’il suffiroit que je n'’al- 
lasse plus si souvent chez elle, comme de 
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quinze jours en quinze jours. Nous en cor- 
vinmes elle et moi d’autant plus aisément que 
nous avions d’autres moiens de nous voir 
qu'en visite publique; et le lendemain aiant 
tiré à part son mari dans la chambre du Roy, 
je lui dis que je venoïis me plaindre à lui de 
ce qu'il ne m’avoit pas lui-même parlé fran- 
chement des choses qu'il avoit chargé sa 
femme de me dire; que je n’eusse pas trouvé 
son silence extraordinaire, si c’eust été un ca- 
price qui lui eust pris, mais que cet avis lui 
étant venu d'une facon dont il connoissoit bien 
la malice, il ne devoit faire aucune difficulté 
de me le dire lui-même ; qu’il me connoissoit 
assés raisonnable pour que j'en eusse fait plus 
qu'il ne souhaittoit, et qu’en effet, je m’inté- 
ressois si fort à son honneur que je n'irois 
point du tout chés lui s’il le jugeoit à propos, 
quelque plaisir dont je me privasse par là, lui 
promettant de vivre de manière qu’on ne di- 
roit point qu'il fust jaloux, Il me remercia de 
toutes les marques d'amitié que je lui donnois, 
me dit autant de choses obligeantes que sa 
rusticité le lui put permettre et me pria de ne 
pas cesser d'aller chés iui. 

Si linterest de madame de Monglas ne 
m avoit retenu alors, je me fusse emporté à 
quelque violence contre madame de La Baume, 
car je ne doutois pas que cette lettre ne vint 
d'elle. Il y avoit lontems que j'allois chés 
madame de Monglas sans qu'on en eust jamais 
donné d'avis à son mari; et à point nommé, 
un peu après que je m'étois brouillé avec ma- 
dame de La Baume, il recevoit une lettre 
comme celle-là; d'ailleurs elle avoit eu si 
peu de jugement qu’elle avoit mis une par- 
ticularité dans la lettre qu’il n’y avoit 
qu'elle, Monglas, sa femme et moi qui 
scussions, de sorte qu’à notre égard c'étoit 
comme si elle l’eust écrite et signée de sa 
main. 


(Avant les mots : « Le 20 décembre... », 
1696, in-4°, T, II, p. 392. — Edit. La- 
lanne, II, 214.) 


IV 


Les premiers jours de 1665, Vardes, capi- 
taine des cent suisses et gouverneur d’Aigues 
Mortes, aiant donné quelque sujet à Ja du- 
chesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, de 
n'être pas contente de lui, suplia le Roy de 
trouver bon qu'il s’allast mettre à la Bastille 
pour satisfaire au ressentiment de la prin- 
cesse. S. M. y consentit; mais Madame n'étant 
pas encor contente de cette satisfaction, le Roy 
envoia Vardes dans son gouvernement. 

Quelque tems après qu'il y fut, on dit à 
S. M. que la comtesse de Soissons et lui 
avoient l’année d’aunaravant fait écrire une 
lettre en espagnol par le comte de Guiche 
Jeur ami, par laquelle on donnoit avis à la 
Reine régnante que le Roy étoit amoureux de 
La Valière, prétendant par là que le Roy fati- 
gué de la jalousie de la Reine quitteroit sa 
maîtresse qu'ils n’aimoient pas et qu’il s’atta- 
cheroit à La Motte Houdancour, fille de la 
Reine, pour laquelle le Roy témoignoit quel- 
que inclination et qui étoit leur amie. 

Ce qui fâchoit le Roy encor davantage étoit 
que cette lettre Jui aiant été mise entre les 
mains par la signora Molina, femme de cham- 
bre de la Reine à Jaquelle elle ne l'avoit pas 
voulu rendre, le Roy l’avoit montrée à la 
comtesse de Soissons et à Vardes, et les avoit 
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chargés, comme cuux à qui il se confioit le 
plus, d’essaier à découvrir d’où elle venoit, ne 
doutant pas que ce ne fust un françois qui 
l'eust faitte. 

Après que la comtesse et Vardes eurent 
donné des soupçons à S. M. tantost de made- 
moiselle, tantost du prince de Condé, ils au- 
roient enfin assuré le Roy que c'étoit la du- 
chesse de Navailles, qu'ils haïssaient fort et 
que le Roy n’aimoit pas, qui avoit fait écrire 
cette lettre. 

Sur cela le Roy avait obligé Navailles et sa 
femme à se défaire de leurs charges, et les 
avoit chassé de la cour. Quand S. M. fut donc 
persuadée que Vardes et la comtesse l'avoient 
voulu brouiller aec la Reine et obligé de 
traitter des innocens comme des coupables, il 
exiln la comtesse de Soissons et fit arrêter 
Vardes dans son gouvernement et conduire 
dans la citadelle de Monpellier. Cependant il 
ne fit pas encor revenir Navailles à la cour 
parce que cela auroït trop marqué la surprise 
qu'on lui avoit faitt:, dont les rois n'aiment 
pas qu'on les croie capables. Le pauvre Corbi- 
nelli de étoit allé se promener en Languedoc 
avec Vardes dont il étoit ami, fut arrêté en 
même tems que lui sans avoir eu aucune part 
à ses ntrigues. 


(Avant les mots: « Au commencement 
de mars... », 1696, in-4°, T. Il, p. 392.— 
Edit. Lalanne, IT, 215.) 

Juzes CouËT. 


DÉPARTEMENTS 


Versailles. — Découverte, par M. Vic- 
tor Bart, d’un jouet du Dauphin dans le 
grand canal du pare. — M. Victor Bart, 
de Versailles, est un chercheur heureux. 
On lui devait déjà plusieurs intéressantes 
découvertes, ét notamment celle du mer- 
veilleux couvre-pieds qui figure mainte- 
nant sur le lit de Louis XIV (1). 

Il vient de faire une autre découverte 
très curieuse, Parmi les quelques épaves 
retirées du fond du grand canal du parc, 
M. Victor Bart a signalé un objet ayant 
eu la forme d’un petit cygne. À première 
vue, M. Victor Bart a reconnu que cet 
objet était un ancien jouet, et, en outre, 
que ce jouet était en or, et, qu'en dehors 
de la valeur historique, l’objet représen- 
taît en poids une valeur métallique rela- 
tivement importante. 

Cette circonstance bien extraordinaire 
a amené M. Victor Bart à déclarer qu'un 
tel jouet n'avait pu appartenir qu’au Dau- 
phin, fils de Louis XVI. Le jeune Dau- 
phin pouvait s'amuser à faire flotter ce 
jouet d’or sur le canal tant que l’objet 
restait hermétiquement clos de toutes 


nn 


(1) Voir à ce sujet une notice intitu'ée l’Homme- 
ut pub'iée en 1859 à Versaiiles, Cerf, pages 111 
114. 
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parts ; mais on comprend qu’à la moindre 
fissure le cygne a dû couler au fond dela 
grande pièce d'eau dans laquelle il est 
resté envasé depuis plus d’un siècle! 


Dm 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 


Londres.— L’éjat actuel du British Mu- 
seum.— Lerapportannuelsur l’état du Bri- 
tish Museum vient de paraitre. On y signale 
un certain nombre d’acquisitions dont les 
plus importantes ont déjà été mention- 
nées dans les Nouvelles de l'Intermé- 
diaire : le legs de la collection de timbres- 
poste formée par M. Tapling, l'acquisition 
du Décameron de Valdarfer(Venise, 1471}. 
et l'Histoire de l'ancienne Egypte, atti- 
buée jadis à Uranius, mais œuvre du fa- 
meux faussaire Constantin Simonidès. 

Le nombre des lecteurs, qui avait été 
en 1890 de 197.823, a atteint le chiffre de 
198.310 en 1891. 


SUISSE 


Genève. — Les recherches de M. Moïse 
Briquet sur les filigranes. — En complé- 
ment à cette nouvelle insérée dans l'/n- 
termédiaire du 20 juillet, on nous fait 
connaître que le travail de M. Moïse Bri- 
quet s’étendra successivement, après l'Îta- 
lie et la Suisse, à la France, à l'Allemagne 
et aux Pays-Bas. 


erartenae fe plremreee 


OFFRES ET DEMANDES 


Quelqu'un de nos collègues ne posséde- 
rait-il pas, de l'époque 1792-1703 : I°un 
casque à chenille à turban tigré, cocarde 
tricolore; 2° un veston dit caraco etun 
pantalon charivari de chasseur à cheval: 
3e une giberne et sa banderolle porte- 
mousqueton et une sabretache : ces der- 
niers objets aux chiffres de la Révolu- 
tion? Et voudrait-il les communiquer ou 


s’en dessaisir ? CH. JUNQUET. 
74, boulevard Pereire. 


(fée 


VENTES PUBLIQUES 


Deynze (Belgique). — r9-20 septembre. 
— Antiquités et objets d’art. — Collection 
Pierre d'Huygelaere. — Roels, notaire. 


Munich. — 19 septembre et suivants. — 
Tableaux. — Fleischmann. 


= ___————— 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 septembre 1892. 
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Continuation de la composition de la 
lettre L. 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


PRAANIS 


PARIS 


Le Congrès des bibliothécaires anglais. 
— Paris a vu, la semaine dernière, un spec- 
tacle nouveau: celui d’un Congrès composé 
d'étrangers, et qui, pourtant, n'était pasun 
Congrès international. Nous voulons par- 
ler de la session annuelle de l’Association 
des bibliothèques de la Grande-Bretagne et 
d'Irlande (the Library Association ofthe 
United Kingdom), qui a eu lieu à l'Ecole 
des Beaux-Arts, du 12 au 15 septembre. 
Cette Société, fondée en 1877, comprend 
non seulement les conservateurs et em- 
ployés de la plupart des bibliothèques 
publiques des Iles Britanniques, mais 
aussi beaucoup de membres dont le seul 
titre est de s'intéresser aux bibliothèques 
et aux livres : maires, conseillers, alder- 
men des grandes cités, libraires et édi- 
teurs, etc. Chaque année, les sociétaires 
se réunissent de tous les points de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande, pour te- 
nir une session de quelques jours; cha- 
que année, ils choisissent une ville diffé- 
rente, mais, Jusqu'ici, ils n'étaient pas 
sortis des limites des trois royaumes. 
Pour leur première réunion sur le conti- 
nent, ils ont choisi, sans hésiter, Paris. 
Paris leur en a su gré, et a tenu à hon- 
neur de les bien recevoir. Gouvernement, 
municipalité, bibliothèques, associations, 
ont rivalisé de zèle pour faire accueil à 
nos hôtes. 

M. Mac Alister, bibliothécaire de la So- 
ciété royale de médecine, le sympathique 
et infatigable secrétaire général de l’Asso- 
ciation, était venu quelques jours à l’a- 
vance pour tout préparer, avec l’aide 
des deux secrétaires honoraires locaux, 
MM. Julien Havet et Hennessy. Sur leur 
demande, appuyée par lord Dufferin, am- 
bassadeur du Royaume-Uni, M. le mi- 
nistre de l’Instruction publique a mis à la 
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disposition du Congrès, la salle de l’hémi- 
cycle, à l'Ecole des Beaux-Arts. Quatre 
séances y ont été tenues, le matin, de 10 
heures à 1 heure. La présidence avait été 
confiée à un de nos compatriotes, M. Bel- 
jame, professeur à la Faculté des lettres. 
On ne pouvait faire un meilleur choix; 
M. Beljame possède, avec la même sûreté 
magistrale, notre langue et celle de nos 
voisins. Î] a ouvert la première séance 
par deux discours, l’un en français, l’autre 
en anglais, et il a fait également l’ad- 
miration de ses auditeurs des deux na- 
tions. L’administrateur de la Biblio- 
thèque Nationale, M. Léopold Delisle, 
chargé par M. le ministre de le repré- 
senter auprès du Congrès, a suivi régu- 
lièrement toutes les séances. Lord Duffe- 
rin, souffrant et accablé d’affaires, a 
trouvé le moyen de s’arracher quelques 
instants au service de l'ambassade pour 
venir saluer le Congrès; sa spirituelle 
allocution a été accueillie par d'éner- 


‘ giques applaudissements. 


Le Congrès a entendu des communica- 
tions en français et en anglais. Par une 
courtoisie réciproque, à laquelle Anglais 
ct Français ont été également sensibles, 
les orateurs de notre pays avaient choisi 
des sujets qui se rattachaient plus ou 
moins directement à l’Angleterre, et ceux 
d’outre-Manche avaient fait imprimer des 
traductions françaises de leurs lectures. 
M. Delisle a non seulement lu, mais im- 
primé et offert à tous les congressistes 
une de ces magistrales études, dont il est 
coutumier, sur Sir Kenelm Digby et les 
anciens rapports des bibliothèques fran- 
çaisesaveclaGrande-Bretagne. M. Thier- 
ry-Poux a complété un article publié 
dans un des derniers numéros du journal 
de l’Association, en présentant des remar- 
ques nouvelles sur l’emploi de la gravure 
sur bois dans leslivres vénitiens du XVe siè- 
cle. M. Omont a parlé des relations entre 
les érudits anglais et la bibliothèque du 
Roi au XVIIIe siècle; M. Bouchot, d’un 
livre de la Bibliothèque nationale, illus- 
tré par un peintre anglais nommé Bel- 
liard, pour le duc de Nivernois, au sei- 
zième siècle; M. Marcel, des cartes 
anciennes de l'Amérique britannique, en 
ce moment exposées à la Bibliothèque 
nationale. M. Garnett, du Musée britan- 
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nique, avait envoyé une note sur un pro- 
jet de catalogue universel. M. Harry 
Rawson, de Manchester, a raconté l’his- 
toire et l’organisation des bibliothèques 
populaires de Manchester, et M. Chenne- 
vière lui a répondu par un exposé, en 
français, de l’œuvre de notre Ligue de 
l'Enseignement. L’auditoire a été vivement 
frappé de l'identité du but poursuivi de 
part et d’autre, en même temps que de la 
variété des moyens mis en œuvre. Une 
jeune personne, mademoiselle James, a lu 
une notice très remarquée sur l’aptitude 
des femmes aux fonctions de bibliothé- 
caires. Remarquons à ce propos que l’As- 
sociation compte parmi ses sociétaires des 
dames, et qu’elles étaient venues nom- 
breuses au Congrès, où leur présence a 
été aussi remarquée qu’appréciée. 

Les après-midi ont été consacrées à la 
visite des principales bibliothèques et col- 
lections littéraires ou historiques de Pa- 
ris. Les congressistes ont été reçus avec 
une grande courtoisie, à la Mazarine, par 
M. d'Artois, conservateur, et ses collè- 
gues ; à l’Arsenal, par MM. Muller, Bon- 
nefon et Funck-Brentano; aux Archives 
nationales, par M. Rocquain, chef de sec- 
tion, représentant le garde général ab- 
sent, et plusieurs archivistes ;: à la Société 
du protestantisme français, par M. Weiss, 
bibliothécaire, qui leur a donné, dans 
l'anglais le plus pur, des explications sur 
l’histoire et l’organisation de la Société et 
de sa bibliothèque. Ils ont visité avec un 
intérêt tout particulier les bibliothèques 
municipales et la bibliothèque Forney : 
la municipalité de Paris avait mis à leur 
disposition des voitures pour les con- 
duire à ces divers établissements, sous 
la direction d’un inspecteur des biblio- 
thèques municipales, M. Hippolyte Phi- 
libert, qui leur en a fait les honneurs. 
Aux mairies du Ier et du Ile arrondisse- 
ments, MM. les maires et adjoints ont 
tenu à leur souhaiter eux-mêmes la bien- 
venue. 

Une mention particulière doit être con- 
sacrée à la réception des congressistes : 
1° Au Musée Carnavalet et à l'Hôtel de 
Ville; 2° au Cercle de la Librairie; 3° à 
la Bibliothèque Nationale; 4° à la visite 
du Musée Condé, à Chantilly. 

Le bureau du Conseil municipal avait 
délégué M. Vorbe, son secrétaire, pour 
recevoir l'Association des bibliothèques 
au Musée et à la Bibliothèque de la Ville 
de Paris. M. Vorbe a salué nos con- 
frères d’outre-Manche dans un chaleureux 
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discours, dont les termes, pleins d’éléva- 
tion, ont été reproduits dans le Bulletin 
municipal officiel; puis le conservateur 
adjoint de la Bibliothèque et du Musée, 
M. Lucien Faucou, les a guidés dans ha 
visite des riches collections municipales. 
Le lendemain, à l'Hôtel de Ville, les visi- 
teurs ont été reçus par MM. Boll, vice- 
président du Conseil, Vorbe, secrétaire, 
et Bouvard, inspecteur général des ser- 
vices d'architecture, qui les ont conviés 
à voir et à admirer avec eux la su- 
perbe décoration artistique de notre mo- 
nument municipal. La reconnaissance 
des membres du Congrès s’est exprimée, 
à la sortie, par plusieurs salves de hour- 
ras d’une cordialité toute britannique, 

Le Cercle de la Librairie, qui ne 
laisse passer aucune occasion de main- 
tenir ses traditions de généreuse hos- 
pitalité, avait ménagé à nos hôtes, dans 
l'après-midi de mercredi, une réception 
tout amicale. Dès l’entrée, ils ont trouvé 
la porte pavoisée de drapeaux français 
et britanniques, fraternellement entrela- 
cés. Tandis qu’ils pénétraient dans les 
salons du Cercle, un orchestre de Tzi- 
ganes a fait entendre, avec une rare 
sûreté d’exécution, le chant national de 
nos voisins, God save the Queen, auquel, 
sur leur demande expresse, a succédé la 
Marseillaise. MM. Armand Templier, pré- 
sident, Henri Belin, secrétaire, Félix Al- 
can, trésorier, auxquels s'étaient joints 
MM. G. Masson, Eugène Plon, Paul De- 
lalain, anciens présidents, Just Cha- 
trousse, secrétaire gérant, Person Dur 
bief, ainsi que des membres du Conseil 
et du Cercle de la Librairie, se sont 
multipliés pour accueillir les visiteurs, à 
qui un buffet richement servi a fournl 
l’occasion très bien venue et très appré- 
ciée de choquer leurs verres avec ceux 
de leurs hôtes français. 

La visite de la Bibliothèque Nationale 
avait été réservée pour la journée de 
jeudi. M. Charmes, membre de l’Institut, 
directeur du Secrétariat et de la Compta- 
bilité au ministère de l'Instruction pu- 
blique, et M. Passier, chef du bureau des 
Bibliothèques, étaient venus se joindre 
à M. Léopold Delisle pour accueillir, à 
leur arrivée, les membres du Library As 
sociation. Plusieurs conservateurs et bi- 
bliothécaires, MM. Thierry-Poux, De- 
prez, Julien Havet, Babelon, Barringer, 
Marcel, Pillon-Dufresne, Schalck, Mou- 
ton, se sont partagé, avec leur chef, 
l’agréable mission de conduire leurs con- 
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frères anglais dans les innombrables gale- 
ries, magasins, salles de travail et d'expo- 
sition de la Bibliothèque Nationale, et 
ont pris à tâche d'attirer surtout leur at- 
tention sur les monuments ou collections 
relatifs à l’histoire et à la littérature de 
la Grande-Bretagne, A cinq heures, un 
lunch était servi dans l’ancienne salle du 
cours d’archéologie, et madame Delisie se 
joignait à l’Administrateur général pour 
en faire les honneurs aux visiteurs et aux 
visiteuses, dont l’enthousiasme recon- 
naissant s’est traduit, non plus seulement 
par des hourras, mais aussi par des 
chants d’une saveur locale toute particu- 
lière. 

Le samedi, les membres du Congrès, 
sur l'invitation de M. le duc d’Aumale, se 
sont rendus à Chantilly, où ils ont visité 
la bibliothèque et le musée Condé. Reçus 
à leur arrivée par M. le vicomte de Cha- 
zelle, M. G. Macon et M. Emile Picot, 
ils avaient déjà admiré une partie des ga- 


leries et des collections, lorsque le duc 


vint souhaiter la bienvenue « à ses con- 
frères les amis des livres ». Il fit tout par- 
ticulièrement aux bibliothécaires anglais 
les honneurs de la splendide bibliothèque 
de Chantilly. Le classement méthodique 
et alphabétique de cette bibliothèque et la 
conservation des archives de la maison 
de Condé, compris d’une façon absolu- 
ment remarquable par M. G. Macon, 
ont vivement intéressé nos confrères an- 
glais. : 
Une collation a été ensuite offerte aux vi- 
siteurs. Vers six heures, on a quitté Chan- 
tilly, après que M. Beljame eut exprimé 
en quelques mots la gratitude très vive du 
Congrès pour un accueil aussi gracieux. 
Le Congrès s’est terminé par un diner 
a l'Hôtel Central de la Bourse du Com- 
merce, où se sont réunis, sous la prési- 
dence de plus en plus appréciée du pro- 
fesseur Beljame, les membres du Library 
Association et un grand nombre d'invités 
français, MM. Boll, Vorbe, Thierry-Poux, 
Lucien Faucou, Templier, Havet, Cha- 
trousse, Dubief, Schalck, Mouton, etc. 
MM. Rendell Rodd, au nom de S. E. 
l'ambassadeur du Royaume-Uni, a porté 
la santé de M. Carnot, Président de la 
République ; M. Beljame a répondu par 
un toast à S. M. la reine Victoria. Un 
échange de toasts amicaux dans les deux 
langues a eu lieu ensuite, et la réunion 
ne s’est séparée que très tard dans la soi- 
rée, au milieu des témoignages récipro- 
ques de la cordialité la plus parfaite. 
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Donation, à la Bibliothèque de la Ville, 
de la collection Langlois. — M. Alphonse 
Langlois, qui fut pendant cinquante ans 
lun des directeurs de la maison Hachette, 
vient d'offrir gracieusement à la Biblio- 
thèque de la Ville une collection unique 
de plus de cent mille articles divers sur 
Paris, extraits de journaux et recueils pé- 
riodiques, comprenant la période de l'his- 
toire parisienne comprise entre 1832 et 
1892. 

L'ensemble de cette collection com- 
prend environ 15 volumes in-folio et 
25 volumes in-4. Cette œuvre de longue 
haleine, qui représente cinquante-neuf 
années de travail, et où les faits parisiens, 
les échos, les nouvelles politiques, les 
pièces importantes se trouvent classées, 


‘collées et annotées à leur date, ne tardera 


pas à être l’un des répertoires les plus 
consultés de la Bibliothèque Carnavalet. 


Exposition des œuvres de C. Guys, le 


* peintre de la « Vie Moderne ». — On an- 


nonce, pour la rentrée de saison, une ex- 
position de l’œuvre si curieux de Cons- 
tantin Guys, l'artiste bizarre et si personnel 
auquel Baudelaire a consacré les pages 
les plus enthousiastes de ses Curiosités 
Esthétiques. 

Le Comité (en formation) de l’exposi- 
tion Guys, auquel ont adhéré déjà 
MM. Aglaüs Bouvenne, Philippe Gille, 
Nadar, Edmond de Goncourt, Félicien 
Rops, etc., invoque le concours des pos- 
sesseurs de dessins de Guys. 

Adresserlescommunications à M.Aglaüs 
Bouvenne, 51, rue d'Anjou, à Paris. 


Les travaux de l'hôtel des ventes. — 
Les travaux, commencés 1l y a environ 
trois mois, pour agrandir l'hôtel Drouot, 
en transformant une de ses façades, tou- 
chent à leur fin. 

La petite terrasse à ciel ouvert qui exis- 
tait rue Grange-Batelière, et reliait les 
deux pavillons d’angle, a été exhaussée, 
formant ainsi un nouvel étage à niveau 
des anciennes salles. Le gros œuvre de 
cette construction est aujourd’hui ter- 
miné. 

En ce moment, on s'occupe de la réfec- 
tion des toitures, pourvues de vitrages qui 
laissent passer le jour par en haut. 

Il avait été question de supprimer Ia 
cour située en bordure de la rue Rossini. 
On ne donnera pas suite à ce projet, cette 
cour ayant été reconnue indispensablé 
pour effectuer les chargements et les dé- 
chargements par les mauvais temps. 


N° 26.] 
63 


La restauration des monuments parti- 
siens. — La préfecture de la Seine pré- 
pare un travail relatif aux restaurations 
urgentes que peuvent nécessiter certains 
des vieux édifices de Paris que leur va- 
leur artistique indique comme devant 
être conservés. 

Un état des édifices anciens pouvant 
nécessiter des travaux de restauration 
sera dressé, et un rapport à l'appui sera 
présenté au Conseil municipal pour obte- 
nir les crédits nécessaires. 


Application de l'analyse chimique pour 
fixer l'âge des ossements humains pré- 
historiques. — M. Ad. Carnot, ingénieur 
des mines, a, dans ses communications à 
l'Académie des sciences, fait remarquer 
que l’examen chimique d’ossements d'a-. 
nimaux quaternaires et d'os humains 
trouvés dans les mêmes gisements, pour- 
raient servir, le plus souvent, en cas de 
doute, à déterminer la contemporanéité 
ou la non-contemporanéité des os hu- 
mains et des os d'animaux trouvés dans 
un même gisement, 


nan à send 


DÉPARTEMENTS 


Besançon. — Ea description des incu- 
nables de la Bibliothèque. — Le volume 
sur les Incunables de la Bibliothèque de 
Besançon, que la mort de M. Auguste 
Castan laisse inachevé, paraîtra par les 
soins de la veuve du défunt, sous la haute 
direction de M. Léopold Delisle : le ma- 
nuscrit était achevé; l'impression conti- 
nue et sera terminée en 1893. 


Foix. — Publication du catalogue des 
Incunables de la Bibliothèque municipale. 
— La Société Ariégeoise des Sciences, 
Lettres et Arts annonce, pour paraître 
prochainement dans son Bulletin, le Ca- 
talogue des Incunables de la Bibliothè- 
que municipale. 


Moutiers. — Découverte de la première 
édition de l’« Introduction à la vie dévote», 
de saint François de Sales. — On nous 
communique intéressante lettre sui- 
vante, adressée à un de ses amis par 
M. Ducloz, et relative à la recherche de 
cette édition rarissime qu'il vient de 
trouver à la Bibliothèque Impériale de 
Vienne. 


Voici l'historique de ma découverte : 
Causant il ya trois ans avec M. Ritter, 
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Doyen de la faculté des lettres de Genève, de 
mon projet de création d'une bibliothèque sa- 
voyarde, celui-ci me dit : « N'oubliez pas sur- 
tout la réimpression de l'Introduction à la vie 
dévote. » L'idée me plut et je cherchai dans 
les monastères de la Visitation de Savoie, dans 
les cures, les anciennes familles, les éditions 
de l’Introduction à la vie dévote. Mais par- 
tout où je m'adressai, refus formel de me 
communiquer ni volumes, ni renseignements. 
Je fais des recherches à Paris dans les dif- 
férentes bibliothèques, Grenoble, Lyon, etc, 
en Italie, en Suisse; je ne trouve pas davan- 
tage, sauf à la Bibliothèque nationale, où 
existait la troisième édition. La deuxième édi- 
tion, Douai, 1610, me fut communiquée par 
M. le chanoine Chevalier. Mais la premiére 
édition restait introuvable, et j'ignorais tou- 
jours si elle était de 1609 ou de 1608. 
J'agrandis le cercle de mes recherches, Al- 
lemagne, Autriche, Angleterre, Danemark, 
Suède et Norwège, Russie, Espagne. J'écris, 
je frappe à toutes les Bibliothèques, je 
m'adresse aux consuls et aux ambassades et 
je réunis une bibliographie complète de l'ou- 
vrage. Enfin, dans la réponse de M. le docteur 
Gottelieb, Directeur de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, je trouve indiquée une édition 


de 1609. 
Etait-ce la première ? Je pars pour Vienne, 
et pendant deux journées entières je copie 


les approbations, la table et les chapitres du 
rarissime volume. C'était bien la première 
édition, dont la rareté est telle que suivant 
M. Léopold Delisle : « Cet ouvrage n'avait 
jamais été signalé dans aucune vente en Eu- 
rope. » Il est à Vienne depuis 1656, ve 
nant de la bibliothèque d’Augsbourg, à qu il 
avait été donné par le baron Edouard de 
Fugger. Les approbations sont de 1608, et la 
date d’appariton de 1609, chez Rigaud, à 
yon. , 
En 1610 paraissait une deuxième et tof 
sième édition ; en 1611, paraissait une {role 
sième édition : toutes chez Rigaud et ces indi- 
cations de deuxième et troisième. 

En 1610 en paraissait également une 
deuxième édition à Douai, qui est une contre- 
façon de la deuxième édition de Rigaud. De- 
puis cette époque les éditions se succèdent, un 
peu dans toutes les langues. La bibliographit 
que j'en achève, avec mon ami Perrin, indique- 
ra toutes ces curiosités, et je ne manquerai d'y 
remercier tout particulièrement M. le docteur 
Gottelieb, directeur de la Bibliothèque impé 
riale de Vienne, qui avec une rare complar 
sance m'a évité toutes les démarches toujours 
fort ennuyeuses à faire dans un pays étran- 
ger. Tous les volumes que j'ai voulu consul- 
ter m'ont été communiqués. Si, en Savok, 
j'avais trouvé la même complaisance, nous au 
rions peut-être (je dis peut-être) trouvé ef 
core quelques éditions, 


ne Sonate 


VENTES PUBLIQUES 


ÉTRANGER 


Francfort-sur-le-Mein. — 10 octobre. 
— Armes et objets d'art. — Collection 
Johann Mayer. — Bangel, 66, Neu Main- 
zerstrasse, 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 


30 septembre 1892. 
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Table générale de l’ « INTERMÉDIAIRE » 


Continuation de la composition de la 
lettre L. 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APRAARRE 


PARIS 


La donation du prince Lobanow au 
Musée Carnavalet. — Son Excellence le 
prince Lobanow, ambassadeur de Russie 
à Vienne, a bien voulu adresser à l’/nter- 
médiaire la note suivante : 


« Cet été, J'ai acheté à Vienne, chez un 
de ces marchandsque l’on appelle« Trœd- 
ler » en allemand, et qui vendent de tout, 
— meubles cassés, ferrailles, etc., —.les 
six dessins coloriés dont la description 
suit et qui tous se rapportent au procès 
Moreau-Pichegru-Cadoudal (1804) : 

1° Le débarquement des accusés à la 
falaise de Biville, près de Dieppe ; 

‘2° Leur transfert à la Conciergerie ; 

3° Une séance du tribunal qui les a 
jugés ; | 

4° Madame de Guiche et sa fille se re- 
posant à un feu de cheminée dans une 
auberge d'Ecosse (1803); 

5° Madame de Guiche, avec sa fille, 
apparaissant la nuit à son frère Armand 
de Polignac. 

(Ces cinq dessins sont signés : Armand 
de Polignac fecit au Temple.) 

Et 6° Le donjon de Vincennes en 1804. 

(Cette dernière feuille n’est pas signée; 
elle est évidemment due à un pinceau 
plus exercé que celui de M. de Polignac.) 

Lorsque je demandai au marchand d’où 
lui venaient ces dessins, il me dit qu'il 
les avait acquis à une vente après décès 
d’un Français, nommé Paradis et mort à 
Vienne l’année passée (1891) à l’âge de 
plus de 80 ans; il ajouta que ce Français, 
ancien capitaine ou colonel de cavalerie, 
avait été attaché à la personne du duc 
d'Angoulème, et là-dessus il me proposa 
un grand portrait gravé du duc d'Angou- 
lème provenant de la même vente. 

Je n'ai pu recueillir aucun renseigne- 


ment sur cet ancien serviteur de la fa-. 


66: 
mille royale. Il y a bien, dans la liste des 
déportés du 18 fructidor, un personnage 
du nom de Paradis, mais j'ignore s’il 
existeunrapportquelconqueentreles deux 
individus. 

Il m'a semblé que la place de ces des- 
sins était tout indiquée au Musée Carna- 
valet, déjà si riche en tout ce qui con- 
cerne la Révolution française et l’histoire 
de la Ville de Paris, et je me fais un véri- 
table plaisir de les offrir à cet établisse- 


ment. » PRINCE LoBANOw. 
Paris, le 25 se,:tembre 1892. 
M. Jules Cousin, conservateur du 


Musée Carnavalet, à qui l'Intermédiaire 
avait été chargé de transmettre ce pré- 
cieux cadeau, nous en accuse réception 
en ces termes : 


« M. le prince Lobanow a, en effet, 
donné ces curieuses aquarelles au Musée 
Carnavalet. Elles témoignent plutôt de la 
fidélité politique du comte Armand de 
Polignac, toujours intransigeant dans sa 
prison du Temple, malgré la grâce accor- 
dée par Bonaparte aux sollicitations de sa 
femme, que de son talent d'artiste. Ce 
sont peintures d’amateur fort inhabile, 
mais c’est un document historique du 
plus haut intérêt. Au nom du public pa- 
risien nous remercions vivement leprince 
Lobanow de la sympathie éclairée dont 
il a déjà honoré notre musée historique 
municipal en lui offrant une très belle 
montre en or décorée d’emblèmes révo- 
lutionnaires, l'une des plus précieuses de 
notre riche collection. » 

Le conservateur, 
Jues Cousin. 


Projet d'une Bibliographie des travaux 
dus aux élèves de l'Ecole des Chartes. — 
Au sujet de cette Nouvelle, publiée dans 
notre numéro du 20 août 1892, nous re- 
cevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 

Je viens d'apprendre que vous avez bien 
voulu signaler, dans les Nouvelles de l'Inter. 
médiaire, la Bibliographie de l'Ecole des 
Chartes que je suis chargé de préparer. Je 
vous demanderai de rectifier le plus tôt pos- 
sible une erreur d'adresse qui a eu et pourrait 
avoir encore des conséquences regrettables. Je 
demeure, non pas rue de Fleurus, mais rue de 
Lille, 46. 11 serait bon aussi de spécifier que 
la Bibliographie ne comprendra que les tra- 
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vaux des archivistes paléographes et anciens 
élèves pensionnaires de l'Ecole des Chartes. 
Veuillez agréer, etc. 


LE VAVASSEUR. 


Paris, 24 septembre 1892. 


Publication du Catalogue de l'exposi- 
tion des documents géographiques relatifs 
à la découverte de l'Amérique. — L'In- 
termédiaire, dans ses Nouvelles du 30 juil- 
let dernier, a rendu compte de cette ex- 
position, organisée avec tant de science et 
tant de goût par M. Gabriel Marcel, Con- 
servateur du dépôt des cartes à la Biblio- 
thèque Nationale, 

Le Catalogue vient d'en être publié. Il 
comprend 289 numéros où sont catalo- 
gués les documents cartographiques ex- 
posés, suivis de l'indication des noms de 
leurs propriétaires. Cet important travail 
contribuera à conserver le souvenir de 
cette intéressante réunion, qui a obtenu 
un si vif succès. 


DÉPARTEMENTS 


Versailles. — Restauration du palais. 
— Dans les Nouvelles du 20 avril 1892, 
l'Intermédiaire avait annoncé que les tra- 
vaux de restauration du palais de Ver- 
sailles venaient de recevoir un commence- 
ment d'exécution. 

Les crédits nécessaires ont été votés 
depuis 1888 par les Chambres. En 1888, 
un premier crédit voté de 140,000 francs 
a été employé à restaurer les façades de 
la Cour de Marbre, les bassins de Latone 
et d'Apollon, et à quelques travaux né- 
cessaires dans les jardins. 

Le devis des réparations nécessaires 
s'élève à 2,310,000 francs. Un crédit an- 
nuel y est affecté depuis 1891. Les 
170,000 francs votés en 1891, les 200,000 
de 1892 et les 200,000 demandés en 1803 
permettront la restauration définitive des 
façades sur le parc, la réfection des cou- 
vertures, balustrades et perrens du grand 
et du petit Trianon, la réfection du pa- 
villon de musique et la réparation com- 
plète des lacs et des rivières. 

A la fin de 1893, 810,000 francs auront 
été dépensés pour cette restauration; il 
n’y aura plus, pour la rendre définitive, 
qu'à inscrire au budget dix annuités de 
200,000 francs. 
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ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 


La restauration de la chapelle de Wit- 
tenberg.— La vicille chapelle du château 
de Wittenberg, où Luther a, pour la pre- 
mière fois, publié ses thèses, vient d'être 
reconstruite. Elle sera inaugurée le 31 oc- 
tobre par l’empereur Guillaume en pré- 
sence de dix-neuf souverains protestants 
de l'Allemagne. 

Il y aura aussi un cortège historique, 
et, le soir, on donnera au théâtre le 
drame Luther, écrit pour cette circons- 
tance par M. Herrig. 


ANGLETERRE 


Londres. — Acquisition, par le British 
Museum, d'une collection de moulages 
rapportés de Persépolis. — Le Temps 
annonce que le British Museum vient 
d'être enrichi d’une précieuse collection 
de moulages rapportés de Persépolis par 
les soins de M. Cecil Smith, qui avait été 
placé à la tète d’une expédition envoyée 
er Perse, grâce surtout à la munificence 
de lord Savile et à la protection parti- 
culière du Foreign Office. M. Cecil Smith 
avait eu la bonne fortune de s’assurer la 
coopération de deux fondeurs italiens qui 
ont, paraît-il, obtenu des résultats excel- 
lents en prenant les moulages au moyen 
d’un papier fibreux espagnol. 

L'expédition, qui était partie au mois 
de novembre dernier, a rapporté entre 
autres reproductions celle d’une longue 
frise décorant le perron de la grande salle 
de réceptions construite par ordre du roi 
Xerxès en son palais de Persépolis; cette 
frisc représente toute une procession de 
personnages de différentes nationalités 
venant présenter au souverain les rap- 
ports de ses fonctionnaires et les offrandes 
de ses sujets. 

Un autre moulage du plus haut intérêt 
est celui qui a été pris du fameux monu- 
ment monolithe de Cyrus, érigé dans la 
plaine de Murghab par le fondateur de la 
dynastie achéménide. 


Réipression d'un placard de Marat.— 


AUX BRAVES PARISIENS. 


‘ Sans date, grand in-folio plano, à trois 
colonnes. 


= ——_—__—m— = 
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Nous avons dit que ce placard était 
sans date, mais nous pouvons aflirmer, 
en connaissance des faits historiques, qu’il 
a été imprimé dans la nuit du 25 au 
26 août 1792. 

Ce placard, assurément le plus impor- 
tant de tous au point de vue historique, 
aurait donc précédé les sept placards in- 
folio plano signalés dans Marat-Index, 
publié par le bibliographe de Marat, dont 
les connaissances biographiques et biblio- 
graphiques sont si fort appréciées. 

Vu l'importance de ce document, qui 
comble une nouvelle lacune dans le jour- 
nal l’Ami du Peuple, par Marat, nous in- 
formons le public que nous le rééditons 
in-octavo, précédé d'une Notice de notre 
excellent ami et confrère F. Chevremont, 
le bibliographe de Marat, et qu’il paraîtra 
prochainement. 

GEorGes PiLOTELLE. 

(Louvain Villa, 16 Belsize Road.) 


Stratford-sur-Avon. — Les visiteurs de 
la maïson de Shakespeare. — Ta maison 
natale de Shakespeare, à Stratford-sur- 
Avon, a été visitée, en 1891, par plus de 
vingt mille personnes, dont la plus grande 
partie ont inscrit leurs noms sur le livre 
des visiteurs. 

On trouve dans ce livre, pour 1891, les 
noms de 9,546 Anglais, 5,385 Améri- 
cains, 174 Australiens, 121 Canadiens, 
91 Allemands, 24 Hollandais, 23 Afri- 
cains, 34 Néo-Zélandais, 41 Français, 
31 Italiens, 28 Indiens, 10 Chinois, 4 Au- 
trichiens, 9 Russes, 8 Belges, 3 Egyp- 
tiens, 4 Norvégiens, 2 Suédois, 2 Danois, 
4 Brésiliens, 6 Espagnols, 6 Suisses, 
1 Roumain, 1 Japonais, et 2 indigènes 
des îles Fidji. 


ÉTATS-UNIS 


. Boston. — L'état de la Public Library. 
— Le 40° rapport annuel de la Bibliu- 
thèque mentionne qu'elle s’est augmentée 
en 1891 de 21.783 volumes et que les ou- 
vrages donnés en lecture ont atteint le 
chiffre de 290.515 volumes, surpassant de 
19.056 les communications de 1890 et de 
127.316 la moyenne des communications 
de 1875 à 1888. : 

Les travaux pour le nouveau bâtiment 
destiné à la Bibliothèque sont très active- 
ment poussés et ne tarderont pas à être 
entièrement terminés. | 


SUÈDE 


Stockholm. — Découverte de corres- 
pondances du roi Charles XII, — L’In 


‘unes 
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dépendance Belge annonce qu'un savant 
suédois, M. Carlssen, va publier une série 
de lettres du roi Charles XII retrouvées 
par M. Carlssen dans les archives de 
Stockholm, de Moscou et de Saint-Pé- 
tersbourg. On attache un grand intérêt 
historique à ce travail. 


SUISSE 


Payerne. — Ze Congrès des Societés 
d'Histoire et d'Archéologie et les acqui- 
sitions du nouveau Musee national, — Le 
14 septembre ont eu licu à Payerne les 
assemblées générales de la Société pour 
la conservation des monuments histori- 
ques, de la Société générale d’histoire 
suisse, et de la Société d’histoire de la 
Suisse romande. 

Un grand nombre de rapports y ont été 
lus. Nous signalerons tout spécialement, 
d'après le Journal de Genève, dans le 
Congrès des Sociétés d'histoire, une 
communication de M. Eugène de Budé, 
qui a entretenu la Société des Adversaria 
de Guillaume Budé, le savant encyclopé- 
dique, le promoteur du Collège de 
France. Ces sept volumes manuscrits, où 
les recherches philologiques, les extraits 
de lecture sont entremélés de réflexions 
très libres sur le clergé du temps, sur les 
réformateurs ou sur la Cour, fait con- 
naître la méthode de travail du célèbre 
érudit ; ces notes ont servi à la confection 
de ses discours et de ses ouvrages. Budé a 
inscrit dans l’un des volumes les visites 
qu'il recevait; les noms connus abondent 
dans ce long défilé. Ailleurs, il nous ap- 
prend que son portrait a été peint par 
Clouet. 

L'assemblée de la Société de conserva- 
tion des monuments était présidée par 
M. J. C. Kunkler, de Saint-Gall. Le pré- 
sident, dans un rapport circonstancié, a 
rendu compte des œuvres de conservation 
que la Société a accomplies et dirigées 
pendant l’année écoulée, soit par ses pro- 
pres forces, soit avec l'aide des cantons 
ou de la Confédération. A cette occasion, 
plusieurs membres ont cru devoir rendre 
justice à la grande activité déployée par 
le comité pendant les trois dernières an- 
nées, et surtout au travail incessant que 
s’est imposé M. Kunkler depuis qu'il a 
été chargé de la présidence en 1889. Plu- 
sieurs restaurations importantes de mo- 
numents ontété entreprises, et quelques- 
menées à bien. Notons, entre 
autres, le transport à Fribourg d’une in- 
téressante façade de maison de Rueyres 
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Saint-Laurent, la restauration de l’église 
abbatiale de Kœænigsfeld (Argovie}), les 
travaux de conservation du bastion de 
Saint-Urs à Soleure, la restauration de 
la chapelle d’Altendorf (Schwytz), des 
restaurations de fresques à Cimalmotto 
(Tessin), des réparations à la Sprengi- 
brucke, un des ponts caractéristiques de 
Vancienne route à mulets du Saint-Go- 
thard, etc. Une des dernières œuvres 
dont s'est occupée la Société, c'est la res- 
tauration qui va être entreprise du pitto- 
resque petit château, dit Schlæsslein a 
Pro, près d’Altorf. 

Enfin, la Société a surtout fait opérer 
par la Confédération l'achat d'objets mo- 
biliers ou au moins transportables, 
comme des boiseries de chambre, dont 
plusieurs menaçaient d'être acquis par 
l'étranger. Ici, il est à peine besoin, dit 
le Journal de Genève, de rappeler les im- 
portants achats de vitraux faits l'année 
passée par la Confédération et les cantons 
à la vente de la collection Vincent, à 
Constance. La Suisse a ainsi reconquis 
une partie d’un trésor artistique qu'elle 
avait négligé de retenir sur son sol pen- 
dant la première moitié de ce siècle. Tous 
ces vitraux rachetés sont d’origine suisse 
et tous remarquables. On sait, en effet, 
que la peinture sur verre a fleuri en 
Suisse peut-être plus que partout ailleurs 
pendant le XVe et le XVIe siècle. 

La Confédération a pu, grâce en partie 
au legs Merian et à la fondation Gottfried 
Keller, faire à Constance des achats pour 
environ 190,000 francs. Les cantons aussi 
ont tenu à acquérir pour leurs musées 
quelques-uns des vitraux qui se trou- 
vaient en vente. Genève, entre autres,en 
a acquis pour 14,000 marcs, sur lesquels 
la Confédération a accordé une subven- 
tion de 4,000 marës. Les achats faits par 
les cantons avec l’aide de subventions de 
la Confédération représentent une somme 
totale de 77,000 francs (dont 30,000 francs 
de subvention fédérale), On peut lire, à 
propos de ces achats, l'intéressant rap- 
port de M. Angst, conservateur du futur 
musée national, inséré dans le procès- 
verbal imprimé de la séance générale du 
7 novembre 1891 de la Société pour la 
conservation des monuments de l’art his- 
torique. | 

Mais il est à noter que cette Société 
n’aura plus à s'occuper de l’acquisition et 


de la conservation d’objets mobiles ou 


transportables. Les objets du genre 
qu'elle a acquis jusqu'ici pour compte de 
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la Confédération sont encore déposés 
dans divers musées cantonaux; mais ils 
en seront retirés pour être réunis dans le 
Musée national qui va être construit à 
Zurich. Le comité de ce musée aura 
aussi à s'occuper directement des achats 
à faire pour l’enrichir. Le rôle de la So- 
ciété pour la conservation des monuments 
historiques se bornera désormais à la res- 
taurationet conservation des monuments 
proprement dits. C'était, du reste, là son 
son but primitif; mais elle s’est vite 
aperçue qu'il y avait lieu d'étendre sa 
mission sur des objets artistiques qui ris- 
quent à chaque instant, dit le Journal de 
Genève, de disparaître de notre pays et 
qui courent ainsi encore plus de risques 
que les immeubles. 


TURQUIE 


Jérusalem. — Le rachat du Saint-Sé- 
pulcre par une souscription anglaise. — 
M. John Murray, fils et successeur de 
l'éditeur anglais de ce nom, et M. Henry 
Campbell, adressent à la presse anglaise 
une lettre pour annoncer qu'une sous- 
cription est ouverte pour l’achat du ter- 
rain désigné sous le nom de tombeau du 
Gourdon, aux portes de Jérusalem, et qui 
passe aux yeux de beaucoup d’archéo- 
logues pour être l’authentique Saint-Sé- 
pulcre. L'’archevêque de Canterbury, plu- 
sieurs évêques et des ecclésiastiques de 
tout ordre sont favorables à ce projet. La 
première liste de souscriptions atteint le 
chiffre de 1,000 livres sterling; on en de- 
mande 6,000. 

Le Standard, en commentant la lettre 
de M. Murray, croit devoir le rendre at- 
tentif au fait que de nombreuses diffi- 
cultés peuvent surgir, soit du côté de la 
Russie et de l'Eglise grecque, soit du côté 
de la France, protectrice héréditaire des 
catholiques en Orient. 


——200——— 


VENTES PUBLIQUES 


Francfort-sur-le-Mein. — 10 octobre et 
suivants. — Armes et objets d'art. — Col- 
lection Johann Mayer. — Banzel, 66, Neu 


Mainzerstrasse. — 22 octobre. — Mon- 


naies et médailles. — Hess, 7, Westend- 
strasse. 


Leide. — 17 octobre et suivants. — 
Livres. -— Brill, 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque meis. 


10 octobre 1892. 
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PARIS 


Ees curiosités du concours de micro- 
graphie organisé par l’» Éclair ». — On 
sait que plusieurs de nos confrères ont 
organisé des concours de micrographie, 


où des amateurs, avec une incroyable pa- 


tience, se sont appliqués à faire tenir sur 
des espaces ridiculement restreints un 
nombre fantastique de mots. 

Dans les résultats du concours de 
l'Eclair, il y a vraiment des choses cu- 
rieuses à citer : 


La grande médaille d'or, dit notre confrère, 
est échue à M. Caille (de Paris). Sur une sur- 
face plus restreinte que celle d’une carte pos- 
tale, il a fait tenir, respectant son « œil », sa 
forme typographique, les deux pagesdel'Eclair, 
avec le portrait, et, comme la matière de ces 
deux pages ne lui suffisait pas pour couvrir ce 
territoire minuscule, il a emprunté du texte à 
la troisième page. Ce travail est d’une netteté 
irréprochable; malgré son extrême finesse, il 
se lit à l'œil nu. C'est l’une des tentatives les 
plus originales et les plus charmantes que le 
concours ait inspirées. 

Six médailles de vermeil ont été distribuées. 
Les titulaires sont d’abord : M. Carabeuf (de 
Brest). Sur quatre parallélogrammes de 3 cen- 
timètres 1/2 sur 9, il a reproduit la délicieuse 
nouvelle d’About : les Jumeaux de l'hôtel 
Corneille, et une biographie du conteur, soit 
16,258 mots et 71,300 lettres 

Madame Camille Chibrac (de Paris) a en- 
voyé une superbe carte postale; M. Gavois (de 
Paris) a imité, avec des encres variées, un 
émail de Limoges. Les lettres, par le plus ou 
moins de leurs pleins et déliés, forment le 
modelé d’une gracieuse figurine. Dans la cir- 
conférence d’une pièce de cent sous, M. Cara- 
pin a fait tenir 8,494 lettres et exécuté aux 
deux encres, dans la perfection, un calendrier 
grand comme le pouce, avec ses douze mois, 
ses saints, ses quantièmes,ses changements 
de lune. 

Voici une belle page irréprochable : elle a le 
format d’une photographie dite album. Savez- 
vous ce qu'on y peut lire? Le roman de Cop- 
pée : Henriette, soit un volume de 193 pages 
comportant 19,029 mots... M. Albert Gallois, 
sur une carte postale, a fait tenir 52 pages 
in-18 jésus extraites des œuvres de Buffon, 
qui représentent 10,300 mots, — ce qui re- 
vient à dire que la moyenne er lettres, par 
millimètre carré, est de six lettres un dixième... 
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On n'avait pas assigné aux concurrents une 
formule et une copie uniformes, pour leur per- 
mettre précisément la plus libre fantaisie. 11 a 
semblé que, dans une expérience de ce genre, 
l'imprévu avait son charme. On lui doit des 
travaux ravissants qui. sont surtout des petites 
merveilles de goût, comme l'envoi de M. Senné 
(de Bordeaux), ou de cet autre qui a fait tenir 
dans une pièce de deux sous 60 proverbes et 
maximes sur la vanité des biens de ce monde. 

Un concurrent des plus heureux est M. Bat- 
teault (de Bondy), qui, dans un parallélo- 
gramme de 18 millimètres sur 9 millimètres, 
a fait tenir le Credo, le Pater, et une foule 
d'explications, « car il avait de la place de 
reste ». : 


Le truquage. — Le Matin, à propos 
du fameux bronze du Louvre, a inter- 
viewé un « membre de la Société des An- 
tiquaires de France », qui lui-a fourni de 
piquants renseignements sur les tru- 
quages : 


Je connais très bien, nous dit-il, la fabrique 
d’où est sorti le petit bronze. Elle n’en est pas 
à son coup d'essai. | | 

C'est une des trois maisons de contrefaçon 
de Venise qui inondent l'Italie de leurs pro- 
duits et font concurrence à celles de Naples, 
lesquelles ne chôment jamais. | 

Mais ça n'est pas seulement en Italie que les 
faussaires s’en donnent à cœur joie. Partout, 
en Allemagne, en France, en Orient, les anti- 
quaires producteurs se livrent à leur petit com- 
merce, : 

Il ne faut pas trop, du reste, accuser 
M. Courajod. Que l’archéologue qui ne s’est 
jamais trompé lui jette la première pierre. 
il faudrait avoir une conscience bien pure 
pour cela. 

Tenez, il n’y a pas si longtemps, le musée 
de Berlin, où les hommes compétents abon- 
dent, est tombé dans une erreur autrement 
grave. | j 

Il s'agissait d'une collection de vases antiques 
d'Orient qui avaient été découverts, disait-on, 
dans une nécropole d’Asie Mineure. Ils étaient 
admirables. Le musée la paya comptant trente 
mille francs. | 

Malheureusement our les spéculateurs, 
notre collègue, M. Clérnônt- Cennran, qui 
s'est spécialement attaché à l’étude de ce genre 
de céramique, flaira une supercherie. Les ins- 
criptions que portaient les céramiques étaient 
intraduisibles. Il se livra à une enquête mi- 
nutieuse et finit par apprendre que les 
vases avaient tous été fabriqués en Egypte 
dans une maison de contrefaçon. Il découvrit 
même l’ouvrier qui y avait travaillé. Le pauvre 
diable s'était brûlé la peau du ventre en les dé- 
fournant, et ce souvenir cuisant, qu'on n'avait 
pas gracieusement effacé, lui fit dévoiler la vé- 
rité. 

Ce n'est pas seulement à Berlin, ajoute 
en souriant notre savant interlocuteur, que 
l'on a pris des tessons modernes pour de vieux 
pots. 
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Lorsque le Louvre fit l'acquisition du fa- 
meux musée Campana, où vous avez admiré 
bien souvent les admirables produits des cé- 
ramiques grecques et étrusques, il ne se dou- 
ns guère des surprises qui lui étaient ména- 
gées. 

Ce ne fut qu’au bout de plusieurs années, 
après de patientes recherches, qu’on s’aperçut 
que beaucoup d’entre ces poteries avaient été 
réparées. Bien plus, certaines semblaient avoir 
été faites de toutes pièces. 

Il y eut grand émoi, on procéda à une en- 
quête sévère, et la commission du musée fit 
comparaître devant elle un vieux brave homme 
nommé Penelli, qui, employé chez le posses- 
seur primitif de la collection, avait suivi ses 
terres cuites au Louvre, où il veillait sur elles 
d’un œil jaloux. 

Le bon homme, d’abord troublé, finit par 
tout avouer en tremblant, Il avait d’abord res- 
tauré avec amour, puis composé avec pas- 
sion. 

Que lui dire? On se contenta de catalo- 
guer avec lui les objets maquillés, de les relé- 
guer aux greniers sur ses indications, et on 
finit par utiliser ses talents en l’employant 
dans les musées de l'Etat comme restaurateur 
des antiques. 

Chose amusante! le plus beau des vases de 
Penelli avait été reproduit comme spécimen 
dans le célèbre ouvrage de Lenormant et de 
Witte sur les poteries grecques. Et, tout récem- 
ment encore, 1l a été représenté comme le mo- 
dèle le plus pur du genre dans l'Histoire des 
Romains de M. Duruy. 

Le hasard me fit un jour découvrir un atelier 
d’imitations installé dans une ville d'Auvergne. 
Il s'était formé, pour son installation, une as- 
sociation occulte entre un fabricant de falences, 
un ancien receveur des contributions indirectes 
et un marchand d’antiquités. 

Le premier créait une pièce, en la copiant 
avec autant de perfection qu'il lui était pos- 
sible; le second l’abritait dans une petite ferme 
cachée au fond des montagnes, et le troisième 
amenait le gogo. Le sympathique trio réussit 
ainsi à vendre à un antiquaire de Paris, pour 
le beau prix de 50,000 francs, une imitation 
des terres d’Oiron, les fameuses céramiques 
connues si longtemps sous le nom de faïiences 
de Henri II, 

Malheureusement pour ces honorables com- 
merçants, le truc ne tarda pas à être découvert 
et chacun d'eux fut rendu à ses chères études. 

Mais si les faussaires sont habiles, lesexperts 
sont parfois trop malins. Il leur arrive de 
temps en temps de fermer obstinément le: 
yeux devant de véritables chefs-d’œuvre. 

Témoin cette merveilleuse coupe d’or cise- 
lée qu’un moine espagnol promena pendant 
plusieurs mois à travers l’Europe et dont 
aucun collectionneur ne voulut reconnaître 
Pauthenticité. 

Il en emandait sept mille francs. Elle re- 
présentait au poids six mille francs d’or, et 
personne n'osait se résigner à tenter l’achat. 
Ce fut le baron Pichon qui se décida. Quelques 
jours après, l'erreur était reconnue, et on offrait 
deux cent mille francs à l’heureux acquéreur 
pour lui racheter son trésor. 

J'ai assisté, pour ma part, à une de ces scènes 
dens laquelle la grossièreté de l'erreur n'avait 
d'égal que l’entêtement de l'expert. 

Le baron Davillier, ce fin connaisseur qui 
fut un des révélateurs de l’ert espagnol de la 
Renaissance, avait découvert dans une petite 
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ville de Castille un triptyque en émail d’une 
rare beauté. 

L'objet portait la marque de Pénicaud l’an- 
cien, l’un des plus célèbres émailleurs de Li- 
moges au seizième siècle, et représentait, dans 
un dessin raphaëlique d’une admirable élé- 
gance, le triomphe de la Vierge. ; 

Par quelle suite de circonstances ce bel objet 

échappa-t-il aux mains de Davillier, je n’en 
sais plus rien. Toujours est-il qu’il parvint à 
Paris et qu'on le présenta à un célèbre archéo- 
Jogue, dont l'avis faisait alors force de loi, 
M. de Longpérier. Cet arbitre du bibelot dé- 
clara sans hésiter qu'il était faux. 
. On eut beau remonter aux origines de 
l'émail, montrer sa filiation directe, apporter 
témoignages sur attestations, — rien n'y fit. 
Longpérier maintint son oracle, et le monde de 
la collection trembla. 

[l ne fallut rien moins que la mort du grand 
homme pour réhabiliter l’œuvre de Pénicaud 
qui, aujourd’hui, pleine de gloire, fait le plus 
bel ornement d’un des plus grands musées de 
Londres. | 

GG muene 


ÉTRANGER 
ANGLETERRE 

Londres. — Publication du catalogue 
des œuvres d’art appartenant au Collège 
royal de chirurgie. — On vient de pu- 
blier le catalogue des œuvres d'art appar- 
tenant au Collège royal de chirurgie : il 
renferme l'inventaire d'un grand nombre 
de tableaux curieux relatifs à la corpora- 
tion des chirurgiens de Londres, tels que 
la création de Ja corporation par 
Henri VIII, peinture attribuée à Hans 
Holbein, un portrait de John Hunter, par 
Josuah Reynolds, des dessins originaux 
d'Hogarth, de Richardson, etc. Il y a là 
un ensemble important, analogue à la 
Collection des portraits des maîtres apo- 
thicaires, conservée dans l'Ecole de Phar- 
macie de Paris. 

— Projet de création d'une société d’a- 
mateurs d’autographes. — Ilest ques- 
tion de créer ici une société d'amateurs 
d'autographes, dont les projets sont parti- 
culièrement intéressants, mais présentent 
de grandes difficultés pratiques de réali- 
sation. La nouvelle société ferait, tous 
les ans, pendant la season, une exposition 
d’autographes et se réunirait périodique- 
ment pour discuter les questions spécia- 


_les de la conservation des autographes et 


des manuscrits. Les résultats de ces en- 
quêtes seraient publiés dans un organe 
d'une périodicité encore indéterminée. 
En outre, les fondateurs de cette nouvelle 
société voudraient constituer, dans un lo- 
cal réservé à leurs confrères, un ensemble 
important des livres, travaux, fac-simi- 
lés, relatifs aux manuscrits et aux auto- 
graphes, et désireraient publier le catalo- 
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gue des plus importants autographes 
appartenant aux bibliothèques et aux 
particuliers. 


Manchester. — Les Bibliothèques pu- 
bliques de la Ville, — M. Harry Rawson, 
président du Comité des Bibliothèques 
publiques de la Ville, vient de faire impri- 
mer lintéressant discours qu’il a pro- 
noncé à Paris, au Congrès des bibliothé- 
caires anglais. 

Avant la moitié de ce siècle, le nombre 
des bibliothèques publiques était très res= 
treint en Angleterre, et il n’y en a même 
encore, à présent, qu'environ 250 possé- 
dant 3,000,000 1/2 de volumes {1}. Aussi 
les ouvriers ne pouvaient trouver de 
livres que dans les cabinets de lecture, à 
raison de dix à vingt centimes le volume 
pour trois ou quatre jours. Des romans à 
moitié usés, des biographies, des récits de 
voyages, puisés parmi le rebut des librai- 
ries, formaient la majorité de ces livres de 
lecture, Mais, en 1849, M. William 
Ewart présenta à la Chambre des Com- 
munes un projet de loi autorisant les 
Conseils municipaux à créer des biblio- 
thèques publiques et des musées, pour 
fournir au peuple une éducation littéraire 
plus élevée et plus facile. La lai permet- 
tait aux Conseils municipaux de créer ces 
bibliothèques et musées au moyen d’un 
impôt de cinq centimes additionnels. 
Mais aucune somme ne pouvait être pré- 
levée des recettes de cet impôt pour achat 
de livres, ceux-ci devant être fournis soit 
par des donations en argent, soit par des 
donations de livres. Le projet de loi fut 
adopté en août 1850; et, presque aussitôt, 
Ja ville de Manchester le mit à exécution. 
Sir John Potter, lord maire de Manches- 
ter, M. le docteur John Watts, M. John 
Leigh, et d’autres citoyens généreux, 
souscrivirent bientôt une somme de 
325,000 francs. Un bâtiment tut loué à 
Campfield, 18,000 volumes achetés, et la 
municipalité vota, en 1852, l'établissement 
de bibliothèques publiques. Une biblio- 
thèque de références fut créée à l’étage 
supérieur du bâtiment, et une bibliothè- 
que de prêt au rez-de-chaussée. 

Les opérations de la première année 
montrèrent que la nouvelle création devait 
être bientôt un établissement de premier 


(1) En Amérique, la Bibliothèque publique de Bos- 
ton ne compte pas moins de 500.000 volumes, et 
175 villes de l'Etat de Massachusetts possèdent une 
bibliothèque municipale. Sur les 351 villes de cet 
Etat, il nl a en outre 248 autres bibliothèques de 
prêt ou de circulation, contenant 2,500,000 volumes 
pour 2,104,822 habitants. 
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ordre. 61,080 volumes furent consultés 
dans le département de référence, et 
77:232 volumes furent empruntés. 

Aussi, en 1855, l'impôt de cinq centimes 
ayant été doublé, avec autorisation de 
l'appliquer à l’achat des livres, on résolut 
d'établir des bibliothèques succursales 
dans d’autres parties de la ville. 

On en ouvrit d’abord trois, puis, bien- 
tôt, six autres, augmentées de trois salles 
de lecture, et le Comité des bibliothèques 
publiques de Manchester demanda, en 
1891, au Parlement, le pouvoir d’aug- 
menter ses ressources, et obtint l’autori-: 
sation d'élever la taxe imposable de dix 
centimes à n'importe quelle somme ne 
dépassant pas vingt centimes par 25 francs. 
Le premier impôt de dix centimes avait 
produit un revenu annuel de 300,000 
francs, et cette nouvelle taxe autorisée 


‘servira à l'achat et à la conservation de 


livres, aux frais del’administration, et à de 
nouvelles constructions. 

Le bâtiment de Campfeld a été aban- 
donné en 1878, et l'on résolut d'en 
transporter tous les livres à l’ancien 
Hôtel de Ville, qui devint ainsi la Biblio- 
thèque de référence municipale. Cette 
importante bibliothèque communique 
173,000 volumes, dès la première année, 
c'est-à-dire trois fois autant que la Biblio- 
theque de Campfield. Il existe mainte- 
nant, dans cette Bibliothèque de Réfé- 
rence, 95,399 volumes, et dans les diverses 
succursales, 110,719 volumes, — soit un 
total de 206,118 volumes. 

Pendant la dernière année officielle, le 
nombre des emprunteurs a été de 67,071, 
et celui des lecteurs de la Bibliothèque de 
Référence, de 221,241. Le nombre des 
volumes pris par les emprunteurs dans 
les bibliothèques de prêt monte à 702.803 
volumes, soit une moyenne quotidienne 
de 2,288 volumes. 

La perte totale en livres endommagés 
ou perdus n’est montée qu’à la somme in- 
signifiante de 45 francs. | 

Si l’on considère que des milliers de 
ces volumes sont emportés et rapportés 
par des enfants en bas âge; que beaucoup 
de ces livres sont emportés dans les fabri- 
ques, les magasins et les boutiques, pour 
être lus pendant la récréation et les repas, 
et que peu de maisons possèdent des 
rayons pour y placer les livres, on ne peut 
s'empêcher d'être à la fois surpris et sa- 
tisfait des soins donnés par ces lecteurs, 
dont Ja grande majorité appartient aux 
classes ouvrières. 
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En 1878, on ouvrit les bibliothèques 
pendant certaines heures du dimanche, 
et l’on établit une salle de lecture, spécia- 
lement adaptée à l’usage des jeunes gar- 

ons. Cette salle de lecture devint bientôt 

d'une si grande utilité, qu'il était résolu 
d'en établir, autant que cela fût possible, 
dans toutes les succursales. Ces salles 
sont toutes fournies d’environ 500 vo- 
lumes soigneusement choisis et adaptés à 
l'âge et à la capacité des jeunes lecteurs. 
I1 est difficile d’assister à un spectacle 
plus charmant que celui d'une de ces 
salles de lectures, toujours desservies 
par des jeunes filles actives et obli- 
geantes, et remplies de pauvres petits 
garçons désireux de s’instruire et de 
s'amuser. De 1890 à 1891, Manchester 
eut en pleine activité huit de ces insti- 
tutions, qui donnèrent les résultats satis- 
faisants que voici : — les jours ouvrables, 
ces salles furent fréquentées par 293,€12, 
et les soirs de dimanche, par 114.524 
jeunes lecteurs, qui, sans elles, auraient 
été exposés aux influences pernicieuses de 
connaissances faites dans les rues du voi- 
sinage. 

Une salle de lecture amplement fournie 
de journaux et de magasins a été ajoutée 
à chacune des bibliothèques succursales. 
Elles sont extrêmement fréquentées, et il 
a été calculé, d'après des observations 
faites journellement, et presque d'heure 
en heure, que durant la dernière année 
officielle, les diverses succursales ont été 
visitées par 4,327,038 personnes, soit 
12,155 par jour. 

Un trait des bibliothèques publiques de 
Manchester digne d’une remarque spé- 
ciale, est celui qu'elles furent, en Angle- 
terre, les premières qui employèrent des 
jeunes filles comme bibliothécaires auxi- 
liaires, et qui s’en sont fort bien trou- 
vées, surtout dans les salles de lecture 
destinées aux jeunes garçons. Ces salles 
sont toujours placées sous le soin d’une 
de ces demaiselles, et l’on croit qu'elles 
exercent une influence des plus salutaires 
sur leurs jeunes lecteurs. Les appointe- 
ments varient, de 12 fr. 50 par semaine à 
2,000 francs par an, et soixante de ces 
demoiselles sont employées dans ces di- 
verses bibliothèques, surpassant de beau- 
coup le nombre total des jeunes. filles 
employées dans toutes les autres biblio- 
thèques du Royaume-Uni. 

Le personnel des bibliothèques publi- 
ques se compose, en outre, d’un biblio- 
thécaire en chef, M. Sutton ; d’un biblio- 
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thécaire en chef adjoint, M. Credland, 
d'un chef pour chacune des succursales, 
d'un employé supérieur à la Bibliothèque 
de Référence, de onze jeunes garçons, de 
deux relieurs, et d’un certain nombre 
d'employés subalternes. 

Le budget courant des bibliothèques, 
depuis le mois de mars de 1890 au mois 
de mars 1891, se monte à 278,211 fr. 30, 
et l'intérêt sur les emprunts et la liquida- 
tion de la dette pour les constructions, se 
monte à 31,013 fr. 25, soit un total de 
310,975 fr. 85. 

La direction des bibliothèques est con- 
fiée à un comité composé de vingt etun 
membres, annuellement nommés par le 
Conseil municipal, choisissant dans son 
sein un sous-Comité pour les affaires de 
finance, et un autre pour l’achat de livres, 
la direction de la Bibliothèque de Réf: 
rence et des diverses succursales et salles 
de lecture. 

ÉTATS-UNIS 


New-York. — Les richesses de l'Astor 
Library. — La Bibliothèque Astor est 
une des plus riches bibliothèques améri- 
caines, Bien que de formation très ré- 
cente, elle contient déjà un certain nom- 
bre de curiosités, dignes des bibliothèques 
de l'ancien monde. Nous citerons notam- 
ment, d'après le Collector, la Bible de 
1462, sur: vélin, imprimée par Fust et 
Scheffer, des manuscrits éthiopiens, sia- 
mois, persans, et un ÆEvangelistarium, 
daté de 870 (probablement le plus an- 
cien manuscrit conservé dans les biblio- 
thèques américaines), la lettre de Co- 
lomb sur la découverte de l'Amérique, 
un des cinq exemplaires conaus, la pre-- 
mière édition de Shakespeare, 1623, in- 
folio (Mr. William Shakespeare's Come: 
dies, Histories and tragedies, London, 
1623), et d’autres éditions curieuses et 
rares du grand tragique anglais : le Ptole- 
mée, in-folio de 1508, qui contient dans 
une de ses cartes, la représentation de 
l'Amérique sous le titre de Mundus novus, 
et un grand nombre d'Americana, etc, 
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VENTES PUBLIQUES 


Francfort-sur-le-Mein. — 10 octobre tt 
suivants. — Objets d'art. — 17 octobre. 
— Tableaux. — Bangel. — 22 octobre. — 
Monnaies. — Hess. 

Leyde. — 17 octobre et suivants, — 
Livres. — Brill. 

Newcastle on Tyne. — 11-15 octobre, 
— Objets d'art. — Collection Julia Boys. 
— Davison. 
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PARIS 


Eenouvel Hôtel Drouot, d’après M. Mau- 
rice Delestre, le Président de la chambre 
des commissaires-priseurs.— Nous avons 
annoncé, il y a quelques mois, que les 
commissaires-priseurs, désirant donner 
satisfaction aux justes réclamations du 
public, avaient enfin décidé d’apporter 
des améliorations importantes aux salles 
de l'Hôtel Drouot. 

Il n’était pas facile, sans démolir com- 
plètement l'Hôtel des ventes, de trans- 
former, et surtout de rendre confortables, 
des installations condamnées par tout le 
monde. Les commissaires-priseurs, ayant 
adopté un projet présenté par M. Bunel, 
architecte en chef de la préfecture de po- 
lice, ont fait rapidement exécuter les tra- 
vaux pendant les mois d'été, où il y a fort 
peu d’adjudications. 

Au moment où cette installation est 
presque terminée, un rédacteur du Temps 
a été visiter les nouvelles salles et de- 
mander à M° Delestre, le nouveau prési- 
dent des commissaires-priseurs, de bien 
vouloir lui en expliquer la destination. 

Rappelons d’abord qu’une partie de 
l'Hôtel des ventes était construite en 
retrait sur la rue Grange-Batelière. Le 
retrait occupait une étendue de 186 mè- 
tres. C’est cette surface qui a été consa- 
crée à l’agrandissement de l'hôtel. 

Au premier étage, l’ancienne salle n° 2, 
qu'on réservait aux ventes après décès, 
et qui se trouve être la première à droite 
au haut du grand escalier, est méconnais- 
sable. On en a fait un grand hall de 
20 mètres de large sur 12 de long, des- 
tiné aux grandes ventes artistiques. La 
sombre toiture, dont les grosses poutres 
en bois rendaient défectueux l’éclairage, 
a disparu et a été remplacée par une lé- 
gère et élégante armature en fer distri- 
buant partout une clarté égale. Ce hall 
peut être divisé, par des cloisons mo- 
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biles, en deux salles. 11 est desservi par 
un somptueux escalier en chêne sculpté, 
orné de mosaïques, qui conduit directe- 
ment à la rue Grange-Batelière. 

M° Delestre a indiqué que c’était la 
nouvelle entrée particulière réservée au 
public muni de cartes spéciales. On le 
sait, cependant, la loi exige que les ventes 
publiques soient faites dans un local ac- 
cessible à tout le monde; les commis- 
saires-priseurs ont cherché, de la façon 
suivante, à éviter l’encombrement de la 
salle par les désœuvrés. A l'avenir, le 
jour des grandes ventes, les portes ne 
s’ouvriront au public que juste à l’heure 
indiquée sur les affiches; mais avant, par 
l'escalier particulier, pénétreront tous 
ceux que les commissaires-priseurs ou 
experts voudront faire entrer. Quand la 
foule des désœuvrés qui fréquentent 
l'Hôtel des ventes voudra envahir les 
salles, les bonnes places seront déjà oc- 
cupées par les amateurs munis de cartes. 

« Tout, dans le matériel des ventes, 
sera modifié; les commissaires-priseurs 
mettront en concurrence les principaux 
tapissiers de Paris, et nous ferons en 
sorte, a déclaré Me Delestre, que rien ne 
laisse à désirer. Nous avons assuré l’aé- 
rage des salles par un nouveau système de 
ventilation dont on nous a promis mer- 
veille. Nous désirons enfin que les ventes 
se fassent dans les meilleures conditions 
possibles; aussi, n’avons-nous pas hésité 
à dépenser 500,000 francs pour que cet 
hôtel soit digne de Paris. » 

La salle 4 a été également transformée, 
ainsi que l’ancienne salle 8; elles pour- 
ront, au besoin, être réunies et former 
une galerie d’exposition comme il en 
existe peu à Paris. 

Pour la nouvelle façade de la rue 
Grange-Batelière, on n’a pu que modi- 
fier très peu l'affreux style grec de ce 
grand cube formé par l’Hôtel Drouot. 
Par des arêtes et des balustrades qu’on 
continuera plus tard tout autour du bâti- 
ment, on cherchera à modifier l'aspect 
extérieur, qui laisse beaucoup à désirer. 

La salle 17, cette petite salle où l’on 
vendait tous les Jours des tableaux de 
maître variant entre 20 et 30 francs, a 
été transformée en un vestiaire élégant 
pourvu d’un cabinet de toilette, d’un bu- 
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reau télégraphique, d'une cabine télépho- 
nique, etc. De petits commissionnaires 
bien stylés seront à la disposition du pu- 
blic. 

Dans les salles du rez-de-chaussée, ré- 
servées aux ventes de meubles, les modi- 
fications sont considérables : elles sont 
devenues plus grandes. Au fond se trou- 
vent, donnant sur la rue Grange-Bate- 
lière, de grands magasins séparés des 
salles par des portes à coulisses. Dès 
qu'un objet aura été adjugé, il sera mis 
dans un des deux nouveaux ascenseurs et 
descendu dans les sous-sols, où aura lieu 
la distribution des lots. 

Pour éviter l’encombrement produit 
par les objets accumulés dans les maga- 
sins d'autrefois, on les descendra dans les 
sous-sols, qui seront distribués exacte- 
ment comme les salles de bagages des 
principales gares. Les objets adjugés se- 
ront placés sur de vastes comptoirs dis- 
posés en fer à cheval. La vente terminée, 
les acquéreurs, munis d’un bulletin remis 
par le commissaire-priseur, viendront re- 
connaître leur lot et le feront enlever. 

C'est encore dans ces sous-sols que se 
feront les ventes judiciaires peu impor- 
tantes, qui avaient lieu autrefois dans la 
cour. 


La collection de poupées de madame Cos- 
son exposée aux « Arts de la Femme ». 
— A l'Exposition rétrospective du Palais 
de l’Industrie, se trouve une bien amu- 


sante collection de costumes féminins 


constituant à elle seule une véritable his- 
toire de la mode française. 

Ces seize poupées ont été habillées et 
costumées avec beaucoup de goût et après 
de longues recherches historiques, par 
madame Cosson, qui a voulu représenter 
le Panthéon des modes françaises et qui 
a pris soin, après avoir habillé ces pou- 
pées d’après les documents les plus exacts, 
de leur faire donner par un artiste spécial 
la coiffure qui leur convenait. 

Voici la liste des seize époques repré- 
sentées : Gauloise. — Capétienne (1000). — 
Charles VIT (1450). — Français Ier (1520). 
— Henri IT (1550).— Henri III (1575). — 
Henri IV (1600). — Louis XIII (1640). — 
Louis XIV (1700). — Louis XV (1750).— 
Louis XVI (1780). — Révolution (1792). 
— Napoléon Ier (1810), —Charles X(1830). 
— Napoléon III (1860). — République 
(1892). 

Nous croyons savoir, qu’après l’Expo- 
sition, ces poupées seront offertes au 
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Musée des Arts décoratifs où elles seront 
admirablement à leur place. 


Le catalogue général de la Bibliothè- 
que Nationale. — Plusieurs de nos con- 
frères ont inséré l'information suivante : 


Le catalogue de la Bibliothèque Nationale 
est terminé. Il compte 3 millions de fiches 
mobiles. Mais ces fiches, comme bien on pense, 
ne peuvent être confiées au public qui les con- 
fondrait, les mêélerait et les inutiliserait en peu 
de temps. On va donc recopier ces cartes vo- 
lantes et les faire imprimer en volumes, qui 
seront mis à la disposition du public. Comme 
ce travail doit être assez coûteux, M. Bour- 
geois, ministre de l'instruction publique, va 
demander au Parlement les fonds nécessaires 
pour le mener à bonne fin. 


Nous tenons de source certaine que 
M. Léopold Delisle, l'éminent érudit qui 
préside aux destinées de notre grand éta- 
blissement national, vient de terminer un 
ouvrage où il étudie la question du Cata- 
logue de la Bibliothèque Nationale, 

On y verra en quoi consistent les tra- 
vaux de rangement, de cotation et d’in- 
ventaire, qui, sauf quelques détails, vont, 
en effet, être terminés à bref délai. 


Restitution par M. Joly, à l’Acadèmie 
des Sciences, d’une lettre volée par Libri. 
— M. Bertrand, secrétaire perpétuel de 
l'Académie, vient de faire connaître à la 
compagnie que M. Joly, inspecteur des 
finances à Constantine, faisait hommage 
à l’Académie d’une lettre de Descartes. 

Ce document, qui a été déjà publié, 
porte le timbre de la bibliothèque de 
l’Institut. M. Joly estime qu’il a été sous- 
trait aux collections de cette bibliothèque; 
aussi le considère-t-il comme la propriété 
de l’Académie. 

M. Bertrand, en remerciant M. Joly de 
son envoi, rappelle à ce sujet que les 
lettres autographes de Descartes, qui 
étaient dans la bibliothèque de l’Institut, 


_ont été volées à l’époque où les biblio- 


thèques françaises ont été mises au pil- 
lage par le trop fameux Libri. Il serait à 
désirer que les possesseurs actuels de ces 
lettres suivissent l'exemple de M. Joly. 


Le nouveau sarcophage grec expose 
dans la galerie Denon au musée du Lou- 
yre. — Le musée du Louvre possède un 
magnifique sarcophage en marbre blanc, 
trouvé à Salonique, qu’il doit à la géné- 
rosité de M. Grasset, ancien consul de 
France, le correspondant de Mérimée, 
dont parle l’Intermédiaire dans sa trou- 
vaille du 10 octobre. Ce sarcophage était 
primitivement placé sous l'escalier Daru; 
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il vient d'être transporté à l’extrémité de 
la galerie Denon. Ce changement a été 
nécessité par l'installation prochaine 
d'une très intéressante mosaïque prove- 
nant de Vienne, en Dauphiné. 

Ce sarcophage, orné de sculptures sur 
ses quatre faces, fut découvert en 1836, 
et offert au roi Louis-Philippe, en 1843, 
par M. P. Grasset, consul de France à Sa- 
lonique. C’est un des plus beaux monu- 
ments gréco-romains du Musée des anti- 
ques; il nous est parvenu dans un état 
de conservation exceptionnelle, La fraî- 
cheur du travail est telle qu’on le croirait 
récemment sorti de l'atelier du sculpteur. 
On y retrouve un des sujets favoris de la 
sculpture greque : un combat de Grecs et 
d'Amazones. L'action se déroule sur la 
face principale; l'affaire se passe entre 
huit héros et six Amazones. Ces der- 
nières, malgré leur beauté et leur cou- 
rage, ont naturellement le dessous. Sur 
une des faces latérales, l’artiste a repré- 
senté l'épisode touchant de la mort de 
Penthésilée. Achille soutient tendrement 
la reine des Amazones qu’il vient de 
blesser à mort, et qui, en tombant, lui 
laisse voir des trésors qu'il n’avait pu que 
soupçonner. Le revers est richement orné 
de grosses guirlandes soutenues par un 
aigle de grande allure; deux griffons af- 
frontés complètent la décoration. 

Le consul Grasset avait un frère qui 
habitait la ville de Varzy, dans la Nièvre, 
et qui y avait fondé un petit Musée. 
C'était un curieux personnage, qui s'était 
identifié avec ses collections et ne vivait 
que pour elles. Il est mort à un âge très 
avancé. Son ingénieux dévouement n'a 
pas été stérile; il a eu pour résultat de 
doter sa ville natale d’un établissement 
auquel le nom de Grasset reste désormais 
attaché. Champfleury s'arrêta un jour à 
Varzy pour voir ce musée en miniature, 
et inscrivit ces mots sur l’album que lui 
présenta M. Grasset : « Ce que j'ai trouvé 
de plus intéressant et de plus curieux 
dans le Musée de Varzy, c’est son conser- 
vateur! » 


Publication d'un répertoire détaillé des 
tapisseries exécutées aux Gobelins de 
1662 à 1892. — M. Gerspach, adminis- 
trateur de la manufacture nationale des 
Gobelins, fait imprimer, en ce moment, 
le Répertoire détaillé des tapisseries fa- 
briquées aux Gobelins, de 1662 à 1892, 
avec une notice historique, des notes, 
le tableau et l’indication des marques, 
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Ce travail, absolument nouveau, ren- 
fermera l'indication et les titres véritables 
des tentures et des tapisseries exécutées 
aux Gobelins; le détail et le nombre des 
pièces; les répliques des tapisseries; le 
nom de l’auteur du modèle: le nom du 
chef d'atelier qui a exécuté la pièce en 
tapisserie, et le fac-similé des signatures. 

Il y aura là une étude d’une grande 
utilité, qui deviendra le guide de tous les 
amateurs de tapisseries. 


mar @ Green 


DÉPARTEMENTS 


Besançon. — ZLa description des incu- 
nables de la Bibliothèque. — Ajoutons, 
aux renseignements déjà donnés dans les 
Nouvelles du 20 septembre, que M. Cas- 
tan, au moment de sa mort (28 juin), 
avait presque achevé son grand travail 
sur les Zncunables de la Bibliothèque de 
Besançon, et en surveillait l'impression. 
Les auxiliaires qu’il s'était choisis y met- 
tent la dernière main ; vingt-neuf feuilles 
sont tirées, et on peut prévoir qu'il n’y 
en aura pas moins de quarante, soit plus 
de 800 pages. Le volume sera publié au 
printemps prochain. 


Saint-Germain. — La donation des col- 
lections de mademoiselle Flouest. — On 
termine en ce moment,fau Musée des An- 
tiquités Nationales, l'installation des col- 
lections offertes par mademoiselle Flouest. 

Ces collections, du plus haut intérêt, se 
composent d’une très grande quartité de 
dessins, gravures, photographies, relatifs 
aux temps préhistoriques et celtiques, 
aux divinités, aux cultes, aux sépultures, 
à la céramique, aux outils, instruments, 
vases métalliques, armes, parures, costu- 
mes, ex-voto de la Gaule ; aux ex-voto et 
sépultures de l’époque gallo-romaine et à 
des monuments de l'époque romaine. 

D'autres dessins se rapportent aux 
époques mérovingienne et carlovingienne. 

Plusieurs séries de ces dessins avaient 
été formées par le père de la donatrice en 
vue de travaux restés à l’état de projet. 

La valeur de cette collection est esti- 
mée à plus de cent mille francs. 


rennes 


ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 


Berlin. — Le catalogue des manuscrits 
et cartes relatifs à Colomb conservés dans 
les bibliothèques italiennes, — Le prési- 
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dent de la Société de géographie de Ber- 
lin, M. de Richtofen, vient d'annoncer 
que la Société se proposait de publier, à 
l’occasion du 400° anniversaire de la dé- 
couverte de l'Amérique, un catalogue 
descriptif des manuscrits anciens et des 
cartes des bibliothèques italiennes relatifs 


a Christophe Colomb. L'atlas qui sera. 


joint à cet ouvrage contiendra trente-cinq 
grandes cartes, dont trente et une iné- 
dites. 


Hanovre. — La bibliothèque et la gale- 
rie du roi de Hanovre devenues proprièté 
de l'Etat. — On sait qu'après de longs 
pourparlers une entente s’est établie entre 
l'empire d'Allemagne et le duc de Cum- 
berland, héritier des rois de Hanovre, au 
sujet de la restitution des biens de la 
couronne guelfe confisqués après les évé- 
nements de 1866. 

Cette restitution arrêtée en principe, il 
a fallu s’entendre sur la destination des 
biens domaniaux situés en Allemagne. 
Les négociations à ce sujet viennent d’a- 
boutir. Il a été convenu entre les deux 
parties que le château de Herrenhausen, 
qui contient d’inappréciables trésors, res- 
tera bien domanial prussien. La collec- 
tion des tableaux et la précieuse biblio- 
thèque du feu roi de Hanovre resteront 
également propriétés de l’Etat et devront 
demeurer à Hanovre. 


BELGIQUE 


Bruxelles. — Les acquisitions des Ar- 
chives de la ville. —Les Archives ancien- 
nes de la ville se sont enrichies, en 1891- 
1892, de deux volumes importants qui 
contiennent les ordonnances, statuts et 
autres pièces concernant le métier des 
marchands de poisson de rivière (Groen- 
visschers). Le premier de ces registres 
date du commencement du XVe siècle; 
les documents qu’il renferme vont du 
ser juin 1392 au 15 octobre 1731. Ils sont 
complétés par ceux qui sont copiés dans 
le deuxième volume et qui datent du 
14 mars 1739 au 23 mars 1791. La villea 
acquis avec ces deux volumes un troi- 
sième, contenant les actes de jaugeage 
des moulins à eau existant à Bruxelles et 
dans les localités voisines qui étaient du 
ressort de la Chambre de Tonlieu; les 
actes qui y sont inscrits vont du 3 août 
1733 au 6 novembre 1783. | 


SUISSE 


Berne. — La réparation des. tapisse- 
ries de Charles le Téméraire faite au 
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moyen d’une souscription des enfants des 


écoles. — On sait que Berne possède de 
magnifiques tapisseries ayant appartenu 
à Charles le Téméraire et qui furentenle- 


_ vées à celui-ci à la bataille de Granson. 


Ces tapisseries, déposées au Musée histo- 
rique, ont besoin de réparations, et, 
comme il n’existe aucun crédit pour cet 
objet, les divers comités de la fête sécu- 
laire de l’année dernière ont résolu de 
demander au gouvernement la permission 
de faire une collecte volontaire dans les 
écoles de la ville. Cette autorisation ayant 
été accordée, chaque enfant reçut une 


- circulaire expliquant le but de la collecte 


et une petite enveloppe dans laquelle les 
parents pouvaient déposer leur offrande, 
Dans un seul collège de la ville, annonce 
le Journal de Genève, cette collecte a 
dépassé 300 francs. 


Schafthouse. — Les fouilles préhistori- 
ques de Schweizersbild. — Les fouilles de 
la riche station préhistorique de Schwei- 
zersbild, dont l’Intermédiaire a raconté 
toute la genèse dans les Nouvelles du 
10 février 1892, ont recommencé sous la 
direction de MM. Nüesch et Hœusler. 
Les choses les plus intéressantes qu'on ait 
trouvées cette année sont un nouveau et 
très beau foyer de cuisine et un tombeau 
d'enfant de l’époque néolithique L’abon- 
dance des objets continue à être considé- 
rable. | 

Garenne 
OFFRES ET DEMANDES 

On désire savoir quelle personne ou 
quelle bibliothèque posséderait l'édition 
du Dictionnaire historique, par l'abbé 
François-Xavier de Feller, que les PP. Au- 
gustin et Aloïs de Backer (Bibliothèque 
des écrivains de la Compagnie de Jésus, 
première série, Liège, 1853, page 301, 
col. 2, lig. 56-59) citent ainsi : « Troisième 
« édition, dans laquelle on a intercalé les 
« articles du supplément de la seconde et 
« les additions, À Liège, chez F. Lema- 
« rié, 1816, in-8&, 8 vol. » 


m 


(Rome.) B. BoncoMpaGni. 
nn 
VENTES PUBLIQUES 
ÉTRANGER 
Francfort-sur-le-Mein. — 22 octobre. — 
Monnaies. — Hess. — 27 octobre. — Ta- 


bleaux.— Collection Mellinger. — Bangel. 


Londres. — 27 octobre et suivants. — 
Livres. Bibl. Edward Stibbs. — Sotheby. 
13, Wellington street. 


t 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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l'an a a ad 


PARIS 


L'Union Centrale des Arts Décoratifs. 
— L'inexplicable retard apporté par les 
pouvoirs publics à l’approbation de la 
convention intervenue entre les Arts Dé- 
coratifs et l'administration des Bâtiments 
civils, pour la cession des terrains du 
quai d'Orsay, ont amené, comme on de- 
vait s’y attendre, une recrudescence de 
nouvelles erronées et de critiques aussi 
injustes que passionnées, sur de préten- 
dues dissensions qui paralyseraient l’ac- 
tion du Conseil de l’Union Centrale. Ces 
allégations ne reposent sur aucun fonde- 
ment. Depuis la fusion des deux Sociétés 
de l'Union centrale et du Musée, fondé 
par un groupe d'amateurs, les membres 
du Conseil ont été constamment unis 
dans la même pensée : constituer le Mu- 
sée en développant ses collections ; obte- 
nir de l'Etat, moyennant des avantages 
qui établissent une véritable donation à 
brève échéance et à son profit, la conces- 
sion des ruines du quai d'Orsay. Si cette 
solution, à l’origine, a trouvé des contra- 
dicteurs, elle a fini par rallier toutes les 
adhésions ; — chacun, avec un grand es- 
prit d’abnégation, s’est incliné devant 
l'espoir entrevu de doter enfin notre pays 
d’une institution grandiose, qui pût riva- 
liser avec les établissements de même 
nature créés à l'étranger, avec une rapi- 
dité d'exécution et une abondance de res- 
sources qui devraient nous faire réfléchir 
sur les dangers d’être ainsi devancés, dans 
l'application d’une idée toute française, 
par des concurrents plus alertes et mieux 
secondés. 

Recruté parmi les notabilités du parle- 
ment, de l’industrie et des arts libéraux, 
ouvert à tous les concours et à toutes les 
bonnes volontés, le Conseil de l’Union 
Centrale reflète nécessairement des diver- 
gences de vues qui tiennent à ses origines 
différentes; mais cette divergence même, 
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qui repose sur les applications plus que 
sur les doctrines, loin d’être une cause 
d’affaiblissement ét d'antagonisme, est un 
stimulant fécond, et comme l'expression 
même d'une institution libre, mobile, 
dont la raison d’être est une consultation 
permanente des intérêts qu’elle repré- 
sente, et une préoccupation des méthodes 
qu'elle prétend innover, aussi bien dans 
le classement et l'aménagement de ses col- 
lections que dans l’enseignement et la dif- 
fusion de ses doctrines. On doit le dire 
bien ,haut, industriels ou amateurs, tous 
ont en vue le même but, et cette préten- 
due querelle des anciens et des modernes 
n’existe que dans l'imagination de quel- 
ques personnes incomplètement infor- 
mées, 

Il en est de même, en ce qui concerné 
une assertion qui atteste, de la part de 
ceux qui la propagent, une connaissance 
bien imparfaite des œuvres d’art et de 
leur valeur. A les entendre, on devrait 
croire que le Musée n’existe pas, et-que, 
dût-il même exister, il serait inutile, ne 
pouvant être qu’une succursale de Cluny. 
* Tous-ceux qui ont visité les collections 
du Palais de l'Industrie, si heureusement 
présentées et classées par les soins de 
leurs habiles conservateurs, savent à quoi 
s’en tenir, non seulement sur leur valeur 
et les services qu’elles rendent à nos ar- 
tistes industriels, mais aussi sur le large 
esprit de tolérance qui préside à leur re- 
crutement. Depuis plus de dix ans, un 
quart, au moins, des subventions an- 
nuelles est consacré à des achats d’œu- 
vres modernes, et l’Union Centrale est si 
peu à la remorque des autres Musées, que 
c'est l'Etat, aujourd’hui, qui suit son 
exemple, pour doter le Musée du Luxem- 
bourg des mêmes acquisitions. A qui, 
d’ailleurs, ferait-on accroire que des 
hommes éclairés et recrutés parmi nos 
meilleurs connaisseurs, aient dépensé inu- 
tilement et sans profit plus d'un million 
en acquisitions diverses ; que les dons né- 
cessaires des particuliers, les prêts du 
Garde-Meuble, de l'Etat et de la Ville, 
soient des quantités négligeables dans 
cette classification qui comprend toutes 
les séries de l’industrie nationale ? Enfin, 
aucun de ceux qui sont au courant des 
efforts tentés par le Conseil de l’Union 
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depuis dix ans, pour constituer une 
série de reproductions décoratives, de 
moulages, de galvanoplasties et de photo- 
graphies, destinées à compléter pour l'in- 
térieur ce que le Musée du Trocadéro a 
fait pour l'extérieur de nos édifices, ne 
peuvent que protester contre les repro- 
ches adressés à des hommes conscien- 
cieux, désintéressés, et dont l'unique 
souci a été, avec des ressources bien res- 
treintes et un local bien précaire, de re- 
vendiquer, pour notre pays, l'honneur 
d’une création dont l'Etat et le public 
RAS recueillir un jour tous les béné- 
ces. 


Les manuscrits de Victor Hugo à la 
Bibliothèque Nationale. — Le départe- 
ment des manuscrits à la Bibliothèque 
Nationale est en train d'achever le classe- 
ment des manuscrits des œuvres de Vic- 
tor Hugo publiées de son vivant. 

La famille du poète garde encore les 
manuscrits des œuvres publiées depuis sa 
mort et ceux d’un certain nombre d’œu- 
vres inédites qui seront, comme on sait, 
publiées à leur tour. 

Sur le registre de la Salle des Manus- 
crits, la liste exacte des manuscrits de 
Victor Hugo que possède dès maintenant 
la Bibliothèque Nationale comprend : 

L'Ane, Angelo, L'Année Terrible, L'Art 
d'être grand-père, Bug-Jargal, Les Bur- 
graves, Les Chansons des Rues etdes Bois, 
Ees Chants du Crépuscule, Les Contem- 
plations, Cromwell, Le Dernier jour d’un 
condamné, La Fin de Satan, L'Homme 
qui rit, L'Introduction à la vie de Shakes- 
peare, La Légende des Siècles, Lucrèce 
Borgia, Marion Delorme, Mes Fils, Les 
Misérables, Napoléon le Petit, Les Chà- 
timents, Notre-Dame de Paris, Les Orien- 
tales, La Pitié suprême, Quatre-Vingt- 
Treize, Religions et Religion, Le Retour 
de l'Empereur, Le Roi s'amuse, Ruy 
Blas, Le Théâtre en liberté, Les Travail- 
leurs de la Mer, Les Voix intérieures, 
William Shakespeare. 

On peut constater, par cette énuméra- 
tion, que les manuscritside certaines œu- 
vres de Victor Hugo, parues de son vivant, 
ne sont pas à la Bibliothèque Nationale. 
Il manque notamment ceux de Hernani, 
de Marie Tudor, de la Esmeralda, de 
Han d'Islande, de l'Histoire d’un Crime, 
des Odes et Ballades et des Quatre vents 
de l'Esprit. 


Le legs de M, Xavier Marmier aux 
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bouquinistes des quais. — Dans son tes- 
tament, M. Xavier Marmier a inséré la 
clause suivante : 

« En souvenir des heureux moments 
que j'ai passés au milieu des bouquinistes 
des quais de la rive gauche, moments que 
je compte parmi les plus agréablement 
mouvementés de mon existence, je lègue 
à ces braves étalagistes une somme de 
1,000 francs. 

« Je désire que cette somme soit em- 
ployée par ces bons et honnêtes commer- 
çants, qui sont au nombre de cinquante 
environ, à se payer un joyeux dîner et à 
passer une heure pleine d’entrain en pen- 
sant à moi. 

« Ce sera mon remerciement pour les 
nombreuses heures que j'ai vécues intel- 
lectuellement dans mes promenades pres- 
que quotidiennes sur les quais allant du 
pont Royal au pont Saint-Michel. » 

Ajoutons que lorsque la nouvelle de ce 
legs a été annoncée à plusieurs d’entre 
eux par M. J. Pingard, le secrétaire de 
l'Institut, elle a excité peu d'étonnement 
parmi les intéressés; lacadémicien bi- 
bliophile, dans ses promenades sur les 
quais, leur ayant déjà annoncé sa géné- 
reuse intention. 

En remerciement, ils ont tenu à assister 
en corps, au nombre de plus de quatre- 
vingts, aux obsèques de M. Xävier Mar- 
mier. 

Quant à la bibliothèque de M. Marmier, 
elle est léguée à sa ville natale, Pontar- 
lier, et se compose uniquement de livres 
de voyages en toutes les langues. 

Quelque temps avant sa mort, il avait 
dit à des amis que les livres qui ne ren- 
traient pas dans cette catégorie devraient 
être vendus. Mais sa sœur, madame Gui- 
chard, n’ayant pas reçu personnellement 
cette confidence, a déclaré que tous les 
livres qui se trouvent dans l'appartement 
de son frère seraient remis à la ville de 
Pontarlier. 


La répression du truquage. — Nous 
tenons de source certaine que M. Rou- 
jon, Directeur des Beaux-Arts, aurait ré- 
solu de provoquer la création d’un Co- 
mité consultatif tout à fait nouveau, par 
le contrôle duquel passeraient les objets 
d'art et de haute curiosité proposés à 
l'Etat. 

Ce Comité serait composé, non seule- 
ment des délégués de l’administration, 
mais des connaisseurs les plus érudits et 
des meilleurs experts, dont l’honorabilité 
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et la science donneraient une sorte de 
consécration à l'authenticité des objets 
acquis par nos musées nationaux. 

En même temps, le projet serait com- 
plété par une proposition tendant à ren- 
voyer à un des musées spéciaux les ob- 
jets d'art et de haute curiosité qui n’ap- 
partiennent pas absolument à la peinture, 
à la sculpture ou à l'architecture. 


"pbm 


ÉTRANGER 
BELGIQUE 


Gand. L’expositionrétrospective orga- 
nisée à l'Université. — L'Université de Gand 
fêtera le 75° anniversaire de sa fondation 
les 13 et 14 novembre prochains, et, à ce 
propos, une exposition rétrospective sera 
organisée dans le grand vestibule de l'Uni- 
versité. On y réunira les bustes et les 
portraits des professeurs, des anciens 
-étudiants illustres, etc., ainsi que les do- 
cuments et les objets de toute nature, re- 
latifs à l’histoire de l’Université, tels que 
plans de la salle académique, diplômes, 
series lectionum de l’époque hollandaise, 
médailles, etc. 

Les personnes qui possèdent des bustes, 
des portraits de professeurs, ou tout autre 
souvenir se rattachant à l’Université de 
Gand, sont instamment priées de les 
mettre, pour quelques Jours, à la disposi- 
tion du Recteur, pour faire partie de l’ex- 
position projetée. 


GRÈCE. 


Les fouilles de Delphes. — Les 
fouilles de Delphes se font aux frais 
du gouvernement français, sous la direc- 
tion de l’école française d'Athènes, L'i- 
nauguration a été faite en présence de 
M. Homolle, directeur de l’école, et de 
M. Bourgoing, représentant de la léga- 
tion de France. 

Tout se passa bien le premier jour; 
mais des paysans expropriés tentèrent de 
s'opposer, dès le lendemain, à la conti- 
nuation des fouilles. Les femmes firent 
d’abord une manifestation contre les ou- 
vriers, qu’elles empêchèrent de travailler. 
Puis ce fut le tour des hommes. 

Les manifestations ayant pris une 
grave tournure, M. Homolle adressa au 
gouvernement grec plusieurs dépêches 
pour l’informer que la situation devenait 
dangereuse et que la vie même des ou- 
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vriers et des savants français qui se trou- 
vaient sur les lieux était menacée. Il 
faisait savoir, en outre, que la force ar- 
mée, mise à la disposition des autorités 
locales, semblait insuffisante pour le 
maintien de l’ordre. 

Au reçu de ces dépêches, le gouverne- 
ment a envoyé des renforts à Delphes et 
a pris toutes les mesures utiles. 

La campagne de cette année ne pourra 
être, d’ailleurs, qu’une campagne de pré- 
paration; la saison avancée, d’une part, 
et, d'autre part, le fait que les maisons 
sont encore debout, ne permettent pas de 
pousser, maintenant, les travaux très 
loin, On se propose, pour le moment, de 
déblayer la partie de la voie sacrée qui 
se trouve immédiatement au-dessous de 
la Stoa des Athéniens. On reprend les 
travaux exactement au point où M. Haus- 
soullier les a laissés en 1880. 


INDE 


Les mégalithes de l'Inde. — Sous ce 
titre, M. Salomon Reinach a publié, dans 
la République Française, une très inté- 
ressante étude dont nous extrayons les 
renseignements suivants : 


La carte des monuments mégalithiques de 
l'Inde, grosses pierres non taillées analogues 
à nos monuments bretons, n'a pas été dres- 
sée, mais on peut en indiquer approximative- 
ment la distribution. Ils sont extrêmement 
nombreux sur la côte occidentale au sud de 
Bombay et dans les monts Nilgherri ; on n’a 
pas compté moins de 2,129 dolmens dans le 
seul district de Bellary, au sud de la Kistnah 
(Dekkan). Un groupe considérable se rencontre 
au nord du Gange, dans le pays des Khassia, 
mais Ja vallée du Gange n’en présente pas, 
non plus que celles de l'Indus et de leurs af- 
fluents. 

Les mégalithes de la région montagneuse et 
pluvieuse de Khaässia ont cela de très curieux 
que les indigènes, vivant dans un état presque 
sauvage, en élèvent encore aujourd’hui. Ils ob- 
tiennent de grands blocs en éclatant les ro- 
chers à l’aide de feu et d’eau froide: des cordes 
et des leviers font le reste. Les menhirs, le 
plus souvent groupés en nombre impair, sont 
des ex-voto à des morts dont l’esprit est censé 
avoir rendu quelque bon office. Les dolmens 
ne sont pas, où du moins ils ne sont plus des 
tombeaux; ils paraissent servir de sièges dans 
certaines réunions solennelles. Le même usage 
est attribué à de petites tours très basses, à 
l'intérieur desquelles les Khassia placent leurs 
urnes funéraires, l'inhumation n'étant pas pra- 
tiquée chez eux. Les pie grandes servent à 
recevoir des vases où l'on a réuni les cendres 
de toute une famille; celles des hommes et des 
femmes sont déposées dans des récipients dif- 
férents. 

L'Inde présente toutes les variétés de monu- 
ments mégalithiques, souvent de grandes di- 
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mensions : dolmens apparents, dolmens en- 
tourés de cromlechs, dolmens sous tumulus, 
dolmens dont la table affleure le sol, dolmens 
troués, menbhirs, cercles, avenues. Les dolmens 
se composent tantôt de trois pierres suppor- 
tant une table, un côté restant ouvert, tantôt 
de quatre supports et d’une table, le quatrième 
étant généralement percé d’une ouverture. 
L'analogie entre les dolmens troués de l’Inde 
et ceux qu'on rencontre au Caucase, en Pales- 
tine, en France, en Angleterre, est fort remar- 
quable ; un des spécimens les plus curieux est 
le double dolmen de Coorg, avec une ouver- 
ture au sommet de chaque paroi. Ces ana- 
logies ont été souvent invoquées comme 
preuve de l’existence du mystérieux peuple 
des dolmens, auquel il a été jusqu’à présent 
HADOnOE de trouver un nom. 

._ On a signalé sb Le sculptures sur des 
dalles de dolmens khassia, mais elles sont 
probablement assez récentes, comme celles qui 
décorent parfois les pierres levées ou menhirs. 

Les dolmens ayant un côté ouvert n’ont gé- 
néralement donné aucun objet; dans les autres, 
on trouve ordinairement un tas de terre noi- 
râtre, puis de la terre grise apportée du de- 
hors, avec des restes de cendres, d’ossements, 
de tessons de poterie, le tout reposant sur le 
roc, Quelques tombes ont donné de l'or, des 
perles d'argile, de cornaline, de cristal, des 
fragments de fer, plus rarement de bronze. La 
poterie, très fréquente, ne paraît présenter 
aucun caractère archaïque. 

Dans l’Inde centrale, près de Katapour, il y 
a des menhirs voisins de dolmens qui affec- 
tent la forme de croix : Fergusson en conclut 
à tort que ces monuments sont nestoriens et 

ostérieurs au VII: siècle après l’ère chrétienne. 

ans le pays des Khassia, le menhir placé au 
centre d’un groupe est généralement surmonté 
d’une sorte de turban ou de chapiteau; il y a 
aussi des menhirs réunis par une architrave 
ou trilithes. Les cromlechs ou cercles . de 
pierres sont nombreux dans toute l’Inde méri- 
dionale, surtout dans les collines autour d’Am- 
ravati; à. l’intérieur, on trouve des urnes funé- 
raires et quelquefois des objets de fer. 

De grands cercles de pierres dans le Dekkan 
sont plutôt des lieux de culte ou de. réunion 
religieuse que des enceintes de nécropoles. I] 
y a aussi des tours analogues aux chouchet de 
l'Algérie, formées d’un mur circulaire en 
pierres non taillées, unies sans ciment et pré- 
sentant l'aspect extérieur d’un puits; ces cons- 
tructions paraissent dériver du simple crom- 
lech. Les vases qu’on y trouve n’ontpas d’anses, 
mais sont munis de grossiers couvercles où 
l’on voit des figures d'hommes ou d’animaux. 
On y recueille aussi de l'or, rarement du 
bronze, plus souyent du fer, avec des traces 
d’incinération:; les objets sont presque tou- 
jours brisés. Sur la côte occidentale de l'Inde, 
on rencontre, surtout dans la province de 
Malabar, des sépultures dites pierres-parasol, 
formées d’une pierre convexe parfois soutenue 
par des montants, qui recouvre une chambre 
sépulcrale contenant une urne à iricinération 
et divers objets généralement en fer. 

Les tumulus contenant des coffres en pierre, 
soit à la base, soit au sommet, sont partout 


très nombreux et fréquemment entourés de’ 


cromlechs. Le coffre renferme des squelettes 
inhumés, couchés sur le ventre; à l’entour, en 
pleine terre, on rencontre une masse confuse 
de squelettes. Quelquefois on a trouvé des 
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têtes isolées, soit dans les cistes, soiten dehors. 
Les tumulus, comme lies dolmens, forment 
souvent des’ groupes considérables, qui rap- 
pellent les rangées de tombes dans les cime- 
tières actuels. 

Un énorme tumulus, fouillé en 1867 par 
Pearse près de Nagpore, dans l'Inde centrale, 
était entouré d’un double cromlech, mais ne 
contenait pas le coffre de pierre : on y trouva 
des vases noirs et bruns de types inusités, des 
noix de coco, des objets domestiques et agri- 
coles en fer et en acier, des vases de cuivre sur 
lesquels étaient représentés des oies, un ser- 
pent et un oiseau en haut relief, un grand 
anneau d'or, etc. Les vases en terre étaient 
fabriqués au tour avec une argile mêlée de 
sable. [l y avait deux squelettes inhumés. En 
po les fouilles de tumulus hindous n'ont 

onné ni silex taillés, ni objets en os, ni armes 
de pierre : rien n'autorise à les considérer 
comme antérieurs à l'ère chrétienne. 

L'absence de dolmens dans les vallées de 
l’Indus et du Gange, l'ignorance où sont de 
ces constructions les peuplades dravidiennes 
modernes du centre de l'Inde, empêchent éga- 
lement de les attribuer aux Aryens et aux 
Dravidiens. Congreve a essayé d'établir que les 
indigènes todas, supposés être les descendants 
des constructeurs de dolmens dans les envi- 
rons de Madras, sont une colonie scythique ou 
plutôt celto-scythique. Metz et Elliott croient 

lutôt que ces descendants d’une population 
jadis très nombreuse sont les Curumbars, ha- 
bitants pauvres et méprisés des pentes mal- 
saines du plateau des monts Nilgherri: un 
district de Malabar s'appelle encore Curumbar 
Nadu, comme il y avait une Pelasgiotis en 
Grèce. 

Quoi qu’il en soit de ces hypothèses, Mea- 
dows a eu raison d'insister sur l'absence de 
toute mention de grandes sépultures en pierres 
dans les plus anciens monuments des Aryÿens, 
Védas, Zendavesta, poèmes homériques, lois 
de Manou. Cette objection, qui n'a jamais été 
écartée, ne vaut pas moins pour l’Europe que 
pour l'Asie : c’est parmi les prédécesseurs des 
Aryens qu'iÿ faut donc chercher les construc- 
teurs des dolmens, bien que les Aryens alent 

u, dans certains pays, adopter les usages et 
es rites des populations qu’ils y subjuguaient. 


ser n 
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ÉTRANGER 
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bleaux. — Collection Schuster. — Hé- 
berlé. 
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ARRARNREI 


PARIS 


Acquisition, par la Bibliothèque de la 
Ville, de la Corographie d'Europe, de 
1553, qui renferme le premier plan 
gravé de Paris. — M. Félix Grélot, 
Secrétaire général de la Préfecture de 
la Seine, l’un de nos plus distingués 
collaborateurs, fin et passionné biblio- 


phile, qui chasse au livre à ses mo- 


ments perdus, non au hasard des boites 
de bouquinistes depuis longtemps sté- 
riles, mais en fouillant en érudit les 
vieux fonds de librairie ancienne, vient 
de découvrir, chez Albert Foulard, un su- 
perbe exemplaire d’un livre plus que 
rare, presque unique : Epitome de la Co- 
rographie d'Europe, illustré des pour- 
traitz des villes plus renommées d'icelle. 
Mis en françois par Guillaume Guerouit, 
à Lyon, chez Balthazar Arnoullet, 1553. 

La Bibliothèque Nationale, seule, pos- 
sède depuis peu ce volume, qui renferme, 
entreautres pourtraicts de villes, lè premier 
plan de Paris gravé, dont le plan dit de 
Munster, considéré naguère comme le 
plus ancien, n'est qu’une grossière con- 
trefaçon. | 

Un essai-épreuve de cet ouvrage, pu- 
blié avant 1550, n'est signalé que par 
l'avis au lecteur de cette édition. 

On n’en connaît pas un seul exem- 
plaire. C’est pour cette topographie de 
l’Europe que Balthazar Arnoullet, de 
Lyon, fit graver sur bois ce petit plan de 
Paris qu'il employa, entre les deux édi- 
tions, pour illustrer une autre de ses pu- 
blications : les Chroniques et gestes admi- 
rables des Empereurs avec les efigies 
d’iceux, Lyon, 1552. 

Plus tard, la planche originale, acquise 
par d’autres éditeurs, passa dans une nou- 
velle topographie : Plant;, portraitz et 
descriptions de plusieurs villes et forte- 
resses d'Europe, par Antoine du Pinet, 
1564, et même dans celle de Sébastien 
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Munster, où elle remplaça, à dater de 
1598, la contrefaçon première. Le plan 
est donc beaucoup moins rare que l’ou- 
vrage pour lequel il avait été primitive- 
ment exécuté, que Brunet n’a point 
connu, et dont nous n'avons jamais vu 
passer qu’un seul exemplaire, à la vente 
Yemeniz. 

M. l'abbé Valentin Dufour, qui a fort 
bien éclairci tout cela, dans une commu- 
nication présentée à la Société de l’his- 
toire de Paris (Bulletin de mars 1882), 
suppose que cet exemplaire a été acquis 
pour le British Museum, bien que la 
France soit représentée par les plans ou 
profils des villes de Paris, Lyon, Tours, 
Perpignan, et que l’Angletérre n'y soit 
pas même mentionnée. 

M. Félix Grélot n’a pas voulu conser- 
ver, pour sa magnifique bibliothèque 
personnelle, cette perle rare, cotée, ce- 


.pendant, à prix très modéré; il l’a achetée 


pour la Bibliothèque de la Ville de Paris 
qui relève de sa direction, et l’exemplaire 
unique de la Corographie d'Europe brille 
D dans la réserve de Carnava- 
et. 

Le libraire Dorbon offrait en même 
temps à la Bibliothèque de la Ville, qui 
s'est empressée de l’acquérir, le registre 
manuscrit des Comptes de la communauté 
et de la confrérie des relieurs de Paris, 
de 1759 à 1760. 

Voilà une nouvelle qui touchera vive- 
ment notre savant confrère, M. Ernest 
Thoinan, qui signe, en ce moment, les 
derniers bons à tirer d’une Histoire des 
relieurs parisiens, corsée, à son ordinaire, 
de savoureux documents inédits. 


La publication des mémoires inédits de 
Billaud-Varenne. — M. Alf. Begis, l'un 
de nos collaborateurs les plus renseignés 
sur les curiosités révolutionnaires, vient 
de publier dans la Nouvelle Revue, 
d'après le manuscrit autographe qui lui 
appartient, les Mémoires inédits de Bil- 
laud- Varenne, rédigés à Cayenne en 1813, 
contenant des renseignements curieux sur 
la Révolution du IX Thermidor et sur son 
séjour à Cayenne. Pour compléter cette 
publication, il va faire paraître, à la li- 
brairie de la Nouvelle Revue, un volume 
in-8°, de 450 pages environ, dans lequel 
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il reproduira un grand nombre de lettres 
particulières de Billaud-Varenne, de sa 
femme et de sa famille, et nous donnera 
des renseignements, restés inédits, sur le 
commencement de la carrière de Billaud- 
Varenne, et de son ami Coilot - d’Her- 
bois, avant la Révolution, sur leur parti- 
cipation à des mesures importantes prises 
pendant la Terreur; sur leur séjour à 
Cayenne ; sur le mariage et sur le divorce 
de Billaud-Varenne, et sur le séjour de ce 
dernier à Port-au-Prince, où il est mort. 

Ce volume, dont nous avons vu les 
bonnes feuilles, nous a paru présenter le 
plus vif intérêt pour les personnes qui 
étudient dans ses détails l’histoire de la 
Révolution. 


Les acquisitions du cabinet des mé- 
dailles, — En 1891, le Cabinet des 
Médailles a acquis 313 monuments 
numismatiques se répartissant ainsi: mon- 
naies grecques, 169; monnaies romaines 
et byzantines, 7; monnaies du moyen 
âge et des temps modernes antérieure- 
ment à 1789,67 ; monnaies du XIXesiècle, 
3; monnaies arabes, 30; médailles de la 
Renaissance et modernes, 12; jetons, 19; 
poids monétaires grecs et byzantins, 6. 

Les plus intéressantes de ces acquisi- 
tions sont pour la plupart des monnaies 
grecques, de Chersonèse, de Macédoine 
et quelques médailles de la Renaissance 
provenant de la vente Paul Rattier. 


Création à l'Ecole des Beaux-Arts d’un 
musée de portraits d'artistes. — Un mu- 
sée comprenant des portraits d'artistes 
vient d'être récemment créé à l’Ecole des 
Beaux-Arts, 

Cette intéressante collection, exposée 
dans la salle du Conseil, est divisée en 
quatre séries : 1° les artistes vivants; 
2° la période de 1864 à 1892 ; 30 de 1795, 
date de la fondation de l’Ecole, à 1864 : 
4o de 1648 à 1795 (Sébastien Bour- 
don, Coysevox, Boucher, Lancret, Pa- 
ter, etc.). Elle comprend déjà, pour la 
période moderne, les portraits de Ingres, 
Robert-Fleury, le buste de M. Paul Du- 
bois, directeur actuel, par M. Falguière, 
celui de M. Gérôme (qui se trouvait déjà 
dans son atelier d'élèves), par Carpeaux ; 
celui de Paul Baudry, par M. Paul Du- 
bois ; le portrait d'Albert Lenoir, par Sul- 
pis; ceux de Delaunay et de Chapu, par 
M. Bonnat ;, de MM. Yvon et Ponscarme, 
par eux-mêmes; le buste de M. Lenep- 
veu, par M. Injalbert, etc. 

Il n'existait jusqu'à présent de collec- 
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tion analogue que celle de la galerie des 
Offices, à Florence; les règlements com- 
pliqués de nos musées gênent d’ailleurs 
bien souvent les généreux donateurs, 
Exemple : 

Un jour, M. Robert David d'Angers 
voulut offrir au Louvre un portrait du 
célèbre statuaire David d'Angers, peint 
par M. Hébert, directeur de l’Académie 
de France à Rome. L'administration du 
Louvre l’accepta avec reconnaissance; 
mais, d’après le règlement, ce portrait, 
peint en 1850, ne pourra être installé au 
Louvre que dix ans après la mort de 
M. Hébert... qui se porte fort bien. 


Fondation d’une société de miniatu- 
ristes et d’enlumineurs. — Sous l’'impul- 
sion de M. Alphonse Labitte, Directeur 
de l'Enlumineur, il vient de se fonder, à 
Paris, une Société artistique, dont le but 
est de propager l’art de la miniature et de 
l'enluminure, et de favoriser ses progrès. 

L'action de la nouvelle Société s’éten- 
dra exclusivement à tous les travaux faits 
à la gouache, sur ivoire, vélin, parche- 
min, etc., et, par conséquent, à l'orne- 
mentation du livre et à tout ce qui a rap- 
port aux manuscrits. 

Les adhésions peuvent être adressées à 
M. Alphonse Labitte, 5, rue de Javel. 


——Étameme 


DÉPARTEMENTS 


Aoste. — Découverte du portrait de ma- 
dame Scarron par Mignard. — Voici, en 
complément à la nouvelle donnée par 
l’Intermédiaire (n° du 20 juin 1892), une 
indication qui sera peut-être de quelque 
utilité. 

« J'ai découvert, dans la Nouvelle Ecole 
du Monde, par un vieillard qui croit 
l'avoir connu (Amsterdam, 1787), un ou- 
vrage du trop fécond polygraphe Antoine 
de la Place; — un quatrain, d’ailleurs dé- 
testable, qui porte ce titre : 

Sur un portrait de madame de Mainte- 
non, à l’âge de vingt ans, par Mignard, 
avec cette note au bas de la page: 

Retrouvé par l’auteur. 


Blois. — La Bibliothèque communale de 
Blois. = Luxueusement installée aujour- 
d’hui dans une partie, aménagée à cet 
effet, des bâtiments de Gaston d'Orléans, 
au château de Blois, la Bibliothèque, 
qui est placée sous l'habile direction 
de M. Pierre Dufay, peut passer pour 
l’une des plus belles de la région, par la 
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qualité de ses collections, sinon par leur 
quantité, car elle ne compte pas, enfait, 
plus de 38 à 40,000 volumes. 

Formée, comme toutes ses semblables, 
par les confiscations de la Terreur, elle 
eut tout d’abord la bonne fortune de voir 
son fonds se constituer par la belle biblio- 
thèque de Mgr de Thémines, évêque de 
Blois, — qui devait être plus tard chef du 
schisme connu sous le nom de La petite 
Eglise — à laquelle vinrent se joindre 
celles des Bénédictins de Saint-Laumer 
et des Génovéfains de Bourgmoyen. 

Malheureusement, il faut le dire de 
suite, Si la Bibliothèque est riche en 
beaux livres, elle ne l’est guère en ma- 
nuscrits ; elle est même, à ce point de 
vue, d’une navrante pauvreté, et c'est tout 
juste si l’on peut citer dans cet ordre d’i- 
dées le curieux poème de Gaulhier de 
Coincy, consacré aux miracles de Notre- 
Dame de Soissons (XIIIe siècle, vélin à 
deux colonnes), le précieux Nécrologe de 
l'abbaye de Pontleyoy, et deux livres 
d'heures du XVe siècle, dont l’un a, par 
la finesse et l’art charmant de ses minia- 
tures, fait l'objet d’une récente étude (1). 

A mentionner également, au point de 
vue de l'histoire locale, un lot de trois 
mille pièces des archives Joursanvault, 
ayant trait à l’ancienne chambre des 
comptes de Blois, acheté par la ville en 
1830. 

Enfin, de deux manuscrits, mais moder- 
nes ceux-là, de la Bibliothèque, ont été 
pris une bonne copie et d'intéressants 
extraits : l'Histoire du royal monastère 
de Sainct-Lomer de Blois (2), par M. A. 
Dupré, bibliothécaire municipal, et les 
Mémoires de Dufort, comte de Che- 
verny (3), par M. Robert de Crèvecœur. 

Les incunables que possède la Biblio- 
thèque sont, en général, dans un bel état 
de conservation : malheureusement défi- 
gurés, la plupart, par des reliures des 
deux derniers siècles qui n’ont pas été 
sans leur enlever beaucoup de leur ca- 
chet et un peu de leurs marges. 

Par contre, c’est à leurs belles reliures 
pleines, vierges de toutesarmoiries, que se 
peuventreconnaîtreles volumes provenant 
du fonds de Thémines, tandis qu’au con- 


(1) Les Heures de dom Noël Mars, par Pierre 
Dufay, Bibliothécaire de la ville de Blois, Secrétaire 
de la PE cciété des sciences et lettres de Loir-et- Cher. 
Blois, Migault et Cie, 1892, in-12, 75 exemplaires 
numérotés non mis dans le commerce. 

(2) 1 vol. grand in-8. Blois, Marchand, 1880. Ti- 
rage de luxe. 

(3) 2 vol. in-8. Paris, Plon, Nourrit et Cie, 1886. 
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traire certains ouvrages, fort bien reliés 
d’ailleurs, sont surtout remarquables par 
les blasons qui en timbrent les plats. Une 
belle reliure italienne, en vélin blanc, est 
surtout intéressante à ce point de vue, 
par son écu écartelé des Barberini et des 
Colonna. 

Quoique, de par ses origines, fort riche 
en ouvrages de théologie, de liturgie et 
de droit canon, la Bibliothèque contient 
surtout un fonds d'histoire très copieux. 
Les belles-lettres et les arts y sont égale- 
ment brillamment représentés ; quantaux 
sciences elles forment la division la plus 
négligée, sans qu'il y ait, d’ailleurs, à le 
déplorer outre mesure, ces sortes d’ou- 
vrages étant, paraït-il, les moins con- 
sultés, 

À titre de rareté bibliographique mo- 
derne, faut-il citer, pour en finir, un des 
vingt et un exemplaires, sur papier jaune, 
de cette rarissime Dissertation étymo- 
logique, historique et critique, sur les di- 
verses origines du mot cocu, par un mem- 
bre de l’Académie de Blois... (1), ancien 
élève de l'Ecole des Chartes et depuis 
membre de l’Institut ? 

C’est à cette plaquette d’ailleurs, en y 
joignant les planches du Musée Secret et 
l’inévitable Nicolas Venette, quese borne 
l'enfer de la bibliothèque. 


"OO @m— 
ÉTRANGER 


BELGIQUE 


Bruxelles. — Les nouveaux ossements 
fossiles exposes au Musée Royal. — 
De nouveaux groupes d’ossements fos- 
siles recueillis en Belgique seront pro- 
chainement montés et installés dans les 
galeries publiques du Musée royal d’his- 
toire naturelle. 

Signalons notamment un énorme requin 
fossile dont les pièces proviennent des 
travaux de fortification d'Anvers, le Car- 
charodon megalodon, c’est-à-dire le requin 
aux grandes dents aiguës. Il a fallu vingt 
ans pour reconstituer ce squelette colossal. 
Le principal obstacle était la difficulté de 
se procurer des éléments de comparaison 
dans la forme actuelle de l'animal, déplo- 
rablement dégénéré depuis les temps pré- 


(1) Blois, Félix Jahyer, 1835. Tiré à 71 exem- 
pers 50, papier blanc; 21, papier jaune; in-12, — 

utile d'ajouter que la contrefaçon elge s'est, par 
la suite, emparé de ce petit volume et de son con- 
tenu, 
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historiques, malgré la terreur qu'il excite 
encore et les ravages qu’il exerce dans la 
mesure de ses moyens, toujours puissants 
bien que réduits. Aussi dut-on se borner 
à déposer dans des armoires les pièces 
isolées. Mais le Musée put acquérir un 
squelette de requin moderne qui est là 
près de son ancêtre paléontologique, don- 
nant la mesure de la décadence relative de 
la race. La longueur du requin fossile est 
de 13 mètres 50 cent. Sa gueule a plus de 
2 mètres de largeur. Le moderne croque 
un homme en deux. L'ancien n’eût fait 
d’un bœuf qu’une bouchée. Ses dents 
triangulaires sont autant d’instruments 
pointus et tranchants qui, après des siè- 
cles, inspirent encore une profonde pitié 
rétrospective pour ses victimes dès long- 
temps digérées. (C’est assurément le 
monstre marin le plus formidablement 
armé qui fût jamais à aucune époque tant 
de la préhistoire que de l’histoire zoolo- 
gique. 

Chacun sait qu'au sud de Mons on 
exploite des craies pour en extraire du 
phosphate. Ce terrain, beaucoup plus 
ancien que celui d'Anvers, fournit avec 
une abondance extraordinaire d’autres 
monstres quon appelle Mosasauriens, 
parce que les premiers ont été trouvés{sur 
la rive gauche de la Meuse, dans la craie 
de Maestricht. Ce sont des lézards marins 
d’une branche aujourd’hui disparue. Les 
plus petits ont 4 mètres de longueur. Il 
en est qui atteignent 18 mètres. Ils sont 
généralement en compagnie de poissons 
et de tortues. D'ici à quelques jours, dit 
l'Indépendance belge, il en sera placé dans 
les vitrines du Musée de trente à trente- 
cinq spécimens très variés de genre, d’es- 
pèce et de format. 

Ces restes d’une création perdue pro- 
viennent principalement des exploitations 
de la Société Solvay, qui en a fait don au 
Musée. Ils ont été conservés grâce au 
directeur de ces exploitations, M. l’ingé- 
nieur Lemonnier, frère de l’honorable 
représentant de Bruxelles. 

Leur nombre, du reste, s'accroît cons- 
tamment. Rien que pendant le mois 
d'août dernier, dix groupes importants 
d’ossements ont encore été découverts, 
recueillis et envoyés au Musée. Ils seront 
exhibés dans quelques mois, après le 
long travail qu'imposent le décroutement 
des pièces enveloppées de plâtre et leur 
reconstitution méthodique. En ce moment 
l'atelier est encombré et l’on met la der- 
nière main au montage des spécimens 
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reconstitués, afin de faire place à l'élabo- 
ration des autres. 

Ces divers travaux de haute science, 
incessamment poursuivis depuis quelque 
vingt-cinq ans, ont fait au Musée royal 
d'histoire naturelle une renommée qui se 
maintient et progresse, et une originalité 
particulière à raison du cadre belge de ces 
curieuses reconstitutions, cadre très vaste 
en dépit de sa limitation nationale, les 
fouilles faites dans notre pays ayant fourni 
à nos savants des documents nombreux, 
inédits, d’une variété et d’une valeur 
inappréciables. 


CC 


VENTES PUBLIQUES 


Hôtel Drouot. — Par suite des travaux 
effectués dans l'Hôtel des Ventes et de la 
formation de nouvelles salles, les salles 
de l'Hôtel portent les numéros suivants : 

La salle n° r reste salle n° 1; la salle 
n° 2 devient salle n° 11; la salle n° 3 de- 
vient salle n° 2; la salle n° 4 devient 
salles n° 9 et 10; la salle n° 5 devient 
salle n° 3; la salle n° 6 devient salles 
nos 7 et 8; la salle n° 7 devient salle n°4; 
la salle n° 8 devient salle n° 6; la salle 
n° 9 devient salle n° 5; la salle n° 10 de- 
vient salle n° 12; la salle n° 11 devient 
salle no 13; la salle no 12 devient salle 
n° 14; la salle n° 13 devient salle n° 15; 
la salle n° 14 devient salle n° 16; la salle 
n° 15 devient salle n° r7; la salle n° 16 
devient salle n° 18; la salle n° 18 devient 
salle n° 21. 

— 11-12 novembre. — Estampes an- 
ciennes et modernes. — (Catalogue de 
395 numéros.) — Bouillon, 3, rue des 
Saints-Pères. 


Salles. Silvestre. — 7 19 novembre. 
— Livres anciens et modernes.— Biblio- 
thèque Hulot. — (Catalogue de 1,516 nu- 
méros.) — Porquet, r, quai Vultaire. 


Anvers. — 17-18 novembre. — Estam- 
pes (collection Van Cutsem). (Catalogue 
de 1,711 numéros.) — C. Vyt, libraire. 


Cologne. — 14-15 novembre. — Ta- 
bleaux. — Collection Schuster. 


Francfort-sur-le-Mein. — 14 novembre 
et suivants. — Tableaux. — Collection 
Stahel. — Bangel. 


Rome. — 23 novembre et suivants. — 
Monnaies romaines. — (Collection du 
Dr Caputi. (Catalogue de 902 numéros.) 
— G. Sangiorgi, ancienne galerie Bor- 
ghèse. 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 
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ARARARIEI 


PARIS 


Les curiosités du Musée des Archives 
Nationales. — M. Jules Guïtffrey, l’un des 
plus érudits collaborateurs de l’Intermé- 
diaire, vient de publier le premier cata- 
togue sommaire du Musée des Archives 
Nationales, ce qui permettra désormais 
de se rendre compte facilement des ri- 
chesses accumulées dans le palais Sou- 
bise. | 

Ce Musée fut ouvert le 19 Juillet 1867, 
sous la direction de M. le marquis de La- 
borde, qui s'était proposé de mettre sous 
les yeux du public les pièces les plus im- 
portantes de notre grand dépôt national. 
Peu après son inauguration, le Musée 
historique et paléographique réunissait 
1,800 pièces environ, depuis les premiers 
rois de la dynastie mérovingienne jusqu'à 
l’époque des Gent-Jours. Ce grand nom- 
bre de pièces exposées présentait de gra- 
ves inconvénients, et en 1887, on ramena 
à 700 le nombre des pièces mises sous les 
ÿeux du public. Le Musée des Archives a 
gagné à cette épuration, conduite avec 
prudence et discernement. . 

Nous suivrons M. Guiffrey dans son 
important travail, en indiquant les princi- 
pales curiosités exposées daas les vitrines 
du musée. 


Vitrine 1. — Confirmation d’un testament 
fait en faveur de l’abbaye de Saint-Denis par 
Clotaire II, fils de Childebert, vers 627; photo- 

phie d’un document sur papyrus, un des 
plus anciens textes sur f'histoire de France 
conservés aux Archives. 

Vitrine 3. — Donation de Charlemagne à 
l’abbaye de Saint-Denis, portant le mono- 
rimme du souverain Karolr»s, 13 janvier 769. 
tplôme de Charlemagne portant pour sceau 
Pempreinte d'une pierre antique représentant 
un Koites Sérapis vu de ‘profil à ‘gauche 
(8 mars 812). 

Vitrine 5. — Ratification par Louis le Dé- 
bonnaire d’un échange fait par l’abbaye de 
Saïnt-Denis, avec les formulés ‘finales et notes 
tironiennes (6 novembre 821). 
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Vitrine 8. — Fulrad, l'abbé de Saint-Denis, 
donne tous ses biens à l’abbaye, acte muni à 
son extrémité inférieure d’un fêtu, signe sym- 
bolique de a transmission de propriété (777). 

Vitrine q. — Donation par Hugues Capet du 
domaine de Maisons-Alfort à l'abbaye de Saint- 
Maur des Fossés (20 juin 8881. Seul acte du 
fondateur de la 3° race conservé aux Ar- 
chives. 

Vitrine 11. — Charte du roi Henri [er avec 
un cyrographe écrit par le roi lui-même. (Le 
&yrographe est une inscription tracée au mi- 
treu d’une feuille de parchemin sur laquelle le 
même acte était transcrit deux fois. On coupait 
le parchemin par le milieu en divisant en deux 
les mots formant lecyrozraphe, de manière que 
les deux parties rapprochées formassent les 
lettres entières. C'était un mode de contrôle 
pour es actes dont il était fait plusieurs 
copies.) 

Charte.en latin mêlé de motsen langue vul- 
gatre du Midi, un des premiers exemples de 
l'emploi de termes de la langue usuelle pour 
les actes de chancellerie (vers 1062). 

Vitrine 12. — Acte de confirmation des cou- 
tumes établies à la Chapelaude. par Richatd, 
archevêque de Bourges, dont le sceau en cire 
est joint à l'acte. C’est le plus ancien sceau 
pendant des Arclrives (1073). | 

Vitrine 14. — Autorisation donnée par 
Louis VI auxserfs de Notre-Dame de Paris de 
témoigner en Justice contre les hommes libres, 
sorte de prélude à l’atfranchissement d.s Com- 
munes (1108). 

Vitrine 15. — Lettre d’un chantre de l'église 
du Saint-Sépulcre, à Jérasalem, au chapitre de 
Notre-Dame de Paris, lui annonçant l'envoi 
d’un morceau de Ja vraie croix (1108). — 
Echange de deux serves entre le chapitre de 
Notre-Dame de Paris ct Sainte-Geneviève 
CS — Rouleau funéraire du b‘enhetreux 

ital, composé de quirz2 feuilles de parche- 
min, contenant des vers de la mun d'Héloïse 
(1122-1123). 

Vitrine 17. — Testament de Suger, abbé‘de 
Saint-Denis (17 juin 1137). | 

Vitrine 20. — Purge d’hypothèques consen- 
uies à des juifs, portant au dos des caractères 
hébraïques, particularité très rare (1206). 

Vitrine 22. — Projet de bullc pontificale 
contre les hérétiques, portant au dos un dessin 
représentant un hérésiarque livré aux flammes 
(vers 1250). 

Vitrine 24. — Premier registre des arrêts du 
Parlement connu sous le nom d'Olim (1z54- 
1274). — Codicilles de saint Louis à bord de 
son vaisseau et devant Carthage (1270). ” 

Vitrine 25. — Etat des aumônes qui doivent 
être distribuées chaque année psr les rois de 
France, pendant le Carême, dressé par saint 
Louis (septembre 1260). | 
Vitrine 26. — Achat du comté de Chartres 
par Philippe le Bel (juillet 1286), dernier acte 
signé avec le monogramme royal. — [nterroga- 
toire des Templiers (13 novembre 1307). — 


: Mandement relatif aux dépenses des premiers 


Etats Généraux (12 juin 1308). | 
Vitrine 27. — Charte des franchises de Vau- 
couleurs portant l'inscription : Ce fu fait par 
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moy, de la main de l'historien Joinville (sep- 
tembre Dao 

Vitrine 30. — Défense faite par Charles V 
d'aliéner l’hôtel Saint-Pol (juillet 1364). Le 
dessin de la lettre initiale représente le Roi 
assis : au bas de l’acte, trois fleurs de lis tra- 
cées à la plume sont invoquées comme argu- 
ment en faveur de l'opinion qui attribue à 
Charles V la réduction, au nombre de trois, 
des fleurs de lis, auparavant illimitées, de l'é- 
cusson royal. 

Vitrine 32. — Ordonnance fixant la majorité 
des rois à l’âge de quatorze ans (août 1374). 

Vitrine 34. — Accord entre les juifs de la 
EAN d'oc et ceux de la langue d’oil (6 août 
1389). | 

Vitrine 37. — Registre des ordonnances de 
la prévôté des marchands de Paris (1471- 
1547), écusson aux armes de la ville de Paris. 

Vitrine 39. — Registre du conseil de Parle- 
ment de Paris, avec une note relatant la levée 
du siège d'Orléans et un dessin où le gref- 
fier a voulu figurer Jeanne d'Arc et sa bannière. 

Vitrine 41. — Quittance de vente d'un livre 
imprimé, écrite et signée par Pierre Schæffer, 
ee inventeurs de l'imprimerie (20 juillet 
1405). 

Vitrine 42. — Lettres de naturalité données 
par Louis VI aux premiers imprimeurs venus 
d'Allemagne pour s'établir à Paris (février 


1475). 

Qirine 44, — Affiche du grand pardon de 
l'Hôtel-Dieu de Paris, imprimée en gothiques 
majuscules Qu 1492). 

itrine 45. — Lettres de François ler rela- 
Dies ; la fondation du Havre de Grace (13 mai 
* 1518). 

Vitrine 49, — Traité de mariage de Fran- 
ois, dauphin de France, et de Marie Stuart 
19 avril 1558). — Edit d'Orléans rendu par 

Charles IX (janvier 156 1). 

Vitrine 50. — Dépêches secrètes adressées 
par Coligny à Montgomery, écrites sur la toile 
. ne ure d’un pourpoint (25 septembre 
1562). 

Vitrine 51. — Lettre du chancelier de l’'H6- 
pital renvoyant les sceaux à Charles IX (7 oc- 
tobre 1568). 

Vitrine 52. — Lettre de Catherine de Médi- 
cis à Philippe Il, au sujet de la Saint-Barthé- 
lemy (28 août 1572). 

Vitrine 53. — Reçu autographe de Germain 
Pilon (3 avril 1586). 

Vitrine 55. — Edit de Nantes, en faveur des 
rotestants (avril 159%). — Inventaire des 
Fes meubles de Gabrielle d'Estrées (avril-mai 

1909). 

Vitrine 56. — Etat nominatif des gages et 
pensions des professeurs du Collège de France 
(2 août Tr 

Vitrine 57. — Procès-verbal de l'érection de 
la statue de Henri IV sur le terre-plein du 
Pont-Neuf (23 août 1614), avec le rouleau de 
plomb qui contenait ce parchemin, rouleau re- 
trouvé dans une des jambes du cheval, lors de 
la destruction de la statue, en 1702. 

Vitrine 59. — Information relative à la pos- 
session des Ursulines de Loudun, avec sous- 
cription et signature de Martin de Laubarde- 
mont (13-14 février 1637). 

Vitrine 66. — Traité des Pyrénées entre la 
France et l'Espagne (7 novembre 1659). 

Vitrine 67. — Mémoire autographe de Col- 
NE à Louis. XIV, sur les travaux de Versailles 

I : 
Vitrine 68. — Interrogatoire de la marquise 
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de Brinvilliers, empoisonneuse célèbre, devant 
le Parlement (15 juillet 1676). 

Vitrine 69. — Edit de Louis XIV portant 
révocation de l’'Edit de Nantes (octobre à 

Vitrine 74. — Lettre de mademoiselle de 
Scudéry, dite à l’âge de 94 ans (27 janvier 
1701). — Plainte de La Bruyère, à l'occasion 
d'un vol (8 août 1679). — Requête de Jean 
Racine pour être reçu conseiller secrétaire du 
Roi (février 1696). 

Vitrine 75. — Deux signatures de Mo- 
lière. — Déposition de Nicolas Boileau, dans 
l'information des vie et mœurs de Jean Ra- 
cine, nommé secrétaire du Roi (16 fév. 1696). 

Vitrine 77. — Lettres de Voltaire réclamant 
aide et protection contre les violences du roi 
de Prusse (5 et 7 juin 1753). 

Vitrine 79. — Sent du Jeu de Paume; 
procès-verbal original avec les signatures des 
députés (20 juin 1789). 

itrine 81. — Recueil de documents sur la 
prise de la Bastille. 

Vitrine 85. — Testament de Louis XVI 
(janvier 1793). — Dernière lettre de Marie- 
Antoinette (octobre 1793). | 

Vitrine 86.— Procès-verbal de l'inhumation 
de Louis XVI {21 janvier 1793). — Procès- 
verbal d’autopsie du corps de Louis XVII 
(21 prairial an Il). 

Vitrine 87. — Pamphlet contre le Régent, 
composé avec des caractères imprimés, dé- 
coupés un à un (vers 1720). . 

itrine 90. — Procès de Beaumarchais et 
de Goezman (27 janvier 1774). rues 

Vitrine 94. — Listes des personnes invitées 
aux réunions de Ja cour, écrites sur des cartes 
à jouer ou des feuillets d’almanach de la 
main de Louis XVI (15 juin 1789). 

Vitrine 96. — Lettre de Thérèse Levasseur, 
veuve de J, J. Rousseau, au président de 
l’Assemblée nationale (3 janvier 1791). 

Vitrine 98. — Procès-verbaux des séances 
des délibérations de l'assemblée générale des 
électeurs de Paris à l’Hôtel de ville (26 avril- 
30 juillet 1789). 

itrine 102. — Déclaration de l'abandon 
des privilèges voté par acclamation dans la 
nuit du 4 août 1780. 

Vitrine 104.  (étreprteotes de Louis XVI 
er la France en 83 départements (4 mars 
1700). 

it 106. — Lettres-patentes portant 
PRE ee de la noblesse héréditaire, des li- 
vrées et des armoiries {23 juin 3790). — 
Lettre de l’abbé Sicard réclamant la fondation 
d’un établissement pour les sourds-muets 
(21 janvier 1791). 

Vitrine 111. — Lettre de Chappe qui de- 
mande à être admis à la barre de l'assemblée 
pour lui annoncer la découverte du télégraphe 
aérien (21 mars 1702). 

Vitrine 112. — Manifeste du duc de Bruns- 
wick (25 juillet 1792). 

Vitrine 114. — Projet de décret autorisant 
les artistes de plusieurs théâtres à former des 
compagnies franches (7 septembre 1792). 

Vitrine 115. — Décret de la Convention por- 
tant abolition de la royauté (2r septembre 
1702). — Relation de la bataille de Valmy par 

ellermann (septembre 1792). 

Vitrine 118. — Lettre de l'exécuteur Sanson 
sur les mesures à prendre ROUE l'exécution de 
Louis XVI (20 janvier 1793). — Procès-verbal 
de l'exécution de Louis X VI (21 janvier 1794). 
— Decret instituant le Comité de Salut public 
(6 avril 1703). 
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. Vitrine r21. — Lettres de Charlotte Corday 
à Barbaroux (6 juillet 1793), — à son père 
(16 juillet 1593). 

Vitrine 122. — Lettre de Parmentier sur la 
a de la pomme de terre {14 décembre 
1703). 

Vitrine 123. — Arrêté du Comité de Salut 
pe ordonnant l'arrestation de Rouget de 

isle (21 février 1794). — Arrêté ordonnant Ja 
création d'une compagnie d’aérostiers militeires 
{2 avril 1794). — Arrêté du Comité de Salut 
public ordonnant l'arrestation de Danton, Ca- 
mille Desmoulins, Delacroix et Phélippeaux 
(30 mars 1704). 

Vitrine 124. — Proclamation de Toussaint- 
Louverture aux habitants de Saint-Domingue 
(25 août 1793). — Lettre de Marat dénoncant 
les Girondins (13 avril 1 1795). — Procès-verbal 
de larrestation de Condorcet (27 mars 1794). 
— Jugement de condamnation des Girondiis 
(30 octobre 1793). 

Vitrines 125-126. — Papiers des Girondins: 

Vitrine 127. — Pièces diverses relatives à la 
journée du 9 thermidor an II. 

Vitrine 128. — Lettre de Lazare Hoche an- 
nonçant la victoire de Quiberon (22 juillet 


1792). . | 
itrine 129. — Pièces diverses relatives à 
Bonaparte, entre autres une note où il de- 
mande au Comité de Salut public une mission 
en Turquie (août 1795). — Pièces relatives à 
Gracchus Babeuf. 

Vitrine 131. — Décret de la Convention sur 
la création de l’Institut CE octobre 1795). 

Vitrine 132. — Arrêté du Directoire portant 
création de l'Ecole Polytechnique (20 février 


1796). 

Pine 134. — Procès-verbal de l'examen 
des produits de l’industrie, exposés au Champ 
de Mars en 1798 (21 septembre 1798). 

Vitrine 136, — Concordat entre Îe Pape et le 
Gouvernement français (5 avril 1802). — Pro- 
jet de loi portant création de la Légion d'Hon- 
neur (15 mai 1802). — Rapport sur la fonda- 
tion d'un prix de 60,000 francs, pour Papplica- 
ee de l'électricité et du galvanisme (1° juillet 
1002). 

Vitrine jee — Dissolution du mariage de 
Napoléon et de Joséphine, sénatus-consulte du 
16 décembre 180. 

Vitrine 140. — Décret de Moscou portant 
réorganisation du Théâtre-Français (15 oc- 
tobre 1812). 

Vitrine 149. — Pétition des petites nièces de 
Corneille à l'empereur pour solliciter une 
pension (8 juin 1811). 

Vitrine 152. — Délibération pas laquelle la 
chambre des représentants se déclare en per- 
manence après Waterloo (21 juin 1815). 


Une série spéciale de 69 vitrines con- 
tient les pièces concernant les relations 
de la France avec les pays étrangers. Ce 
sont, pour la plupart, des traités ou des 
instruments diplomatiques. Citons toute- 
fois, dans la vitrine 23, une lettre des El- 
zevirs à M. de Tercy au sujet de ses 
livres (23 juillet 1638), la bulle de Léon X, 
portant abolition de la pragmatique sanc- 
tion de 1438 (vitrine 56), les notes de 
l’empereur Paul Ier, de Russie sur son 
voyage en France, en mai 1782 (vitrine 59), 


et une lettre de Tamerlan à Charles VI, 
datée du 30 juillet 1402 (vitrine 65). 


Acquisition, par le Musée Carnavalet, 
d'un exemplaire de la Constitution de 
l'an III, ayant appartenu à Toussaint- 
Louverture. — Le Musée Carnavalet 
vient d'acquérir de M. Voisin, l’érudit li- 
braire de la rue Mazarine, une très cu- 
rieuse relique. C’est une Constitution de 
la République Française, publiée à Paris 
par Bailleul, en l'an IV, et qui porte 
sur la reliure l'inscription suivante : 


CONSTITUTION FRANÇAISE 
ENVOYEE AU CIT«= TOUSSAINT L'OUV. 
GENERAL DE BRIGADE DES ARMEES 
DE LA REPUBLIQUE FRANÇAISE 
PAR LE Ce DUFAY 
MEMBRE DU TRANS DIE 

À 


DE FR 
DEPUTE DE SAINT-DOMINGUE 
Sur l’autre plat : 


REPUBLIQUE FRANÇAISE 
DEPARTEMENT DE SAINT-DOMINGUE 


Sd 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 


Londres.—Les femmes bibliothécaires — 
Sous ce titre, missJames, membre del'As- 
sociation des Bibliothèques du Royaume- 
Uni, vient de publier l’opuscule dont elle 
avait donné lecture au Congrès de cette 
Association, tenu à Paris au mois de 
septembre dernier. 

Cet opuscule abonde en renseigne- 
ments intéressants. En Amérique, le per- 
sonnel féminin des bibliothèques est 
aussi nombreux que le personnel mascu- 
lin, et il existe pour l'instruction profes- 
sionnelle des bibliothécaires des écoles 
dites «écoles de bibliothèque. » 

En Angleterre, l'attention fut appelée 
sur l'accession des femmes à cette car- 
rière, par le choix que fit M. Walter, en 
1887, de femmes pour administrer la bi- 
bliothèque du Palais du Peuple. Déjà des 
femmes étaient attachées soit comme em- 
ployées, soit même quelquefois comme 
directrices, à quelques bibliothèques. 
Leurs traitements sont inférieurs à ceux 
des hommes: le plus élevé ne dépasse pas 
100 livres sterling (2,500 francs), et les 
traitements ordinaires sont de 40 à 80 li- 
vres sterling, soit de 1,000 à 2,000 francs. 
Miss James donne d'excellents conseils à 
ses collègues féminins sur les moyens de 
s'élever à la hauteur de leur tâche, et l’é- 
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diteur a raison d'ajouter, dans une note 
placée à la fin de la brochure, suivant l’u- 
sage anglais, que si les femmes s'efforcent 
de remplir l’excellent programme tracé 
par l’auteur, les commissions n'auront 
qu'à se féliciter de trouver de semblables 
candidats. 


BELGIQUE 


Laeken. — Creation d'un musée com- 
munal par M, Gauchez, Directeur du 
journal l'Art. — La résidence royale de 
Laeken sera bientôt dotée d’un musée des 
plus intéressants. Par acte authentique, 
M. Léon Gauchez, le Directeur du journal 
l'Art, a fait donation à la commune de 
Laeken de plusieurs centaines de tableaux 
de maîtres, d'aquarelles, de pastels, eaux- 
fortes, gravures, bronzes, porcelaines, etc., 
etc., ainsi que d'environ quatre mille vo- 
lumes formant une bibliothèque complète 
d'ouvrages d'art. 

Le premier envoi du généreux dona- 
teur — qui $era bientôt suivi d'un second 
non moins important — remplit littéra- 
lement une demi-douzaine de salles de la 
Maison communale. Indépendamment 
des œuvres d’art et de la bibliothèque, 
M. Léon Gauchez a fait connaître à l'ad- 
ministration son intention d'intervenir, 
par un don important, dans la construc- 
tion du local que la commune se verra 
obligée de construire pour y installer son 
musée, 

Le collège échevinal, annonce l’Indé- 
pendance belge, est en pourparlers avec 
le roi pour obtenir l’autorisation d'élever 
les constructions nécessaires dans une 
enclave du parc royal, à côté de l'église. 
Le terrain affecté à ces établissements 
serait celui d'une rue longeant le parc et 
qui sera expropriée en vue de l'agrandis- 
sement du domaine royal. La seule 
charge que M. Léon Gauchez a imposée 
à la commune consiste dans l’entretien à 
perpétuité du tombeau de ses parents in- 
humés au cimetière de Laeken. Parmiles 
œuvres remarquables qui se trouvent 
déjà à la Maison communale, citons une 
collection de dessins d'Ingres, des tableaux 
anciens et la collection complète des 
photographies, de grande dimension, des 
tapisseries de Bruxelles qui se trouvent 
dans les palais de Madrid. Le musée de 
Laeken sera dédié à M. J. B. Wil- 
lems, beau-père du donateur, qui a réuni 
la plupart des objets de cette collection, 
dont l’ensemble est aussi intéressant qu 
précieux. | 
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Liège. — Acquisition par le Musée 
Grétry d’un manuscrit du célèbre compo- 
siteur. — M. Radoux vient d'acquérir 
pour le Musée Grétry, dont il est le fon- 
dateur, un manuscrit en trente cahiers 
in-4, malheureusement incomplet, intitulé 
Pensées d’un solitaire. Il est entièrement 
de la main de Grétry et contient des ré- 
flexions morales sur un grand nombrede 
sujets. L’acquisition de M. Radoux est 
d'autant plus précieuse que cet ouvrage 
est complètementinédit. Il n’a jamais été 
imprimé par Grétry ni depuis sa mort, Des 
motifs sérieux permettent de croire qu'il 
sera possible de reconstituer l'ouvrage 
complet. 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS 
Hôtel Drouot. — 21-25 novembre. — 


Objets d'art. — Vente Hamburger frères. 
— Chevallier, 10, rue Grange-Batelière. 


— 21 novembre. — Éstampes. (Cata- 
logue de 260 numéros.) 


— 21 novembre. — Aquarelles par De- 
lierre, Zier, Giacomelli, etc. — Detrt- 
mont, 35, avenue de l'Opéra. 


— 22 novembre. — Collection. W. Ber- 
nheim. — 8, rue Laffitte. 


DÉPARTEMENTS 


Château d'Aguez, par Clermont (Oise). 
— 27 novembre. — Tableaux anciens. — 
Féral, 56, faubourg Montmartre. 


ÉTRANGER 


Anvers. — 29 novembre. — Tableaur 
modernes. — Bauduin, 26, avenue Char- 
lotte. 


Munich. — 24 novembre et suivants. 
— Miniatures et dessins. — Collection 
Hasselmann. — “Holbing, Christof- 
strasse, 2. | 


Rome. — 23 novembre et suivants. — 
Monnaies romaines. — (Collection du 
Dr Caputi. (Catalogue de 902 numéros.) 
— G. Sangiorgi, ancienne galerie Bor- 
ghèse. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Acquisition, par le Lô : d’une pièce 


d'échecs du XII° siècle. — La façon ra- 


pide dont sa développe, depuis deux ans 


environ, la callection d’ivoires conservée 
au Louvre, est très digne dé remarque. 
Nous avons enregistré successivement 
ici l'entrée de pièces d'art tout à fait 
uniques, comme la harpe royale donnée 
par madame la marquise Arconati Vis- 
conti (Nouvelles du : 20 juillet 1892). 


Le monument que l’ôn va placer ces: 


jours-ci dans les vitrines, beaucoup 
moins précieux au point de vue esthé- 
tique, a surtout un-haut intérêt docu- 
mentaire. 

C’est un pion de jeu d’éthes’en ivoire 
* massif, de la forme qu'on appelle ‘dans 
l’art héralaique un rec, c'est-à-dire un 
bloc carré dont le côté supérieur:est dé- 
coupé en manière d'accent circonflexe 
renversé. Il a été trouvé en France, mais 
vient très vraisemblablement d'Espagne, 
et, d'après les sculptures assez grossières 
d'exécution qui le décorent, on peut dater. 
sa fabrication de la fin du XIIe siècle. 


Disons tout de suite, d’après le Temps, 


qu'il a été offert par M. Charles Stein, 
dont le nom est bien connu des amateurs 
d’art, et qui a déjà prouvé maintes fois 
sa générosité pour notre grand musée na- 
tional, 

Sur une des.faces principales.du pion 
est, représentée une scène guerrière .: 


deux, chevaliers, coiffés du casque çonique . 
à nasal et. revêtus de la longue cotte à. 
écailles de métal, se précipitent l’un çontre: 
l'autre, l’écu levé-.et la lance en arrèt. Sur 


la face opposée, l'artiste primitif 4 figuré 
Adamet: Eve, nus, dans le: Paradis ter- 


restre; entre eux est l’arbre.de la science : 


le premier Homme porte:à sa bouche une 
pomme, tandis que.la femme en détache 
une.autre de l’arbre,.et, détail assez cu, 


ne 
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rieux, en présente une troisième au ser-- 
pent, enroulé autour du tronc, et qui 


ouvre la gueule pour la saisir. 


Sur les autres faces sont sculptés; d'un: 
côté Adam :béchant la. terre pour gagner’ 
sa: vie à la: sueur: de. son: front, selon la 
parole de l’Ecriture;: et ide l'autre Eve: 
filant la laine. | | 

Enfin, le côté supérieur du roc'est orné 
de deux animaux sauvages en lesquels on 
peut reconnaître un: loup -et'un-sanglier. 

Onvoit, d'après la complication: de-ces. 
différents. motifs dé : décoration; quele- 
pion dont il est question. ici n’est pas une: 
de-ces pièces minuscules auxquelles nous 
sommes habitués. Il! mesure'en: effet six” 
centimètres de hauteur, six centimètres: 
sept millimètres de largeur; et un centi- 
mètre trois millimètres d'épaisseur. On: 
juge par là de ce que devait'être le roï-ou 


le cavalier. 


Le fameux jeu, d'échecs :de: l’abbaye de 


‘Saint-Denis conservé: à: la Bibliothèque: 
‘Nationale prouve, en: effét, outre lesi 


documents écrits; qu’un échiquier, en:ce : 
temps, était un meuble .considérable, et: 
lon comprend comment il pouvait être 
dangereux ’alors d'avoir pour adversaire - 
un Joueur susdeptible.: | 
Dans le roman d’'Ogiex l’Ardenois, 
Charlemagne assomme Bauduinet, le fils. 
d'Ogier. 
.… À ses deux main: a saisi l'esqueker 
Bauduinet er feri el fronter: : 


Le test li fent, s’en-salt li cerveler 
Dessus le marbre le fit mort justicher.. 


Ailleurs: dans l’ÆHistoire: de Füulques 
Fiiz-Warin, Jéan, le frère de Richard. 
Cœur de Lion, jette l’échiquier à la tête 
de Foulques, et celui-ci, qui par miracle 
n’est.pas tué, lui répond par un formi- 
dable coup de pied dans le ventre. 

On jouait aux échecs avec passion pen- 
dant tout-le mayen: âge: Un.jeu comptet 
représentait souvent une valeur considée 
rable.. Nous. le voyons. par ce: pion en. 
ivoire, squlpté. où l’on.aperçoit engore des... 


traces de dorure et qui'était:'cepermdänt; 
selon toute-vraisemblance; une des pièces 


les. moins. riches. . Péut.- être :acaom. 
pagnait-il, comme. dans. le : Roman: 
d’Alexandreé,:unr« rot ÂA$ssueru'» vêtù de 


_topazes et bataïllait-il sur une table dont: 


Ne 33.] 


CÉSSÉRPEREES 


115 


les listes étaient « d’or fin à trifoire 
fondu (à émaux transparents), » et dont 
les carreaux du damier étaient de rubis 
et d'émeraudes « verdes comme pré 
herbu. » 


Découvertes archéologiques dans les 
trayaux de la rue des Gobelins et de la 
rue Saint-Jacques. — Rue des Gobelins, 
en ouvrant une tranchée pour la cons- 
truction d’un égout, on a mis à jour de 
nombreux sarcophages romains en pierre 
des IVe et Ve siècles. 

Cette découverte a enrichi le musée 
Carnavalet : 1° de la moitié antérieure de 
l'un de ces coffres creusée dans une pierre 
d’architrave sculptée provenant d’un an- 
cien édifice de la Lutèce gallo-romaine; 
2° d’un autre sarcophage entier, sans or- 
nements, mais renfermant encore, chose 
assez rare, le squelette bien conservé du 
personnage auquel il avait été destiné. Ce 
sera probablement une des attractions du 
musée parisien. 

Sont également entrées dans les collec- 
tions de la Ville deux petites têtes d’anges 
sculptées en pierre, de l’époque de la Re- 
naissance, trouvées dans les démolitions 
qui s’exécutent rue Saint-Jacques sur 
l'emplacement de l’ancienne église Saint- 
Etienne des Grès. 

Les autres travaux actuellement en 
cours dans Paris n’ont encore produit 
aucun fait archéologique appréciable. 


Le banquet des bouquinistes. — Le ban- 
quet des bouquinistes a eu lien chez Vé- 
four, sous la présidence de M. Choppin 
d’'Arnouville, exécuteur testamentaire de 
M.Xavier Marmier, ayant à sa droite et à sa 
gauche : madame Renaud, doyenne des 
femmes bouquinistes, madame Ferroud et 
M. Corroenne, président des bouquinistes. 
La cordialité la plus grande n’a pas cessé 
de régner jusqu’au dessert, où, après un 
toast de M. Corroenne, M. Choppin d’Ar- 
nouville a retracé en quelques paroles 
émues la physionomie littéraire de Xa- 
vier Marmier. 


C'est une douce et chère mémoire, a-t-il 
dit, qui préside seule à cette réunion. Il 
y a bien longtemps que l’homme excellent 
dont j'ai eu le bonheur d’être l'ami, et qui fut 
aussi le vôtre, avait conçu le projet de vous 
assembler auprès de lui. 

Vous connaissez tous sa bonté souriante et 
cette poétique douceur qu’il montrait en toute 
chose. Comme il avait été doux envers la vie, 
il a été doux envers la mort, selon le mot de 
Bossuet. Il l'attendait, m'écrivait-il récemment, 
sans la désirer ni la craindre, comme un chré- 
tien. 
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Mais l’âge était venu, et M. Marmier avait 
dû renoncer aux lointains voyages. Ne pouvant 
pas explorer les bibliothèques étrangères, il 
avait formé ou complété la sienne. Cette bi- 
bliothèque considérable est aujourd'hui pour 
sa ville une richesse, une relique. Il avait la 
coutume de faire dresser le soir une couchette 
de cénobite au milieu de ses livres, et là-bas, 
au fond de sa Franche-Comté, c’est encore 
auprès de ses chers livres qu'il repose de son 
dernier sommeil. 

M. Marmier préférait ses quais. Ni les mon- 
tagnes de son pays, ni ses grands sapins qu’il 
aimait tant et qu’il nommait ses cousins, ne 
valaient pour lui ses quais de la rive gauche. 
Chaque jour il les suivait, découvrant le Lou- 
vre, Notre-Dame ou la Sainte-Chapelle. C’est à 
vous qu'il avait affaire, à vos étalages, à vos 
boîtes. Il voulait y fureter encore, lentement, 
sans cesse, pour savoir, ouvrant tous vos livres, 
vieux ou récents, et si heureux d’une trou- 
vaille! « Que de savoir je leur ai dû, disait-il 
« en parlant de vous, et quels heureux mo- 
« ments! » Que de fois l'ai-je trouvé cherchant 
ou lisant sous la bise, et, si je risquais un 
conseil de prudence, il répondait en me mon- 
trant un petit livre déjà enfoui dans la profon- 
deur de sa poche. 


En terminant, M. Choppin d’'Arnou- 
ville a fait l'éloge de ceux que Xavier 
Marmier appelait de « bons et honnêtes 
commerçants », « C’est qu’il savait, a-t-il 
ajouté, vos usages professionnaux, vos 
vieilles coutumes déjà séculaires. A toutes 
ces traditions, M. Marmier vous eût con- 
seillé de rester fidèles, de ne pas recher- 
cher les changements. Conservez donc à 
vos quais leur aspect original et unique, 
véritable ceinture du palais de la science. 
Gardez-nous donc ce coin charmant du 
vieux Paris! » 


Curieuse affiche révolutionnaire donnée 
au musée Carnavalet. — M. Edmond Du- 
val, Directeur du Mont-de-Piété de Paris, 
vient d'offrir au musée Carnavalet une 
très curieuse affiche de l’époque révolu- 
tionnaire, mi-partie française et mi-partie 
allemande, et que nous reproduisons in- 
extenso : 


PROCLAMATION 
DES 
Representans du Peuple. 


Tous les manteaux des citoyens de la ville 
de Strasbourg sont en réquisition. Ils devront 
être rendus demain soir dans le magasin de la 
République. La municipalité est chargée de 
l'exécution du présent arrêté. 

Strasbourg, le 25° brumaire l’an second de 
la République une et indivisible. 

Les Representans du Peuple, envoyés 
extraordinairement à l’armée du Rhin. 


Signé: Sr. Jusr et LEBas. 


Ce placard in-folio, probablement uni- 
que, devait avoir pour but de réquisi- 
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tionner les manteaux nécessaires aux 


armées. 
nn 


DÉPARTEMENTS 


Rouen.—L'agrandissement des Archives 
du département. — Dans sa dernière 
session, le Conseil général de la Seine- 
Inférieure a voté une somme de deux 
cent soixante-dix mille francs pour fl'a- 
grandissement des locaux affectés aux 
archives départementales, | 

Cette décision a été principalement mo- 
tivée par le souci d’assurer la conserva- 
tion des précieuses archives du parlement 
de Normandie que le manque de place à 
la préfecture avait fait reléguer jusqu’à ce 
jour dans les combles du Palais de Jus- 
tice de Rouen. Laréunion de ce fonds aux 
collections historiques du département 
hâtera son classement, et le rendra d’un 
accès plus facile aux recherches du public. 


Versailles. — Le vandalisme officiel. 
Destruction des boiseries sculptées du pa- 
lais. Lettres de M. Georges Berger et 
du Ministre des Travaux Publics. — 
M. Georges Berger, président de l’U- 
nion centrale des Arts décoratifs, a 
adressé récemment à M. le Ministre des 
Travaux Publics la lettre suivante, pu- 
bliée par la Revue des Arts décoratifs, 
et dont nos lecteurs vont immédiate- 
ment apprécier le haut intérêt : 


Monsieur le Ministre et cher Collègue, 

Je crois devoir attirer votre attention sur 
une tradition relative à la décoration du châ- 
teau de Versailles, qui, si elle était fondée, se- 
rait destinée à enrichir nos musées d’un cer- 
tain nombre de productions de l’art français 
au XVIIe et au XVIILe siècle. 

Les travaux d'aménagement de ce musée 
historique ont entraîné la suppression d’une 
suite considérable d’appartements ornés de 
peintures et de boiseries sculptées. Les grands 
appartements eux-mêmes ont été profondé- 
ment modifiés et ont perdu alors une grande 
partie de leur décoration primitive. Dernière- 
ment encore, la construction de la salle du 
Congrès a occasionné la démolition de plu- 
sieurs pièces de l’ancien appartement du 
comte de Provence, sans que l’on sache ce 
que sont devenues les boiseries qui y étaient 
placées. Lors de la transformation du château 
de Versailles en musée, les œuvres de l’art 
français n'étaient pas estimées comme elles le 
sont actuellement. Une partie des boiseries 
supprimées fut alors brûlée pour en retirer 
l'or; une autre, considérée comme vieux bois, 
fut dispersée sans qu’on ait gardé aucune 
trace de cette aliénation désastreuse. Un cer- 
tain nombre de panneaux fut dénosé dans les 
magasins du château, et le musée des Arts dé- 
coratifs a été autorisé à choisir les plus inté- 
ressants, pour les exposer dans ses galeries. 
On peut espérer que les morceaux restants 
viendront les rejoindre pour former des en- 
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sembles, lors de l'achèvement du futur musée 
des Arts décoratifs. De son côté, la Bibl'o- 
thèque de la ville de Versailles a été autorisée 
à puiser dans ces magasins plusieurs pièces 
d'un goût exquis. 

Ce n'est pas après un laps de plus de cin- 
quante ans que l'on peut espérer connaître 
tous les détails de l’ensemble des détourne- 
ments commis à Versailles pendant les tra- 
vaux d'organisation du musée historique. Les 
coupables avaient, du reste, tout intérêt à ne 
pas ébruiter leurs agissements. On sait ce- 
pendant que l’un des menuisiers du château 
s'était approprié une suite de panneaux 
sculptés assez considérable pour garnir entiè- 
rement une maison qu'il s'était fait cons- 
truire dans les environs du Mans. — L’année 
dernière, on mettait en vente, à Versailles, des 
fragments nombreux provenant des petits ap- 
partements de Marie-Antoinette, au rez-de- 
chaussée du palais. Le premier lot, compre- 
nant les peintures complétant celles qui sont 
déposées au musée des Arts décoratifs et un 
superbe panneau sculpté, répétition de celui 
qui est {à la Bibliothèque de Versailles, a été 
acquis par des amateurs; le second lot, com- 
posé de dix-huit panneaux sculptés, enrichit 
actuellement les collections du musée des Arts 
décoratifs. 

. D’après une tradition qui remonte à l’époque 
de l'installation du musée historique, la ma- 
jeure partie des boiseries des anciens apparte- 
ments royaux aurait été utilisée par motif 
d'économie pour servir de plinthes et de sou- 
bassements dans les salles nouvelles, en ap- 
PRqUent contre la muraille leur surface 
sculptée. Si invraisemblable que puisse pa- 
raître une pareille accusation de vandalisme, 
une découverte récente semble de nature à ne 
pas faire rejeter comme absurde la rumeur 
dont nous venons de parler. 

Dans le mois de juin 1891, le domaine met- 
tait en vente le mobilier hors d’usage de l'an- 
cien tribunal de Versailles, dans lequel figu- 
raient quatorze tables de bois recouvertes de 
drap, qui furent adjugées au prix de 4 francs 
pour chacune d'elles. Après la vente, l’Auver- 

nat acquéreur eut l’idée de les retourner, et 
il s'aperçut qu'elles avaient été faites avec des 
portes et des panneaux sculptés de Versailles, 
dont on avait raclé la surface intérieure, en 
conservant celle qui était sculptée. Il est inutile 
d'ajouter que, quelques jours après, ces portes 
étaient revendues à un amateur de Paris pour 
un prix considérable. 

Je ne pourrais pas affirmer que les décou- 
vertes dont j'ai l'honneur de vous entretenir 
donnent lieu d’espérer que les salles du Musée 
de Versailles réservent de semblables surprises 
à ceux qui interrogeront leurs Jambris. Ce 
doute ne peut être éclairci que le jour où l'on 
examinera ces boiseries dans ce but spécial, ou 
par suite de travaux de réfection. 

[l est à croire que la Direction des Bâtiments 
civils ne se refuserait pas à entreprendre quel- 
ques constatations peu coûteuses et d'une exé- 
cution facile, dans les boiseries moulurées 
d’un certain nombre de salles, afin de savoir 
si elles dissimulent le long des murailles des 
restes de l’ancienne décoration du château. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre et 
cher Collègue, l'assurance de ma haute consi- 
dération, | 


Le Député, Président de l’Union 
centrale des Arts Décoratifs. 
G. BERGER. i 
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Le ministre des travaux publics a ré- 
pondu en ces termes à M. Berger : 


Monsieur le Député et cher Coliègue, 


Vous m'avez fait l'honneur d'appeler mon. 


attention sur une tradition relative à la déco- 
ration du château de Versailles qui, si elle était 
fondée, serait de nature à enrichir nos musées 
d’un certain nombre de productions de l'Art 
français au XVIle et XVIIL* siècle. : à linstal- 
lation du musée, la majeure partie des boiss- 
ries des anciens appartements aurait été.utili- 
sée, par motif d'économie, pour servir de 
plinthes et de soubassements dans les salles. 
nouvelles, en appliquant contre la muraille la, 
surface sculptée. 

Je m'empresse de vous annoncer. que. j'ai. 
prescrit, afin de savoir si le fait que vous rap- 
portez est exact, des rec erches dont je vous 
ferai connaître, aussitôt .que possible, le ré- 
sultat. 

Veuillez agréer, 
cher Collègue, l'assurance 
dération. 


Monsieur. le Députi et 
de ma haute consi:;. 


Le ministre des travaux publics. 
VIETTE.. 


—0— 
VENTES PUBLIQUES , 

Paris. — Hôtel Drouot. —i°"décembre. 
—Tapisseries et objets d’art.— Mannheim, 
7, rue Saint-Georges. | 

:_— 2 décembre. — Aquarelles et; des- 
sins. (Catalogue de 70 numéros.) — Fé- 
ral, 54, faubourg Montmartre. 

__ 6-10 décembre.— Livres. (Catalogue 
de 1,058 numéros.) — Durel, 21, rue de 
l'Ancienne-Comédie. 

Salles Silvestre. — 30 novembre-1°" dé- 
cembre. — Livres. (Catalogue de 318 nu- 
méros.) — Porquet.. 


_….3 décembre. — Livres. — Biblio-.. 


thèque Héron de Villefosse. (Catalogue 


de 217 numéros.) — Paul, 28, rue des. 


Bons-Enfants.. | 

— 5-7 décembre. — Livres. — Biblio- 
thèque du comte de Mosbourg. (Catalogue 
de 314 numéros.) — Porquet, 1, quai 
Voltaire. 

_— 8-12 décembre,— Livres, (Catalogue 


de 612 numéros.) —, Dubois, 18, rue des: 


Grands-Augustins. 

— La vente de la bibliothèque d'Ernest, 
Renan. — M. Psichari, gendre de Renan, 
a répondu .en ces termes à un rédac- 
teur du. Gaulois, au, sujet de la mise en, 


vente prochaine de labibliothèque.de l'au-, 


teur de l'Histoire du peuple d'Israël : 


On est précisément en train de dresser lé: 
catalogue des livres contenus dans, la biblio- 
thèque de Renan qui compte environ dix mille 
volumes. J'espère que la vente pourra avoir. 
lieu dans trois ou quatre mois. Renan avait 
exprimé souvent le ,désir,que sa bibliothèque 
fütachetée d’un bloc; mais je ne vois pas bien 
un amateur achetant, dix mille volumes à la 
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fois, à moins que cet acquéreur n€ soit l'Etat 
lui-même. Des propositions, je crois, nous ont 
été faites dernièrement de l'Amérique ; — jus- 
qu’à présent, rien n’a été décidé à ce sujet. 

:" — De quoi se compose cette bibliothèque ! 
:  — Principalement ouvrages se rapportant 
‘aux langues sémitiques et orientales. Il.y.a 
aussi un fonds assez, varié d'ouvrages contem- 
porains, car Renan, quoi qu'on ait dit, se te- 
nait très au courant des productions littéraires 
let scientifiques modernes. La légende qui 
montre Renan ne. lisant que des ouvrages. 
re à Jésus-Christ n'est qu'une pure lé- 

ende. 

__ Renan avait-il l'habitude .d’annoter les. 
livres qu’il lisait ? 

— Oui, un assez grand nombre de volumes. 
contiennent en marge des annotations de sa 
main. Ceux-là, je crois, seront très disputés 
au moment, de la vente:. 

— Quant aux manuscrits inédits ? 

_ Oh! le moment n'est pas venu d'en par- 
ler, Il y a, parmi ces manuscrits, des fragments 
de toute sorte, des souvenirs d'enfance et de 
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jeunesse, et même, d'âge mûr, Tout cela n'est. 
pas encore classé, ni même trié, Les deux der- 
hiers volumes de l'Histoire du peuple d'Is- 


raël paraîtront, au mois de février prochain; 
chez Calmann Lévy. 

ÉTRANGER 
Leipzig. — 8 décembre et suivants. — 
Livres. — Bœrner. 

Leyde. — 1-3 décembre. — Livres. — 
Brill. 
| Londres. — La vente Apponyi. — On 
vientde vendre à Londres la riche biblio- 
thèque.et les manuscrits du comte Louis 
|Apponyi. Citons quelques prix curieux. 
Le manuscrit de la Géographie de Pto- 
lémée,. d'après lequel-a été: publiée. l’édi- 
tion de 1478, agté vendu 11,250.fr. Une 
‘édition, imprimée de la même géographie. 
(XVI: siècle}, comprenant la première 
carte gravée de l'Amérique, a été adjugée 
2,250 francs ; la Biblia  germanica (cin- 
iquième - Bible, allemande) (2 volumes), à 
11,100 francs ; un exemplaire de.1481 de 
la Divine Comédie, 1,025 francs; le Gra-. 
tiani Decretum,, 1,000 francs, etc. 
 L'exemplaire de la Divine: Comédie 
était très imparfait. Le duc de. Hamilton 
en possédait autrefois. un exemplaire ir- 
réprochable.qui. se vendit.9,500.francs. 

_ 15 décembre, — Autographes. 

__ 3o décembre. —.Autographes. —: 
Collection W. Booch Scott; — Sotheby, 
13, Wellington-street. 

” Naples. — 28 novembre-20 décembre. 
— Collection Varelli. — San Giorgi. 

Rome. — 25 novembre-3 décembre. — 
Livres, — Bibliothèque du çardinal Theo 
doli, — V. Menozzi. 

— Décembre. — Meubles anciens. — 
Collection, Battigalli. — San Giorgi, 
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NÉCROLOGIE 


PRINCE GAËETANO FILANGIERI 


Naples vient de faire de solennelles funérailles au prince Gaëtano 
Filangieri. Sa mort a causé dans toute l'Italie uné impression pro- 
fonde. À la première nouvelle du mal qui le devait brusquement em- 
porter, le Pape lui envoya sa bénédiction, et, autour de son cercueil, 
spontanément se rencontrèrent les représentants du gouvernement, 
du municipe, des différentes sociétés ouvrières, des académies. 

C'est que le prince Filangieri, esprit des plus éminents, carac- 
tère des plus remarquables, a été un exemple d'honneur et de dé- 
vouement. 

Né le 8 février 1824, petit-fils de Gaëtano Filangieri, l’auteur de 
la Science de la Législation, et fils du général Filangieri, le conqué- 
rant de la Sicile et l’aide de camp de Napoléon Ier, Gaëtano Filan- 
gtert avait fui de bonne heure les distractions futiles pour se dé- 
penser dans la gravité des tâches nobles et fières. 

Ses amitiés parisiennes, parmi lesquelles il comptait le duc 
d’Aumale, Mignet et Thiers, lui avaient inspiré le: désir de con- 
tribuer au relèvement artistique de sa patrie. Aussi, avait-il fait 
de ce dessein son œuvre de prédilection, y apportant toutes ses puis- 
santes facultés d'activité et d’assimilation et y montrant la science 
impeccable qu’il avait des besoins de son temps. 

Après des tentatives qui ne demandèrent pas moins de cinq années 
de luttes, il obtint du gouvernement italien la création du Musée 
Artistique Industriel, institution dont notre École nationale d'art déco- 
ratif a été le modèle. 

Naples n'avait pas de musée où l'histoire de la grande cité parthé- 
nopéenne se trouvät racontée par les objets et les documents. Pour 
arriver à créer cette institution nécessaire, le prince Filangieri 
acquit, en 1884, un monument historique du XV* siècle, le palais 
Como. Il le sauva d'une destruction probable, le fit restaurer et amé- 
nager en musée, consacrant à cette entreprise une notable partie de 
sa fortune. La restauration terminée, il abandonna généreusement à 
la ville les riches collections d'armes, de tableaux, de livres et d'objets 
d'art qu'il avait formées pendant toute son existence, et procéda à 
leur installation dans le nouveau musée. C'est aujourd’hui le Museo 
Civico Filangieri, splendide création dont l'avenir a été largement 
assuré. 

Pour mettre en lumière les annales de Naples, il nine de pu- 
blier, à ses frais, une collection spéciale réunissant les documents de 
tout genre, chartes, actes de notaires, histoire des peintres, chro- 
niques, mémoires, monographies d'églises, etc., ouvrage qui, composé 
sur des matériaux absolument inédits, représente une longue suite 
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de recherches et de trouvailles heureuses. Notre Collection des 
Documents Inédits relatifs à l'Histoire de France servit de type à 
cette publication des Documenti per la storia, le arte e industrie delle 
provincie napoletane, dont six volumes in-4° ont déjà paru (relatifs 
aux XTIF, XIV* et XV* siècles), et à laquelle il travaillait encore 
quand la mort est venue le frapper. 

Le prince Gaëtaro Filangieri était un fidèle ami de la France. 
Aussi, malgré les protestations intéressées qu’1l rencontra parfois, 
il n’a jamais cessé de proclamer hautement qu’il devait à notre patrie 
son éducation historique et artistique. IT laisse, avec l’exemple d’une 
noble vie indépendante, le souvenir d'un enseignement qui ne sera 
pas perdu. La ville de Naples ne saurait lui rendre un hommage 
plus fidèle que de bien se pénétrer de ce qu’il a voulu faire, de ce 
qu'il a réussi à faire, avec sa haute et droite conscience, fermée aux 
malsaines ambitions, rebelle aux intrigues, toute à la science, au 
devoir et à l’amitié. 

Tous ceux qui ont eu l'honneur de connaître l’homme privé ont 
apprécié sa bonté, sa franchise, sa droiture et sa courtoisie, sa fidélité 
à ses affections qui allaient de préférence aux collaborateurs qu'il 
associait à ses grandes entreprises, les traitant avec une amicale 
bienveillance, lorsque leur activité répondait à la sienne. 

Au nom de lIntermédiaire, dont il a toujours chaudement adopté 
les idées, encouragé les victorieux efforts, et dont les progrès l’inté- 
ressaient constamment, nous adressons à toute sa famille, et particu- 
lièrement à madame la duchesse Ravaschieri, sa sœur, si cruellement 
éprouvée, l'expression de notre douloureuse et profonde sympathie. 
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La Bibliothèque de l'Ecole Polytech- 
nique. — La bibliothèque de l'Ecole cen- 
trale des travaux publics, qui devint plus 
tard l'Ecole polytechnique, fut créée par 
un arrêté du Comité des travaux publics 
en date du 6 frimaire an III (26 novembre 
1794), l'année même de la fondation de 
l'Ecole. 

Elle eut pour premier conservateur le 
physicien Jacotot, qui remplissait en 
même temps les fonctions de secrétaire 
du Conseil d'administration et d’exami- 
nateur d'entrée. 

Son premier fonds fut constitué le 


19 frimaire an III (9 décembre 1794) par 
environ 500 volumes provenant de l’Ecole 
du génie de Mézières et contenant notam- 
ment les collections des mémoires des 
Académies des sciences de Paris, Saint- 
Pétersbourg, Turin et Berlin. 

Quelques jours après (2 nivôse an Il, 
22 décembre 1794), Lamblardie, directeur 
de l'Ecole, soumit à l’approbation de la 
Commission des travaux publics un « Etat 
des livres qu’il est nécessaire de rassem- 
bler pour compléter la bibliothèque 
actuelle de l’Ecole centrale des travaux 
publics qui doit servir à l’instruction des 
élèves. » 

A la suite d’un rapport favorable de 
cette Commission, les trois Comités de 
salut public, d'instruction publique et des 
travaux publics prirent, le même jour, 
l'arrêté suivant : 

La Commission temporaire des arts mettra : 
à la disposition de la Commission des travaux 
publics les livres mentionnés au présent état 


pour former la bibliothèque de l'Ecole cen- 
trale des travaux publics. 
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L'état comprenait environ 1,800 ouvra- 
ges que Jacotot se mit immédiatement en 
mesure de se procurer avec l’aide de la 
Commission temporaire des arts, c’est-à- 
dire en puisant dans les dépôts littéraires 
de Paris (1), entre lesquels cette Commis- 
sion avait fait distribuer les riches 
bibliothèques des couvents, des émigrés 
et des Académies. 

Le 30 nivôse an III (19 janvier 1795), 
Jacotot établit le premier catalogue des 
564 volumes alors entrés à l'Ecole et 
ainsi répartis : Mathématiques, 76 ; Aca- 
démieset Sociétés Savantes, 186; Physique, 
106 ; Chimie, 53 ; Architecture hydrau- 
lique et militaire, 8; Architecture civile, 
25 ; Histoire, 102 ; Voyages, 8. 

En tête de ce catalogue se trouve cette 
note de Jacotot : 


Le grand catalogue approuvé par les trois 
Comités réunis m'a été remis sur la fin de la 
décade précédente, et je l'ai porté sur-le-champ 
à la Commission des arts. Elle a nommé un 
commissaire qui paraît avoir beaucoup d’em- 
pressement à satisfaire les besoins de l’École, 
mais on trouve de grands obstacles parce que 
les bibliothèques nationales ne sont pas encore 
développées et que l’on manque de bois pour 
s’en occuper. Nous avons passé hier la journée 
dans une bibliothèque d’émigrés pour y démé- 
ler une centaine de volumes que nous irons 
chercher demain. 


_ Malgré ces difficultés, Jacotot parvint 
à choisir et à se faire livrer, pendant les 
mois de février et de mars, 5 à 600 
volumes ; mais, probablement fatigué par 
le travail pénible auquel il avait dû se 
livrer au milieu de l'hiver, dans ces 
immenses dépôts non chauffés, il donna 
sa démission le 20 avril 1705 (2) et fut 
remplacé par son adjoint Peyrard, 


(1) En l'an II, ces dépôts renfermaient 1,800,000 
volumes provenant de 1,100 bibliothèques ditiérentes ; 
il y en avait 9 dans Paris et 2 dans la banlieue (à 
Saint-Denis et à Versailles). Les dépôts de Paris 
étaient les suivants : 1° Le dépôt des Capucins, rue 
Saint-Honoré, à l'emplacement occupé actuellement 

ar l'hôtel Continental; 2° le dépôt de Saint-Louis- 
a-Culture, actuellement église Saint-Paul; 3° le 
dépôt des Petits-Augustins, actuellement Ecole des 
beaux-arts;4°le dépôtdes Cordeliers actuellement enface 
l'Ecole de médecine ; 5° le dépôt de la rue de Lille ; 
60 le dépôt de la rue Saint-Marc, établi dans l'ancien 
hôtel des ducs de Montmorency-Luxembourg, sur l'em- 

lacement du passage des Panoramas; 7° le dépôt de 
a rue Thorigny, établi dans l'ancien hôtel de Juigné, 
devenu plus tard l'Ecole centrale ; 8° le dépôt des en- 
fants de la Patrie, aujourd'hui hôpital de la Pitié ; gele 
dépôt de l'Arsenal, le seul qui soit resté constitué 
en bibliothèque. 

Les ouvrages choisis dans ces dépôts par l'Ecole 
polytechnique ne lui furent généralement livrés 
qu'après que Van Praët eut déclaré que la Biblio- 
thèque Nationale en possédait des doubles. 

Le dépôt qui fournit le plus à l'Ecole poiytechnique 
ut celui des Cordeliers ; une seule livraison, à la 
date du 30 octobre 1800, comportait 2,621 volumes. 

(2) Pierre Jacotot se retira à Dijon, sa ville natale, 
où il professa d’abord la physique, la chimie et les 
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Peyrard, qui était un lettré et un 
bibliophile émérite, continua avec le 
plus grand zèle ies fouilles dans les dépôts 
littéraires jusqu'en 1802. 

Il parvint à réunir ainsi près de 10,000 
volumes dont un grand nombre sont des 
livres de grande valeur, reliés en maroquin 
aux armes de Louis XIII, Louis XIV, 
Louis XV, Louis XVI, du Dauphin, du 
comte de Toulouse, de Stanislas, roi de 
Pologne, de Mesdames de France (Adé- 
laïde, Victoire et Sophie),fillesde LouisXV, 
de la duchesse de Bourgogne, de la com- 
tesse de Provence, de mademoiselle de 
Clermont, de madame de Maintenon, de 
madame du Barry, de la comtesse de 
Verrue, du baron de Breteuil, mi- 
nistre d'Etat, du prince de Montbarrey, 
ministre de la guerre, du comte de Ver- 
gennes, ministre des affaires étrangères, 
du chancelier Maupeou, des cardinaux 
Fleury, Maury, Dubois, de MM. de 
Juigné et de Beaumont, archevêques de 
Paris, des Condé, des Montmorency, 
des Penthièvre, des La Rochefoucauld, 
des Gramont, des Lusignan, des Brionne- 
Vaudemont, des Grimaldi-Monaco, des 
Villeroy, des de Luynes, des Cha- 
bannes, des Castries, des Puységur, des 
Crussol d'Uzès, des Rohan, des Talley- 
rand-Périgord, des Cossé-Brissac, des 
Soubise, des Saint-Simon, des Colbert, 
des Croy, des Caumont-la-Force, etc. 

D’autres proviennent des abbayes et 
couvents de Saint-Victor, de Saint-Ger- 
main, de Saint-Jean-de-Dieu, de l'Oratoire, 
de l’Académie royale d'architecture et du 
Garde-Meuble. 

D'autres enfin sont de précieux spéci- 
mens des collections de bibliophiles 
célèbres tels que de Thou, le che- 
valier Digby, le marquis de Prat de 
Nantouillet de Barbançon, les financiers 
Pâris et Samuel Bernard, les fermiers gé- 
néraux Augeard et de Caze, le maréchal 
de camp de Mondésir, le maître des re- 
quêtes Gilbert des Voisins, le conseiller 
de Bourgevin, le chevalier de Jaucourt, 
l'un des rédacteurs de l'Encyclopédie, 
les de Mesmes, les trois Amelot, le comte 
de Luc, le prince de Pignatelli d'Eg- 


mathématiques au lycée; en 1809, il fut nommé 
recteur de l'Académie de Dijon et destitué en 1815. 11 
a publié les ouvrages suivants : Cours de physique 
expérimentale et de chimie, Paris, 1801; Éléments 
de physique expérimentale, de chimie et de minéra- 
logie, Paris, 1804. ; 

ean-Baptiste Jacotot, le célèbre éducateur. était 
cousin de Pierre Jacotot et employé en même temps 
à l'Ecole polytechnique, où il remplissait, en 1795 
les fonctions de sous-directeur. 
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mont, duc de Bisaccia, dont les livres 
ont été presque tous acquis par la Bi- 
bliothèque Nationale, du général Du- 
mouriez, du médecin Thiery, etc. 

Les dépôts littéraires ne furent pas les 
seuls fonds qui servirent à former la bi- 
bliothèque de l'Ecole. En octobre 1795, 
elle reçut une centaine de volumes trai- 
tant surtout de mathématiques et d’art 
militaire, qui avaient été enlevés aux 
couvents de la Belgique récemment con- 
quise; mais ses plus grandes richesses lui 
vinrent de Rome. 

Par le traité de Tolentino, passé le 
19 février 1797, le pape Pie VI s'était en- 
gagé à payer à la République française, 
représentée par le général Bonaparte, une 
contribution de guerre considérable, dont 
une partie pouvait être soldée en objets 
d'art, livres ou manuscrits. Une com- 
mission de savants et d'artistes français 
fut envoyée en Italie pour.choisir ces tro- 
phées de nos victoires destinés à orner 
les musées et les bibliothèques de la 
France. Monge, un des membres du Con- 
seil de l'Ecole polytechnique, faisait partie 
de la Commission, et obtint pour son 
Ecole une centaine d'ouvrages du plus 
haut prix, relatifs surtout à l'architecture, 
et provenant presque tous des biblio- 
thèques particulières du pape Pie VI ou 
du cardinal Albani, bibliothécaire du Va- 
tican. Beaucoup de ces ouvrages sont des 
exemplaires de dédicace avec leurs gra- 
vures gouachées et possèdent de magni- 
fiques reliures aux armes du pape. 
C'est dans cet envoi que se trouvait 
un Vitruve, qui porte sur ses plats en ma- 
roquin vert la marque si recherchée de 
Maïoli, avec la devise : Ingratis servire 
nefas, semblant prévoir qu’on l’estime- 
rait un jour officiellement 6 francs. 

L'administration de l'Ecole fit en outre, 
par l’intermédiaire de la librairie Régent 
et Bernard, quelques acquisitions dans le 
commerce pour des ouvrages élémen- 
taires sur les sciences, et en particulier 
sur la botanique, dont on voulait orga- 
niser l'enseignement (1). 

Le Conseil de l'Ecole arrêta aussi, 
dans sa séance du 18 frimaire an VII, 
qu’il serait affecté 400 francs par an pour 
procurer à la bibliothèque les journaux 


men 


(1) Dans la séance du Conseil d'instruction du 
8 germinal an V,le directeur fait part au Conseil 
de l'autorisation donnée à l'administration à l'effet 
d'employer une somme de 500 francs à la formation 
d’un jardin botanique, en se concertant avec Thouin 
pour tirer des jardins nationaux les arbres et les 
plantes nécessaires. 
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français et étrangers qui traitent des 
sciences et des arts. 

On comprenait dans cette liste le Mo- 
niteur, le Mercure français et la Décade, 
« pour nourrir parmi les élèves l'intérêt 
qu’ils doivent prendre aux affaires pu- 
bliques. » 

Mais, six mois après, Guyton fit sup- 
primer l'abonnement pour le Mercure 
français, parce que la rédaction de cet 
ouvrage n’était plus « dirigée dans un sens 
moral et politique qui pouvait être utile 
aux élèves ». 

Un catalogue établi par Peyrard, à la 
date du 27 germinal an IV (11 avril 1796), 
montre que la bibliothèque de l'Ecole 
possédait alors 3,430 volumes, ainsi ré- 
partis (1) : mathématique et mécanique, 
270; astronomie, 53; optique, 6; phy- 
sique, 210; chimie et histoire naturelle, 
271; peinture et dessin, 140; architec- 
ture, 166; art de la guerre, 67; artillerie, 
33; tactique, 28; marine, 19; fortifica- 
tion, 50; géographie, 40; histoire, 387; 
voyages, 134 ; agriculture, 36; commerce, 
11 ; économie politique, 55; arts et mé- 
tiers, 89; mémoires de sociétés savantes, 
journaux, dictionnaires, 1,137; philoso- 
phie, 228. 

En l’an IX, Peyrard donna le premier 
catalogue, où les volumes, alors au nom- 
bre de 7,555, étaient classés par noms 
d'auteurs. 

Un an plus tard (1802), il en établit un 
troisième dont il n’y a trace que dans les 
correspondances, et qui devait probable- 
ment contenir un classement par noms 
d'auteurs et par matières. 

Ce fut le dernier travail de ce laborieux 
érudit, qui doit être considéré comme le 
véritable fondateur de la Bibliothèque. 
Ses mœurs étaient plus faciles que son 
caractère, En 1804, il eut des démèélés 
avec le Conseil d'administration à propos 
de son logement dans l'Ecole, et donna 


sa démission le 21 novembre (2). 


(1) Un autre catalogue, daté du 21 germinal de la 
même année, répartissait les ouvrages d'après les dé- 
pôts dont on les avait tirés. | 

(2) François Peyrard, né à Saint-Victor-de-Ma- 
lescourt (Haute-Loire) vers 1760, fut non seulement 
un érudit, mais un littérateur et un géomètre dis- 
tingué. On lui doit les ouvrages suivants : De la 
nature et de ses lais (Paris, 1793-1794), écrit dans 
lequel il s'occupe du percement de l'isthme de Suez; 
Précis historique des principales descentes qui ont 
été jaites dans la Grande-Bretagne depuis Jules 
César jusqu’à l'an V de la République (Paris, 1708); 
Alphabet français (Paris, 1805); Stalique géomé- 
trique démontrée à la manière d'Archimède \Paris, 
1812); Des nouvelles mesures et des calculs qui leur 
sont relatifs (Paris, 1805); les Principes fondamen- 
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Peyrard fut remplacé par Barruel, ins- 
tituteur adjoint de physique, et examina- 
teur annuel de physique et de chimie, qui 
resta en fonctions jusqu’à sa mort, surve- 
nue en avril 1818. 
Son administration ne présente d'autre 


particularité à signaler que le transfert de 


la Bibliothèque, en novembre 1805, des 
bâtiments du Palais-Bourbon dans la cha- 
pelle de l’ancien collège de Navarre (1), 
l'échange que firent, en 1808, les acadé- 
mies de Berlin et de Turin du recueil de 
leurs mémoires contre la collection du 
journal de l'Ecole, parvenu à son qua- 
torzième cahier (2), le don du grand ou- 
vrage sur l'Egypte fait par l'Empereur, à 
la suite d’une visite qu'il rendit à l'Ecole 
pendant les Cent Jours, pour réchauffer 
son dévouement, et un récolement de la 
Bibliothèque exécuté en 1816, récole- 
ment qui fit constater la disparition de 


taux de l'arithmétique suivis des règles nécessaires 
au commerce el à la banque (Paris, 1822). 

Il a traduit et commenté les ouvrages suivants : 
Poésies complètes d'Horace (Paris, 1803): De la su- 
périorité de la femme sur l'homme et Traité 
de l'incertitude ‘des sciences de C. Agri pa 
(Paris, 1803); Eléments de géométrie d'Éuclide 
(Paris, 1804); so ppIenent à la traduction de la Géo- 
métrie d'Euclide (Paris, 1810); les Œuvres d'Archi- 
mède (Paris, 1807); les Œuvres d'Euclide en grec, 
en latin et en français, d'après ux manuscrit très 
ancien qni élait resté inconnu jusqu'à nos jours 
Paris, 1514-1818). 

En 1799, il s'était fait nommer directement, par le 
Ministre, proRsenr de bibliographie à l'Ecole; mais 
le Conseil réclama vivement contre l'introduction 
d'un nouveau cours sur l'opportunité duquel il n'a- 
vait pas été consulté, et la décision fut rapportée. 

Il mourut à l'hôpital Saint-Louis, à Paris, le 3 no- 
vembre 1822. 

(1) Cette chapelle, démolie en 1842 pour agrandir 
la cour des élèves, était située perpendiculairement à 
l'aile nord du pavillon actuel des élèves. C'était un 
vaste édifice, dont la première pierre fut posée le 
2 avril 1309; il renfermait, dans l'origine, la chapelle 
consacrée à saint Louis, les archives et le trésor de 
l'Université. En 1805, on y installa, non seulement Ja 
bibliothèque, mais l'amphithéâtre de chimie, le cabi- 
net de physique, et un certain nombre d'accessoires. 

Le collège de Navarre tire son nom de sa fonda- 
trice Jeanne, comtesse de Champagne et reine de 
Navarre, devenue reine de France par son mariage 
avec Philippe le Bel. En 1304, Jeanne donna, pour 
fondation d'un collège, son hôtel de Navarre, situé 
au carrefour Buci; elle mourut peu après, et ses 
exécuteurs testamentaires vendirent l'hôtel pour 
acheter un vaste terrain sur la montagne Sainte-Ge- 
neviève et y établir le collége. 

(2} Le jourual de l'Ecole avait été fondé en 1 95. 
Une autre publication avait été commencée, en 15 
par le professeur Hachette et l'administrateur L:r- 
mina, sous le titre de Correspondance sur l'Ecole 
por iechnique, à l'usage des élèves de cette école. 
« Cette correspondance, dit Fourcy (Hist. de l'Ecole 
Polytechnique, p.292), a eu, pendant les douze an- 
nées de son existence, dix-huit livraisons composées 
d'articles scientifiques, de notices sur le personnel et 
les travaux des fonctionnaires, professeurs et élèves. 
Soit anciens, soit actuels ; enfin, de tous les faits et 
documents qui pouvaient intéresser les membres et 
les amis de l'institution. Au commencement de 1807, 
Hachette fit don à l'Ecole de la propriété de cette 
feuille, en se conservant le titre de rédacteur. Elle 
Cessa de paraître en 1816, regrettée des lecteurs aux- 
quels elle était spécialement destinée, » 
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32 volumes. Le conservateur, à qui le 
Conseil de l'Ecole voulait les faire payer, 
invoqua, pour sa défense, qu’ils avaient 
été probablement emportés « aux Bar- 
rières pour les élèves, à une époque 
troublée où les affaires ne pouvaient se 
passer très régulièrement. » 

A Barruel succéda Fourcy, ancien off- 
cier d'artillerie et inspecteur des études à 
l'Ecole polytechnique, qui resta égale- 
ment en fonctions jusqu'à sa mort, Sur- 
venue en 1842. 

Il fit exécuter deux récolements, l’un 
en 1824, et l'autre en 1836, qui ne rele- 
vèrent que des pertes sans importance. 

Il publia, en 1840, le premier catalogue 
imprimé, exécuté avec beaucoup de soin, 
avec une table très claire par noms d’au- 
teurs. 

Fourcy est l’auteur de l'excellente His- 
toire de l'Ecole polytechnique publiée en 
1828; il la dédia au duc d'Angoulème et 
profita de l'amitié que lui témoignait ce 
prince pour obtenir de nombreux dons 
qui ont enrichi les collections, et en par- 
ticulier la Bibliothèque : celle-ci reçutun 
très grand nombre d'ouvrages avec de 
belles reliures aux armes du prince, tous 
les plans et cartes publiés pour le service 
de la marine, et enfin la série complète 
des médailles de la Monnaie, qui dépendait 
alors de la maison du Roi. 

Après ce fonctionnaire éminent, on vit 
s’introduire de nombreux abus. Son suc- 
cesseur immédiat, le colonel du génie 
Courtois, fait encore un récolement en 
1843, après le transport de la bibliothèque 
dans le bâtiment situé sur le côté sud de 
la cour des élèves (1), en face de celui 
qu’elle occupait depuis 1805 et qu'on ve- 


(1) Ce bâtiment, démoli en 1875, avait servi de bi- 
bliothèque depuis la fondation même du collège de 
Navarre. L'invention de l'imprimerie ayant rendu 
insuffisant l'édifice primitif élevé par les soins de la 
reine Jeanne, le roi Charles VIII donna 24,000 livres 
tournois pour le reconstruire, en lui donnant des pro- 
portions plus vastes; les travaux furent terminés en 
1496. Sur le sommet du pienoc oriental, on piaça la 
statue du roi Charles VIII; sur le pignon occidental, 
ce!le de la reine Jeanne; les deux statues furent ren: 
versées et détruites en 1793. 

Au rez-de-chaussée était la salle des Actes, éclai- 
rée par de hautes et larges baies ogivales, où l'on 
passait les thèses; c'est là que Bossuet fut reçu doc- 
teur. Au-dessus, la bibliothèque recevait le jour par 
de nombreuses et étroites fenêtres séparées par 
d'étroits trumeaux : les armoires, adosstes au milieu 
de la salle, faisaient face au jour de chaque côté. 

En 1814. on convertit l'édifice en chapelle, pour 
l'Ecole, et cela dura jusqu’en 1830; de là vient le 
nom sous lequel plus de soixante promotions l'ont 
connue. En 1843, on transporta au premier étage la 
bibliothèque; quant au rez-de-chaussée, une partie 
fut divisée en cabinets, où se passaient les examens 
de fin d'année; de sorte que la salle des Actes se 
trouva également avoir repris à peu près son ancienne 
destination. ‘ 
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nait de démolir pour agrandir la cour; 
mais c’est le dernier conservateur qui ac- 
complisse ce travail. 

Au colonel Courtois succéda, en 1854, 
le lieutenant-colonel du génie en retraite 
Gauthier, qui fut remplacé, en 1866, par 
le lieutenant-colonel du génie en retraite 
Mangin, sous lequel s’effectua, en 1875, 
le transport de la bibliothèque dans le 
bâtiment neuf qu'elle occupe actuelle- 
ment. Puis vinrent, en 1877, le capitaine 
d'artillerie en retraite Schultz, et, en 
1883, le lieutenant-colonel du génieen re- 
traite Revin. 

Pendant longtemps, les conservateurs, 
malades ou assez étrangers à la science 
bibliographique pour considérer leurs 
fonctions comme une sinécure, abandon- 
nèrent à des employés subalternes la di- 
rection du dépôt qui leur était confié. 
Aussi, en 1877, l'intendant général ins- 
pecteur signalait-il l'existence de dix mille 
volumes non catalogués. Le ministre de 


la guerre prescrivit de procéder d'urgence 


à une revision complète des estimations 
et à la confection d’un nouveau cata- 
logue. 


C'est ce catalogue, imprimé en 1880, 


qui est actuellement en usage; il com- 
prend plus de 34,000 volumes. . 


La bibliothèque de l'Ecole possède au- 


Jourd’hui près de 45,000 volumes, sans 


compter les 10,000 exemplaires de cours 


ou autres ouvrages classiques déposés 
dans les salles. Elle est assez considérable 
pour nécessiter des catalogues par fiches 
établies suivant les règles qu'a si bien ré- 
sumées M. Léopold Delisle dans ses Ins- 
tructions Elémentaires. En attendant que 
ce travail considérable ait pu s'effectuer, 
on s’est efforcé, dans ces dernières an- 
nées, d'introduire toutes les mesures pro- 
pres à assurer la conservation des li- 
vres, comme, par exemple, la réunion 
des ouvrages les plus précieux dans une 
salle spéciale où ils peuvent être facile- 
ment consultés et dont ils ne doivent pas 
sortir. 

Le catalogue decette réserve, récem- 
ment imprimé à l’'Imprimerie Nationale, 
suffit à montrer l’importance d’un dépôt 
qui compte parmi les plus riches biblio- 
thèques particulières de Paris, et dont la 
valeur ne doit pas être de beaucoup infé- 
rieure à un million. 


Le legs Moulin et les Archives de l’Aca- 
démie française. — Plusieurs de nos con- 
frères ont annoncé que l'Académie fran- 
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çaise venait d'accepter le legs que lui 
avait fait « il y a environ six mois, : 
M. Moulin, ancien avocat général. 

Nous tenons d’une source autorisée 
que la collection Moulin a été léguée à 
l’Académie par testament en date du 
15 juillet:1884, et que l'autorisation d'ac- 
ceptation a été donnée le 16 juillet 1886. 

Depuis cette époque, le legs fait partie 
intégrante des archives de l’Académie. Il 
consiste en une collection considérable de 
documents de toutes sortes concernant 
l'Académie, autographes, portraits, vi- 
gnettes, etc., placés dans une salle ap- 
pelée : salle Moulin, 

Cette collection est tenue constamment 
à jour, tant pour les nouveaux membres 
que pour le complément de renseigne- 
ments pour les anciens, et formera bien- 
tôt les véritables archives de l'Académie. 


Ea création d’une Société d’études sur 
la question £.ouis XVII, — Un groupe de 
chercheurs et d’érudits, résolus à apporter 
définitivement la lumière sur ce point 
controversé, vient de se constituer en S0- 
ciété d'études sur la question Louis XVII. 
Ils veulent, abstraction faite de toute 
préoccupation politique, éclaircir ce point 
historique et rechercher et publier tout 
document de natureà atteindre ce résultat. 

Les adhésions sont reçues chez le se- 
crétaire-trésorier, M. G. de Ruellé du 
Chéné, 6, rue Favart. 


DÉPARTEMENTS 


Dunkerque. — Za Bibliothèque de la 
Ville. — La Bibliothèque communale de 
Dunkerque occupe l'emplacement dun 
ancien couvent de Bénédictines anglaises. 
En 1825, M. Benjamin Morel, depuis dé- 
puté de Dunkerque, avait acquis ce ter- 
rain pour s’y installer dans un bel hôtel 
que l’administration municipale acheta à 
sa mort. En 1872, on décida d’ÿ transférer 
le Musée et la Bibliothèque. Au mois de 
juin 1877, M. d'Arras, maire de la ville, 
inaugurait les salles ouvertes aujourd’hui 
au public. | 

La Bibliothèque est parfaitement amé- 
nagée : la salle de lecture, éclairée au ga7 
pour les séances du soir et chauffée en 
hiver par un calorifère, est ornée de plans 
et de gravures rappelant les principales 
phases de l’histoire locale. Située au pre” 
mier étage, elle prend jour sur un jol 
parc anglais servant de promenade : elle 
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est assez éloignée de la voie publique 
pour qu'aucun bruit extérieur ne vienne 
distraire les travailleurs. Sur des rayons 
très accessibles se trouvent, à la libre 
disposition des lecteurs, de nombreux 
dictionnaires, des Encyclopédies (depuis 
celle complète de Panckoucke jusqu’à 
celles de Larousse, Dalloz, etc.)., 
ainsi que les derniers numéros des Revues 
littéraires et scientifiques les plus inté- 
ressantes. Deux belles salles communi- 
quent avec la salle de lecture et renfer- 
ment les trente mille volumes dont se 
compose la Bibliothèque. Elles sont très 
bien tenues et d’une irréprochable pro- 
preté. Des inscriptions placées au-dessus 
des armoires indiquent le genre d'ou- 
vrages; chaque armoire a son numéro 
d'ordre. Malheureusement, le local actuel 
‘ devient insuffisant, et, avant peu, il fau- 
dra songer à un agrandissement néces- 
saire. Quelques chiffres diront mieux que 
les phrases les plus élogieuses les services 
que la Bibliothèque rend au public, et 
montreront que le goût des lectures sé- 
rieuses et instructives se développe de 
plus en plus dans la population dunker- 
quoise. En 1880, il n'y avait eu que 
5,736 lecteurs; en 1890, on est arrivé à 
10,449, chiffre qui va toujours en pro- 
gressant. On y trouve, le soir surtout, des 
employés de commerce, des commis d’ad- 
ministration, des militaires et de nom- 
breux ouvriers. Après des expériences 
concluantes et en n’excluant que les édi- 
tions rares, l'administration s’est montrée 
très large pour les prêts à l'extérieur. 
Aussi, un grand nombre de personnes de 
toutes les classes de la société s’empres- 
sent-elles de profiter de la faveur qui leur 
est accordée. En 1888, on avait prêté 
2,397 volumes; en 1891, on est allé jus- 
qu’à 4,539, et, cette année, ce chiffre est 
déjà dépassé. | 
_ Un legs de 3,000 volumes, tous reliés 
et en parfait état, fait en 1735, au Ma- 
gistrat de Dunkerque, par Pierre Faul- 
connier, grand bailli et historien de cette 
ville (1), a constitué le premier fonds de 
la Bibliothèque, dont le catalogue très 
curieux (1 vol. in-fol.) fut dressé en 1786 
par M. L. Louvat, échevin du Magistrat. 
Un grand nombre d'ouvrages provenant 
des maisons religieuses de Dunkerque, 
Furnes, Ypres, etc., et de l’abbaye de 
Saint-Winnoc, à Bergues, vinrent aug- 


à 


(1) Description historique de la ville de Dun- 
kerque. 2-vol. in-fol., fig. Bruges, 1730. 
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menter ce premier fonds. À ce propos, 
il n’est peut-être pas sans intérêt de rap- 
peler qu'à l’époque de la Révolution il 
existait dans la petite ville de Bergues, 
clara virum. ingeniis, comme l'a dit 
un poète du XVIe siècle, un dépôt de 
60,000 volumes enlevés à l’abbaye de: 
Saint-Winnoc, aux Dominicains et aux 
Capucins. C'était la plus riche collection 
de livres qu'il y eût dans le département 
du Nofd. Lorsque Bonaparte, par un dé- 
cret du 3 messidor an XI (22 juillet 1803), 
eut transféré à Dunkerque le chef-lieu de 
l'arrondissement, la municipalité de cette 
dernière ville réclama la translation des 
livres composant le dépôt de Bergues. 
C’est ainsi que Dunkerque s'enrichit 
d’une partie des livres de Saint-Winnoc, 
aussi remarquables par la beauté de l’im 
pression que par le fini des reliures. Un 
certain nombre d'ouvrages fut laissé à 
Bergues et forma plus tard le fonds de la 
bibliothèque communale de cette ville. 
Le reste fut dispersé, vendu ou transporté 
au camp de Boulogne, où l’on fit des gar- 
gousses avec les manuscrits et les incu- 
nables ! | 

En 1823 seulement, un professeur du 
collège fut chargé de dresser un nouveau 
catalogue. Ce travail assez complet, et 
tenu depuis lors au courant des entrées, 
n’était, en résumé, qu’un registre inven- 
taire ne facilitant pas les recherches. Il y 
atrois ans, sur la demande du Vice-Prési- 
dent de la Commission de surveillance, le 
Conseil municipal a bien voulu voter les 
fonds nécessaires pour la confection de 
deux catalogues (sur fiches, méthodique 
et alphabétique). | 

Ce travail, confié au bibliothécaire ac 
tuel, M. Dodanthun, dont ia capacité et 
le zèle sont grandement appréciés par ses 
concitoyens, ne tardera pas à être ter- 
miné. La méthode suivie à la Biblio- 
thèque Nationale a été adoptée. Mais 
comme la manipulation des fiches con- 
tenues dans les boîtes. de chêne (système 
Borgeaud) en usage, serait difficile pour 
le public, on a l'intention de mettre dans 
la salle de lecture deux séries de cartons 
mobiles contenant la copie abrégée des 
fiches. La première, classée dans l'ordre 
alphabétique, indiquera les ouvrages d’a- 
près les noms d'auteurs. La seconde 
groupera les livres méthodiquement d’a- 
près le genre histoires, sciences, belles- 
lettres, etc. 

Il n’est pas inutile de noter que des ar- 
moires spéciales ont été aménagées pour 
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les livres imprimés à Dunkerque, traitant 
de sujets locaux ou écrits par des Dunker- 
quois. Des cartons renfermant des brochu- 
res sur les hommes et les choses du pays 
complètent cette réserve spéciale, qui fa- 
cilite beaucoup les recherches sur Dun- 
kerque et son arrondissement. 

La Bibliothèque possède un petit nom- 
bre d’incunables; mais presque tous sont 
dignes d'attention. 

Je me bornerai à citer un exemplaire 
de la Chronique de Nuremberg, Chro- 
nicorum liber d'Hartman. Schedel, im- 
primé par Koburger, 1493, in-fe, livre 
remarquable par les deux mille gravures 
sur bois qui le décorent. 

Il y a deux ans, l’un de nos assidus col- 
laborateurs a découvert sous la même re- 
liure, et à la suite du Ruralium commo- 
dorum, de Pierre de Crescens, le Doc- 
trinal du temps present de Pierre Michault 
(imprimé en 1466 à Bruges, chez Colard 
Mansion), petit in-folio gothique de la 
plus grande rareté. : | 

Indépendamment d’un certain nombre 
d’autographes {Louis XIV, de Machault, 
Cornil Bart, Lamartine, David d’An- 
gers, etc.), les rayons des manuscrits sont 
assez garnis. Mais la majeure partie ne 
date que des deux derniers siècles. Les 
registres de notes, d'extraits, etc., de Faul- 
connier, permettent d’apprécier la somme 
de travail d’un lettré au commencement 
du XVIIIe siècle, 

Mais le plus beau joyau de la biblio- 
thèque est un manuscrit en parfait état 
du XIII: ou XIVe siècle, contenant le Tré- 
sor de Brunetto Latini. Ce livre, qui ren- 
ferme des enluminures d'une grande frai- 
cheur, avait été donné au XVIII: siècle 
par lord Montagu à un Dunkerquois, 
M. Taverne. Un descendant de ce dernier 
l'a offert en 1852 à la ville de Dunkerque. 

Le Conseil municipal, dans ces der- 
nières années, a augmenté les crédits d’a- 
chats de livres; mais, comme dans beau- 
coup d'autres villes, le budget local ne 
permet pas d’affecter des sommes élevées 
à la Bibliothèque. L'Etat devrait venir 
plus largement que par le passé en aide 
aux établissements provinciaux. Ce devoir 
s'impose pour le développement plus 
complet de l'instruction. Ce n’est pas un 
supplément de dépenses que je sollicite. 
Si la Bibliothèque Nationale ne veut pas 
envoyer ses doubles en dépôt dans les 
bibliothèques des grandes villes, il fau- 
drait que le ministère de l’instruction pu. 
blique fasse une répartition des livres en 
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souscription et qu'il emmagasine sans 
profit dans ses réserves. 

Dans une ville qui, avec sa banlieue, 
compte 65,000 habitants, la Bibliothèque 
communale n'a pas reçu de l'Etat la col- 
lection complète des Documents inédits 
sur l'Histoire de France. 

Dans une localité qui dispute à Bor- 
deaux le troisième rang parmi les ports 
de France, les travailleurs de la salle de 
lecture n'ont que des Neptunes. des col- 
lections de cartes. marines, des récits de 
voyages, d'éditions anciennes. 

Cete situation fâcheuse mérite de fixer 
l'attention. 


a 
OFFRES ET DEWANDES 

On désire acheter l’ouvrage du Dr Ma- 
gitot, sur la Carie dentaire, 1867, in-8. 
S'adresser aux bureaux de l’Intermédiaire, 
aux initiales Dr I. 

en 2O—— 
__ VENTES PUBLIQUES 

Paris.— Hôtel Drouot.—6-12 décembre. 
— Livres (Catalogue de 1038 numéros).— 
Durel, 21, rue de l'Ancienne-Comédie. 

— 12 décembre.— Tableaux ancienset 
modernes (Catalogue de 49 numéros). — 
— Collection de la baronne de Gunzbourg. 
— Haro, 20, rue Bonaparte. — Lasquin, 
12, rue Laffitte. 

— 13 décembre. — Eaux-fortes moder- 
nes (Catalogue de 215 numéros). — Du- 
pont, 21, rue de Seine. 

Salles Silvestre. — 8-12 décembre. — 
Livres. (Catalogue de 612 numéros.) — 


Dubois, 18, rue des Grands-Augustins. 


— 15-23 décembre. — Livres etmanus- 
crits (Catalogue de 1243 numéros). — 
Paul, 28, rue des Bons-Enfants. 

DEPARTEMENTS : Douai. — Livres et 
objets d’art (Catalogue de 500 numéros). 
— Parenty. 


ETRANGER : Cologne. — 12-17 décem- 


bre. — Objets d'art. — Lempertz. 


Florence. — 12-17 décembre.— Livres. 
— Franchi. 

Francfort-sur-le-Mein. — 12 décembre. 
— Tableaux. — Bangel. 

Londres. — 12 décembre. — Gravures. 
Collection du duc de Locca. — Christie, 
8, KingStreet.— 10-13 décembre.— Gravu- 
res et dessins. — 13-14 décembre.— Livres 
etmanuscrits. — 15 décembre. — Autogra- 
phes. — Sotheby, 13, Wellington street. 

Naples. — 20 décembre, — Objets 
d'art (Catalogue de 3,000 numéros). — 
Collection Varelli. — San Giorgi, Galle- 
ria Umberto I. | 

Rome.— 12 décembre et suiv. — Objets 
d'art et monnaies. Collection Battigalli 
(Catalogue de2000 numéros).—San Giorgi. 

— 2-3 décembre.— Livres. — Bibliothe- 
que du cardinal Theodoli. — San Giorg. 
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PARIS 


Une fausse nouvelle à sensation. La 
prétendue donation -à lAcadèmie des 
Sciences et au musée de Cluny de l'as- 
pic de Vaucanson. — Il y a quelques 
jours, la plupart de nos confrères annon- 
çaient que : 

L'aspic de Vaucanson, le fameux automate 
dont se servait, bien avant Sarah Bernhardt, 
l'actrice qui joua la Cléopâtre de Marmontel, 
allait prendre place au musée de Cluny. 

Cet aspic, dont l'ingénieux mécanisme fit 
merveille autrefois, avait disparu, et on le 
croyait détruit. Il n’en était rien. Un membre 
correspondant de l'Académie des sciences 
vient, en effet, d’en faire hommage à cette 
dernière, à l’occasion du centenaire de la mort 
de Vaucanson. | 

L'Académie a décidé de l'offrir au musée de 
Cluny, qui possède déjà une collection des au- 
tomates de Vaucanson. 


Cette extraordinaire nouvelle, acceptée 
généralement comme authentique, nous 
a paru demander une sérieuse vérifica- 
tion, et, en réponse à notre demande, 
voici les deux lettres qui nousontétéadres- 
sées par MM. Darcel, Directeur du Musée 
de Cluny, et Pingard, Chef du Secrétariat 
de l’Institut : | 


Mon cher Directeur, 
Il n’y a rien de vrai dans cette nouvelle. Du 
moins elle n'est arrivée ni au ministère ni au 
musée — que par la voie des journaux. 


D'ailleurs, il n’y a aucun automate de Vau- 


canson à Cluny. ; 

L'’aspic en question ne me semble étre u’un 
canard, et encore ce n'est pas celui de Vau- 
canson. 


Tout à vous, 
A. DanceL. 


Institut de France. 
Académie des Sciences. 


Monsieur le Directeur, 


M. le Secrétaire Perpétuel de l’Académie des 
sciences a pris connaissance de votre lettre du 
26 novembre courant, ayant pour objet d'ob- 
tenir quelques renseignements sur le fameux 
aspic construit par Vaucanson pour la Cléo- 
pâtre de Marmontel. 


20 décembre 1892. 


138 


Cet automate, que l'on croyait détruit, au- 
rait été, paraît-il, offert à l’Académie pour cé- 
lébrer le centenaire de l’illustre mécanicien, 
mort le 18 novembre 1792. 

M. le Secrétaire Perpétuel me charge de vous 
faire savoir que le journal qui mentionne le 
fait dont il s’agit est dans la plus complète des 
erreurs. 

Veuillez agréer, etc. 

Le Chef du Secrétariat : 
J. Pincaro. 


La note de M. Vacquerie sur le pré- 
tendu manuscrit de Victor Hugo, le Jour- 
nal de l’Exil, découvert récemment er: An- 
gleterre. — M. Auguste Vacquerie vient 
de donner dans le Rappel une note sur la 
prétendue trouvaille d'un manuscrit de 
Victor Hugo qui aurait été faite récem- 
ment en Angleterre, manuscrit dont nous 
avons déjà parlé dans les Nouvelles de 
l'Intermédiaire du 10 mai 1892 : 


Au mois d'avril dernier, une revue anglaise, 
l'Athenæum, annonçait qu’on venait de décou- 
vrir un manuscrit de 2,000 pages, lequel était 
RUE simplement une œuvre inédite de Victor 

ugo. 

iPest bien naturel que, derant une telle afhr- 
mation, deux de nos plus distingués confrères, 
et des mieux informés ordinairement, Georges 
Lefèvre et Gonzague Privat, aient cru à l’au- 
thenticité du manuscrit. D'autant plus qu'on 
leur racontait que, « présenté à Paul Meurice 
et à Auguste Vacquerie, ce recueil de notes 
manuscrites fut déclaré par ces plus anciens 
amis du maître comme parfaitement authen- 
tique », et qu'ainsi « sa légitimité fut offciel- 
lement établie ». 

Il ne m'a été présenté, ni à Paul Meurice, au- 
cune note manuscrite. Nous n'avons donc pu 
établir aucune légitimité. 

Tout ce que nous avons vu du manuscrit, 
c'est le fac-similé d'une page qu'a publiée 
M. Uzanne. Sur ce spécimen, voici notre dé- 
claration : 

Le manuscrit n'est pas de Victor Hugo; 

11 n’est d'aucun de ses fils, pas plus du tra- 
ducteur de Shakespeare que de l’auteur de la 
Bohème Dorée; 

Les annotations ne sont pas de Victor Hugo 


Le Musée des sourds-muets. — Nous 
avons annoncé, dans les Nouvelles du 
10 octobre 1891, que M. Javal, Directeur 
de l’Institution nationale de la rue Saint- 
Jacques, venait de fonder, avec la colla- 
boration de M. Théophile Denis, un 
musée universel des sourds-muets. En 
constatant l'extension rapide que prenait 
cette intéressante et utile création, nous 
ajoutions : « Il n’existe dans aucun pays 
une galerie semblable. » Cette dernière 
observation n'est peut-être plus, à l’heur 
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qu’il est, l'expression de la vérité. En 
effet, nous apprenons que l'Allemagne, à 
l'exemple de la France, veut avoir son 
musée des sourds-muets ; et voici, d'après 
une feuille spéciale d’outre-Rhin, com- 
ment l’idée en est venue à nos voisins. 

Un conseiller royal de Stuttgard, ami 
dévoué des sourds-muets, qui avait visité 
le Musée universel de Paris, s'y intéressa 
au point de promettre au Conservateur de 
faire un appel aux instituteurs et aux 
sourds-muets allemands, pour provoquer 
l'envoi de quelques dons à ce musée. Au 
mois de juillet dernier, M. le conseiller 
royal remplit fidèlement sa bienveillante 
promesse, Mais le journal qui a publié 
son appel vient de s’attirer, de la part 
d'un instituteur de Strasbourg, une ré- 
ponse peu encourageante. 

Ce maître adjure ses collègues, au nom 
de la patrie, de ne se dessaisir d'aucun 
objet au profit de la France et de conser- 
ver tout ce qu'ils possèdent, pour fonder 
un musée allemand, à Berlin ou à Leip- 
zig, et il les invite à former aussitôt un 
comité d'organisation. 

Le sentiment qui commande à une na- 
tion de garder religieusement des trésors 
artistiques est bien naturel et très louable. 
Mais, dans la circonstance, il nous semble 
exagéré. Nous connaissons les préten- 
tions modestes du musée de Paris : elles 
ne vont pas au delà du désir de se procu- 
rer, par voie d'acquisition ou d'échange, 
certaines gravures, portraits d’instituteurs 
célèbres ou vues d'établissements de 
sourds-muets, qui sont dans le commerce 
et que l'on rencontre plus difficilement 
chez nous que dans le pays d'origine, 
Bien entendu, tout ce qui est don est ac- 
cepté avec reconnaissance. 

Quoi qu’il en soit, nous souhaitons, 
dans l'intérêt des sourds-muets, le seul 
qui doit ici préoccuper et guider de sin- 
cères philanthropes, que l’idée française 
fasse le tour du monde. C’est donc avec 
un plaisir sans mélange que nous voyons 
l'Allemagne nous imiter, dans une œuvre 
tout humanitaire, et se préparer même à 
faire mieux que nous. Sur ce terrain, on 
peut se livrer bataille sans danger d'au- 
cune sorte. Vaincus, il nous resterait tou- 
jours la fière satisfaction d’avoir eu l’ini- 
tiative d’une entreprise généreuse et utile 
à une classe de citoyens que la nature a 
si injustement maltraités. 
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DÉPARTEMENTS 


Carcassonne. — La donation, à la B:i- 
bliothèque de la Ville, des papiers de la 
famille Chénier. — Plusieurs de nos con- 
frères ont publié l'information suivante, 
en complément d’une nouvelle donnée 
par l’Intermédiaire le 20 mai dernier : 


La Bibliothèque municipale de Carcassonne 
vient de s'enrichir d’un don précieux fait par 
madame veuve Gabriel de Chénier, descen- 
dante du poète André Chénier, suivant 
l'exemple de son mari, qui avait déjà, en 
1881. légué sa bibliothèque à la ville où sa 
famille avait séjourné pendant quelques an- 
nées. Le don de madame de Chénier consiste 
en cinquante-quatre dossiers remplis de pièces 
manuscrites inédites, parmi lesquelles douze 
lettres d'André Chénier et une notice autobio- 
graphique, une description faite par lui des 
prisons de Saint-Lazare, un commentaire du 
roi Stanislas de Pologne sur son Avis écrit au 
Peuple français, des autographes de Florian, 
du poète polonais Niemcewicz, du pe siogno- 
moniste Lavater, dont un portrait de Mirabeau 
d'après un masque du tribun, des lettres de 
quelques conventionnels, etc. 


Afin de faire connaître à nos lecteurs 
l'importance du don de madame de Ché- 
nier, nous avons prié M. Izard, l’érudit Bi- 
bliothécaire de la ville,de nous donner quel- 
ques détails au sujet de cette importante 
donation, et voici ce qu'il a bien voulu 
nous répondre : 


Monsieur et cher Collègue, 


Il est exact, comme le porte l’Intermédiaire 
du 20 mai 1892, que la Bibliothèqué de Car- 
cassonne a reçu a cette date, conformément 
au legs de madame G. de Chénier, des livres 
ayant appartenu à son mari, et formant le 
complément de sa biblivthèque, dont la plus 

rande partie fut donnée à la Ville en 1881. — 

’est bien un nouveau don que madame G. de 
Chénter vient de faire à notre Bibliothèque en 
lui envoyant, le 15 octobre dernier, les papiers 
de la famille Chénier, formant cinquante- 
quatre dossiers, et comprenant des autogre- 
phes de tous les membres de cette famille, 
même de M. de Chénier père et de madame 
de Chénier mère. 

La note que vous m'avez envoyée, et que je 
vous retourne, selon vos désirs, est exacte 
aussi, sauf quelques erreurs que voici. Il 
n'existe pas, dans l’envoi reçu, de Notice Auto- 
biographique, mais une notice écrite par G. de 
Chénier; ni une Description des prisons de 
Saint-Lazare, mais des documents ayant trait 
à l'arrestation et à l’incarcération du poète 
André, et le Commentaire du roi Stanislas de 
one sur son Avis ecrit au Peuple francais, 
seréduit à un extrait élogieux de quelques lignes 
(petit format) d'une lettre adressée à M. Mazzéi. 

Aucun travail n’a été fait encore sur cette 
donation; il n’a paru dans les journaux qu’une 
courte note annonçant l'envoi. 

Veuillez agréer, etc. 


Le Bibliothécaire : 
Lzann. 
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Chantilly. — Le catalogue des collec- 
tions du duc d'Aumale. — On sait que le 
duc d'Aumale fait préparer un catalogue 
raisonné des collections du Musée Condé 
qu'il a données à l’Institut de France. 

Il a choisi, parmi ses confrères de l’Ins- 
titut et parmi d’autres savants, des colla- 
borateurs qui, sous sa haute direction, 
rédigent le travail. M. Heuzey, membre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres et de l’Académie des Beaux-Arts, 
fait le catalogue des antiques. M. Geor- 
ges Duplessis, membre de l’Académie des 
Beaux-Arts, rédige le catalogue des gra- 
vures. M. Bouchot, l’auteur du Livre sur 
l'Empire, a écrit un merveilleux travail 
sur les différents dessins provenant des 
maisons de Condé et de Montmorency. 
M. Emile Picot fait l'inventaire détaillé 
des livres imprimés, et M. Léopold De- 
lisle celui des manuscrits. M. Anatole 
Gruyer, membre de l’Académie des 
Beaux-Arts, fait un véritable volume sur 
la collection de tableaux. M. Germain 
Bapst compose toute la partie relative aux 
objets d’art historiques, statues et souve- 
nirs militaires, provenant des Condé, de 
la famille d'Orléans et de la famille de 
Montmorency. M. Daumet, membre de 
l'Académie des Beaux-Arts, raconte les 
diverses restaurations et restitutions qu’il 
a faites du château. M. Macon classe et 
inventorie la bibliothèque, les papiers et les 
archives de la maison de Condé. Enfin, le 
duc d'Aumale lui-même prépareune notice 
sur l’/7istoire de Chantilly, qui sera l’intro- 
duction à ce vaste catalogue, sorte d’en- 
cyclopédie historique d’une maison qui 
compte plus de six siècles d'existence. 

Déjà, les parties du catalogue confiées 
à MM. Heuzey, Duplessis et Bouchot 
sont entièrement terminées. Les autres 
sont en bonne voie d’exécution, et il se- 
rait possible qu’avant la fin de l'année 
1893 on vit paraître en librairie les pre- 
miers volumes de cet important travail. 


La Rochelle. — Publication de l’Inven- 
taire des Archives de la Charente-Infé- 
rieure. — On annonce la publication de 
l’'Inventaire sommaire des Archives dé- 
partementales de la Charente-Inférieure, 
série E supplément. Ville de la Rochelle, 
par M. Meschinet de Richemond. Ce vo- 
lume, contenant l’analyse des titres de La 
Rochelle antérieurs à 1790, est précédé 
d’une introduction relative à l'historique 
des archives rochelaises et à la bibliogra- 
phic de l’histoire de la ville, 
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ALLEMAGNE 


Dresde. — Publication d'un album des 
reliures de la Bibliothèque royale pu- 
blique. — Le Conservateur de la Biblio- 
thèque royale de Dresde vient de publier 
un choix des plus célèbres reliures con- 
servées dans la Bibliothèque Electorale. 
Ces reliures, reproduites par la photo- 
graphie, forment un ensemble des plus 
intéressants. 


Weimar. — Decouverte de poésies iné- 
dites de Gæœthe et de Schiller. — On écrit 


à la Gazette de Francfort que l’on vient 


de découvrir dans les Archives de Wei- 
mar une centaine de poésies inédites de 
Gœthe et de Schiller, Ces compositions 
sont pour la plupart très courtes et ap- 
partiennent au genre épigrammatique, 


ANGLETERRE 


Édimbourg. — Le truquage. Arresta- 
tion d’un fabricant de faux autographes. 
— Un clerc d’avoué, âgé de trente-cinq 
ans, Alexander Howland Smith, soup- 
çonné d'avoir vendu à différentes per- 
sonnes des manuscrits non authentiques 
de Robert Burns, de Walter Scott, de 
Macaulay et d’autres écrivains célèbres, 
vient d’être arrêté par la police d'Edim- 
bourg. 

Il y a quelques années, on découvrait 
que de prétendus poèmes inédits de Burns, 
achetés pour la somme considérable de 
370 guinées (9,712 francs) par lord Rose- 
berry, étaient l’œuvre d'un habile faus- 
saire. Ils avaient été publiés dans le Lon- 
don Magazine longtemps avant la nais- 
sance du poète écossais. 

Tout récemment, d’autres découvertes 
analogues ont mis la police sur la piste 
de l’auteur présumé de ces inventions. 

Smith, qui a eu l’occasion de copier 
dans une collection d'anciens documents 
les signatures d'anciens écrivains dont il 
est soupçonné d’avoir voulu enrichir 
l'œuvre, comparaîtra prochainement de- 
vant la haute cour sous l’inculpation de 
faux et d'escroquerie.. | 


Londres. — La donation de M. Tate 
pour un musée du Luxembourg anglais. 
— Nous avons annoncé, dans les Nou- 
velles de l’Intermédiaire du 30 mars 
1892, l'offre faite au gouvernement 
anglais par un richissime philanthrope, 
M. Henry Tate, qui mettait à la dis- 
position de l'Etat plusieurs millions 
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et toute une galerie de tableaux de prix : 


pour fonder un vaste musée de l’art na- 
tional à Londres. Et nous avons dit aussi 
que M. Tate avait fini par retirer sa gé- 
néreuse proposition, le cabinet Salisbury 
n’ayant pas trouvé moyen de concéder 
un terrain digne du musée rêvé par 
M. Tate. 

On nous apprend aujourd’hui qu’à la 
suite de l'avènement du cabinet Gladstone, 
M. Tate a renouvelé son offre, et que 
l’on a maintenant tout espoir de voir le 
gouvernement arranger les choses de 
telle façon que la nation britannique 
puisse profiter du don qu'on veut lui 


faire. 
BELGIQUE 

Anvers.— Letruquage.— Condamnation 
d'un fabricant de faux tableaux.—Le tri- 
bunal d'Anvers avait condamné à onze 
mois de prison un trafiquant de faux ta- 
bleaux de maîtres anciens et modernes. 

L'affaire est revenue récemment de- 
vant la cour d'appel, et l'instruction a 
fait découvrir l'existence, à Anvers, 
d’une véritable fabrique de faux tableaux. 


La cour a confirmé la décision des pre- 


miers juges. 
SUISSE 
Genève. — Le truquage. Les fausses 
monnaies du Salève. — On se rappelle la 
découverte faite récemment au Salève 
d’un trésor de monnaies du moyen âge, 
dont un grand nombre ont été acquises 
par des amateurs ou des marchands nu- 
mismates. Le Journal de Genève annonce 
qu'un industriel de cette ville a fait re- 
produire ces pièces, qu’on trouve aujour- 
d’hui en profusion dans le commerce; ces 
contrefaçons seraient assez bien faites p 


tromper même les plus connaisseurs/<{" 


VU 
x 


r £ 
, 


api Le 
VENTES PUBLIQUES 

Paris. — Hôtel Drouot. — 20-21 dé-: 
cembre. — Objets d’art et tableaux, — 


Collection Adrien Decourcelle. — Bloche, 
25, rue de Châteaudun. 

— 20-22 décembre. — Estampes. — 
Collection James (Catalogue de 641 nu- 
méros). — Bouillon. 

— 21 décembre. — Meubles anciens. — 
Appert, 17, rue Bergère.— Tapisseries et 
objets d'art. — Vannes, 54, faubourg 
Montmartre. — Tableaux d'A. Serres. — 
Féral, 54, faubourg Montmartre. 

— 22 décembre. — Sculptures et mar- 
bres de Madrassi. — Bloche. 

— 23 décembre. — Tableaux et livres. 
— Bouland, 26, rue des Petits-Champs.— 
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Autographes (Catalogue de 152 numéros). 
—- Charavay. 

— 26 décembre. — Tableaux. — Motel, 
3, rue Rossini. 

— 29 décembre. — Autographes (Cata- 
logue de 150 numéros). — Charavay. 

— La vente Thoré-Burger.— 1] y avait 
parmi ces tableaux des œuvres intéressan- 
tes qui ont été vivement disputées. Cinq 
œuvres de Van der Meer de Delft ont été 
adjugées : la Jeune Musicienne, 29,000 fr.; 
le Concert, 29,000 francs; la Femme au 
clavecin, 25 ,000 francs; Intérieur de ville, 
1,800 francs; la Servante qui dort, 
1,150 francs. Ces deux derniers tableaux 
n'étaient qu'attribués au maître. Signa- 
lons, parmi les autres tableaux anciens, 
le Chardonneret, par Karel Fabritius, 
5,500 francs; le portrait présumé de Van 
der Meer de Delft, par Nicolas Koediyk, 
5,500 francs. Quelques tableaux moder- 
nes se sont également bien vendus. Une 
vigoureuse étude de Th. Rousseau, les 
Environs de Fontainebleau, a été adjugée 
8,900 francs. 

Les quatre Monticelli, qui étaient d’une 
très belle qualité, sont arrivés aux prix 
suivants : Nymphes et Amours, 4,320 fr.; 
Femmes et enfants se promenant dans un 
bois, 3,520 francs; Sur les buttes Mont- 
martre, 4,200 francs, Un marché, 
3,000 francs. 

Au total, la vente a produit 162,898 fr. 

Salles Silvestre. — 15-23 décemore. 
— Livres et manuscrits (Catalogue de 


1243 numéros). — Paul, 28, rue des 
Bons-Enfants. 
DÉPARTEMENTS. 


Angers. — 20 décembre, — Tableaux, 


© 4 gbjets d’art, etc. Cocault. 
“Æyon. — 19-23 décembre.— Livres. — 


{Brop. 


ETRANGER. 


«4 Bruxelles. — 26 décembre. — Livres. — 
“Castaigne, Montagne aux herbes potagères. 


Londres. — 20-21 décembre. — Livres 
et gravures. — 21, Christie, 8, King 
street. ÿ 


— 17-20 décembre. — Livres et manus- 
crits. — Sotheby, 13, Wellington street. 

Naples. — 15-20 décembre. — Objets 
d'art (Catalogue de 3,000 numéros). — 
Collection Varelli. — San Giorgi, Galle- 
ria Umberto I. 

Rome.— 16-22 décembre. — Livres. — 
Bibliothèque du cardinal Theodoli. 

— 4 janvier-1er février 1893. — Livres. 
Bibliothèque Manzoni (Catalogue de 
3436 numéros). — San Giorgi. 


Paraïssant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Le procès de M. Bégis aÿeë la. Biblio- 
thèque Nationale. — La première-hafnbre 
du Tribunal civil de la Seine a rendu, le 
13 courant, un jugement dans le procès 
de M. Bégis avec la Bibliothèque Natio- 
nale; procès qui vient d’occuper toute 
la presse parisienne et qui intéresse les 
bibliophiles et les bibliothèques publi- 
ques. Au mois de juin 1866, un inspec-. 
teur de la librairie se présentait chez un 
libraire etexigeait l'ouverture de deux bal- 
lots de livres arrivant de Bruxelles. Il y 
trouva des pamphlets contre l’Empire et 
quelques ouvrages libres, imprimés ré- 
cemment en Belgique. Le libraire, après 
quelques hésitations, pensant se tirer 
d'embarras, déclara que ces livres étaient 
peut-être destinés à M. Bégis, un de ses 
clients, alors syndic de faillites. Une in- 
formation judiciaire eut lieu contre le 
libraire et une perquisition fut pratiquée 
dans les bibliothèques de M. Bégis, se 
trouvant dans ses bureaux et à son do- 
micile particulier, contenant alors plus 
de 10,000 volumes ou brochures, dont 
le plus grand nombre se rapportaient 
au règne de Louis XVI, à la période 
révolutionnaire et à l’Empire. Après des 
recherches minutieuses, dans chacun des 
domiciles de M. Bégis, et qui ne du- 
rèrent pas moins de douze heures, une 
saisie fut faite d’environ 300 ouvrages 
curieux et rares, prohibés et de la na- 
ture de ceux qu’on ne peut connaître 
qu'en les achetant. Parmi ces livres 
saisis se trouvaient des pamphlets vio- 
lents contre Marie-Antoinette : La Vie 
libertine et scandaleuse; les Fureurs de 
Marie-Antoinette; la Journée amoureuse 
ou les derniers plaisirs de Marie-An- 
toinette, etc.; d’autres, contre l'Empire: 
La Vie privée de Napoléon, l'Ogre de 
Corse, Zoloë et ses deux acolytes, etc.; 
28 pamphlets contre Napoléon III, dont : 
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Napoléon le Petit et les Châtiments, par 
Victor Hugo, l'Histoire des crimes du 
2 décembre, le Pilori, Tuer un tyran 
n'est pas un meurtre, les Amours de Na- 
poiéon III, etc.; des ouvrages antireli- 
gieux, des poètes et des conteurs du 
XVIIe siècle, réimprimés par Gay et 
des ouvrages galants de la fin du dix-hui- 
tième siècle, ornés de figures libres dont : 
La Pucelle, de Voltaire, Parapilla, l'A- 
retin Français, Thérèse philosophe, les 
Mémoires de Saturnin, l’Académie des 
dames, la Philosophie dans le boudoir, etc. 
Un grand nombre de ces livres étaient re- 
liés en maroquin plein et dorés sur 
tranche. La saisie comprenait aussi une 
certaine quantité de dessins, de gravures 
du XVIIIe siècle, de lithographies et de 
photographies exécutées d’après des des- 
sins originaux, Les livres à vignettes de 
cette époque et de ce genre, les pam- 
phlets contre Marie-Antoinette, depuis 
longtemps recherchés par les curieux sont 
devenus très rares et atteignent des prix 
très élevés dans les ventes publiques. 
M. Bégis estime qu'il ne faudrait pas dé- 
penser moins de 30,000 francs pour ac- 
quérir les mêmes ouvrages, en semblable 
état. 

M. Bégis fut interrogé comme témoin 
et l’affaire fut bientôt terminée par une 
ordonnance de non-lieu à suivre. M. le 
Procureur impérial Moignon eut la bonté 
de dire à M. Bégis qu’il avait épuré sa Bi- 
bliothèque, qu'il pourrait conserver tous 
les ouvrages saisis ; qu’il pourrait même 
demander son remplacement, comme 
syndic de faillites ; que cependant il allait 
lui rendre une partie de ses livres ; que 
le surplus, choisi par un fonctionnaire de 
la Bibliothèque impériale serait trans- 
porté dans cet établissement et serait 
conservé dans les collections secrètes, 
désignées sous le nom pompeux d'Enfer. 

M. Bégis ne pouvait alors engager une 
action judiciaire contre un ministre ni 
contre le Directeur de la Bibliothèque im- 
périale, sans s’exposer sérieusement à 
perdre sa situation avantageuse de syndic 
de faillites. 11 dut donc ajourner sa récla- 
mation; en attendant, il prit copie des 
pièces importantes se trouvant dans le 
dossier qui le concernait et notamment 
d’une lettre adressée par M. Taschereau 
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à M. le Procureur impérial, pour lui an- 
noncer qu’il avait reçu les volumes, gra- 
vures et photographies, provenant de sai- 
sies récemment opérées et dont il avait 
bien voulu disposer pour la Bibliothèque 
impériale le 16 novembre 1866 et qu'il 
lui en adressait les états, comprenant 
154 numéros d'imprimés et 23 numéros 
d’estampes, inscrits sur les registres d’en- 
trée avec la mention de leur provenance. 
M. Bégis prit la copie de ces deux états 
qui pouvaient être pour lui d’un grand 
secours, 

M. Bégis ayant donné sa démission en 
1882 et n'ayant plus à craindre de repré- 
sailles, demanda successivement à M. le 
ministre de l’Instruction publique, à 
M. le Directeur de la Bibliothèque Natio- 
nale et à M. le procureur de la Répu- 
blique la restitution de ses livres et de 
ses estampes, Il lui fut répondu que 
le dossier judiciaire ayant été brûlé au 
Palais de justice, en 1871, rien ne prou- 
vait que des livres eussent été saisis en 
1866 chez lui, ni lesquels, ni que ceux 
dont M. le Procureur impérial avait dis- 
posé à cette époque en faveur de la Bi- 
bliothèque impériale lui eussent jamais 
appartenu. M. Bégis se trouva dans la 
nécessité d’engager un procès pour de- 
mander au Tribunal d'ordonner cette 
restitution. Il avait conservé l’un des 
scellés apposés sur la caisse qui avait ren- 
fermé ses livres et contenant la date de la 
saisie, son objet, son nom et son domi- 
cile avec la signature et le cachet du 
commissaire de police, C'est à l'aide de 
ce document important et avec des des- 
criptions bibliographiques minutieuses, 
accompagnées de certaines particularités 
qui n'existent que sur les exemplaires 
des livres lui ayant appartenu et des fac- 
tures des relieurs qui ont relié une partie 
de ces volumes pour son compte, qu'il 
prétend justifier de sa propriété sur les 
objets qu'il réclame. Me Jean Paillet, avo- 
cat de M. Bégis, soutenait devant ie Tri- 
bunal qu’en reconnaissant que ces objets 
provenaient de saisies, la Bibliothèque 
impériale avait reconnu qu'ils n'apparte- 
naient pas à M. le Procureur impérial, 
qui n’avait pas pu lui en transmettre 
ja propriété, n’en étant que dépositaire, 
M. le Directeur de la Bibliothèque Natio- 
nale se retranchait derrière l’art. 2279 
du Code civil, d'après lequel : En fait de 
meubles, possession vaut titre, et déclarait 
que les objets réclamés, ayant été frappés 
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partie définitivement du domaine de 
l'Etat, sans pouvoir en être Jamais déta- 
tachés. M. Lombard, substitut de M. le 
Procureur de la République, était allé 
plus loin encore. Ayant reçu de la Biblio. 
thèque Nationale, à titre de specimen des 
objets réclamés, quelques lithographies 
publiées vers 1840 et oubliant sans doute 
que les pamphlets politiques contre l’Em- 
pire et d’autres livres sans figures occu- 
paient une large place parmi ces ob- 
jets, a soutenu, qu'ils étaient indignes 
par leur nature de former la base d’une 
demande en justice, Malgré cette dé. 
fense énergique, le Tribunal a rendu 
un jugement par lequel il a déclaré qu'il 
s'agissait de la revendication d’un droit 
de propriété ; que ce droit était absolu de 
Sa nature ct qu'il ne pouvait y être fait 
échec que dans les cas déterminés par la 
loi et il a nommé M. Reiche!, expert, pour, 
en présence de M. Bégis, vérifier l’exac- 
titude des descriptions et des parti- 
cularités fournies par lui, pour chacun 
des livres ou estampes qu’il réclame: et si 
certaines reliures ont été faites par les re- 
lieurs habituels de M. Bégis et pour son 
compte, et constater, d'après les procès- 
verbaux du comité consultatifde la Biblio- 
thèque Nationale, si M. Bégis a demandé 
et obtenu la communication de tout ou 
partie des objets qu'il réclame et à quelles 
personnes ils ont été communiqués, de- 
puisler6 novembre:866, ets’il a été possi- 
ble à M. Bégis de se procurer les indica- 
tions qu’il fournit à la suite de ces com- 
munications. 

Tout porte à croire que, si les rensei- 
gnements fournis par M. Bégis sont re- 
connus exacts par l'expert, ses livres et 
ses estampes lui seront rendus, malgré 
cette inscription, placée par le Dante, sur 
la porte de l'Enfer : 


…. Lasciate ogni speranza! 
nes 


ÉTRANGER 
ITALIE 


Gênes. — La dilapidation:de la Biblio. 
thèque de l’Université, — Le bibliothé- 
caire de l’Université de Gênes, le profes- 
seur Achille Neri, a été subitement 
révoqué, une inspection ayant établi que 
nombre de volumes et de. manuscrits 
précieux avaient disparu. On les croit 
vendus à l'étranger. Une enquête est ou- 
verte, 
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SUISSE 


Bâle. — Za Bibliographie des ouvrages 
relatifs à l'Histoire de la Suisse. — Dans 
les Nouvelles de l’Intermédiaire, du 
20 août 1892, nous avons annoncé les 
décisions prises par les sociétés savantes 
de Suisse au sujet de ce grand travail. 

M. le professeur J. L. Brandstetter de 
Lucerne, président de la Société d’his- 
toire des cinq cantons vient de donner 
aux travailleurs un volume : Repertorium 
über die in Zeit und Sammelschriften der 
Jahre 1812-1800 enthaltenen Aufsætze 
und Mittheilungen Schweizergeschichtli- 
chen Inhalts, portant sur un ensemble 
d'environ seize mille mémoires, disserta- 
tions ou documents, relevés dans 336 col- 
lections de journaux distincts et classés, 
d’après la nature du sujet et en même 
temps d’après l’ordre chronologique des 
faits. 

Ce catalogue raisonné comprend tous 
les mémoires ou articles, se rapportant de 
près ou de loin à l'histoire nationale, qui 
ont paru dans les divers journaux, re- 
vues et recueils périodiques de la Suisse 
(en dehors des feuilles politiques), depuis 
l'année 1812, date de la première appari- 
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tion dans ce pays d’une société d'histoire, 
jusqu’à nos jours. 
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PARIS 


Hôtel Drouot. — 19-21 janvier. — Ta- 
bleaux, dessins et estampes (Catalogue de 
300 numéros). — Roblin, rue Saint-La- 
zare, 65. 

— En janvier. — Peintures et es- 
tampes japonaises. -— Collection Taigny. 
— Bibliothèque de livres relatifs à l’Inde 
et à l’Annam. — Leroux, 28, rue Bona- 
parte. 

— Avril-mai. — Vente des célèbres 
collections Spitzer (moins la série des 
armes). — Le catalogue, composé de 
3300 numéros, paraîtra le 15 janvier 
1893 chez M. Mannheim, 7, rue Saint- 
Georges. | 

ETRANGER. 


Rome. — 4 janvier-1er février 1893. — 
Livres. — Bibliothèque du comte Men- 
zoni, — 1°° partie. (Catalogue de 3436 nu- 
méros.) — Collections Perez et Borghesi. 
— Objets d'art et médailles. — San 
Giorgi. 
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Hugo ‘La note de M. Vacquerie sur le prétendu 
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Ossements humains préhistoriques (Applica- 
tion de l’analyse chimique pour fixer l’âge 
des). 65. 

Poupées (La collection de) de madame Cossou, 
exposée aux Arts de la femme. 83. 

Renaudot (La statue de Théophraste). 29. 

Révolution (Le répertoire des sources manus- 
crites publié par M. Tuetey pour l’histoire 
de la). 17, 41. 

Rue des Gobelins et rue Saint-Jacques. Décou- 
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Sourds Muets (Le Musée des). 138, 
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Varcanson (La prétendue donation de l’aspic 
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DÉPARTEMENTS 


Aix. — Découverte d’un buste de la Saint-Hu- 
berty. 3. 

Albi. — Catalogue des Incunables de la Biblio- 
thèque. 34. 

Aoste. — Découverte d’un portrait de Mi- 
gnard. 100. | 

Besançon. — La description des {ncunables de 
la Bibliothèque. 43, 63, 86 

Blois (La Bibliothèque communale de). 100. 

Bordeaux. — La nouvelle installation du Musée 
des Antiques. 43. 

Carcassonne. — La donation, à la Bibliothèque 
de la ville, des papiers de la famille Chénier. 
140. 

Chantilly. — Le catalogue des collections du 
duc d’Aumale. 141. 

Dunkerque (Bibliothèque de la ville de). 132. 

Foix. — Publication du catalogue des [ncu- 
nables de la Bibliothèque municipale. 63. 

La Rochelle. — Publication de l’Inventaire 
des Archives de la Charente-Inférieure. 141. 

Mont-Saint-Michel. — La reconstruction de la 
tour centrale. 34. 

Moutiers. — Découverte de la première édition 
de l’Introduction à la vie dévote de saint 
François de Sales. 63. 

Nantes. — L'inventaire des Archives de la 
Loire-Inférieure. 7. 

Poitiers. — Création du Musée des Augustins 
par la Société des Antiquaires de l'Ouest. 
29. 

Rouen. — Agrandissement des Archives du 
département. 117... — 

Saint-Germain, — La donation, au Musée 
National, des collections de mademoiselle 
Fiouest. 86. 

Versailles. — Découverte, par M. Victor Bart, 
d'un jouet du Dauphin dans le grand canal 
du parc. 55. — Le Musée national et le por- 
trait de la maréchale de Balagny. 35. — Res- 
tauration du palais. 67. 

Vichy. — Exposition de la trouvaille de Lezoux 
et de Lug, le dieu de l'or des Gaulois. 13. 


ALGÉRIE 


Découverte d'une Pompéi algérienne, Ti 
12. 


ALSACE-LORRAINE 


Strasbourg. — Publication des dessi 
Murner. 7. 


ETRANGER 


Allemagne. — Berlin. — Colomb (Catalogue 
des manuscrits et cartes relatifs à). 86. — 
L'Exposition universelle de Berlin rejetée 

ar l'Empereur. 37. 
Dresde.— Publication d’un album des reliu- 
res dela Bibliothèque royale publique.142. 
Hanovre. — La Bibliothèque du roi devenue 
ropriété de l'Etat. QE 
eimar.— Découverte de poésies inédites de 
Gœthe et de Schiller. 142. 
Wittenberg (La restauration de la chapelle 
de). 068. 

Angleterre. — Edimbourg. — La défense de 
dessiner les monuments historiques. 44. — 
Le truquage. Arrestation d’un abricant de 
faux autographes. 142. … 
Londres. — Acquisition faite par le British 

Museum d’une collection de moulages de 
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Persépolis. 68. — Catalogue des œuvres 
d'art du Collège de chirurgie. 76. — L'état 
actuel du British Museum. 56. — Les 
femmes bibliothécaires. 110. — Marat 
(RÉRprEsnes d’un placard de). 63. — 

uvres inconnues de Marat. 30. — So- 
ciety (Fondation de la RiDHCB Aa Ie 
37. — Tate (La donation de M.) pour un 
musée du Luxembourg. 162. 

Manchester. — Bibliothèque de lord Spen- 
cer. 30, 38. — Bibliothèques publiques de 
la ville. 77. 

Stratford-sur-Avon. — La maison de Sha- 
kespeare. 69. 

Belgique. — Anvers. — Le truquage. Condam- 
nation d’un fabricant de faux tableaux.143. 
Bruxelles. — Acquisitions (Les) des Archi- 

ves de la ville. 87. — Congrès (Le) d’an- 
thropologie criminelle. 32. — Ossements 
fossiles exposés au Musée royal. 102. 

Gand. — Exposition rétrospective à l'Uni- 
versité. 93. 

Laeken. — Création d’un musée communal. 
111, 

Liège. — Création du Musée Grétrÿ. 7, 112. 

Égypte. — Alexandrie. — Création du Musée 
et de la Bibliothèque. 43. 

États-Unis. — Boston. — L'état de la Public 
Library. 69. : 

New-York, — Les richesses de l’Astor Li- 
brary. 80. 

Grèce, — Delphes (Les fouilles de). 93. 

Inde. — Les mégalithes. 94. 

Italie. — Gênes. — La dilapidation de la Bi- 
bliothè de l’Université. 148. | 
Milan. — Le Congrès international, artis- 

qe et littéraire. 47. 
Naples. — Nécrologie. Le Prince Gaëtano 
ilangieri. 121. 

Pompéi. — Découverte de médaillons de 
Virgile et d'Horace. 32. — Publication 
d’une bibliographie. 38. 

Roumanie. — Bucarest. — Les fouilles de M. To- 
cilesco. 32. 

Suède. — Stockolm. — Charles XII (Décou- 
verte de la correspondance de). 69. 

Suisse. — Bâle. — La Bibliographie des ou- 

vrages relatifs à l'Histoire de la Suisse. 149. 

Berne. — Tapisseries de Charles le Témé- 

raire. 87. — Bibliographie des ouvrages 

relatifs à la Suisse. 40. 

enève. — Les recherches de M. Moïse Bri- 

quet sur les filigranes. 15, 56. — Le 

truquage. Les fausses monnaies du Salève. 


143. 

Neufchâtel. — La protection des blocs erra- 
tiques. 16. 
Payerne, —Le Congrès des Sociétés d'histoire 

et le Musée national. 70. 
Schaffhouse. — Fouilles préhistoriques. 88. 


Turquie. — Jérusalem. — Le rachat du Saint- 
Sépuicre par une souscription anglaise. 72. 
OFFRES ET DEMANDES 
32, 56, 83, 136, 143. 
__ VENTES PUBLIQUES 
8, 24, 40, 48, 56, 64, 72, 80, 83, 96, 104, 112, 
110, 136, 150 
ERRATUM 
Page 5. Note 1,1.3, lisez : Métra (non Métray). 
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